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PRÉFACE. 


S I. Le sujet dont traite cet ouvrage a donné lieu à un très 
grand nombre de publications; mais aucune n’a embrassé 
toutes les questions qui s’y rattachent, Dans ma thèse pour le 
doctorat ès sciences naturelles (1), j'ai ajouté un résumé de 
plusieurs de ces travaux à quelques recherches qui me sont 
propres. Je n'ai pas cessé depuis de poursuivre ces études, 
intéressantes à plus d'un titre pour les médecins et les natu- 
ralistes ; les résultats auxquels je suis arrivé m'ont fait recon- 
naître que mon premier travail n’était qu'une esquisse très 
incomplète: c'est ce qui m'a conduit à écrire celui que je 
publie aujourd'hui. 

Ce livre embrasse l'histoire de tous les végétaux parasites 
de l’homme et des animaux. Pour atteindre ce but, j'ai eu soin 
d'exposer, en même temps que mes propres recherches, celles 
de tous les auteurs qui ont écrit sur ce sujet. L'ordre métho- 
dique que j'ai suivi m'a amené à être plus complet sur plusieurs 
points que la plupart d’entre eux. 

L'histoire naturelle de chaque espèce contient : 

1° Sa diagnose, ou description taxonomique ; 

2 Son anatomie, ou étude de sa structure; 

83° L'étude du milieu dans lequel le végétal vit, celle des 
conditions extérieures qui en permettent l'accroissement, etc. ; 

h° L'étude des phénomènes de nutrition, de développement 

(1) Des végétaux qui croissent sur les animaux vivants, thèse de Botanique 
pour le doctorat ès sciences naturelles, soutenue le 19 juillet 1847. Paris, in-4. 
— Publiée à part sous le titre suivant : Des végétaux qui croissent sur l’homme 


et les animaux vivants, avec addition de trois planches gravées. Paris, 1847, 
1 vol. gr. in-8, 120 pages. 
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et de reproduction qu'elle présente dans ces conditions, ou 
physiologie de l'espèce ; 

5° L'examen de l’action que, par suite de cette structure, de 
ce développement, etc., le parasite exerce sur l'animal même 
qui le porte, et lui sert de milieu ambiant ; 

6° Celui des travaux publiés sur le même sujet, ou historique. 

J'aisuivi une marche identique dans la description de chaque 
espèce. Je devais naturellement adopter un ordre qui fût le 
même pour toutes les plantes que j'avais à examiner. L'étude 
de l'anatomie générale, de l'anatomie comparée et de l'histoire 
naturelle, m'a conduit à reconnaitre qu'il reste à exécuter, pour 
cette dernière science, ce qui depuis longtemps a été fait pour 
la chimie : c'est d'établir un plan régulier dans les descrip- 
üons, un ordre méthodique applicable à toutes les espèces. 
Chaque savant qui décrit un corps organisé ou ses parties suil 
un ordre différent et arbitraire. Les auteurs qui s'occupent 
d'Anatomie, de Zoologie et de Botanique descriptives font 
exception; mais l’ordre qu'ils adoptent ne leur permet pas 
d'embrasser Lout ce qu’il y a d'utile à connaitre dans chaque es- 
pèce d'organe ou chaque organisme. Aussi, lorsqu'il arrive à 
un observateur de rencontrer quelque cas intéressant ou rare, 
habituellement des faits importants sont omis. J'ai eu souvent 
occasion de le constater, en rassemblant les documents histo- 
riques nécessaires à ce traité. Il sera facile au lecteur de véri- 
lier le fait en lisant quelques descriptions que j'ai rapportées 
sans avoir vu les plantes qu’elles font connaitre. 

[ei c'est une description anatomique étendue, sans descrip- 
tion taxonomique et, par suite, sans classement du végétal ; 
ailleurs c'est une description taxonomique seule, sans données 
anatomiques, physiologiques, etc., ete. Les traités récents de 
Botanique et de Zoologie, quel que soit le groupe d'êtres 
dont il s'agisse, sont tous dans ce dernier cas. L'étude de 
l'histoire naturelle appliquée à la médecine m'a fait sentir par 
expérience combien ce vice de méthode avait d’inconyénients. 
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J'aurais dù peut être donner, suivant l'usage, un tableau 
rapid educontenu de cet ouvrage; mais la classification bota- 
nique des végétaux parasites qui se trouve à la page 255 
comble cette lacune pour l’ensemble des espèces. étudiées, et 
ce que je viens de dire montre quelles sont les questions qui 
ont été examinées dans l'histoire de chaque espèce prise à 
part. , 7 

S IL. La première partie de l'étude générale des végétaux 
parasites embrasse leur classification; mais, dans un traité 
d'histoire naturelle de tous les êtres organisés, il serait indis- 
pensable de commencer ces généralités par leur anatomie, 

Les données suivantes sont suflisantes pour le prouver : 

La Biotaxie ou Taxonomie est une science qui à pour sujet 
les êtres organisés considérés à l’état statique (en tant qu'aptes 
à agir), et pour objet ou but la coordination hiérarchique de 
tous les organismes connus en une série générale, destinée en- 
suite à servir de base indispensable à l'ensemble des specula- 
tions biologiques. 

La biotaxie s'appuie et repose sur l'anatomie; elle la sup- 
pose connue au moins quant aux faits les plus généraux. 

La biotaxie exige plus particulièrement la connaissance des 
parties extérieures du corps, anatomie extérieure ou morpholo- 
gique. La physiologie s'appuie, au contraire, spécialement sur 
l'anatomie intérieure où proprement dite. 

L'anatomie démontre l'existence d’une corrélation constante 
entre la disposition des parties extérieures du corps qui ser- 
vent à classer les êtres organisés et la structure des parties 
internes. C’est ce fait anatomique, c’est cette corrélation entre 
ces deux ordres de parties qui rend la biotaxie possible, qui 
en est la base. 

Cette corrélation est telle, que La disposition anatomique 
des parties internes se traduit au dehors par la disposition des 
parties externes, et réciproquement, quant aux faits analo- 
miques vraiment fondamentaux. On peut donc, à l'aide des 
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particularités de l’une, saisir et juger les particularités de 
l’autre. En un mot, l’ensemble de l’organisation interne 
se traduit au dehors par des modifications correspondantes 
des organes extérieurs. Par conséquent, étant donné un 
ètre vivant connu anatomiquement, on peut conclure de son 
organisation profonde à celle d’un animal non disséqué qui lui 
ressemble extérieurement : d’où naturellement on est porté à 
placer celuisei à côté du premier ; d’où la formation des groupes 
naturels. La connaissance de ceux-ci coordonne et résume de 
la manière la plus synthétique et la plus naturelle qu'on puisse 
concevoir l’ensemble des notions anatomiques, tant celles re- 
lalives aux parties extérieures que celles qui se rapportent aux 
parties profondes. 

La deuxième partie, consacrée à l'anatomie, fait suite à celle 
qui traite de la distribution des végétaux parasites dans les 
groupes naturels auxquels ils appartiennent. Là, j'exa- 
mine tous les ordres d'organes dont sont formés les Grypto- 
games inférieurs. Elle peut, par conséquent, servir de guide 
pour la description des espèces de parasites qui n’ont pas en- 
core été observées, 

Dans la troisième partie de cette etude générale sont exa- 
minées les conditions dans lesquelles on trouve ces végétaux, 
celles qui en favorisent le développement, celles qui lui sont 
nuisibles. Les recherches de M, Bazin sur ce dernier point 
ayant paru lorsque s’imprimait cette sécuon, j'ai pu me les 
procurer assez à temps pour les utiliser. 

On a proposé un certain nombre d'expressions pour désigner 
les Cryptogames parasites d'après le milieu dans lequel on 
les trouve. Je ne m'en suis pas servi par les raisons suivantes, 
Lorsque ne prenant pas les mots pour des faits, on se place en 
face de la réalité, on observe que les dénominations auxquelles 
je fais allusion s'appliquent à un petit nombre de plantes. 
Aussi, pour indiquer par un terme spécial et d'une significa- 
tion exacte chacun des cas différents offerts par les diverses 
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espèces de végétaux parasites, il eût fallu créer environ dix 
à quinze noms nouveaux, sans compter ceux existant déjà, qui 
sont au nombre de cinq ou six. Or, dans une question si peu 
étendue, au milieu de toute l’histoire naturelle, c’eût été jeter 
plus de trouble que de clarté que de vouloir créer un mot pour 
chaque phénomène. On arriverait ainsi bien vite à cet état 
dont nous offrent des exemples plusieurs subdivisions de lhis- 
toire naturelle, qui se trouvent plus riches de mots que de 
faits réellement différents, pour avoir été considérées comme 
sciences fondamentales et étudiées à l’exelusion des autres. 

Je vais énumérer et discuter les termes dont quelques au 
teurs se sont déjà servis, et chacun pourra facilement les 
appliquer en lisant ensuite le tableau dans lequel les Grypto- 
games sont classés d’après le milieu dans lequel ils croissent. 
(Voy. p. 266.) 

Le mot épiphyte (er, Sur ; gurev, plante), créé par Link pour 
désigner les plantes parasites d’autres plantes, est quelquefois 
appliqué à l’ensemble des végétaux parasites des animaux. | 
Il a aussi été employé par quelques auteurs pour indiquer 
Les Gryptogames croissant seulement à la surface du corps, par 
opposition à ceux qui croissent dans l’intérieur. Il a, en effet, 
ces deux significations, et c’est en cela qu'il pêche ; sans comp- 
ter les cas dans lesquels on a voulu séparer les végétaux crois- 
sant sur les muqueuses ou la séreuse des sacs aériens des 
oiseaux de ceux qui se développent dans le tissu cellulaire, ete, 
comme on l’a fait depuis longtemps pour les Helminthes. 

L'expression phyto-parasite (gvroy, plante; ropxcttos, para- 
site) n’a rien, en brièveté ni en précision, qui puisse la faire 
préférer à celle de végétaux où plantes parasites (vegetabilia 
parasilica), ancienrement employée; bien que créée pour 
désigner les Cryptogames parasites des animaux, elle s'applique 
également à toutes les plantes parasites des plantes. 

On se servira sans doute souvent du mot entophyte (évvos; 
dedans ; gore, plante) pour désigner les plantes croissant dans 
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l'intérieur du corps, de l'intestin en particulier. Les Algues du 
genre Ænterobryus, par exemple, sont de véritables entophytes, 
au même litre que les T'œnias sont des entoxoaires ; c'est-à-dire 
qu'elles ne peuvent vivre que dans l'intestin, Mais ce ne sera 
jamais qu’une épithète applicable à un petit nombre de plantes, 
et jamais un nom d'ordre ou de tribu; car il y a plusieurs 
Cryptogames parasites qui sont aussi bien ectophytes qu’ento- 
phytes : tels sont le Ghampignon du muguet, l’Algue du fer- 
ment, le Leptothrix buccalis, Ch. R., etc. 

Ge qui précède s'applique également au mot ectophyte, dont 
Je me suis servi jusqu'à ces derniers temps dans mes cours , et 
que M. Cruveilhier a adopté (1), d’après quelques notes que je 
lui ai remises en 1849 sur les ectozoaires et les entozoaires , 
ainsi que sur les Cryptogames parasites de l'homme. Il y a, en 
effet, de véritables ectophytes : tels sont les Champignons de la 
teigne, de l'herpès tonsurant, du pityriasis, etc.; mais le 
Cryptogame du muguet, celui de la muscardine et autres, sont 
ento el ectophytes tout à la fois. De plus, tous les végétaux 
parasites des plantes sont ectophytes. 

La description des espèces montrera facilement qu'il serait 
inutile maintenant de discuter la valeur des expressions sui- 
vantes, proposées pour désigner de prétendus groupes de plantes 
et bonnes seulement à employer dans le discours comme épi- 
thètes ou synonymes : ce sont les mots dermophytes (da, 
peau ; gurev, plante), mycodermes (uvxns, champignon ; deu, 
derme), aphthaphytes (oy0x, aphthes; œuvre, plante), ento- 
mophytes (eyreuos , articule ; PUTOY , plante), entomomycètes 
(eropos, articulé; pwxn;, champignon). Je ne connais d'abus 
équivalent à celui-ci que le suivant: il est relatif à l'étude 
des vestiges fossiles laissés par les corps vivants sur les sé- 
diments non consolidés, tels que pas d'animaux, traces laissées 
par les animaux marcheurs ou nageurs, qu’un auteur an- 


(1) CruveiLmiEr, Analomie pathologique générale. Paris, 1859, in-8, t. II, 
P. 22. 
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glais a désignées du nom d’ichnites (3, traces), et de 
l'étude desquelles 11 à fait une science nouvelle, l'ichnologie. 
Celle-ci se divise en sauroïdichnites (traces laissées par les 
Sauriens), ornithichnites (traces des pieds d’Oiseaux), et ces 
divisions se subdivisent en sections d’après le nombre de 
parties cgmposant ces traces : polypodichnites (traces à plu- 
sieurs pieds), fetrapodichnites, dipodichnites, et apodichnites 
(traces sans pieds); puis ichthyopatolithes (traces fossiles de 
poissons laissées sur la vase par les organes de natation de 
ces vertébrés). Mais revenons à notre sujet pour continuer 
l'examen des différents points que j'ai passés en revue dans 
l'étude générale des végétaux parasites. 

Dans la quatrième partie sont passés en revue les phénomènes 
de nutrition, de développement et de reproduction manifestes 
par ces Cryptogames. Ils ont habituellement eéte négligés par 
la plupart des observateurs. | 

La cinquième partie traite de la réaction de l'être organisé 
sur le milieu dans lequel il vit; ici c’est l'action que le parasite 
exerce sur l'animal même qui le porte et lui sert de milieu am- 
biant. C'est l'étude non plus du milieu lui-même envisagé 1so- 
lément, mais des actions réciproques du végétal sur l'être qui 
le porte, et vice versä. On est ainsi conduit à examiner les 
altérations morbides et les symptômes dont le parasite est la 
cause. À la suite de cette étude vient l'exposé des moyens à 
employer pour faire disparaitre celte cause, pour détruire ou 
enlever le végétal, et empêcher qu'il ne se développe de nou- 
veau. Ces moyens sont basés sur la connaissance anatomique 
de la plante, de son siége, du milieu, en un mot, où il se trouve, 
des phénomènes de développement qui lui sont propres, et 
même de l’action qu'il exerce sur l'animal qui le porte. Cette 
partie renferme une discussion des phénomènes de transport 
et de pénétration des sporules. Ici se trouve établie une distinc- 
üon entre le fait de la pénétration de corps solides et le fait de 
l'absorption. 
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Ces deux cas, très différents, pour avoir été confondus, ont 
laissé beaucoup de vague sur plusieurs questions d'histoire 
naturelle. 

On observe que toutes les fois qu'un corps solide, visible ou 
invisible à l'œil nu, plus dur que la substance organisée, se 
trouve placé à la surface d’une muqueuse ou sous l’épiderme 
cutané, il pénètre dans cette substance du côté où il exerce 
une pression par son propre poids, où à l'aide d'une compres- 
sion exercée par le jeu d’un organe. La matière vivante se ré- 
sorbe, disparaît, molécule à molécule, devant le corps solide du 
côté où est la plus forte pression, pendant qu'en sens opposé 1l 
se reforme, molécule à molécule, de la matière organisée, 
laquelle prend successivement la place auparavant occu- 
pée par le corps étranger, C’est là le mécanisme de la péné- 
tration des spores de divers végétaux cryptogames dans la 
cavité de certains organes ou dans la profondeur des tissus. 
C'est aussi celui de la pénétration et du transport des œufs 
d'Helminthes qui, pour la plupart, ont une enveloppe dure et 
coriace. 

Ainsi, dans la pénétration, c'est le corps traversé qui dispa- 
raît, molécule à molécule, devant celui qui pénètre, tandis que 
celui-ci ne change que de place et non d'état. Dans le cas de 
l'absorption, confondu quelquefois avec la pénétration des so- 
lides, c’est le corps entrant du dehors au dedans qui traverse, 
molécule à molécule, une matière, laquelle ne change pas ou 
presque pas, et qui, de plus, s’unit souvent en partie, molécule 
à molécule, à la matière traversée ou aux liquides de la cavité 
des organes qu’elle forme. 

SIL. Dans les PROLÉGOMÈNES j'examine un sujet qui ne se 
rapporte plus directement à l’histoire naturelle des végétaux 
patasites, mais à celle de tous lés êtres organisés. J'avais en- 
trepris cés recherches pour suppléer, dans mes études, aux 
lacunes qui me semblaient exister lorsque je me trouvais 
en face des faits. C’est un guide général pour la description de 


PRÉFACE. xii 


chaque espèce considérée isolément, et destiné à prouver que 
cette description émbrasse tout ce que peut offrir à étudier un 
organisme quelconque. Ce sujet est naturellement très abs- 
trait, car il n’y est question d'aucune espèce prise à part, 
mais de toutes ensemble sans application particuliére à l’une 
d'elles. Divisé en trois parties, il a pour but : 

4° De montrer qu'il y a, pour les corps organisés du moins, une 
distinction nette entre les questions générales communes à tous 
les êtres, abstraites par conséquent, et celles qui ne s'appliquent 
qu’à un certain nombre ou à un seul, qui sont concrètes en un 
mot. Nées de l'observation, par généralisation et coordimation 
des résultats que celle-ci nous fait connaitre, ces notions géné- 
rales constituent les questions de doctrine. Dés lors, les faits 
bien observés d’après la méthode que nous inspire cette doctrine 
la modifient elle-même plus ou moins dans les détails, selon 
leur nature; de cette manière, ils la rendent de plus en plus 
apte à évoquer et à reproduire exactement en nous les impres- 
sions causées par la réalité, lorsque nous manquent les faits 
naturels ou artificiellement obtenus qui sont le point de départ 
de toute doctrine positive. 

J'ai indiqué ailleurs (1) comment, dans les sciences d'appli- 
cation, les notions abstraites ou de doctrine guident l'œil et la 
main dans l'emploi des procédés matériels, dans l'exécution 
des analyses; de sorte que ceux-ci sont des moyens matériels, 
et les premières des moyens intellectuels d'investigation à l’aide 
desquels nous acquérons de nouveaux faits. J'ai montré égale- 
ment comment procédés intellectuels, procédés matériels et 
faits, sont les trois choses dont se compose toute science d’ap- 
plication qui progresse ; aussi n’ai-je pas à revenir sur ce point. 

2° D'examiner rapidement les cinq ordres de questions abs- 
traites elles-mêmes qui doivent servir de guide intellectuel 
dans l'étude de chaque être ou groupe d'êtres étudiés dans un 


(1) Cu, Rom et VenpeiL, Chimie anatomique, Paris, 1853. Atlas, prélimi- 
naires, p. 4, 9 et suivantes. 
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but d'application; guide qui empêche de rien omettre de ce 
qui, dans cêt examen, peut être utile à nos besoins. 

Ardues et peu faciles à saisir rapidement, à cause du nombre 
des faits qu’elles embrassent, ces questions sont généralement 
négligées, considérées même comme inutiles. Les fâcheux ré- 
sultats de cette sorte de mépris se font sentir dans tous les 
traités de pathologie et même de physiologie, par la confusion 
fréquente entre des actes les plus divers, tels que ceux de nu- 
trition et de sécrétion, ou encore d'absorption et d'assimila- 
tion, de génération et de développement. Cette confusion con- 
duit habituellement aux interprétations les plus erronées dans 
un grand nombre de cas pathologiques, et fait accuser à tort 
la physiologie d'impuissance à nous rendre compte des phéno- 
mênes utiles à connaitre pour la thérapeutique. De là vient que 
j'ai donné une certaine extension à l'étude des actes élémen- 
taires de la vie organique vegétalive. 

30 Enfin il a pour but de faire connaitre un sujet d'une 
application beaucoup plus immédiate : il traite de l'anatomie 
et de la physiologie des éléments organiques végétaux. On 
comprendra que, dans un ouvrage où il est question de Cryp- 
togames représentés souvent par une seule cellule, il impor- 
tait d’être fixé sur les caractères de celle-ci en général, 
Cette description a été faite également dans un autre but. La 
connaissance des éléments anatomiques des plantes est indis- 
pensable pour faire l'étude de ceux des animaux; il faut pou- 
voir les comparer au point de vue anatomique et à celui de leurs 
propriétés; leurs analogies et leurs différences doivent être 
connues dans les moindres détails, depuis la substance même 
qui en forme les parties, jusqu’à la structure ou l'arrangement 
de ces parties (telles que noyaux, granulations, ete.). Occupé à 
la rédaction d'un traité d’Anatomie générale, j'ai souvent senti 
la nécessité de ces comparaisons et l'utilité de cette connais- 
sance. J'ai fait en conséquence cette description de manière 
qu'elle répondit aux besoins de l'anatomie générale des ani- 
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maux. Il y avait utilité, car je n'ai trouvé aucun traité qui 
pt satisfaire à ces exigences. A l'exception du Traité de la 
cellule végétale de Schacht, aucun livre ne contient une des- 
cripüon complète de la structure des cellules végétales, de 
leur mode de génération et de leur développement. 

Je me propose de publier dans un autre travail les résultats 
des recherches que j'ai faites sur la prétendue génération spon- 
tanée des Cryptogames et des animaux les plus simples, Ces ré- 
sultats sont contraires en tous points à l'idée de la formation 
spontanée d'espèces, nouvelles ou non, d'êtres organisés. On 
ne devra donc pas s'étonner de voir que j'ai négligé de repro- 
duire ou de discuter les opinions plus ou moins vagues, et tou- 
jours sans conclusions sérieuses, émises souvent par plusieurs 
auteurs à propos des végétaux croissant sur des animaux vi- 
vants. Cette manière de voir tient surtout à des notions insuf- 
fisantes sur la constitution de la substance organisée, que peut 
seule faire connaître l'étude anatomique des Principes immé- 
diats animaux et végélaux. 

Je traiterai ailleurs avec plus de détails la question de la 
distinction entre les animaux et les plantes; ce que j'en ai dit 
en parlant de la substance organisée végétale suflira pour faire 
connaître les résultats auxquels je suis arrivé à cet égard. La 
conclusion de ces recherches est que cette distinction est tou- 
jours possible, non seulement au point de vue rationnel, mais 
encore expérimentalement. 

L'atlas qui accompagne cet ouvrage se compose de quinze 
planches, dont douze sont nouvelles. Celles-ci, comme les trois 
autres qui accompagnaient mon premier travail, sont dessinées 
d'après nature en grande partie par moi, et en partie par 
M. P. Lackerbauer, dont j'ai mis à contribution l'habileté et 
l'intelligence. Il faut en excepter toutefois celles des plantes 
que je n'ai pu observer, et dont les figures m'ont été remises 
par les observateurs eux-mêmes ou que j'ai copiées dans 
leurs publications. Je dois également à M. Montagne, de 
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l'Institut, et à M. Guérin-Méneville, les dessins du Cham- 
pignon de la muscardine que j'ai reproduit de préférence 
aux miens qui étaient moins complets. La gravure et le coloris 
des dessins ont été faits avec le plus grand soin; l'éditeur 
M. J.-B. Baillière n’a négligé aucun sacrifice pour qu'ils fussent 
exécutés avec toute l'exactitude désirable. C'était à un but in- 
dispensable à atteindre, lorsqu'il s’agit d'êtres tellement simples 
que les dispositions anatomiques les plus délicates doivent être 
minutieusement reproduites par le dessinateur et par le gra- 
veur pour que les figures aient de la valeur, et ne conduisent 
pas à confondre ensemble des espèces différentes où à créer 
plusieurs dénominations pour une même espèce. Je ne rappel- 
lerai pas ici les noms des savants auxquels je dois des remer- 
ciments pour m'avoir fourni des matériaux rares qui étaient 
indispensables à l'exécution de cet ouvrage. Je les ai cités 
en décrivant les espèces végétales qu'ils m'ont procurées. Je 
ne puis cependant terminer cette préface sans exprimer ma 
reconnaissance à M. le docteur G. Montagne, qui m'a généreu- 
sement accordé de nombreux matériaux et m'a souvent aidé 
de sa vaste expérience. 


Paris, 20 mai 1853. 


HISTOIRE NATURELLE 


DES VÉGÉTAUX 


QUI CROISSENT SUR 


L'HOMME ET SUR LES ANIVAUX VIVANTS. 


PROLÉGOMÈNES. 


ARVECLE PREMKEKELE. 


4,— Toute question d'histoire naturelle, si minime qu'elle 
soit, exige, pour être bien traitée, la solution des questions 
fondamentales de la biologie. Par bien traitée, il faut entendre 
exposée avec une extension convenable pour le but qu'on se pro- 
pose, tout en ne laissant de côté aucun fait important, c'est- 
à-dire utile, et en négligeant ceux qui ne le sont pas. 

Qu'est-ce, en effet, que l’histoire naturelle des corps orga- 
nisés ? C'est l'étude, faite sur chaque être ou sur un groupe 
d'espèces, des questions qui les concernent tous sans excep- 
tion, en rattachant à ces problèmes les cas particuliers cor- 
respondants qui n’appartiennent qu'à l'espèce étudiée, ou à 
quelques autres encore, mais qui ne sont pas absolument 
généraux. 

Or comment faire cet examen sur chaque individu en par- 
ticulier ou (histoire naturelle) d’une manière complète et satis- 
faisante, si les questions générales ou communes à tous ne sont 


pas résolues elles-mêmes? Comment apprécier la valeur, lim- 
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portance et l'étendue des modifications spéciales, anatomiques 
ou autres, que présentent les espèces étudiées ? 

Ne trouvant nul traité classique d'histoire naturelle auquel 
on puisse renvoyer pour apprendre à connaitre en quoi consis- 
tent ces notions générales, il faut les énumérer ici. C’est là ce 
qui m'oblige à présenter dans ces prolégomènes plusieurs ques- 
tions qui, pour n'avoir pas été résolues, ont jeté beaucoup de 
vague dans l’histoire particulière des plantes et des animaux 
parasites. 

Cette énumération conduit à faire reconnaître la nécessité 
d’être fixe sur ce que l’on entend : 1° par notions abstraites, 
c’est-à-dire communes à tous, générales ou théoriques ; 2 par 
notions concrètes, c'est-à-dire propres à quelques êtres, spé- 
ciales, particulières ou d'application à nos besoins. 

Il faut de plus reconnaitre qu'il est indispensable, pour 
résoudre la plus petite question d'histoire naturelle relative à un 
animal ou à un végétal, d’être fixé sur les différences qui exis- 
tent entre la notion d'activité et celle de vie. 

Il faut connaître quels sont les ordres de parties qu'il y a à 
étudier dans chaque organisme, et quels sont les actes corres- 
pondant à celles-ci. Comment, en effet, étudier complète- 
ment un être, si l'on ne sait déjà quels sont les ordres de parties 
que présentent tous les êtres connus, et quels sont les actes 
qu’elles exécutent ? 

Comme tout corps organisé ou groupe d'êtres pris à part est 
ou végétal ou animal, un des premiers points à éclairer 
après qu’on à traité de ce qui est commun à tous les êtres sans 
distinction, c'est d'établir quels sont les caractères qui distin- 
guent les végétaux des animaux. Il faut de toute nécessité que 
cette question soit résolue avant d'aborder un sujet quel- 
conque d'histoire naturelle. Il le faut surtout ici, puisqu'il 
s’agit d'étudier certains êtres des plus simples, qui par cette 
simplicité même se rapprochent de certains animaux qui ne 
sont guère plus compliqués. 
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SECTION PREMIÈRE. 
Détermination de ce qu’il faut entendre par biologie abstraite 
et par biologie concrète. 

2. — On donne le nom de biologie abstraite à la partie de 
cette science qui a pour sujet l'examen des notions que nous 
suggèrent les faits communs à tous les êtres organisés; l'examen 
de cequi, en un mot, est entièrement général dans leur étude. 

Toute notion générale est née de l'observation, chaque 
fait commun à tous les êtres a été plus ou moins longtemps 
admis comme propre à un certain nombre d’entre eux, et ce 
n’est que peu à peu qu'il a été reconnu comme général, c’est- 
à-dire s’observant sur tous les êtres étudiés jusqu'alors. Dès ce 
moment il a été considéré comme appartenant non seulement 
aux espèces sur lesquelles il a été constaté, mais encore à toutes 
celles non encore découvertes. Dés lors, ce fait est devenu ce 
qu’on appelle un principe, une loi. C'est de chacun de ces faits 
cénéraux qu'on dit qu'il sert de guide dans l'étude des espèces 
nouvelles, qu'il en régit l’organisation, que celle-ci est soumise 
à telle ou telle loi. 

La biologie abstraite a pour sujet l'étude faite à part de ces 
lois, principes généraux, faits communs, etc., sans s'occu- 
per des modifications spéciales qu'ils présentent sur chaque 
individu envisagé à part; elle a pour objet ou pour but de servir 
de guide dans l'étude des faits particuliers plus directement 
applicables à nos besoins, de manière à ne pas se perdre dans 
le dédale de leur nombre infini, et à donner à chacun son im- 
portance. 

La biologie concrète, où histoire naturelle, est cette partie de 
la biologie qui a pour sujet l'étude de chaque espèce ou d'un 
groupe d’espèces prises à part, de manière à examiner les 
faits particuliers que chacune présente, comme s'ils consti- 
tuaient autant de modifications des notions générales ou abs- 
traites gravées dans notre esprit ; elle a pour but ou objet d'in- 
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diquer les applications de ces faits à chacun de nos besoins, 
applications que l'art exécute. 

8.— La biologie abstraite, comme on voit, est née de l’ob- 
servation ; elle ne présente par conséquent presque rien d’en- 
tiérement absolu; car tel fait considéré comme général pendant 
un temps, peut être reconnu ensuite applicable seulement à 
un certain nombre d'êtres. C’est ainsi, par exemple, qu’on a 
dit longtemps avec Harvey : Omne vivum ex ovo, et que main- 
tenant on à reconnu qu'il y a des êtres végétaux et animaux 
qui naissent sans passer par l’état d'œuf, mais seulement par 
segmentation, gemmation, etc., de l'individu parfait. D'où 
l’on dit actuellement : Omne vivum ex vivo. 

Ce caractère relatif que présente la biologie abstraite lui 
permet en conséquence, sans lui rien faire perdre de son ca- 
chet de généralité, d’embrasser l'étude de faits qui, sans être 
absolument communs à tous les êtres, ne présentent que fort 
peu d'exceptions, ou ne présentent que des modifications peu 
importantes du fait. 

En un mot, les principes généraux, faits communs, ou lois 
dont la biologie abstraite trace un exposé distinct de celui des 
faits particuliers d’où ces lois sont sorties, ne sont donc pas 
des entités, des créations imaginaires ayant une existence 
distincte de celle de la matière organisée placée au-dessus 
d'elle, et pourtant agissant en elle. Seulement, étant nées de 
l'observation, elles sont exposées différemment par chaque 
auteur, selon la nature de son imtelligence, s’il ne fait que ré- 
péter ce qui a été dit sans avoir observé par lui-même, ou selon 
que ses observations auront porté sur un plus ou moins gran(l 
nombre d'êtres, s’il a observe. De là de grandes différences entre 
les écrits de ceux qui abordent ce sujet; de là consécutive- 
ment des différences variées dans la description et l’interpré- 
tation des mêmes faits; car quiconque aborde l’examen des 
faits particuliers sans avoir les notions générales dont il est ici 
question, exécute beaucoup de travail inutile. 
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Le côté abstrait ou général de la biologie en est celte partie 
commune qui, née de l'observation, en est séparée intellec- 
tuellement pour servir de procédé intellectuel, comme la partie 
matérielle des études en constitue le côté objectif, Ce côté 
abstrait ou général est étudié ainsi à part pour servir de 
guide à l'intelligence des autres ou de soi-même dans l’étude 
des cas particuliers, trop nombreux pour ne pas être con- 
fondus si l'on ne sait comment les relier ensemble; trop 
variés, pour ne pas entrainer l'esprit à faire de chacun 
d'eux un petit monde, un centre auquel on se laisse aller 
à tout rapporter. C’est ce côté abstrait ou général qui guide 
l'œil et la main de l'opérateur dans l'emploi des moyens 
mécaniques, physiques et chimiques qui servent à nos 
études. 

h.—11 n’est pas inutile de donner ici quelques éclaircisse- 
ments sur ce que j'ai dit à cet égard dans mes T'ableaux 
d'anatomie (1). Les anatomistes qui ont pris en considération 
le tableau synoptique de la biologie tant abstraite que concrète 
ont pensé que le terme biologie abstraite n'était qu'un mot 
destiné à désigner à la fois l’anatomie, la biotaxie, l'étude de 
l’organisation des milieux, la physiologie et l'étude des rela- 
tions entre l'être et le milieu. En d’autres termes, ils ont pensé, 
d’après ce tableau synoptique, que toutes les fois qu’on fait de 
l'anatomie, de la biotaxie, etc., de la physiologie, etc., on fait 
de la biologie abstraite ; puis, qu’on fait de la biologie concrète 
toutes les fois qu’on décrit chaque être envisagé seul sous le 
point de vue de ses caractères biotaxiques, de son anatomie, 
de l'organisation des milieux qu’il habite, sous le point de 
vue de ses actes physiologiques et de ses relations avec les 
milieux ambiants; puis que cette biologie concrète est de 
l’histoire naturelle ou de la pathologie, selon que l'être est 
considéré à l’état normal ou anormal. 


(1) Cu. Rom, Tableaux d'anatomie. Paris, 1850, in-4, Avertissement, 
P::5, Sv: 
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Mais pourtant il n'en est pas ainsi. Ce tableau synoptique 
signifie seulement que tout traité de biologie abstraite doit 
comprendre cinq parties. 

4° L'exposé des faits absolument généraux, lois ou principes 
relatifs à la constitution de tous les organismes, ou lois ana- 
tomiques. 

2° Les faits généraux relatifs au classement hiérarchique de 
tous les êtres organisés, lois ou principes biotaxiques. 

3° Les faits généraux ou communs à la constitution de tous 
les milieux. Voilà pour ce qui concerne les êtres envisagés au 
point de vue statique, et qui constitue la biologie statique 
“abstraite. 

h° L’exposé des faits absolument généraux concernant les 
actes accomplis par tous les êtres vivants, lois physiologiques 
ou de la vitalité. 

5° L’exposé des actes réciproques qui se passent entre l'être 
vivant et le milieu où il vit. Voilà ce qui concerne les êtres 
considérés sous le point de vue dynamique, et qui constitue la 
biologie dynamique abstraite. 

Maintenant, lorsqu'au lieu d'envisager ainsi les CARACTÈRES 
EUX-MÊMES ET LES ACTES communs à tous les êtres et aux mi- 
lieux, envisagés sous tous les points de vue indiqués ci-dessus, 
on vient à examiner chaque groupe d'espèces, chaque être 
même, ou seulement quelques parties d’un être, on fait de la 
biologie concrète; c’est-à-dire qu’on la fait dans un but spécial 
d'applications toujours plus ou moins directes et d'autant meil- 
leures que les applications du travail sont plus directement 
indiquées. Cette biologie concrète est histoire naturelle ou 
bien pathologie, selon que c’est l'être pris à l’état normal ou à 
l'état anormal qu’on examine. 

Voici alors quelle est l'utilité immédiate de la biologie, 
abstraite par rapport aux études concrètes ou d'application, 
sans parler de l'utilité philosophique relative au dévet pement 
et à l'élévation de l'intelligence humaine. 
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Par la biologie abstraite nous trouvons établie une échelle 
des divers ordres des parties qu'on observe sur chaque être, et 
de plus, une échelle des divers ordres de caractères à examiner 
sur chacune de ces parties. De la sorte nous pouvons à vo- 
lonté étudier toutes celles-ci, ou en choisir un seul ordre ou 
même une seule d’entre elles. Grâce à cette double échelle, 
nous pouvons nous diriger dans les questions les plus variées 
sans rien omettre, et apprécier les détails à leur juste valeur, 
sans nous perdre dans les questions oiseuses qui se multi- 
plient avec le nombre des objets. Cette double échelle(1) nous 
permet de monter ou de descendre avec une égale facilité, etsans 
jamais nous égarer, des plus minutieux détails aux questions 
les plus générales et les plus élevées, ou vice versd, des notions 
d'ensemble les plus vastes aux plus intimes particularités de 
la description. La première, celle qui embrasse tous les divers 
ordres des parties du corps, nous permet de parcourir rapide- 
ment la surface du sujet pour rattacher les notions d'ensemble 
qui portent sur la liaison les unes aux autres des diverses par- 
ties de l'organisme ; lesquelles sont indépendantes, mais con- 
courent à un même but, chacune pour son compte. La seconde, 
celle qui lie les divers ordres de caractères, nous permet de 
quitter à volonté la surface pour descendre aux plus minutieux 
détails de chaque partie, puis de revenir au point de départ 
sans embarras ni déviation. 

Par la biologie abstraite nous trouvons établie une série 
biotaxique des êtres, qui nous permet de voir dans quel ordre 
nous devons étudier chacun d’eux ou chaque groupe selon la 
complication des organismes ; ou bien elle nous permet de voir 
quelle place doit occuper dans la série l'espèce étudiée, si elle 
était inconnue jusqu'alors. En même temps, la situation 
de l’être ou du groupe dans la série donne aussitôt une idée 
générale, quoique nullement superficielle, de son organisation 


(1) Ce. Rosin, Tableaux d'anatomie. Paris, 1850, in-4, tableau l°". 
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en raison des relations du dedans avec le dehors; elle montre 
aussitôt avec quelles espèces on doit le comparer (1) ; et ainsi 
des autres ordres d’études dont les êtres organisés, pris chacun 
à part, peuvent être le sujet. 

En un mot, comme sur chaque espèce prise séparément, 
c’est-à-dire au point de vue concret ou d'application, les faits 
a étudier sont nombreux, il faut nécessairement les diviser et 
les subdiviser. Or la division et les subdivisions, faites une fois 
pour tous les êtres considérés comme s'ils n’en formaient 
qu'un seul (biologie abstraite), sont applicables à tout individu 
pris à part (biologie concrète). Pour chacun de ceux-ci, en effet, 
on remarquera que les particularités qu'il présente se rappor- 
tent : 4° à son anatomie, soit générale soit spéciale; 2° à la 
biotaxie de cet être, à la place qu'il occupe parmi les autres ; 
30 à la constitution des milieux où il vit; 4° aux actes qu'il 
accomplit; 5° aux actions réciproques qui ont lieu entre le 
milieu et lui. 

De toutes ces particularités vues sur un être, aucune n'est 
absolument la même que chez l'être le plus voisin. Il en est qui 
existent chez l’un et manquent chez l’autre, ou qui, existant de 
part et d'autre, n'ont pas une égale évidence: c’est ce que 
montrent l'observation, l'histoire naturelle et la pathologie. 
Cependant il y a un fond d'analogie, un fond commun dans les 
actes de même ordre. C’est ce fond commun dont la biologie 
abstraite fait une étude à part. 

Faites l'anatomie descriptive de l’homme, c’est une portion 
de son histoire naturelle que vous traitez; faites l'anatomie 
générale de l’homme et des mammifères, c’est encore une por- 
tion de leur histoire naturelle. Traitez-vous ces questions, plus 
la biotaxie, etc., dans ce qu’elles ont de commun à fous les 


(1) Voy. sur ce sujet, Ropin et Verpriz, Trailé de chimie anatomique et 
physiologique, normale et pathologique, ou des “Principes immédiats normaux 
et morbides qui constituent le corps de l’homme et des mammifères. Paris, 
1853, in-8, t, [°', p. 7 à 11, 
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étres organisés sans eæceplion, c'est la biologie abstraite que 
vous écrivez. 

5. — Ainsi, par sa partie abstraite, la science mathéma- 
tique spécule subjectivement sur les nombres et établit des lois 
applicables, en se modifiant convenablement à toutes les ques- 
tions dans lesquelles intervient plus d’un objet. 

Par sa partie statique, elle établit les notions desituation, 
d’étendue, et celles de forme applicables à tout ce qui a ou peut 
avoir forme et étendue {géométrie et statique). 

Par sa partie dynamique, elle établit les lois générales du 
mouvement, applicables à tout ce qui a ou peut avoir mou- 
vement (mécanique); mais il est (oujours sous-entendu 
que ces lois sont applicables quand on les conçoit se modifiant 
d’une manière appropriée à la complication des phénomènes : 
seulement ces applications ne sont qu'indiquées, et ne sont 
faites que dans les sciences subséquentes. 

Par sa partie statique, l'astronomie étudie les conditions 
d'équilibre et d’accomplissement des mouvements applicables 
au monde entier (géométrie céleste); par sa partie dynamique, 
elle étudie ces mouvements eux-mêmes (mécanique céleste). De 
tout ce qui est d'observation ou concret, elle sépare intellec- 
tuellement une partie abstraite ou générale destinée à servir 
de guide pour l'esprit; une partie de ces notions se déduit du 
reste des connaissances mathématiques. 

La physique étudie les questions de consistance, de poids, 
de densité, de température, etc., de couleur, d'électricité, ete., 
prises en elles-mêmes, et poursuivies expérimentalement à l'aide 
des sens, par conséquent (à l’aide aussi des notions mathéma- 
tiques et astronomiques quand il est possible) sur tout ce qui 
a consistance, poids, densité, couleur, sans distinction d'es- 
pèces de corps. C’est, comme on voit, une science terrestre et 
en rapport avec la constitution des organes (ceux des sens 
surtout) de l'être qui létudie. Elle considère d'une maniere 
semblable tous les corps sous les points de vue de la consis- 
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tance, de la couleur, etc., avec de simples différences de de- 
grès, ses diverses branches doivent donc correspondre aux 
divers sens qui nous permettent d’expérimenter sur les objets 
extérieurs. 

De tous les résultats d'expérience, elle sépare également 
une partie abstraite ou générale relative à toutes ces questions, 
qui sert à guider l'esprit dans ces études. Tous ces principes de 
physique ont été longtemps concrets, limités à un petit nombre 
de cas avant d’être reconnus comme applicables à tous, en se 
modifiant, ou mieux en étant masqués peu à peu et plus ou 
moins par d'autres faits, selon la complication des circon- 
stances dans lesquelles on les observe. 

La chimie n’étudie plus des caractères pris, dans de certaines 
limites, indépendamment des espèces qui les présentent, comme 
la science mathématique le fait du nombre, de l'étendue, de la 
forme, etc., l'astronomie de l'équilibre et du mouvement du 
monde, la physique de l'électricité, de la température, couleur, 
densité, etc. La chimie étudie expérimentalement la constitu- 
tion et les actions moléculaires réciproques des corps terres- 
tres. De l'étude expérimentale faite sur un grand nombre de 
corps, elle sépare intellectuellement par induction une partie 
abstraite ou générale, applicable à tous les corps déjà connus 
et à ceux qui ne le sont pas encore, ce qui sert à étudier 
ceux-ci, et guide l'esprit de ceux qui ne connaissent encore ni 
les uns ni les autres. Première des trois sciences qui nese bor- 
nent pas à l'étude de la surface des corps, mais pénètre jus- 
qu'à l’étude de leur constitution la plus intime, la chimie pré- 
sente, dans sa partie abstraite, quelque analogie avec la science 
mathématique, qui est la première des trois autres sciences dont 
-nous avons parlé. On est conduit à établir par induction une 
première partie de la chimie abstraite qui n’est ni statique, ni 
dynamique, ou mieux est autant l’une que l’autre; c'est de 
toutes la plus abstraite : cette partie traite de la notion d’Es- 
-pèce. Le premier résultat général des études chimiques est de 
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faire reconnaître que les corps, el surtout considérés dans leur 
constitution intime, forment des individus distincts. On donne 
le nom d'espèces à l’ensemble de ceux qui sont semblables, 
réunis intellectuellement en un groupe. Ces individus ne peuvent 
pas être transformés ; on ne peut les changer en individus présen- 
tant des caractères différents sans dislocation moléculaire, sans 
que leur constitution intime soit modifiée d’une manière cor- 
relative ; en un mot, on ne change pas leurs caractères sans les 
faire passer d’un état spécifique à un autre, sans détruire l’es- 
pèce pour en former une, deux ou trois, etc., nouvelles. Il est 
bien entendu qu'il n’est ici question que des caractères prinei- 
paux, car ilen est de secondaires qui, dans quelques espèces, peu- 
ventêtre modifiés sans que la composition élémentaire soit chan- 
gée: d’où la notion de vaRIÉTÉ qui intervient aussi en chimie 
pour la première fois. C'est M. Chevreul qui a montré le premier 
que les notions d'espèce, variété, genre, etc., étrangères à la phy- 
sique, interviennent en chimie. Le reste de la chimie abstraite 
comprend une partie statique et une partie dynamique. La 
première traite de ce qu'offrent de commun toutes les espèces 
dans leur constitution moléculaire, ou lois de la composition des 
corps, ainsi que des conditions d'action réciproque qu'elles 
offrent d'après cette constitution; elle établit, de plus, une 
relation constante entre cette composition élémentaire et un 
ensemble de caractères de forme, consistance, densité, cou- 
leur, etc., que présentent les espèces, et elle étudie ce qu’il 
y à de général dans ces caractères. La partie dynamique traite 
des actions chimiques dans ce qu’elles ont de général, ou 
lois de la formation et de la décomposition des espèces chi- 
miques, etc. 

On comprend maintenant très facilement comment, ces no- 
tions de chimie abstraite guident et donnent de la clarté dans 
l'étude de la chimie concrète, laquelle examine séparément 


chaque espèce ou chaque groupe d'espèces successivement 
(sulfates, chlorures, etc.). 
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La notion d'espèces établie, on étudie sur chacune d'elles ses 
caractères particuliers, de forme ou caractères géométriques 
qui sont les plus simples, puis ceux d'ordre physique, 
puis vient l'étude de la composition, soit immédiate, soit 
élémentaire; puis celle des actes chimiques déterminés par les 
agents physiques et par les autres corps. C'est ainsi que, née 
de l’observation, la chimie abstraite guide dans les études spé- 
ciales. 

De même que les notions mathématiques, astronomiques, 
physiques, s'appliquent en se modifiant, les premiéres aux 
deuxièmes, celles-ci aux troisièmes, et que ces dernières, de 
plus en plus masquées par des faits accessoires, se retrou- 
vent dans l’étude des espèces chimiques ; de même les notions 
générales de ces sciences et de la chimie s'appliquent aux corps 
organisés. Elles se modifient toutefois plus encore qu'on 
ne le voit en passant d’une des sciences précédentes à l’autre. 
D'abord, en biologie, se retrouve la notion d'espèce, mais mo- 
difiée, et les caractères de différents ordres des individus, 
étant susceptibles de varier plus encore qu'en chimie, ont fait 
croire à la possibilité de transformer les espèces en d’autres ; 
mais cette transformation n’a pas pu être vérifiée par l'expé- 
rience. Ici encore elle n’est pas possible sans changement de 
constitution intime, sans dislocation moléculaire ; seulement il 
en résulte l'intervention de la notion de race, de type, etc., 
qui s'interpose entre celles d'espèce et de variété. L'individu 
chimique ne se subdivise pas en plusieurs ordres de parties ; 
mais l'individu biologique, se subdivisant en plusieurs ordres 
de parties dont la réunion avec concours et solidarité, mais 
sans homogénéité, caractérise ce qu’on appelle organisme, la 
notion d'espèce s'applique également à ces parties. À chacune 
d'elles aussi s'applique la notion de variété. Les variétés de 
l'individu total, ou organisme, résultent naturellement de 
variétés de un ou de plusieurs de ces ordres de parties, fait 
important pour le sujet qui nous occupe. On comprend” 
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facilement que les variations possibles et réelles d'un orga- 
nisme seront d'autant plus nombreuses, qu'il y à un plus 
grand nombre d'ordres de parties entrant dans sa composition, 
que sa constitution est plus complexe. Elles seront peu nom- 
breuses et limitées entre des bornes étroites, si l'organisme 
est réduit à n’être plus représenté que par un élément anato- 
mique ou par des éléments réunis en un seul tissu, au lieu de 
plusieurs tissus formant des organes, appareils, etc. 


SECTION II. 


Distinction entre la notion d'activité et celle de vie ou de vitalité. 


6. — La distinction qui fait le sujet de ce chapitre est plus 
nécessaire à connaître ici que dans toute autre question 
d'histoire naturelle. L'étude des végétaux qui croissent sur les 
animaux vivants embrasse l'examen d'êtres les plus simples 
qu'on puisse connaître; chez lesquels, par conséquent, les 
propriétés vitales sont réduites à ce qu'il y a de plus simple, 
se rapprochent plus que dans tout autre groupe d'êtres vivants 
des propriétés d'ordre physique et d'ordre chimique que pré- 
sentent les corps bruts. Pourtant un abime sépare les unes 
des autres, et si les actes vitaux sont sous la dépendance des 
actes chimico-physiques, les plus complexes de ceux-ci ne 
sauraient êtreidentifiés avec ceux-là. Aucun des actes de nutri- 
tion que manifestent les corps organisés, quelque simples qu'ils 
soient, ne saurait être considéré comme une conséquence des 
actes chimiques. Bien que, pour qu'ils aient lieu, il soitnécessaire 
que se rencontrent les conditions d’accomplissement d'actes chi- 
miques, il faut néanmoins que les actes nutritifs (les plus simples 
des actes spéciaux offerts par les corps organisés) soient étu- 
diés à part expérimentalement. L'expérience a en effet mon- 
tré que nul ne pouvait être déduit de la connaissance des pro- 
priétés chimiques que passédent les principes qui entrent et 
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qui sortent de l'organisme. Reprenons actuellement la ques- 
ion de plus haut. 

7. — À parür des mathématiques en allant à la physique et 
à la chimie, l’enseignement devient de plus en plus difficile, 
en se compliquant davantage et en perdant toujours de sa cer- 
titude à mesure que s’accroit le nombre des phénomènes à 
prendre en considération. Si nous passons maintenant à l’en- 
seignement de l'histoire des corps vivants, de nouvelles diffi- 
cultés vont surgir par suite de nouvelles complications, et elles 
iront en augmentant de l’enseignement de l’histoire des 
plantes à celui de l'histoire des animaux ; ces êtres devant être 
envisagés dans la généralité de leurs phénomènes. 

« L'histoire des corps vivants est en effet bien plus complexe 
que l'étude des corps bruts, parce que la matière, en entrant 
dans la constitution des premiers, ne perd aucune des relations 
et des propriétés qui sont du ressort des mathématiques, de 
la physique et de la chimie, et qu’elle se trouve soumise dans 
l'arrangement des atomes et dans celui des molécules que ces 
atomes constituent à des conditions absolument spéciales au 
fait de l'organisation. Ainsi, dans les corps vivants, la matière 
est pesante, douée de l’aflinité, apte à recevoir l'influence de 
la chaleur, de la lumière, de l'électricité et du magnétisme ; 
mais les circonstances où agissent les forces que la chimie et la 
physique attribuent à la matière brute sont, dans les êtres 
“organisés, si particulières, que pour expliquer les phénomènes 
de la vie on à eu recours à des forces spéciales appelées vitales, 
et la preuve de la difficulté et de la complication du sujet se 
trouve dans la diversité même des hypothèses imaginées à 
l'occasion de l'intervention de ces forces (1). » 

Existence suppose activité, au moins moléculaire : voilà le 
- fait le plus général connu expérimentalement. Tous les corps 
existants sont actifs, au moins moléculairement ; chacun a son 
mode spécial d'activité et de mouvement. L'expérience a 


_ (1) CHevrEuL, Journal des savants. Paris, in-4, 1847, p, 747. 
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montré que nul corps n’est utile s’il ne manifeste son activité 
spéciale, et que c’est particulièrement la connaissance de cette 
activité dont on tire parti directement, qui est directement 
utile. L'expérience montre encore que l'état d'activité, aussi 
appelé état dynamique des corps, ne peut être bien connu si 
déjà on ne connait ce corps, pris à l’état de repos, ou état 
statique (au moins supposé). 

Je dis au moins supposé, car un corps n’est jamais à l’état 
de repos d'une manière absolue. 

Le corps d’un animal mort est actif moléculairement, chimi- 
quement, parce qu'il se décompose. Le composé chimique dont 
nous étudions l’état de combinaison est actif physiquement, 
car 1l réfracte ou réfléchit la lumière. Ce corps dans lequel nous 
étudions la propriété de transmettre la lumière est entrainé 
dans le mouvement de la terre autour du soleil, Et puis enfin 
la terre tourne incessamment. 

Mais il est à remarquer qu'il s’agit ici d'étudier de chaque 
corps son mode spécial d'activité. Or, à l'exception des astres 
et du corps social, nous pourrons toujours obtenir chacun des 
corps terrestres ne manifestant pas son activité spéciale; ce 
qui en facilite beaucoup l'étude statique. Ainsi nous pouvons 
toujours avoir des corps qui ne soient pas vivants, des com- 
posés chimiques qui soient à l’état de combinaison fixe, ce qui 
permet d’en étudier la composition, etc. Mais il est important 
d'avoir toujours présent à l'esprit, que le mode d'activité gé- 
nérale d’un corps peut influer sur son état de repos, sur son 
état statique; que l'état, la structure d’un organe peut être 
modifiée par sa décomposition chimique, etc. 

État statique, état dynamique des corps, tel est l’ordre à 
suivre dans leur étude, sinon toujours absolument dans la 
pratique, au moins méthodiquement; tels sont au moins les 
deux ordres distincts de notions qu'il faut pouvoir établir à 
volonté, pour chacun d'eux, afin dans les applications de pou- 
voir les unir l’un à l’autre selon le besoin. 
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8.—Ætat de repos ou statique; état de mouvement ou dyna- 
mique. — Si l’on ne s’est pas fait une notion exacte de chacun 
de ces deux côtés de l'étude des corps, on ne peut jamais avoir 
d'idée nette et précise d’un point quelconque de la physiologie. 

L'étude de la biologie suppose la connaissance des faits fon- 
damentaux de la chimie, de la physique, de l'astronomie et de 
la science mathématique ; car on observe dans les corps orga- 
nisés des phénomènes chimiques , physiques, ete. 

Les (ermes corps organiques où organisés sont ceux qu'au 
point de vue statique on emploie pour désigner les êtres qui 
font le sujet de la biologie. Lorsqu'on a égard aux phénomènes 
ou actes qu'ils accomplissent, en un mot au point de vue dyna- 
mique, on se sert pour les désigner des termes corps vivants où 
animés. Onnomme corps minéraux où inorganiques, au point 
de vue statique, ceux que la cosmologie ou ses subdivisions étu- 
dient. En ayantégard seulement aux actes qu'ils accomplissent, 
on les appelle corps bruts ou inanimés. 

On appelle substance organisée toute substance solide, demi- 
solide, ou liquide, provenant d’un corps qui a eu ou a une 
existence séparée, formée par dissolution et union réciproque 
et complexe de principes immédiats, toujours d'ordres divers 
pour la nature élémentaire, la complication et la fixité de leur 
composition. 

On donne le nom d'organisation à cet état de dissolution et 
d'union réciproque et complexe que présentent les matières 
demi-solides, quelquefois liquides ou solides, formées de prin- 
cipes immédiats d'ordres divers, et provenant d’un être qui a 
eu ou à une existence séparée. 

Il suflit de cet état de dissolution et d'union réciproque et 
complexe que présentent les principes immédiats, pour qu'on 
puisse dire qu'il y a organisation. C'est là le degré d’organisa- 
tion le plus simple, le plus élémentaire : un tube nerveux, une 
cellule d’épithélium pris dans leur ensemble, puis les tissus, ete., 
présentent un plus haut degré d'organisation, une organisation 
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plus compliquée, 1l est vrai; mais l’état précédent est suffisant 
pour qu'il y ait organisation. Réciproquement, les matiéres 
gazeuses ou cristallines qui sortent normalement ou pathologi- 
quement de l'organisme ne sont pas organisées, parce que les 
principes dont elles sont formées appartiennent à une ou à 
deux seulement des trois classes de principes immédiats qui 
constituent toute substance organisée. 

Nous ne pouvons pas faire de substance organisée, de sub- 
stance susceptible de vivre : c’est toujours d’un être qui vit ou a 
vécu que celle-ci tire son origine ; et cet être, en remontant la 
série des temps, on ne sait pas d’où ilvient, quels sont le mode 
etles conditions de sa création première. Par conséquent, ici il 
faut aller du connu à l'inconnu, et non du simple au composé, 
de l'objectif au subjectif. Dans l’histoire biotaxique de l’orga- 
nisme pris comme un tout, il importe de tenir compte des parents 
dont il provient, parents dont l'origine primitive, initiale, 
dont la cause première seule nous échappe et sur laquelle 
une hypothèse quelconque ne pourra jamais être démon- 
trée. De même aussi il importe, dans l’histoire anatomique 
de chacune des parties de l'organisme, de connaitre sa parenté, 
c’est-à-dire de quel être elle vient, et sa situation dans cet 
organisme. Ici toujours l’origine est importante à connaître, et 
ce n'est qu'en chimie qu'il importe peu de savoir celle de 
l'espèce décrite; ici les composés peuvent être décrits sans 
qu’il soit besoin de remonter à la source dont ils proviennent, 
ce qui n’est pas le cas en biologie, où l’on doit au contraire 
procéder du subjectif à l'objectif. Lorsque par suite d’une 
longue série d'expériences faites sur des corps ayant -eu ou 
ayant une existence séparée bien démontrée, nous trouvons 
une matière (organisée) constituée comme nous l'avons 
dit, et conservant des vestiges de cette organisation, mais dont 
la parenté nous est inconnue (fossiles), nous en concluons 
que cette substance a fait partie d’un être ayant eu existence 
où vie séparée ; d'un organisme, en un mot. 
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Un organisme est tout corps formé de substance organisée 
ayant eu ou pouvant avoir une existence séparée. 

C’est par métaphore et parce qu'ils peuvent exister isolément 
pendant quelques moments, qu’on étend quelquefois l'expres- 
sion organisme à la désignation des cellules d’épithélium, des 
spermatozoïdes, et de quelques autres éléments anatomiques, 
qu sont des parties de l'organisme, ayant une existence dis- 
tincte, isolée; parties qui ne peuvent vivre longtemps sans 
lui, et surtout ne peuvent ni se développer ni se reproduire 
hors de lui, 

9, — Toutes les fois qu’un certain nombre de faits sur un 
même sujet sont connus, l'esprit de généralisation intervient, 
et, réunissant tout ce que ceux-ci renferment de commun, il 
établit ce qu'on appelle les lois des phénomènes. Ces lois sont 
donc des créations de notre esprit, des notions théoriques, des 
créations subjectives que les faits doivent modifier peu à peu, 

Ce sont les questions de doctrine basées sur les questions de 
fait. Ce sont des moyens logiques, des instruments intellectuels, 
que nous instituons pour qu'ils nous servent à interpréter et à 
relier les observations les unes aux autres ; Liaison sans laquelle 
celles-ci seraient inutiles. Mais nous devons abandonner 
ou modifier ces notions théoriques, dès que des faits nou- 
veaux montrent qu'elles ne sont plus aptes à coordonner 
convenablement ceux-ci. 

Il importe donc de savoir que toute la partie générale d’un 
ouvrage, c'est-à-dire la partie concernant ce qu’il y a de com- 
munau plus grand nombre des observations, ne doit être consi- 
dérée que comme un instrument intellectuel pour lier ensemble 
les faits déjà connus, et comme un guide dans la recherche de 
ceux qu'il reste à connaître. Ces faits, une fois bien observés 
d'après ces lois dont la coordination, d’après leur généralité 
décroissante, constitue la doctrine ou l'esprit du livre, la mo- 
difient elle-même plus ou moins dans les détails selon leur na- 
ture. C'est ainsi que les faits nouveaux tendent à rendre la 
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doctrine de plus en plus apte à se mouler sur tous les phéno- 
mèênes naturels, ou artificiellement produits. 

C’est l'étude de l’évolution historique de nos connaissances 
qui nous le montre. Aussi, nulle étude des questions de doc- 
trine, comme nulle étude des questions de faits, n’est complète 
si l’on n’examine comment elle est née. 

Les études historiques nous montrent, en effet, que toute 
notion générale a été plus ou moins de temps une question 
spéciale, limitée à un fait, puis à deux, etc., jusqu'à ce qu’un 
esprit observateur et généralisateur soit venu montrer qu’elle 
peut être séparée des cas particuliers, examinée à part, déve- 
loppée, et qu’elle devient un instrument applicable à tous les 
cas analogues à ceux avec lesquels elle était primitivement 
confondue. C’est ainsi que de notion dite concrète, elle devient 
notion abstraite. 

On conclut de là que les notions théoriques ou abstraites, 
c'est-à-dire générales, n'ont rien d’absolu, sont de création 
humaine, sont modifiables, et que c’est ainsi qu'elles sont 
applicables à nos besoins. On en conclut que si les notions 
communes à tous les cas particuliers peuvent être étudiées, 
développées à part de ceux-ci, elles naissent de l'observation, 
reposent sur elle, et doivent pouvoir rentrer au sein de la 
mère dont elles sont sorties; qu'elles ne peuvent nullement 
être considérées comme conçues en dehors de la réalité, pour 
être appliquées et moulées sur celle-ci ; que ce ne sont pas des 
conceptions purement imaginaires, surnaturelles, sur lesquelles 
on doive appliquer la réalité et la plier de force pour qu'elle s’y 
applique mieux. Les conceptions générales, nées de la réalité, 
la représentent en un tableau qui permet de tout embras- 
ser d’un coup d'œil, et dont les grands traits servent 
de guide lorsqu'on descend à l'examen de chaque particu- 
larité. 

Les corps bruts ou minéraux sont doués de propriétés par- 
ticulières, souvent appelées forces ; lesquelles, une fois connues, 
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nous rendent compte des actions réciproques de ces corps 
lorsqu'ils sont mis en présence. 

De ces actions, les unes sont mécaniques, les autres phy- 
siques, et d’autres sont chimiques ou moléculaires. 

On pouvait reconnaître, d'autre part, que des espèces par- 
ticulières de composés, différentes de celles qui existent dans 
les corps bruts, combinées et mélangées ensemble et avec 
d’autres d'origine minérale, forment une substance particu- 
lière, la matière ou la substance organisée; laquelle, outre 
qu’elle possède des propriétés de même ordre que les corps 
bruts, est douée encore de propriétés qui lui sont spéciales, 
qui n’appartiennent qu'à elle. Une fois connues, elles nous 
rendent compte des actions réciproques des différentes parties 
des corps formées de cette substance organisée et des actions 
de ce corps organisé considéré comme un tout unique. 

Cette distinction ne fut pourtant établie que peu à peu et 
ne l’est pas encore dans tous les esprits. Il est possible de s’en 
rendre raison comme de tout autre phénomène ; ilest nécessaire 
de le faire, non par des motifs de curiosité et sans but, mais 
pour sortir plus tôt de cet état d'incertitude et de confusion où 
l'on se trouve lorsqu'on n’est pas arrivé à reconnaître la diffe- 
rence qui existe entre l’activité de la matière brute et la vie, 
ou activité spéciale de la matière organisée, laquelle à son tour 
est : 1° végétative, c'est-à-dire seulement relative à la nutri- 
tion, au développement et à la reproduction; 2° animale, ou 
relative à la sensibilité et à la contractilité : la première existant 
seule chez les végétaux, la seconde existant chez les animaux 
en même temps que l’autre, et reposant sur elle, l’ayant pour 
condition d'existence. 

Nos connaissances à l'égard de cette distinction et de cet 
enchaînement des propriétés de la matière organisée, tant 
végétale qu'animale, sans laquelle il n’y a pas de physiologie 
possible, ont marché de front avec nos connaissances anatomi- 
ques. En un mot, avec les progrès des notions statiques sur 
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l'économie a marché parallélement notre savoir sur ses actes, 
sur les faits dynamiques dont elle est le siége. 

Ce fait se retrouve dans toute l’histoire de l'anatomie, Ainsi 
il est des auteurs qui disent que nous ne connaissons pas et 
que nous ne connaîtrons probablement jamais les éléments 
anatomiques des tissus et des humeurs, ou bien que nous ne 
connaissons etne connaîtrons jamais la nature de la matière 
animale, savoir, ses éléments et leurs proportions ; or, toujours 
on peut reconnaître qu'ils pensent aussi qu'il n’est pas prouvé 
que tous les phénomènes que présente un être vivant dé- 
pendent uniquement des propriétés de la matière ani- 
male. Ils admettent bien que certains de ces phénomènes 
sont des manifestations de propriétés de la matière animale, 
mais pas tous; les autres sont dus à des entités, à des étres 
imaginaires, que chacun envisage à sa manière, sous les 
noms d'âme, d’archée, de force vitale, d'agent vital, etc. 
Les uns formulent nettement la surnaturalité de cet être 
imaginaire qu'ils croient réel; d’autres, sans s'exprimer 
aussi nettement, raisonnent à peu près de même. Comme nul 
ne sait bien exactement où finit le domaine des connaissances 
réelles, où commence la domination de cette entité, de cet être 
surnaturel, mal défini et surtout impossible à bien définir, il 
en résulte une obscurité extrême, même dans les écrits des 
esprits les plus nets; ce qui tient à la nature imaginaire de 
l'être mis à la place de la réalité qu’on ne connaît pas. Il en 
résulte une impossibilité de concilier et de lier les unes aux 
autres les diverses manières de voir, si ce n’est en se plaçant 
au point de vue élevé de la succession historique des écrits. Il 
en résulte aussi que des phénomènes analogues sont considérés : 
ici comme le résultat de propriétés de la matière animale, là 
comme dus à l'intervention de ces forces, qui, existant hors 
de la matière, la font pourtant agir; c’est-à-dire qu'il en résulte 
des contradictions embarrassantes pour le lecteur qui ne se 
place pas au point de vue que nous venons de signaler et qui 
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veut entrer dans des détails qui sont inabordables pour tout 
autre que celui qui les à écrits. 

En un mot, là comme partout, nous voyons que, lorsqu'il nous 
manque un certain nombre de notions objectives, expérimen- 
tales, sur la nature et sur les propriétés d'un corps, nous met- 
tons à la place de ces notions une création de notre esprit. 

Dès qu'il s'agit d'un être imaginaire, la plus rationnelle de 
ces créations est celle des fétichistes qui regardent tous les 
corps minéraux et organisés comme vivants, pour lesquels les 
notions d'activité générale de la matière et de la vie ne font 
qu'un. Puis vient celle des polythéistes, pour lesquels la ma- 
tière minérale et les corps organisés sont régis par des êtres 
animés , mais qui sont distincts de la matière, qui ne lui sont 
plus inhérents; qui, par conséquent, peuvent être et sont réelle- 
ment considérés comme n'étant pas les mêmes pour les corps 
bruts et pour les corps vivants. Puis peu à peu, sur la fin du 
régime théologique , le nombre de ces êtres va diminuant ; ils 
finissent par être réduits à un petit nombre, variable et rece- 
vant des noms divers suivant tel ou tel écrivain. Ce sont, pour 
la matière brute, des forces attractives, répulsives, des 
fluides, ete.; pour les corps organisés, l'âme, les archées, les 
forces vitales, ces dernières étant quelquefois considérées 
comme l'âme de chaque organe. Ce sont là ce qu’on appelle 
d'une manière générale des entités, lorsqu’au lieu de les con- 
sidérer (tels sont actuellement lesmots vie, nutrition, contrac- 
hhté, par exemple, dans les corps vivants) comme des dési- 
gnalions nominales de propriétés de la matière organisée, on 
les regarde, ainsi que le faisaient les créateurs de ces mots, 
comme désignant des êtres immatériels inhérents à la matière, 
quoique distincts d'elle. 

On sait maintenant que les corps organisés sont autre 
chose que des machines soumises aux seules lois mathéma- 
tiques de la mécanique. Il en résulte, pour tous ceux qui ne 
connaissent pas le nombre, la nature moléculaire, simple ou 
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complexe, le mode d'union les uns avec les autres des divers 
principes immédiats pour former la substance des éléments 
anatomiques et des humeurs; ilen résulte pour ceux-là, dis-je, 
que le mot vie exprime encore l’idée d'un être réel, mais 
immatériel, distinct de la matière organisée et pouvant s'en 
échapper, quoiqu'il ne puisse manifester sa présence sans elle. 
C’est une entité, et il ne faut pas croire que pour ceux qui 
disent force vitale au lieu de vie, la nature imaginaire de cette 
création soit changée; il est facile de reconnaître qu'ils ne 
font qu'employer un mot pour un autre. 

10. — Par la réunion d’un grand nombre de principes 
appartenant à trois groupes de composés très distincts est for- 
mée la substance organisée; etil n’y en apas qui soit formée par 
des principes appartenant à un seul, ni à deux groupes, mais 
il y en a toujours des trois classes même dans l'urine. 

Maintenant cette substance, outre qu’elle jouit de F activité 
générale propre à tous les corps, jouit d’une activité parti- 
culière qui prend le nom de wie, ou mieux de vitalité. On 
donne le nom de vitalité à l’activité spéciale que présente tout 
corps organisé placé dans un milieu convenable. De même 
que l’activité générale des corps bruts peut présenter un mode 
mécanique, un mode physique et un mode chimique, l’activité 
spéciale des corps organisés, ou vitalité, peut présenter plusieurs 
modes d'activité qui portent le nom plus spécial de vie: ce sont 
la vie végétative ou végétalité, la vie animale ou animalité, la 
vie sociale ou socialité. Chacun de ces modes est caractérisé 
par un acte au moins, et souvent par plusieurs qui sont appelés 
propriétés vitales. Le mode dela vie appelé végétalité embrasse 
trois propriélés qui sont les seules propriétés vitales dont 
jouissent les végétaux (d’où le nom de ce mode): ce sont la 
nutrition, le développement, la reproduction. Sans vie nutri- 
tive ou nutrition, pas de développement ; sans développement 
pas de reproduction: la nutrition est donc la propriété sur 
laquelle reposent toutes les autres. C’est la seule que la sub- 
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stance organisée puisse posséder, à l'exclusion de toute autre, 
etnulle autre ne peut exister sans elle; comme, par conséquent, 
c’est de toutes les propriétés vitales la plus générale, on doit 
donner avec de Blainville la définition de la nutrition comme 
synonyme de celle de Ja vie. On donne, en effet, le nom de vx: 
au double mouvement de combinaison et de décombinaison que 
présente, d’une manière continue et sans se détruire, toute sub- 
stance organisée placée dans des conditions ou milieux conve- 
nables. 

Aussi la notion de vie se trouve représentée par ce qu’il y a 
de plus général dans la matière organisée en action, par le 
phénomène que manifeste toujours et sans interruption tout être 
organisé agissant. C’est là tout ce que nous pouvons savoir de 
plus général à cet égard; toute idée métaphysique sur la 
recherche de la nature intime, sur les causes premières, sur 
l'essence du phénomène, toute idée d’entité se trouve et doit 
être tout à fait éloignée. Sans végétalité, pas d’animalité. 
L'étude de celle-ci embrasse deux propriétés, la contractilité el 
la sensibilité; la substance qui possède ces propriétés les perd 
en même temps qu'elle disparait elle-même par atrophie, si 
elle n'est soumise à des alternatives d'exercice et de repos ; 
l'exercice amène l'habitude, et celle-ci, convenablement diri- 
gée, conduit au perfectionnement animal. 

Sans animalité pas de socialité. 

Ainsi, par ce qui précède, on peut voir que, quoique vitalité 
et vte soient synonymes d’une manière générale, le premier de 
ces termes s'emploie surtout pour indiquer l'existence de tous 
les modes d'activité de la matière organisée, sans désignation 
spéciale: n’y eût-il que nutrition, comme on le voit dans les 
cellules d’épithélium tout à fait développées, il y a Dies mais 
on ne dira pas qu'il y a vitalité. 

Ce dernier terme ne s'emploie que lorsqu'il y a, en même 
temps que nutrition, au moins développement; encore alors 
vaut-1l mieux dire végétalité: car vitalité, je le répète, s'emploie 
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surtout pour désigner qu’il y a à la fois végétalité, animalité et 
socialité. | 

Voilä autant de notions sur lesquelles il faut être fixé, parce 
que les anatomistes et les physiologistes n'ayant jamais traité 
séparément des faits statiques et des faits dynamiques relatifs 
aux êtres organisés, on est forcé souvent de juger ce qu’ils pen- 
sent de l’un par ce qu'ils disent de l’autre. 


ARTICLE HE. 


NOTIONS SUR LES DIVERSES BRANCHES DE LA BIOLOGIE ABSTRAITE QUI SONT 
NÉCESSAIRES A L’ÉTUDE DES QUESTIONS D'HISTOIRE NATURELLE. 


11. — Nous avons vu que l'étude d'un point quelconque 
d'histoire naturelle suppose des notions générales en cosmo- 
logie, et surtout la connaissance des diverses sections de la 
biologie abstraite nommées précédemment. Quoique dans la 
suite de cet ouvrage je supposerai connus les T'ableaux d'ana- 
iomie mentionnés tout à l’heure, surtout en ce qui concerne 
l'anatomie, il est nécessaire d'exposer ici plusieurs faits géné- 
raux qui ne pouvaient être placés dans cet ouvrage. 


SECTION PREMIÈRE. 


Notions relatives à l’anatomie en général, et en particulier à celle 
des végétaux, 


12. — L'anatomie est une science qui a pour sujet les corps 
organisés considérés en tant qu’aptes à agir, à l’état de repos, 
et pour objet ou but la connaissance de leur organisation ou 
constitution. Cette connaissance pouvant se réduire à la notion 
d’un certain nombre de faits généraux ou lois, on dit quelque- 
fois qu’elle a pour but la connaissance des lois de l'organisa- 
tion. La première chose à faire en anatomie est done d’envi- 
sager le corps à étudier, considéré dans son ensemble comme 
un tout, d'en poursuivre tous les caractères successivement. 
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Or, en temps que corps, l'homme, comme tous les autres êtres, 
végétaux et animaux, a en premier lieu tous les caractères que 
présentent tous les corps quelconques: ainsi il a des caractères 
d'ordre mathématique, savoir une situation, des dimensions, une 
forme, une durée. 

Il a de plus des caractères d'ordre physique ; tels sont : 
consistance, élasticité, poids, densité, hygrométricité, tem- 
pérature, couleur, propriétés électriques, odeur et saveur. 

Il a de plus des caractères d’ordre chimique, qui compren- 
nent : 1° L'étude de l’action chimique des agents physiques sur 
lui, action toujours décomposante. 2° Les actions chimiques 
des corps simples ou composés qui sont des actions de combi- 
naison. 8° L'étude des actions précédentes conduit à recon- 
naître le corps comme un composé de principes immédiats, 
qui sont, les uns des composés chimiques définis cristallisa- 
bles, les autres des substances organiques non cristallisables. 
h° Enfin, de la connaissance de ces principes immédiats, on 
peut déduire la composition chimique médiate ou élémentaire 
du corps. 

Enfin, il a des caractères qui n’appartiennent à aucun 
des corps du règne minéral, sans analogues avec eux, carac- 
téres qui sont essentiellement propres aux êtres que nous étu- 
dions, et qui, en raison de cela, ont mérité un nom parti- 
culier, différent des précédents. 

La dénomination adoptée est celle de caractères d'ordre 
organique. Pour le corps pris dans son ensemble, ces carac- 
téres consistent en ce qu’il se divise en parties extérieures ou 
superficielles, el parties intérieures, profondes ou internes, dif- 
férentes les unes des autres par leur nature, etc. 

Les parties extérieures sont la téte, supportée par le cow, 
qui repose sur le tronc, auquel sont attachés les membres, et 
qui est terminé par la queue. 

Les parties intérieures sont les appareils qui se subdivisent 
en organes, lesquels se groupent en systèmes, divisibles en tissus 
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et humeurs , lesquels sont susceptibles d’être ramenés à un 
certain nombre d'éléments anatomiques où organiques, et de 
principes immédiats. Cest à ce Lout, formé par la réunion de 
toutes ces parties, qu'on donne le nom d'organisme, 

Chacune des parties extérieures du corps, comme chacune de 
celles qui rentrent dans les cinq groupes de parties Internes, doit 
être étudiée successivement sous les mêmes points de vue que 
le corps entier. En effet, les parties reproduisent les caractères 
du tout, sinon la totalité de ces caractères, au moins bon 
nombre d’entre eux, mais toujours avec quelques particula- 
rités ; et ces caractères présentent des modifications suivant les 
sexes, les phases du développement auxquelles se trouve l’être 
qu'on examine, suivant les âges, les races, les espèces et les 
états anormaux , soit naturels ou tératologiques, soit patholo- 
giques ou accidentels. 

Ainsi, la description du corps des animaux ou des plantes 
ne peut pas être donnée en un seul chapitre, ne peut pas être 
comprise dans un seul ordre de considérations. Le corps se 
divise en effet en parties multiples, toutes d'ordres divers pour 
la complication décroissante ou la simplicité croissante. En 
effet, partis de l'organisme total, nous sommes arrivés aux 
éléments anatomiques etprincipes immédiats ; puis, nous avons 
placé les appareils avant les organes , et ceux-ci sont évidem- 
ment moins compliqués que les premiers; puis nous avons 
parlé des systèmes après avoir traité des organes : or chaque 
système (musculaire ou osseux, par exemple) étant unique en 
son genre, son étude est plus simple que l'étude de tous les 
os, de tous les muscles, etc. C’est aussi l’ordre de leur géné- 
ralité décroissante, car les considérations relatives à la tête, 
aux membres, à un appareil, à un organe, sont évidemment 
moins générales que celles qui se rapportent à un système, à 
un tissu, etc. C’est enfin l’ordre de leur indépendance dé- 
croissante; car les appareils, les organes, etc., sont bien 
moins indépendants les uns des autres queles tissus, et surtout 
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que les éléments ou les principes immédiats. Nous voyons, 
en effet, quelques uns de ceux-ci s’atrophier ou augmenter de 
quantité sans que l'organisme en soit très modifié, mais il 
n’en serait pas de même pour les organes, surtout pour les 
appareils, et encore bien moins pour les parties extérieures du 
COrps. 

Nous avons, dans cet énoncé, procédé du connu à l'inconnu, 
du dehors au dedans, du composé au simple, c’est-à-dire que 
nous avons suivi la méthode subjective; mais on peut parfaite- 
ment grouper les parties du corps en sens inverse, c’est-à-dire 
en suivant la méthode objective qui procède du simple au com- 
posé, du général au particulier, et, dans le cas présent, de l’in- 
térieur à l'extérieur. Pour l'anatomie qui amasse des maté- 
riaux, mais n'est pas susceptible de recevoir une coordination 
aussi parfaite, aussi homogène que la physiologie, cette 
méthode est préférable; mais nous verrons que, pour la phy- 
siologie, la méthode subjective doit être choisie. Le mieux est 
de les suivre lune et l’autre alternativement pour compléter 
les notions qu'on en doit avoir, et de les posséder compléte- 
ment, car elles se complètent et s'appuient mutuellement. 

13.— Nous venons de voir par quoi est constitué l'orga- 
nisme, ou, si l’on veut, en quelles parties il se subdivise. Une 
fois le corps ainsi étudié, il faut envisager, sous les mêmes 
points de vue, chacune de ses parties : d’abord celles qui sont 
extérieures, puis les parties profondes. 

Les parties extérieures, la tête, le cou, le tronc, les mem- 
bres, la queue, sont assez connus pour qu’il soit inutile de les 
définir. L'étude anatomique du corps animal ou végétal pris 
dans son entier, c’est-à-dire étudié sous les différents points 
dont nous avons parlé, et celle de ses parties extérieures dont 
on étudie les mêmes caractères, constituent ce que de Blain- 
ville appelle l'anatomie externe, ou la morphologie. La biotaxie 
s’appuie plus particulièrement sur elle, en établissant les rela- 
tions que les parties extérieures ont avec celles du dedans ; tan- 
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dis que la physiologie s'appuie surtout sur l'anatomie intérieure, 
tout en tenant compte, plus qu’on ne le pense généralement, 
de l'anatomie des parties externes. 

Nous devons maintenant définir les autres parties de l’orga- 
nisme, les parties profondes. La définition des unes et des au- 
tres diffère un peu selon qu'on procède de l’extérieur à l'inté- 
rieur, du composé au simple, ou que, suivant la marche inverse, 
on part des éléments anatomiques pour arriver à la notion de 
COrps OU organisme. 

1° On donne le nom d'appareils à des subdivisions très com- 
plexes du corps, formées de parties solidaires disposées de 
manière à constituer un tout coordonné, et se subdivisant à 
leur tour en parties plus simples de diverses natures appelées 
organes. Ou, vice versé, un appareil est un assemblage de plu- 
sieurs organes de diverses natures, qui, par leur disposition 
réciproque et leur agencement, forment un tout coordonné 
dont l’action a un résultat unique (Bichat). Ce sont, de toutes 
les parties intérieures, celles qui, par leur réunion, consti- 
tuent le plus immédiatement l'organisme. 

2° On donne le nom d'organes à des subdivisions complexes 
des appareils dont chacun à sa conformation spéciale et qui 
sont divisibles immédiatement en parties diverses qu’on appelle 
organes premiers Ou primaires. L'ensemble des organes pre- 
miers qui sont similaires forme les systèmes. Ou vice versd, 
un organe est une réunion intime de parties primaires pro- 
venant de systèmes différents et constituant un tout unique 
de conformation spéciale (Bichat). Les organes d'espèces 
diverses, en se réunissant, forment immédiatement les appa- 
reils. 

3° On appelle système chacune des parties du corps que 
représente l’ensemble des organes premiers ou primaires de 
même espèce, c'est-à-dire similaires, ou de même texture, 
considérés comme formant un but. Ou vice versé, on donne le 
nom de système au tout continu ou subdivisé en parties simi- 


30 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 


laires ou organes premiers se réunissant pour former les orga- 
nes proprement dits que représente chaque tissu considéré 
dans son ensemble. 

L'étude des systèmes, devant être placée entre l’histologie et 
l'anatomie descripüive, plus que les autres attire l'attention, 
parce qu’elle résume le mieux la connaissance de tout l'orga- 
nisme. Elle est en effet des branches de l'anatomie générale la 
plus voisine de l'anatomie spéciale ou descriptive; elle permet 
d'autre part de se faire une idée de l’ensemble de l'organisme, 
puisque chaque partie est générale. Elle permet aussi, en raison 
de cela, de grouper sur ces parties les faits particuliers descrip- 
tifs, ce qui établit alors une confusion des plus nuisibles entre les 
questions d'anatomie générale et d’anatomie spéciale ou descrip- 
live ; car par une trompeuse simplicité, cette confusion empêche 
de faire une analyse rationnelle des différents ordres de parties 
de l'organisme. Les inconvénients de cette confusion due à 
la simplicité spécieuse, mais seulement apparente, qu'offre 
le. groupement de tous les faits anatomiques, quelle que 
soit leur complication, sur un seul des ordres de parties du 
corps, se font surtout remarquer dans les ouvrages dits d’ana- 
tomie comparée et de physiologie végétale. Il est en effet 
facile de voir que le vague qu'on y rencontre souvent tent 
à ce qu'on a concentré soit sur les appareils, soit sur les sys- 
tèmes, et quelquefois alternativement sur les uns et sur les 
autres, les faits anatomiques se rapportant aux appareils, 
organes, systèmes, tissus et éléments anatomiques. C’est surtout 
l'étude des systèmes au point de vue de la forme et de la struc- 
ture qu'ont faite les anatomistes qui se sont occupés de l'unité 
de composition ; ce sont de tous les anatomistes ceux qui ont 
le mieux circonscritle champ de leurs recherches et l'ont, moins 
que les autres, mêlé de considérations étrangères au sujet. 

4° On donnele nom de tissu ou d'humeur, suivant leur état 
solide ou liquide, à des parties du corps d’égale complication, 
par lesquelles sont formés les systèmes, et qui se subdivisent 
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en parties constituantes : éléments et principes organiques 
irréductibles anatomiquement ; ou vice versd, à des solides ou 
liquides résultant de l'enchevêtrement ou de la dissolution 
réciproque de parties constituantes, tant principes immédials 
qu'éléments anatomiques, et dont l’ensemble forme autant de 
systèmes. 

A.— Les tissus sont les parties solides des systèmes qui se 
subdivisent par simple dissociation en éléments anatomiques; 
ou vice versä, ce sont des parties solides formées par la réunion 
avec enchevêtrement ou simple juxtaposition des éléments 
anatomiques. 

B. — Les humeurs sontles parties liquides ou demi-liquides 
des systèmes qui se subdivisent par simple dissociation sans dé- 
composition chimique en éléments anatomiques, d’une part, et 
principes immédiats, d'autre part; ou vice versd, ce sont des 
parties liquides ou demi-liquides formées par mélange et disso- 
lution réciproque des principes immédiats, et tenant ordinai- 
rement des éléments anatomiques en suspension. 

5° On donne, d'une manière générale, le nom d'éléments 
organiques où parties conshituantes du corps aux dernières 
parties auxquelles on puisse par l'analyse anatomique, c’est-à- 
dire sans décomposition chimique, mais par simple dédouble- 
ment successif, ramener les tissus et les humeurs; ou vice versä, 
aux corps irréductibles anatomiquement, qui, par leur réunion, 
constituent les tissus et les humeurs, et consécutivement toutes 
les autres parties du corps par suite de dispositions nouvelles 
et de plus en plus compliquées de ceux-ci. 

A.— Les éléments anatomiques sont les derniers corps aux- 
quels on puisse, par l'analyse anatomique, ramener les tissus; 
ils différent par l’ensemble de leurs caractères de tous les corps 
bruts et sont décomposables en principes immédiats. 

B.—Les principes immédiats sont les derniers corps solides, 
liquides ou gazeux, auxquels on puisse, par la saine analyse 
anatomique, c'est-à-diresans décomposition chimique, mais par 
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coagulation et cristallisations successives, ramener les diverses 
humeurs, et secondairement les éléments anatomiques ; ou vice 
versé, les corps définis ounon, généralement très complexes, 
wazeux, liquides ou solides, constituant par dissolution réci- 
proque les humeurs, et secondairement, par un mode spé- 
cial d'union, les éléments anatomiques (1). 

14.—Les principes immédiats ont pour caractère d'ordre or- 
ganique de CONSTITUER LA SUBSTANCE DU CORPS, OU MATIÈRE 
ORGANISÉE PROPREMENT DITE, en raison de leur réunion en nombre 
considérable, de l’état liquide ou demi-solide qu'ils présentent 
par union spéciale et dissolution réciproque et complexe les uns 
à l’aide des autres. 

C'est là le fait d'organisation le plus simple, le plus élémen- 
taire. Mais c’est aussi le plus important, parce que c’est sur lui 
que reposent tous les autres; tous en dérivent. Lorsqu'on vient 
à tenir compte de l’organisation d'un être pour en faire appli- 
cation à nos besoins, ou pour ramener à l’état normal un 
dérangement de l'organisme, cet état le plus simple peut bien 
paraître accessoire : 1l l’est réellement à côté de l’arrangement 
de l'organe ou de l'appareil lésé ; mais c’est pourtant là un état 
tout à fait indispensable à connaître, pour arriver à bien savoir 
quelle est la disposition du système, de l'organe, de l'appareil. 

Les autres caractères d'organisation qui se rattachent à 
chacune des autres parties de l'économie sont en effet de sim- 
ples modifications de disposition, physique au fond, de la sub- 
stance organisée qui résulte de l'union intime des principes 
immédiats. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, il a fallu à ce caractère nou- 
veau que présentent les principes immédiats et autres parties 
du corps, un nom d'ordre, un nom générique nouveau comme 
lui. Ge caractère étant aussi distinct des caractères chimiques 


(1) Cu. Ron, Tableaux d'anatomie, contenant l'exposé de toutes les parties 
à étudier dans l'organisme de l’homme et dans celui des animaux. Paris, 
1850, in-4, tabl. IX et X. 
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proprement dits que ceux-ci le sont des caractères physiques, 
il a fallu le dénommer au même titre que ceux-ci et d’une 
manière aussi déterminée. On l’a appelé CARACTÈRE ORGANIQUE 
OU d'ORDRE ORGANIQUE. 

La propriété physiologique où dynamique correspondante 
que nous venons de signaler a naturellement recu aussi un 
nom nouveau : On l’aappelée PROPRIÉTÉ VITALE OU d'ORDRE VITAL. 
On l’a encore appelée propriété organique ; mais les termes or- 
ganisation et organique entraînant plutôt l’idée d’arrangement 
que celle de mouvement, une idée statique plutôt que dyna- 
mique, de là vient qu’on emploie deux ordres de termes en bio- 
logie : les uns s’appliquent aux faits statiques, ANATOMIQUES, 
ORGANIQUES OÙ d'ORGANISATION ; les autres aux faits dynamiques, 
PHYSIOLOGIQUES, VITAUX, de VIE ou de VITALITÉ. 

15. — Les principes immédiats ne présentent qu'un seul 
caractère organique où d'ordre organique. Ce caractère est 
unique, mais il est fondamental; sur lui reposent {ous les ca- 
ractères des autres parties de l’économie, ceux d'ordre orga- 
nique en particulier ; sans se confondre avec lui, ni pouvoir 
rentrer les uns dans les autres. 

Ce caractère est celui de constituer la SUBSTANCE DE L’ORGA- 
NISME par union et dissolution réciproque d'espèces toujours 
très nombreuses et d'ordres divers, les unes à l’aide des 
autres. 

Naturellement ce caractère domine les autres caractères 
organiques, ceux que présentent les éléments, les humeurs, 
les tissus, etc., puisqu'ils sont formés par cette substance. Il 
est la condition d’existence immédiate, nécessaire et essen- 
tielle des propriétés d'ordre vital ou de la vie, et en premier 
lieu du double mouvement continu de composition et de décom- 
position sans destruction du corps où il se passe qui caractérise 
la nutrition ; propriété élémentaire que présentent tous es corps 
organisés sans exception, la seule qui soit absolument com- 
mune à tous. 
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Ce caractère d'ordre organique est au point de vue anato- 
mique le pendant du théorème physiologique. Lorsqu'il cesse 
d'exister, l’être organisé cesse d'exister, comme, lorsque le 
double mouvement dont il vient d’être question s'arrête, on dit 
que la vie cesse, ou que la mort a lieu. 

Pris en lui-même, ce caractère d'ordre organique prend le 
nom d'ORGANISATION. Tout corps qui le présente a une orga- 
nisation, est organisé. 

Il n’y a vie que là où il y a organisation (1), mais il n’y a 
pas nécessairement vie partout où il y à organisation ; il faut 
pour cela un ensemble de conditions extérieures à l’être orga- 
nisé. Alors tout être qui présente une organisation quelque 
simple qu’elle soit, est doué d’une au moins des propriétés vi- 
tales; la plus simple d’abord, celle que nous venons designaler, 
la nutrition, ou bien il en a été doué. 

Par conséquent, la membrane des cellules végétales, celle 
des cellules animales qui en ont une, ou la masse totale des 
cellules dont la paroi n’est pas distincte de la cavité, sont orga- 
nisées. Le noyau, le nucléole, les granulations moléculaires 
aussi sont organisés. Ils présentent le degré d'organisation 
le plus simple. Ils ont une organisation, car ils sont formés de 
substance organisée, c'est-à-dire constituée d'espèces nom- 
breuses de principes d’ordres divers unis par dissolution réci- 
proque. Il en est encore de même de la matière homogène 
unissante, de la matière amorphe des tissus d'aspect colloïde, 
de la capsule amorphe du cristallin, etc. 

16. — Nous retrouverons maintenant ce caractère d’orga- 
nisation le plus général de tous dans toutes les parties du corps ; 
comme partout aussi nous y retrouverons la propriété de nu- 
trition, qui est la plus simple et la plus générale de toutes, celle 
sur laquelle reposent toutes les autres. Mais en outre plus on 


(1) Cu. Ron, Du microscope et des injections, etc. Paris, 1849, in-8, 
2° partie. 
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avance, plus ces caractères vont se développant et prennent 
de netteté; car non seulement on y trouve la substance orga. 
nisée, mais on y remarque en outre une modification particu- 
lière de celle-c1 dans chaque élément, chaque humeur, etc. 
Enfin chacune de ces parties a de plus un autre caractère d'ordre 
organique qui lui est propre; comme en même temps elle offre 
un attribut dynamique, physiologique ou vital correspondant 
qui lui est spécial également. Ainsi il y a dans chaque orga- 
nisme autant de caractères d'ordre organique qu'il y a d'ordres 
de parties distinctes qui le constituent. Chacun des caractères 
propres à l’un des ordres de parties plus simples se retrouve 
dans celles qui appartiennent à un ordre plus élevé en com- 
plication, mais il s’en trouve en outre un de plus au moins. 
Chacune de ces parties est également douée de la propriété 
de nutrition, en outre d’une ou de plusieurs autres propriétés 
ou attributs d'ordre vital qui reposent sur celle-ci, sans pour- 
tant pouvoir être confondus avec elle. | 

17.— Par conséquent, done, la cellule végétale ou animale, 
ou tout autre élément ayant forme de fibre, de tube, ete., sont 
aussi organisés. Ils ont d’abord ce caractère d’être formés de 
substance organisée, caractère qui ne se retrouve dans aucun 
des corps du règne minéral. Il y a même des éléments qui n’ont 
que ce caractère-là, telle est la substance homogène du carti- 
lage, celle de la capsule du cristallin, etc. Mais en général 
chaque élément anatomique a de plus un autre caractère d'ordre 
organique, caractère qu’on ne retrouve nulle part ailleurs que 
dans les corps vivants: c'est d’avoir une structure, c'est-à-dire 
d’étre construit de parties diverses de cette substance organisée ; 
de parties qui ne sont pas semblables, qui ont des caractères 
variés de forme, de volume, de consistance, de couleur, de so- 
lubilité, parties différentes en outre par leur composition chi- 
mique. Dans une cellule, la masse de la cellule, le noyau, Île 
nucléole, les granulations diverses, en sont des exemples. 

Ainsi prise en elle-même, la matière organisée n’a pas de 
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structure; elle a une composition immédiate particulière com- 
plexe, mais elle est amorphe, sans structure. Les éléments 
anatomiques au contraire ont en général une structure (struc- 
ture, de structus, construit, bâti, constitué) particuliére, qui 
est peu compliquée ordinairement, mais réelle. Ce caractère-là 
nous le retrouverons partout; à partir des éléments anatomi- 
ques nous verrons tous les autres ordres de parties du corps 
avoir leur structure propre, plus quelque autre caractère plus 
spécial, comme celui de texture pour les tissus, etc. 

Avec cette structure, avec ce caractère organique nouveau, 
nous voyons apparaitre dans chaque espèce d'éléments anato- 
miques : 4° ou bien seulement une modification de la propriété 
de nutrition ; 2° ou bien une autre propriété, celle de se repro- 
duire ou de reproduction ; où même une ou deux propriétés 
d'un autre ordre, la sensibilité et la contractilité , appelées 
propriétés animales, parce qu'on ne les trouve que chez les 
animaux. 

Les tissus ont, par exemple, comme nous venons de le dire, 
d'abord le caractère d'ordre organique dont il a été question 
plus haut, celui d’être formés de matière organisée ; ils ont 
de plus une structure, comme les éléments en ont une, c'est- 
à-dire qu'ils sont construits de telle ou telle espèce d’élément ; 
mais en outre ils ont un caractère qui leur est propre, c'est 
une {exture spéciale, c’est-à-dire un arrangement particulier 
des éléments anatomiques. A ce caractère se rattachent 
comme attribut physiologique, outre les propriétés vitales, plu- 
sieurs propriétés appelées propriétés de tissu. 

Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une 
conformation générale propre à chacun d’eux qui manquaitaux 
üssus. Il faut y rapporter comme attribut physiologique toutes 
les propriétés ci-dessus, plus l’idée d'usage général, variant 
avec chaque système. 

Les organes ont naturellement tous ces caractères, et en 
outre ils sont composés d'organes premiers et ont une con/for- 
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mation spéciale; à ce caractère se rapporte l’uSAGE propre à 
chacun d'eux. | 

Les appareils nous montrent d'abord des caractères de struc- 
ture, de conformation générale, de conformation spéciale, 
plus l’arrangement corrélatif avec continuité ou contiguïté 
des organes qui les constituent. Ils jouissent de toutes les pro- 
priétés physiologiques possédées par toutes les autres parties 
du corps, et il faut y rattacher en outre l’idée de fonction. 

Chaque organisme entier, ou corps organisé en général, a 
pour caractère de réunir simultanément tous les précédents, 
et d’avoir une conformation extérieure qui lui est propre; il 
manifeste l’ensemble des actes physiologiques énumérés ci-des- 
sus, et deux ou trois autres appelés RÉSULTATS, ensemble qui 
reçoit le nom de vie ou vitalité. 

18.—Plusieurs des parties extérieures du corps peuvent man- 
quer ou n’être que rudimentaires, comme la queue chez l'Homme 
et le Chimpanzé, les membres chez les Ophidiens, le cou chez 
les Crustacés et les Arachnides, la téte chez les Mollusques acé- 
phales, les Rayonnés. Enfin, chez les Spongiaires et beaucoup 
d'Infusoires, le corps n’est plus subdivisible en parties exté- 
rieures. Ce qui précède est applicable aux végétaux comme aux 
animaux ; leur analyse anatomique extérieure y démontre des 
parties externes, tiges, branches, et autres appendices, cor- 
respondant à ceux des animaux, mais recevant des noms diffe- 
rents qui sont en rapport avec leurs usages, etc. 

Plusieurs des parties intérieures du corps peuvent aussi man- 
quer ou n'être que rudimentaires. Il y a des animaux et des végé- 
taux représentés par un seul élément anatomique, n'ayant par 
conséquentni tissus ni systèmes, etc.(Cryptococcus, pl. IT, fig. 5; 
Sphærella nivalis, Ehr.; Astasia sanguinea, Ehr.; Monas.; 
Amibes, etc.). D’autres sont formés, au moins pendant un 
certain temps de leur vie, par plusieurs éléments réunis en 
tissus, sans organes ni appareils (Spathidies, Tremelles, etc.). 
I y a même des plantes formées de deux ou trois cellules seu- 
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lement, superposées les unes aux autres (pl. 12, fig. 1). Il est 
des plantes dans lesquelles deux sortes d'éléments se trouvent 
enchevêtrées : ce sont, comme dans l’Achorion Schænlent, 
des tubes ramifiés non cloisonnés ou cellules allongées, cellules 
ou tubes du mycelium (pl. 3, fig. 7 et 8). À ceux-c1, ou à la 
surface de la couche ou tissu rudimentaire qu'ils forment, sont 
adhérents des tubes enchevêtrés, constitués par des cellules 
superposées : ce sont les tubes sporiféres ou sporigènes, organes 
à l’état rudimentaire, beaucoup d’Infusoires (Enchelys, etc.), 
de larves de Rayonnés (larves d’Astéries, etc.) ou des organes 
(leurs cils vibratiles, etc.). Avant d’avoir un appareil proprement 
dit, même digestif, ils empruntent par leur surface leurs maté- 
riaux nutritifs à la maniere des éléments anatomiques, par 
endosmose et exosmose. 

On peut voir, d’après ce qui a été dit des systèmes, que, 
dès qu'il y a tissu, il y a système à l’état rudimentaire; et, 
dès que ces tissus ne forment plus qu'une couche ou une masse 
de même disposition partout, dès qu’un individu végétal ou 
animal, quoique constitué par un seul tissu, présente des 
parties primaires ou organes premiers formés de ce tissu, il y 
a système nettement caractérisé (tissu et système du myce- 
lium, tissu et système des tubes sporifères). 

Enfin, les autres animaux ont un ou plusieurs appareils, 
l'appareil digestif d’abord (Vorticelles, Vaginicoles, Hy- 
dres, etc.), puis les appareils reproducteur, locomoteur, etc. 
Pour les plantes, c’est l'appareil nutritif représenté par les 
myceliums de dispositions variées (Champignons, etc.). 

19.— On voit, d'après ce qui précède, qu’on appelle en anato- 
mie CORPS ORGANISÉS tous ceux qui offrent l’état d'organisation. 

Les corps organisés seuls peuvent être vivants, mais ils peu- 


vent se présenter sans cel état de vie; on dit alors qu’ils sont 
morts (1). 


(1) Ce. Romin, Tableaux d'anatomie. Paris, 1850, in-4, Avertissement et 
tableaux I à X. | 
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On désigne par l'épithète oRGANIQUE, d’origine organique, 
tout corps formé de principes immédiats d’une seule ou seule- 
ment de deux des classes indiquées plus haut, qui, ne venant 
pas des milieux ambiants, est retiré artificiellement ou s’é- 
chappe naturellement d'un être organisé. 

20. — Les éléments anatomiques sont des corps organisés 
d'une espèce particulière, les humeurs (sang, lymphe, etc.) 
des corps organisés d’une autre espèce, et ainsi de suite 
pour les parties du corps de plus en plus compliquées. Le sang, 
considéré comme sang, c’est-à-dire comme formé de son liquide 
salin et albumino-fibrineux, de ses globules tous réunis par dis- 
solution, mélange et suspension, estun corps organisé et vivant 
quand il est placé dans des conditions convenables, c’est-à- 
dire dans l'organisme. Il a, en effet, pour attribut statique, 
l'état de liquide par union et dissolution complexe de principes 
immédiats d'ordres divers, état caractéristique de ce qu’on 
nomme organisation. Il a, pour attribut dynamique, le double 
mouvement continu de composition et de décomposition , sans 
destruction ni changement de l’état d'organisation, double phé- 
noméne qui reçoit le nom de vie. Mais le sang, privé de sa 
fibrine ou de ses globules, n’est plus un corps organisé, ni par 
conséquent vivant. Ge ne sont plus, d’une part, que des glo- 
bules, éléments anatomiques ayant leur organisation propre; 
de la fibrine, substance organique formant un des principes 
immédiats des plus complexes sous le rapport de la composi- 
tion chimique, et enfin du sérum, matière organique formée 
par le mélange de plusieurs principes. Ajoutez l'absence des 
gaz qui s’échappent pendant la coagulation. 

Un faisceau musculaire strié, une fibre lisse de l'intestin, 
une fibre de tissu cellulaire, sont des corps organisés ; ils pré- 
sentent les mêmes attributs anatomiques et physiologiques. 
Mais que d’une masse de ces fibres on enlève l’albumine ou la 
musculine, ou les sels des liquides qui les imbibent, ce ne seront 
plus des corps organisés. Ce sont des substances organiques qui, 
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réunies, constituent un élément anatomique, un corps orga- 
nisé doué de la vie, mais qui, séparées, ne forment plus que des 
principes immédiats, doués seulement de propriétés chimiques ; 
celles-ci, quoique plus complexes que celles des corps miné- 
raux de composition élémentaire plus simple, n’en sont pas 
moins de même nature. 

Ainsi, les termes organisation el corps organisé, applicables 
à l'être vivant, s'appliquent naturellement avec un sens plus 
spécial à toutes les parties plus simples qui, par leur réunion, 
composent les autres, ou vice versé ; comme aussi aux tissus, 
aux systèmes, aux organes, etc. 

21. — On donne le nom d'ORGANISME à tout corps orga- 
nisé, ayant eu ou pouvant avoir une existence séparée. On ap- 
pelle viITALITÉ ou vie l'ensemble des propriétés d'ordre vital 
ou propriétés vitales que manifeste ce corps. L'homme, 
le chêne, le cheval, les Protococcus (Chlamydococcus), les T'o- 
rula, un œuf, un bulbe, un bulbille, une graine, sont des 
ORGANISMES simples ou composés, dont l'existence distincte a 
des lois plus ou moins complexes ; mais une fibre musculaire, 
un tube nerveux, une cellule épithéliale, ne sont pas des orga- 
nismes, quoique ce soient des corps organisés. C'est par méta- 
phore, mais non anatomiquement, qu'on leur applique cette 
dénomination, Ce dernier terme est done plus général que celui 
d'organisme. 

Ainsi on voit que tous les corps, tant imorganiques que 
d'origine organique, offrent des caractères de même ordre. 
Pourtant les principaux immédiats présentent tous dans 
l'économie quelques particularités de ces caractères que 
n’offrent pas les composés minéraux, ni ces mêmes principes 
eux-mêmes isolés, retirés de l'organisme vivant. Ces particula- 
rités sont dues toujours au fait de la réunion de ces principes 
en nombre considérable, d’où par suite, 1l y a intervention 
des propriétés de l’un de ces derniers, qui modifient la mani- 
festation des propriétés de l’autre, et réciproquement, Mais, 
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de plus, en biologie, nous voyons pour la première fois appa- 
raitre un ordre nouveau de caractères, un ordre de plus que 
dans les corps purement chimiques, physiques et géomé- 
triques. 

Cet ordre de caractères se montre dès le commencement de 
l'anatomie, qui elle-même est la première des branches de 
la biologie; c’est-à-dire dès l'histoire des principes immédiats. 
Cet ordre de caractères prend le nom de CARACTÈRES D'ORDRE 
ORGANIQUE, et se place naturellement à la suite des caractères 
d'ordre chimique, car il est plus compliqué que ceux-ci; il en 
dépend et repose sur eux sans pouvoir rentrer en eux, et il est 
bien plus spécial ; il s'applique à un bien plus petit nombre de 
Corps. 

En effet, les caractères d'ordre organique apparaissent à 
l’état d’ébauche dans l’étude des principes immédiats d'abord, 
mais ils prennent une extension bien plus grande, et sont bien 
plus nettement caractérisés à mesure qu’on passe aux éléments 
anatomiques, puis aux humeurs, tissus, systèmes, organes et 
appareils. Ils prennent enfin leur plein développement dans 
l'étude de l’orGanisme lui-même, du corps entier. Et pour- 
(ant les éléments, tissus, systèmes, etc., présentent éga- 
lement des caractères d'ordre mathématique, volume, 
forme, etc.; d'ordre physique, consistance, élasticité, ete. ; 
d'ordre chimique, solubilité, ete. Mais plus on s'élève des élé- 
ments, tissus, systèmes, ete, vers le corps entier, plus on aborde 
des parties de l’organisme compliquées, plus on s'approche 
ainsi de l'étude des appareils, puis du corps en général, plus 
aussi on voit décroitre la fixité de ces différents ordres de 
caractères ; au contraire, celle des caractères d'ordre organique 
se prononce davantage et perd progressivement le cachet 
chimique qu’elle conserve encore un peu dans l'étude des 
principes. 
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SECTION II. 


Notions générales relatives à la blotaxie. 


22.— Ayant exposé ce qui devait former cette section des 
notions dans les prolégomènes du Traité des principes immé- 
diats que j'ai publié avec M. Verdeil (t. I, page 7 à 11 de ce 
traité, qui a paru sous le titre de Chimie anatomique et physio- 
logique, etc., Paris, 1853, 3 vol. in-8 et atlas), je crois inutile 
de les reproduire ici, et je renvoie à cet ouvrage. 


SECTION TITI. 


Notions générales relatives à la science, ou théorie des milieux. 


23.— On donne le nom de science ou théorie des milieux à une 
science qui a pour sujet, d’une part, le Tour complexe que repré- 
sentent les objets qui entourent les corps organisés, puis, d'autre 
part, ces corps eux-mêmes, et qui a pour but ou objet la connaus- 
sance des conditions de relations réciproques offertes par le 
premier aux seconds; car ces conditions de relations sont 
autant de conditions d'existence pour l'être organisé. 

Les différents objets qu’étudie la cosmologie, comme les as- 
tres, les corps terrestres et les agents physiques, les composés 
chimiques, les êtres organisés qui nous entourent ayant été 
examinés chacun séparément, en eux-mêmes dans les diverses 
branches de la cosmologie, en anatomie et biotaxie, 11 faut les 
envisager comme formant un tout dans lequel existent les 
corps organisés. Ce tout est ce qu'on appelle le malieu. L’ex- 
périence et l'observation pure ont montré que l'être organisé 
ne peut être séparé du milieu sans cesser de vivre; il ne peut 
en être séparéque par la pensée, mais non en réalité. Organisme 
et milieu sont deux choses inséparables. Le milieu est, comme 
on le voit, un tout très complexe, composé de gaz, de vapeur 
d’eau, de chaleur, d'électricité, de corps solides bruts et organi- 
sés. [n’y a pas de milieu purement gazeux, purement liquide, 
ni purement solide; mais il y en a qui sont principalement ga- 
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zeux, l'atmosphère; principalement liquides, les eaux douces 
et salées ; principalement solides, les terres, les sables, la vase. 

Il n’y à pas de milieu qui ne soit électrique, lumineux jus- 
qu’à un certain point, et doué d’une certaine température; 
mais il n’y a pas de milieu uniquement constitué par ces agents. 
Ce sont toutes ces parties diverses réunies qui forment le mi- 
lieu, et leur ensemble est nécessaire. 

Il y a bien des milieux, comme les grottes profondes, qui 
sont privés de lumière et sont habités. Mais elles ne le sont 
que par quelques uns des êtres les plus modifiables, c’est-à-dire 
d'organisation déja complexe, et l’on voit les organes qui 
dans l'organisme sont en rapport avec cette portion du mi- 
lieu disparaître ; l’œil est atrophié en tout ou en partie, assez 
pour que l'animal soit aveugle (Protée, Poissons, Écrevisses des 
grottes du Kentucky, etc.). C’est qu’en eflet l'observation 
montre qu’il existe une corrélation nécessaire entre l'être orga- 
nisé et le milieu ambiant, comme il en existe une dans l'orga- 
nisme entre ses parties intérieures et ses parties extérieures. 
Aussi vient-on à faire disparaître trop de parties du milieu, 
vient-on à le rendre trop simple ou trop complexe, alors trop 
de parties de l'être tendent à disparaitre, ou trop deviendraient 
nécessaires ; les conditions d'existence cessent dans l’un et 
dans l’autre cas. 

Ainsi, l'existence d’un être organisé suppose, pour qu'il 
puisse vivre, un milieu auquel il emprunte, dans lequelil re-: 
jette ; milieu nécessairement en rapport avec les parties tant 
internes qu'externes de l'être, mais surtout avec les parties 
externes, Il faut donc connaître la constitution des milieux et 
les lois de leurs relations avec les différents organismes avant 
d'étudier les actes de ceux-ci; étude à laquelle conduit la bio- 
taxie, ainsi que le montre l’histoire de la science (Lamarck), 
mais qui en est pourtant différente. En un mot, avant d’étu- 
dier les actes des êtres organisés, il faut connaître non seule- 
ment l’organisation de ces derniers, mais encore les conditions 
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d'existence ou d’accomplissement des actes extérieurs et inté- 
rieurs. Il faut connaître non seulement l'agent, celui qui agit, 
mais encore le milieu dans lequel il agit, sur lequel il doit ou 
peut agir. Autrement il est impossible d'acquérir une notion 
complète des actes vitaux, puisqu’une corrélation à la fois iné- 
vitable et indispensable existe entre l'agent et le milieu. 

24. — La première section de la science des milieux nous fait 
connaître les parties qui entrent dans la constitution des milieux 
et leur utilité, la nécessité de leur réunion, de leur ensemble, 
par des exemples tirés des cas particuliers qu’ils offrent, des 
changements brusques qu'ils présentent, mis en rapport avec 
les particularités et modifications que manifestent ou ont ma- 
nifestées les êtres qui se trouvent ou se sont trouvés dans ces 
milieux. 

Une fois connu ce qui entre dans la constitution des milieux, 
il faut procéder à l’étude de chacune des parties constituantes, 
comme nous l'avons fait pour celles de l'organisme. Ce qui 
fait que cette étude appartient à la biologie statique, c’est 
qu’elle est poursuivie en mettant toujours chacune des parties 
du milieu en rapport avec l'être organisé, considéré dans son 
ensemble ou dans une de ses subdivisions. Aïnsi le sujet de 
l'étude, le milieu, est le même que celui envisagé par la cos- 
mologie (sauf toutefois quand ils’agit des autres corps vivants 
considérés par rapport à un ou plusieurs autres), mais l’objet 
ou le but qu’on se propose est tout différent de celui de la cos- 
mologie. Or, pour déterminer la nature de toute science, il faut 
lexaminer à la fois aux points de vue subjectif et objectif, il 
faut tenir compte à la fois de son sujet et de son objet. On 
peut, en effet, d’un seul sujet d'étude tirer différents ordres de 
considérations parfaitement rationnelles, positives et utiles, sui- 
vant l’objet ou but qu’on s’est propose. C'est, pour n'avoir pas 
vu qu’il faut toujours, dans chaque travail, tenir compte du sujet 
et de l’objet, que l’étude scientifique des milieux est restée con- 
fondue avec les sciences inorganiques, jusqu'à M. de Blain- 
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ville. Pourtant l’art de l'hygiène qui s'appuie sur elle en a 
ébauché quelques points, et la lenteur avec laquelle s’est dé- 
veloppé cet art aurait dû faire sentir la nécessité de l'étude 
scientifique approfondie de la partie correspondante de la 
science des Corps organisés. 

La deuxième section de la science, ou théorie des milieux, 
devra donc faire connaître quelles sont les conditions d’exis- 
tence et d'activité que la pesanteur offre aux êtres vivants. 
Cette section vient immédiatement après la première, parce 
qu'il s’agit de l'agent le plus général, le plus invariable, le 
plus indépendant, et parce que son action s'étend sur tout 
l'organisme, aussi bien à l’intérieur qu’à l'extérieur. Il faut en 
poursuivre l'étude partout où se trouvent des êtres organisés, 
dans l'atmosphère, au niveau de la mer et au-dessus, dans les 
eaux, dans la terre. Il faut connaître les particularités de son 
influence, utile ou nuisible comme condition d'activité, suivant 
les sexes, les âges, les races et les tempéraments,; les espèces 
animales, les états anormaux de l'organisme, soit tératologi- 
ques ou naturels, pathologiques ou accidentels. 

La troisième section comprend l’étude des conditions d’ac- 
tivité offertes par une autre partie des milieux, la température. 
Son action est moins générale que celle de la pesanteur, car 
elle influe sur l'extérieur des corps organisés principalement, 
et consécutivement sur la totalité de l'être ; elle varie bien plus 
aussi que la précédente. Il faut connaitre ses variations et les 
particularités de son influence dans les mêmes cas que nous 
avons indiqués plus haut pour la pesanteur. 

La quatrième section fait connaître les conditions d'existence 
relatives à l’état électrique des milieux. Son action est plus 
limitée, plus variable, moins tranchée que celle de la tempé- 
rature. Elle ne vient, en conséquence, qu'après elle, quoique 
son influence se fasse sentir davantage sur la totalité de l’e- 
conomie. Il faut aussi en poursuivre les variations partout où 
elles se présentent. 
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La cinquième section traite des conditions d'activité offertes 
par la résistance et l’élasticité des milieux. On ne saurait en 
eflet supposer un être vivant dans un milieu dépourvu d’élas- 
ticité et de résistance. Cette condition d'existence est 
moins générale que les précédentes; quoique en rapport 
consécutivement avec tout l’organisme, elle l'est primitivement 
et principalement avec les appareils locomoteur et tactile. 
Nous commençons par conséquent iei à voir les parties des 
milieux et leurs propriétés générales en rapport avec tel appa- 
reil spécialement, et non plus avec l'organisme entier. Deux 
appareils de la vie animale ou extérieure chez les animaux, 
les organes d'absorption et de fixation chez les plantes, sont en 
rapport avec les milieux sous le point de vue de leur résistance. 
Chez les animaux deux appareils sont simultanément et con- 
stamment en relation avec cette propriété physique générale, car 
on sait que l'appareil tactile étant détruit par section des nerfs 
sensitifs, l'appareil locomoteur devient inutile ; il ne peut plus 
tirer parti de la résistance du milieu pour s'acquitter de sa 
fonction, et réciproquement. La condition d'activité dont nous 
parlons, quoique paraissant plus importante à étudier que celles 
dérivant de l’état électrique, de la température du milieu, est 
pourtant moins générale qu’elles, car elle leur est soumise; 
elle en est dépendante, puisqu'elle varie dans l'atmosphère 
selon l'influence de l'attraction terrestre, et partout suivant la 
température du milieu. De plus, elle est plus complexe que les 
autres ; celles-ci en sont indépendantes: enfin elle est en rap- 
port spécialement avec un ordre de parties de l'organisme, 
chez la plupart des êtres et non avec toute l’économie. Cette 
dernière raison est importante, caril nes’agit pasiei de physique 
ou de chimie, mais bien des conditions de relation d’un tout, le 
milieu, avec un autre fout, l'organisme. Or il faut tenir compte, 
dans le classement des objets à étudier, de l’un et de l’autre, 
et se guider non pas sur la généralité et l'indépendance 
de l’agent physique ou chimique, mais sur celle des con- 
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ditions de relations existant entre lui et l’être organisé. C’est 
pour cela que l'étude des conditions de relations dérivant de la 
résistance du milieu se trouveintercaléeentre celles qui dérivent 
de l’état électrique et de la lumière, sans inconvénient, sans 
choquer le bon sens scientifique, et au contraire avec avan(age. 
Il faut poursuivre partout où elles se présentent les variations 
et particularités de la résistance des milieux, comme pour la 
température, pesanteur, etc. 

La sixième section étudie les conditions d'activité offertes 
par l’état lumineux du milieu ambiant. Les rapports de la 
lumière avec l'organisme sont plus limités encore que ceux dela 
résistance, de l'électricité, de la température, etc. La rotation de 
la terre les interrompt nécessairement à des intervalles très rap- 
prochés, ce qui n’a pas lieu, au moins d’une maniére aussi tran- 
chée, pour les autres conditions d'activité offertes à l'organisme 
par les milieux. On conçoit des êtres vivants sans organes qui 
les mettent en rapport avec la lumière, ce dont les Protées et 
les Poissons aveugles des lacs souterrains nous offrent des 
exemples ; mais on n’en conçoit pas qui puissent vivre dans un 
milieu dépourvu de résistance, etc. Les rapports entre l’état 
lumineux du milieu et l'organisme ne sont établis qu'avec la 
surface des corps organisés, et alors ils ont une action peu pro- 
noncée, ou bien ils ont une action très tranchée, et alors ils sont 
en relation avec un seul appareil, l'œil des animaux, les feuilles 
etautres parties vertes des plantes. Nous continuons à considérer 
les parties des milieux en rapport avec tel ou tel appareil spécia- 
lement, etnon plus avec l'organisme entier. Ilest tout naturel de 
voir ces relations réciproques entre le milieu et l'organisme avoir 
lieu d’abord par le moyen des appareils de la vie animale, qui sont 
essentiellement extérieurs, puisqu'ils ontpour fonction demettre 
chaque être en rapport avec les objets qui l'entourent, selon 
sa volonté. Et ces relations volontaires sont soumises à des con- 
ditions physiques ou inorganiques, fatalement involontaires ; 
conditions d'activité qu’étudie cette partie de la science des 
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milieux, et sans lesquelles l'appareil visuel des animaux ne 
pourrait s'acquitter de ses fonctions; conditions sans la con- 
naissance desquelles ces fonctions ne pourraient être étudiées. 
C'est ce que montrent les longues considérations sur la phy- 
sique auxquelles se livrent les physiologistes avant d'aborder 
l'étude d’une fonction animale quelconque. Il faut connaître 
les variations etles particularités de cette condition d'existence 
dans les mêmes cas que nous avons indiqués en parlant de la 
pesanteur. 

La même section traite des conditions d'activité qui dérivent 
de la transmissibilité plus ou moins grande du milieu pour les 
vibrations sonores. Sous ce point de vue, le milieu a des rap- 
ports avec l'organisme encore plus limités que sous le point de 
vue précédent. Il n’est plus en relation, du moins chez les ani- 
maux les plus élevés, qu'avec l'appareil auditif. Chez les êtres les 
plus simples, 1l est probable que les vibrations du milieu sont 
ressenties, non pas comme son par un appareil spécial, mais 
comme ébranlement de toute l’économie et de sa surface tégu- 
mentaire. Les remarques faites précédemment à propos de la 
lumière doivent être appliquées aux conditions dont nous 
parlons. 

La septième section envisage les conditions de sonorité du 
milieu, autres conditions d'existence et d'activité d’un des 
appareils de la vie animale, l'appareil de production du son; 
ces conditions se trouvent encore plus limitées que les précé- 
dentes et ne viennent en conséquence qu'après elles. On doit 
leur appliquer les observations déjà mentionnées en parlant de 
la lumière, etc. 

Il faut ici abandonner les conditions d'ordre physique et 
aborder l'étude de celles d'ordre chimique. 

La huitième section embrasse les conditions d'activité 
d'ordre chimique les plus générales, les plus indépendantes, 
les plus simples, les plus nécessairement continues, les plus 
totalement involontaires, fournies par les milieux ambiants. Ce 
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sont celles qui sont offertes à l'appareil respiratoire principale- 
ment et spécialement, puis, en général, accessoirement à toute 
la surface de l'être vivant. Elles sont offertes, d’une part, à 
beaucoup d'animaux élevés et de plantes par des gaz et de 
l'eau à l’état aériforme, dans l'atmosphère gazeuze; d’autre 
part, à beaucoup d'animaux plus simples que les précédents et 
de plantes, aussi par de l’eau et des gaz à l’état liquide dans 
l'atmosphère aqueuse ou liquide. L'eau est aussi indispensable 
à l'atmosphère aériforme que les gaz dissous dans l’eau le 
sont à l'atmosphère liquide. Iei l’étude se complique et elle ira 
se compliquant de plus en plus. Îl faut en effet étudier: 20 les 
conditions des actes élémentaires, purement physiques, d’en- 
dosmose et d’exosmose (actes préliminaires, mais indispensa- 
bles), offertes par ces milieux et les êtres qui s’y trouvent, tant 
relativement à l'appareil respirateur que par rapport aux tégu- 
ments ; tant pour les gaz aériformes ou dissous que pour l’eau à 
l'état de vapeur ou liquide; (antpour chacun des gaz ou de l'eau 
purs que pour leur mélange. 

2 Les conditions d'actions chimiques présentées d'un côté 
par chacune des parties précédentes qui constituent l’atmos- 
phère, et de l'autre par la matière organisée. Notez bien que 
ce n’est pas présentées par l'appareil qu'il faut dire, mais par 
la matière organisée qui le traverse ou celle qui le compose. 
Je ne dis pas présentées par lel ou tel principe immédiat du 
corps pouvant se brüler, etc.; mais par la substance (out 
entière de telle humeur ou de tel solide. 

Or ces actes, tant physiques que chimiques, sont dépendants 
de tous ceux que nous avons étudiés plus haut; ils leur sont 
soumis, ils varient, en effet, selon l’état Iumineux du milieu, 
comme on le voit chez les plantes, selon son élasticité, sa con- 
sistance, son état électrique, sa température, sa densité, sa 
pesanteur, Évidemment, beaucoup de ces variations sont peu 
importantes, quelquelois même inutiles à connaître; mais il 
faut savoir qu’elles peuvent avoir lieu, pour être prêt à toute 
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éventualité, et pour n’omeltre aucune de celles qui sont utiles. 
Enfin viennent leurs modifications suivant les sexes, âges, 
races, espèces, etc. 

La neuvième section envisage des conditions d'activité bien 
plus purement chimiques, mais moins générales que les pré- 
cédentes, plus compliquées, plus discontinues, fournies par 
les milieux ambiants. Elle étudie les rapports existant entre 
le milieu et l'appareil digestif spécialement, et très accessoi- 
rement avec la surface du corps, qui peut absorber l’eau et 
les substances dissoutes. On donne le nom d'aliments aux ma- 
üères assimilables solides et liquides que fournissent les milieux 
à l’être organisé. Les dernières reçoivent spécialement le 
nom de boissons, par rapport aux animaux supérieurs du 
moins. 

Il faut ici étudier : 4° Les conditions des actes élémentaires 
deleur introduction. Quand elles sont solides, il faut : «. qu’elles 
soient susceptibles d’être brisées, triturées, mâchées; b. qu’elles 
soient susceptibles d’être dissoutes : étude qui doit toujours être 
faite dans les rapports avec l'organisme, en se plaçant autant 
que possible au point de vue des conditions qu'il offre lui- 
même, en employant par conséquent les humeurs qu'il fournit. 

2° Quand elles sont liquides, 1l faut connaitreles conditions des 
actes élémentaires d'endosmose, tant par rapport à l'appareil 
digestif que relativement aux téguments. Pour les plantes et 
pour les animaux dont les aliments sont toujours liquides, 
l'étude se borne à cet ordre d'observations. 

8° Il faut enfin connaître les conditions d'actions chimiques 
d’une part offertes par les aliments, et de l’autre par la matière 
organisée. Icis’applique également la remarque faite en parlant 
de la section précédente. 

Ces conditions, tant physiques que surtout chimiques, doivent 
être examinées successivement pour les aliments cristallisables 
d'origine inorganique et d’origine organique, dont plusieurs 
portent les noms spéciaux de condiments où de méhicules des 
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suivants, selon leurs usages. Ils peuvent être les uns d'origine 
minérale (eau, sels, ete.), ou d'origine végétale (vins, al- 
cools, etc.). Il faut ensuite aborder l'étude des aliments pro- 
prement dits, constitués par des substances complexes, non 
cristallisables, azotées ou non, d’origine végétale ou ani- 
male. 

La température, la densité, etc., les sexes, les âges, les 
races, les espèces, etc., doivent être pris en considération dans 
l'étude de ces rapports spéciaux entre le milieu ou les substances 
qu’on en tire pour l'organisme et ce dernier. 

La dixième section étudie les rapports existant entre les 
conditions d'existence ou d'activité offertes par le milieu aux 
appareils et organes émonctoires et ces appareils etorganes eux- 
mêmes. Ce sont l'appareil urinaire et l'appareil de défécation 
principalement et accessoirement la peau, rejetant la sueur, 
Il faut y joindre les glandes cutanées qui sécrètent divers 
produits, généralement excrémentitiels : par exemple, les 
glandes préputiales, inguinales, ete.; secondairement il faut 
y ranger les sécrétions végétales excrémentitielles. Il y a 
dans les milieux des conditions d'existence qui sont en 
rapport avec les actes qu'accomplissent ces divers groupes 
d'organes; ce sont les conditions de putréfaction et autres 
conditions de destruction des divers excréments. Moins frap- 
pantes, moins étudiées que les conditions d'existence des 
corps organisés, elles n'ont pas moins leur valeur. On peut 
s'assurer de l'importance de leur étude, qui est moindre tou- 
tefois que celle des autres conditions de destruction des ma- 
tières excrétées, en se représentant pour un instant ces condi- 
tions supprimées ; 1l est facile alors de voir disparaitre peu à 
peu la possibilité de la vie. 

Ces conditions de destruction des divers excréments 
des êtres supérieurs deviennent en effet conditions d’existence 
des êtres plus simples. Ceux-ci font à leur {our partie des mi- 
lieux où vivent les précédents ; car ce sont eux qui leur four- 
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nissent une partie des aliments dont nous venons de parler 
dans la dixième section. En un mot, elles sont en rapport avec 
la rénovation incessante des principes de l’économie, elies 
sont une des conditions de ce passage incessant des principes 
rejetés par divers organismes dans les végétaux, principale- 
ment; de même que dans la section précédente, les conditions 
de pénétration des principes de ces corps el autres ont été 
reconnues être conditions de la vie. 

Tandis que dans les autres sections le rapport entre les 
conditions d'activité offertes par le milieu et l'organisme 
devait être étudié en partant du milieu pour arriver à l'appa- 
reil, il faut ici procéder en sens inverse. Il faut étudier : 1° les 
conditions des actes physiques élémentaires de leur endosmose, 
et cela en expérimentant comme précédemment, c'est-à-dire 
en se plaçant autant que possible dans les conditions qu'offre 
l'organisme, en employant les mêmes tissus, les humeurs d’où 
doivent partir les principes excrémentitiels, et d'autre part 
celles qui les renferment déjà ; 2° les conditions de leur putré- 
faction, fermentation, de leur destruction proprement dite ; 
3° enfin les conditions de combinaison des produits de cette 
destruction avec les composés chimiques du milieu et les 
conditions physiques d’'évaporation, de mélange d’une par- 
tie d’entre eux avec les liquides et les gaz de ce même 
milieu. 

Ici nous voilà revenus au point de départ, c’est-à-dire aux 
sciences inorganiques, aux actes généraux élémentaires qu'é- 
tudient la chimie et la physique. Là cesse cette partie de la 
théorie des milieux, le cercle est complet; 1l faut s'arrêter sous 
peine de rentrer dans le domaine de la cosmologie. 

Mais ici, pourtant, commence une dernière parte de la 
science des milieux ; c’est la plus élevée de toutes, la plus com- 
plexe, la plus éminente. Il ne s’agit plus de conditions d’exis- 
tence d'ordre physique ni chimique; elle se rapporte aux phé- 
nomènes sociaux. Cette partie étudie les conditions d'existence 
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et d'activité individuelle offertes par la société aux divers orga- 
nismes. Le corps social fait en effet partie du milieu où existe 
chaque être, et ce milieu est différent suivant l'état de la 
société en ce point du globe. 

La onzième section étudie les rapports existant entre les 
conditions d'activité et de développement offertes par la société 
en général à l'appareil cérébral considéré dans son en- 
semble. 

Vient ensuite une série de sections qui envisagent cha- 
eune les rapports existant entre les conditions d'activité et de 
développement offertes par la société aux divers appareils de | 
la vie animale d’abord, puis à ceux de la vie organique. 
Ces conditions d’activité offertes par la société reçoivent le 
nom de professions; généralement elles sont nusibles à un 
appareil de la vie organique, et quelquefois même à ceux de la 
vie animale. 

Il est inutile de faire remarquer que, dans chacune de ces 
sections, les conditions d'activité sont soumises à celles des 
autres parties du milieu envisagées dans les sections précé- 
dentes; elles varient conséquemment comme elles, suivant les 
sexes, les âges, les races, etc. 

D’autres sections, encore placées dans le même cas que Ja 
onzième , ete., envisagent les rapports existant entre les con- 
ditions d'activité et de développement auxquelles sont soumis, 
par le corps social, les autres êtres. Ges conditions d'activité 
et de développement peuvent porter soit sur l’être tout entier, 
comme on le voit pour beaucoup de végétaux utiles et d’ani- 
maux domestiques, soit sur un ou deux de leurs systèmes, 
comme on l’a obtenu pour les bœufs destinés à la boucherie, les 
moutons mérinos, ele., soit sur un ou deux appareils seule- 
ment, comme pour les chevaux de course, ele. 

Il serait trop long d’énumérer ici les sections se rap- 
portant à cette partie de la science des milieux : remarquez 
seulement que je ne dis pas conditions d'existence et d'activité 
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offertes, etc., mais conditions d'activité et de développement. 
Les premières, en effet, ont été étudiées parmi les conditions 
d'ordre physique et chimique, dont c’est là essentiellement le 
but. La société vient ensuite en tirer parti pour augmenter à 
son profit l’activité des organismes ou seulement des appareils 
dont les conditions d'existence sont connues. 

Toute science, comme on sait, dérive, dans l’origine, d’un 
art qu'elle finit par dominer, règir, coordonner, auquel elle 
tend à rendre plus qu'elle n’a reçu; ainsi sont nées de l’art 
médical l'anatomie, la biotaxie mème, etc. Il est facile de re- 
connaître, par l'exposé précédent, que la science des milieux 
dérive de l'hygiène. À peine ébauchée, cette science n’a pas 
pu rendre encore en notions générales, à l’art hygiénique, ce 
qu'elle lui emprunte en données spéciales et fort incomplètes. 
Mais nulle science re s'acquittera plus rapidement de sa dette, 
une fois qu'elle aura été étudiée rationnellement. 


SECTION IV. 


Notions générales relatives à la physiologie. 


On appelle physiologie cette partie de la biologie qui a pour 
sujet les corps organisés à l'état dynamique, c’est-à-dire en 
action, manifestant leur activité, et pour objet ou but la con- 
naissance des actes où phénomènes qu'ils présentent, 

On donne le nom de vi au mode d'activité propre aux êtres 
organisés ; comme on à appelé mouvement en masse où méca- 
nique, et mouvement moléculaire où chimique, les deux modes 
principaux d'activité des corps bruts. 

La place occupée par la biologie à la suite des autres 
sciences toutes classées d’après leur généralité décroissante, 
leur dépendance des précédentes et leur complication crois- 
sante, fait assez sentir que les corps organisés manifestent 
d'abord les modes d'activité, tant mécaniques que chimiques, 
présentés par les corps bruts, et, de plus, une activité spéciale 
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qui n'appartient qu'à, eux qui n’existe pas dans les substances 
inorganiques. 

Le nom de ve ou de vitalité donné au mode d'activité spé- 
cal aux corps organisés fait dire d'eux qu’ils sont vivants quand 
ils manifestent cette activité; c’est ce qui les fait appeler corps 
organisés vivants, où simplement corps vivants. On donne 
l’épithète de vital à tout ce qui se rattache à l’étude de la vie ; 
on appelle phénomènes vitaux chacun de ceux que présentent 
les corps vivants. 

Nous avons vu que l'organisme est constitué de parties très 
diverses par leur complication. Or, chacune a sa vitalité 
ou vie qui lui est propre; car à toute disposition statique se 
rattache une notion dynamique correspondante. Chacun de ces 
modes d'activité est lié à la vie commune ou nutrition, mais 
en diffère par moins de généralité, d'indépendance, et plus 
de complication. Comme tous les êtres ne possèdent pas néces- 
surement toutes les parties du corps tant extérieures que pro- 
fondes, dont nous avons donné l’énumération, et que l'anatomie 
étudie, tous ne possèdent pas non plus la totalité des modes de 
vitalité que nous allons énumérer. Chez quelques végétaux et 
animaux Infusoires, par exemple, les T'orula, les Amibes,ete., 
qui sont formés par un seul élément anatomique isolé, ne 
constituant par conséquent pas de tissus avec d’autres, on 
n’observe qu'un seul mode de vitalité. Chez les êtres qui possé- 
dent plusieurs des modes secondaires de vitalité, nul d’entre eux 
ne peut être observé indépendamment des autres, ce qui revient 
à dire que ni les éléments, ni les tissus, systèmes, organes, 
appareils, etc., qui constituent un animal, ne peuvent vivre 
plus de quelques instants, une fois qu'ils sont séparés les uns 
des autres. Malgré cela, on a donné un nom propre au mode 
de vitalité de chacune de ces parties du corps, à la vie propre 
de chacune d'elles. Ce nom a été donné dans le but de les mieux 
distinguer les unes des autres, afin de les connaitre plus com- 
plétement, et, par suite, de posséder une notion plus appro- 
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fondie de la vie ou vitalité totale, prise dans son ensemble, et 
non pas seulement une notion superficielle et générale. Mais 
l'étude des modes spéciaux de vitalité de chaque élément, tissu, 
système, ete., n’exempte pas de cette étude de la vie générale 
qui est trop négligée par les médecins ou abandonnée à des 
hommes qui n’ont pas de notions suffisantes de l’organisation 
et des phénomènes vitaux. Nous verrons qu'il est nombre de 
phénomènes physiologiques qui, parce qu'ils sont élevés et exi- 
gent plus de réflexion que l'étude d’un simple mouvement arti- 
culaire, sont abandonnés par les physiologisies aux méta- 
physiciens, qui sont bien plus incapables qu'eux d'en faire une 
étude sérieuse, par les raisons indiquées dans la phrase précé- 
dente. Il faut pourtant que le physiologiste les aborde. 

En un mot, dans l'univers tout se passe simultanément. 
Pour mieux étudier, nous divisons successivement la cosmo- 
logie en astronomie, physique et chimie; de même dans l'or- 
ganisme tout est lié intimement et solidaire sans homogénéité 
pourtant; mais pour mieux le connaître, nous le divisons en ap- 
pareils, organes, systèmes, issus et humeurs, éléments anato- 
miques et principes immédiats qui doivent être examinés suc- 
cessivement, si l'on veut comprendre le tout. Dans l'organisme 
aussi tout se passe et agit simultanément; mais pour mieux 
étudier, nous envisageons successivement les actes accomplis 
par les appareils, ceux des organes, des systèmes, des tissus, 
et puis des éléments anatomiques et principes immédiats. 

Ainsi donc, de même que la description du corps des êtres 
ne peut pas être donnée en un seul chapitre, ni embrassée par 
un seul ordre de considérations ; de même aussi nous allons 
trouver que les corps organisés ne présentent pas qu'un seul 
mode d'activité, mais qu'ils en présentent plusieurs différents 
par leur complication. 

Le nom de vie ou vitalité est réservé pour désigner le mode 
d'activité propre à l'organisme considéré, dans son ensemble, 
comme un {out unique. Chacune des parties extérieures mani- 
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feste quelques modifications de la vie ou vitalité, modifications 
qui sont toutes en rapport avec la disposition anatomique de 
ces parties externes. 

On donne le nom de fonction au mode d'action des appareils, 
à leur vie propre, à l'acte spécial que chacun d'eux exécute. 
Chaque appareil ne remplit qu'une fonction: l'intestin ne fait 
que digérer ; l'appareil respiratoire ne fait que respirer. 

On appelle wsage chacun des actes exécutés par chaque or- 
gane. Un même organe peut avoir plusieurs usages : un même 
muscle peut servir à la flexion et à la rotation d’un membre; 
la mâchoire sert à la mastication et à la phonation, etc. 

Les systèmes ont des usages généraux. Chaque système a un 
usage général ou plusieurs usages généraux: le système osseux 
a pour usage de soutenir et protéger toutes les autres parties 
du corps en général ; 1! sert de plus à donner insertion aux mus- 
cles, ete. Le système musculaire a aussi des usages généraux 
multples. 

On donne le nom de propriété de tissu au mode d'activité 
qui est spécial à chaque issu, à la vie ou vitalité qui lui est 
propre; généralement chacun d'eux est doué de plusieurs pro- 
priétés, les unes communes à plusieurs, les autres spéciales à 
quelques uns. 

On appelle propriété vitale élémentaire, ou simplement pro- 
priétévitale, le mode spécial d'activité des éléments anatomiques 
ou organiques. Beaucoup d'éléments anatomiques ont plus 
d'une propriété vitale. Ils en ont tous au moins une, car sans 
cela 1ls ne seraient pas vivants, ils n'auraient pas de vie. Gelle 
qu'ils ont tous, sans exception, est celle qui à reçu le nom de 
nutrition. C’est la seule propriété vitale qui soit absolument 
commune à tous les éléments anatomiques. 

Nous savons quels sont les noms des differents modes d’ac- 
tivité ou de la vie propre, des parties d'ordres divers pour la 
complication qui composentle corps des étres'organisés. L’ana- 
tomie nous apprend que l’économie est constituée entièrement 
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par des principes immédiats et des éléments anatomiques, et 
que, une fois ces parties-là connues, il ne reste plus à faire, 
pour connaître l'organisme, que de poursuivre leurs arrange- 
ments, les dispositions diverses et de plus en plus compliquées 
qu'ils prennent, jusqu’à ce qu'on arrive au corps pris dans son 
ensemble. 

I n'y a en effet de parties des corps réellement et absolu- 
ment distinctes les unes des autres que les éléments anato- 
miques et les principes immédiats. Toutes les autres parties 
plus compliquées ne sont pas des parties du corps essentielle- 
ment nouvelles, ce sont seulement des arrangements nouveaux 
des premiers ; ce sont des dispositions diverses et de plus en 
plus complexes de ces parties plus simples. 

Ainsi les divers éléments et principes immédiats se réunissent, 
plusieurs espèces ensemble, pour former des tissus et des hu- 
meurs, qui sont eux-mêmes de genres différents, selon la pro- 
portion de chaque élément ou principe quiles constituent. Il 
n'y à là rien autre de nouveau que l’arrangement des éléments 
(texture) et des principes en proportions diverses, mais pas de 
parties essentiellement nouvelles ; ce sont toujours les mêmes 
éléments. Et avec cet arrangement nouveau apparaissent des 
réactions chimiques, des caractères physiques, une forme et 
un volume nouveau et plus complexe. 

Les Uissus et les humeurs se réunissent pour former les 
systèmes: c'est ainsi queles tissus des artères et le sang rouge, 
les tissus des veines et le sang noir, sont réunis pour former 
le système vasculaire ou sanguin; c’est encore ainsi que le 
liquide contenu dans les canaux glandulaires, réuni au tissu 
des glandes, constitue le système glandulaire, ete. Il n’y a 
encore là rien d’absolument nouveau, ce sont toujours les élé- 
ments et principes immédiats, les tissus et humeurs dont il vient 
d’être question ; mais ce qui estnouveau, ce qui n'existait pas plus 
haut, c’est la réunion de l’un à l’autre des tissus et des humeurs, 
en prenant une conformation générale propre à chacun d'eux 
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(structure), et c’est là ce qui leur permet de remplir un usage 
général en rapport avec cette conformalion. Avec cette struc- 
ture nouvelle apparaissent aussi des caractères de forme, 
de dimensions et autres qui sont nouveaux. 

Des parties de plusieurs systèmes se réunissent pour former 
des organes ; des portions de système musculaire, de système 
tendineux, elc., se réunissent pour former un muscle; des por- 
tions de système osseux, fibreux et médullaire, se réunissent 
pour former un os, etc. Ce sont encore les nêmes éléments et 
principes, tissus et humeurs, les mêmes systèmes que plus haut ; 
mais Ce qui est nouveau, c’est cette réunion complexe de parties 
diverses (structure) et cette conformation spéciale, aplatie, 
triangulaire, cylindrique, etc., en rapport avec un usage 
spécial. Car avec celte structure nouvelle, la forme, le vo- 
lume, la consistance, l’élasticité, etc., ont quelque chose de 
nouveau. 

Des os, des muscles, des glandes, des vaisseaux, des nerfs, 
des muqueuses, etc., se réunissent et forment l'appareil diges- 
tif, ou le respiratoire ; ou bien des muscles, des os, des nerfs 
forment l'appareil locomoteur, ete. : ce sont encore toujours 
les mêmes principes et éléments, tissus et humeurs, ete. ; 1ln°y 
a encore rien d'essentiellement nouveau. Mais ce qui n'existait 
pas ailleurs et ce qui fait des appareils un groupe de parties 
nouvelles, c’est la disposition spéciale (structure), complexe et 
coordonnée, de parties déjà complexes elles-mêmes, disposition 
- qui permet au tout qu'elles représentent d'accomplir une fonc- 
tion en rapport avec cette disposition, et avec cette structure 
nouvelle se montrent des caractères d'ordres mathématique, 
physique, etc., différents de ceux des organes, systèmes, 
issus, etc. 

Mais nul appareil n'existe isolément. Des appareils entiers, 
comme le visuel, l’auditif, Polfactif, le cérébral interne, ou des 
portions d'appareils, comme le commencement du digestif, du 
respiratoire, etc., seréunissent, forment la tête, qui est une des 
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parties extérieures de tout le corps; d’autres portions d'appa- 
reils forment le cou, d’autres le tronc, d’autres les mem- 
bres, ete. Rien encore de nouveau: ce sont toujours les éléments 
anatomiques et principes, les tissus et humeurs, etc. ; mais ils 
ont successivement pris des dispositions diverses de plus en 
plus compliquées; ils sont autrement arrangés, et cela d'une 
manière particulière qui leur permet d'accomplir des actes spé- 
ciaux en rapport, d’une part, avec les parties qui les constituent, 
et de l’autre, avec la vie ou vitalité totaie. De là pour le tout, 
pour l'organisme, des caractères des mêmes ordres mathéma- 
tique, physique, etc., mais différents de ceux que possèdent les 
appareils, organes, etc. 

Aucune de ces parties extérieures à son {our n'existe et ne 
peut existerindépendamment des autres ; et toutes réunies elles 
constituent le corps où organisme, qui forme un tout et peut 
vivre isolément. Il se trouve ainsi constitué encore par les 
mêmes principes immédiats et éléments anatomiques, tissus et 
humeurs, ete., ete., dont nous avons parlé, réunis les uns aux 
autres ; de telle sorte que de la réunion totale de toutes ces par- 
ties diverses, par leur complication et l’arrangement de leurs 
éléments, résulte la possibilité d'accomplir les actes généraux 
de la vie ou vitalité. Ces actes sont la réunion de tous les actes 
spéciaux accomplis par chacune des parties que nous venons 
de passer en revue, comme le corps entier est la réunion de 
ces parties. Et ces actes généraux, expression de tous les actes 
particuliers réunis, sont naturellement en rapport avec les actes 
vitaux des éléments anatomiques, puisque tous les autres actes 
en dérivent, comme toutes les parties du corps correspon- 
dantes sont des dispositions particulières des éléments. 

Nous avons vu queles actes vitaux ne peuvent pas être com- 
pris dans un seul ordre de considérations, ni décrits en un 
même chapitre ; ils ne sont pas tous de même ordre. Les uns 
sont plus simples et par suite plus généraux, les autres 
plus compliqués et plus spéciaux. Ainsi les actes vitaux 
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d'ordres divers pour la complication, dont nous avons donné 
les noms en partant des plus complexes jusqu'aux plus 
simples, peuvent maintenant être repris en sens inverse, dans 
l'ordre d’après lequelnous venons d’énumérer les parties du corps 
auxquelles chacun d'eux se rattache. Nous verrons alors com- 
bien il y a d'espèces de chacun de ces actes et comment ils se 
lient les uns aux autres dans chaque ordre. Quant aux ordres 
eux-mêmes, il n’y a pas de confusion possible entre les phéno- 
mènes de l’un et ceux que manifeste l’autre , pas plus qu'il n’y a 
de confusion possible entre son tissu et un élément anatomique, 
Hn’y à pas de transition insensible de l’un à l'autre. Il y à tou- 
jours une séparation nette et tranchée entre l'ordre des pro- 
priétés vitales et l’ordre des propriétés de tissu , entre ce dernier 
et l’ordre des usages généraux des systèmes, entre celui-ci et 
l'ordre des usages spéciaux des organes, etc. ; la différence est 
la même en les suivant du simple au composé , comme 
du composé au simple. Chacun de ces ordres de phéno- 

ènes a un cachet qui lui est propre. Quand on procède du 
simple au composé, ce cachet tient à ce qu'il est plus com- 
pliqué, moins général et moins indépendant des autres 
que ceux qu’on a étudiés avant lui; et réciproquement, si 
l’on suit la méthode subjective qui procède du composé au 
simple. 


Bu mode d'activité des éléments anatomiques, ou classification de leurs 
propriétés ou attributs dynamiques. 


25.— Ces éléments anatomiques, en tant que corps, jouissent 
de toutes les propriétés physiques dont jouissent les corps, quels 
qu'ils soient; mais ces propriétés sont en rapport avec leur 
petit volume, c’est-à-dire que les effets sur chaque élément 
pris à part sont fort peu prononcés. 

Ainsi : 4° les éléments anatomiques sont susceptibles de se 
rétracter ; 2 sous l'influence d’une traction, ils s’étendent, ils 
sont extensibles ; 3° le même élément, une fois étendu, peut re- 
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venir sur lui-même, les éléments sont donc élastiques ; 4° enfin, 
et ce fait est très important, ils sont hygrométriques, c'est-à- 
dire susceptibles de se laisser pénétrer de corps fluides 
par endosmose, et d'en abandonner par exosmose; 5° ils sont 
de plus susceptibles de se raccourcir par dessiccation, par le feu 
ou sous l'influence de divers agents chimiques: ce qui est un 
effet physico-chimique de l'enlèvement d’un ou de plusieurs de 
leurs principes immédiats. 

Ils ont aussi des propriétés chimiques. Ainsi, comme tousles 
corps : 1° ils sont susceptibles de se combiner aux corps dont 
ils ont été pénétrés par endosmose, c'est là un acte de com 
binaison ou de composition: on n'a qu'à mettre du bichlorure 
de mercure au contact de ces corps, d’un globule de sang, 
d'une cellule d’épithélium pour voir le phénomène s’accomplir ; 
2 ils peuvent se décomposer totalement ou partiellement, et 
dans ce dernier cas ils laissent sortir en conséquence de leur 
propriété exosmotique les parties qui se sont décombinées : c’est 
là un acte de décombinaison où de décomposition. On n’a qu’à 
mettre de l’éther en contact avec une cellule contenant des gra- 
nulations graisseuses, et la matière grasse, après avoir été dis- 
soute par le liquide qui a pénétré, après avoir été enlevée à la 
substance avec laquelle elle était combinée dans la cellule, sor- 
tira avec l’éther, dans lequel on la retrouve. 

Mais ce sont là des propriétés que tous les corps bruts possé- 
dent aussi, quand on les met au contact d'un réactif con- 
venable. 

Les éléments anatomiques ont d’autres propriétés que celles- 
là, propriétés qui leur sont exclusivement propres. Ce sont 
celles-ci qu'on a appelées propriétés d'ordre organique ou 
vitales, pour les distinguer des propriétés chimiques, physi- 
ques, etce., dont elles sont différentes , à l’aide desquelles on 
ne peut nullement s’en rendre compte. Car elles ne peuvent 
être expliquées ni par les lois des réactions chimiques des 
corps bruts les uns sur les autres, ni par les lois physiques, 
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ni par des influences surnaturelles ou idéales. Par conséquent, 
elles: doivent être étudiées en elles-mêmes et doivent recevoir 
un nom propre pour ne pas être confondues avec d’autres. 
Gest le nom de propriélés viraLEs, d'actes vitaux qu’on a choisi, 
c'est l'adjectif viral qu'on à adopté, pour les distinguer de 
celles pour lesquelles on avaitadopté les termes de phénomènes 
physiques où chimiques : comme on dit corps ou substance 
ORGANISÉE, pour désigner la substance qui seule présente ces 
propriétés. 


I. — NUTRITION. 


26. — La plus générale, la plus indépendante de toutes 
ces propriétés, la plus simple, a reçu le non de NurrITION, d’où 
existence où vie. Elle est caractérisée par le double mou- 
vement continu de combinaison et de décombinaison que 
présentent sans se détruire les éléments anatomiques des corps 
organisés; el par suite tout l'organisme. 

C'est la plus générale, car tous les éléments anatomiques en 
jouissent, etil y a des éléments qui n’ont pas d’autre propriété : 
telles sont les cellules d'épithélium, celles de l’épiderme des 
plantes, etc. Lorsque les éléments cessent de présenter cette 
propriété, on caractérise leur état par le nom de mort: on dit 
qu'ils sont morts. Alors ils ne présentent plus que les pro- 
priétés des corps d’origine inorganique; ils se décomposent, 
à moins qu'on n’en fasse des composés plus stables en les 
combinant avec le sublimé, l’alcool, etc. Aussi, lorsqu'on 
suit la méthode objective qui procède du simple au com- 
posé, et qui définit les choses par l'énoncé de ce qu’elles pré- 
sentent de plus général, dans ce cas, dis-je, la définition 
de la vie est la même que celle de la nutrition, phénomène ou 
propriété la plus générale des corps organisés. Toutes les 
autres propriétés supposent la nutrition, tandis qu'elle ne 
suppose aucune propriété vitale ; elle est une condition d’exis- 
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tence pour toutes les autres, et caractérise en conséquence la 
vie ou vitalité plus que toute autre propriété vitale. 

Au contraire, lorsqu’on suit la méthode subjective ou inverse 
de la précédente, on définit la vie en indiquant qu'elle est 
le mode d'activité propre aux corps organisés ; car alors, en se 
plaçant à ce point de vue, la vie est le résultat, l'expression en 
un seul fait général de tous les divers modes d'activité que pré- 
sentent les parties de chaque être envisagées isolément. Je fais 
et je ferai toujours abstraction de toutes recherches oiseuses sur 
la nature intime des phénomènes, sur l’essence de la vie; car il 
n’y à pas plus de mystère dans ce double mouvement continu de 
combinaison et de décombinaison que présentent les éléments 
anatomiques, que dans le fait simple de la combinaison de l'acide 
sulfurique avec la soude, et réciproquement. L'acte simple de dé- | 
composition de l’eau, etc., sous l'influence de deux faibles cou- 
rants électriques, est tout aussi mystérieux que le double acte 
offert par les corps organisés. Il a plus étonné parce qu'on 
n'avait pas tenu compte de l'état moléculaire statique de la 
substance dans laquelle se passe ce double mouvement, état qui 
a toujours été ignoré jusqu’à présent. Ce qui précède s'applique 
aussi bien aux autres propriétés vitales qu’à la nutrition. 

La nutrition est la propriété vitale la plus indépendante, car 
le corps organisé, l'élément anatomique étant donné, elle ne 
dépend que de sa propriété physique d’endosmose et d'exos- 
mose, et des propriétés chimiques de combinaison et de dé- 
combinaison que possèdent les principes qui constituent la 
substance des éléments. Elle ne dépend que des propriétés 
d'ordre inorganique de ces derniers, tandis que nous verrons 
toutes les autres propriétés vitales sous la dépendance de la 
nutrition. 

La nutrition est la propriété vitale naturellement la plus 
simple, puisqu'elle consiste uniquement dans le fait continu 
de combinaison et de décombinaison des principes immédiats 
constituant la substance organisée, 
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Chacun de ces deux actes, pris isolément , reçoit un nom 
particulier, quand il en est question dans les corps organisés, 
parce que là ils différent de ce qu’ils sont dans les corps bruts 
par leur accomplissement simultané et continu dans une même 
substance, la substance organisée; dans un même élément 
anatomique. Le premier prend le nom d’assimilation, parce 
que, par cet acte, des substances différentes de celle des corps 
vivants deviennent semblables à elle, en font partie. Le second 
s'appelle désassimilation, parce que les principes qui faisaient 
partie de la substance des éléments cessent de lui être sem- 
blables, et s’en séparent en prenant un état qui, sans être 
absolument celui des corps d'origine minérale, s’en rapproche 
par la faculté de cristalliser, ete. 

Néanmoins on tenterait vainement d'expliquer cette inflexi- 
ble connexité qui fait toujours dépendre les plus nobles attri- 
buts des plus grossières fonctions. Car aucune contradiction 
nécessaire ne nous empèche de rêver la pensée et la socialité 
chez des êtres dont la substance resterait inaltérable. Toutes 
les utopies théologiques sur la vie future commencent, en effet, 
par affranchir l’homme d'une telle obligation, en transportant 
à des corps incorruptibles nos priviléges intellectuels et moraux. 
En remontant davantage notre passé, on trouve même que le 
fétichisme initial étendait ces éminentes aptitudes aux sub- 
slances les plus fixes et les plus inertes. Mais l'observation ne 
confirma jamais une seule de ces suppositions ; partout où la 
substance matérielle demeure invariable, il n'existe aucune 
trace de pensée ou d'affection, ni seulement le moindre rudi- 
ment de sensibilité ou de contractilité. 

À la vérité, la rénovation continue a lieu chez beaucoup de 
substances qui ne manifestent pas davantage ces phénomènes 
supérieurs, Gela prouve assez que les plus hautes propriétés 
vitales ne résultent pas nécessairement des moindres. Pourtant 
elles ex dépendent certainement, puisqu'elles ne surgissent ja - 
mais qu'avec une telle base. Toute altération suffisante de cette 
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base les fait cesser aussitôt; en un mot, on voit souvent des 
corps sans âme, mais on né voit aucune âme sans COrps. 

Ainsi la vie n’est pas seulement particulière à certaines sub- 
stances organisées sous certains modes. De plus, elle ne se 
montre jamais que temporaire chez les molécules qui la com- 
portent, en sorte que tout organisme devient inerte et bientôt 
se dissout si ses matériaux ne sont point assez renouveles. Nous 
ne pouvons pas plus expliquer cette instabilité que cette spécia- 
lité. Il faut concevoir l’une et l'autre comme de simples faits 
dont la réalité est incontestable, mais qui resteront irréductibles 
à d’autres. Nous ne saurons jamais pourquoi oxygène, l'hy- 
drogène, l'azote et le carbone sont susceptibles de vivre, tandis 
que le chlore, le soufre, l’iode ne vivent aucunement. De même 
nous ne pouvons savoir pourquoi la vitalité ne persiste pas 
indéfiniment chez les matériaux susceptibles de lPacquérir. 
Mais ces deux mystères sont heureusement aussi oiseux qu'im- 
pénétrables. 

La nutrition a pour conditions d'accomplissement les pro- 
priétés physiques et chimiques des éléments anatomiques dont 
nous ayons parlé, mais elle n’est pas une conséquence de celles- 
ci; Car il pourrait se faire qu'il y eût simplement endosmose 
et exosmose, sans combinaison ni décombinaison, ou encore 
que la combinaison restât fixe. C’est ce qui a lieu dans les corps 
d'origine inorganique ; de là vient qu'on leur applique l’épithète 
de corps bruts ou non vivants. Quand ce fait seul a lieu de la 
sorte dans les corps organisés, on dit qu'ils sont morts, c’est- 
à-dire qu'ils ne jouissent plus que des propriétés d'ordre inor- 
ganique. 

Au point de vue morbide, il pourrait se faire que les élé- 
ments anatomiques fussent placés dans des conditions telles 
que la nutrition devint plus rapide où plus lente, sans autre 
modification du reste; ce cas ne peut qu'être supposé. On ne 
connaît encore aucune maladie dans laquelle lun ou l’autre 
de ces faits ait été démontré comme existant seul ; ce seraient 
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les seules maladies sans altérations de la substance des élé- 
ments qu'on pourrait supposer, et encore faudrait-il étudier 
les changements survenus dans les conditions nécessaires à 
l’accomplissement de la nutrition. 

C'est sur la nutrition que reposent toutes les autrés proprié- 
tés vitales; c’est elle qui fait dire des corps organisés qu'ils 
sont vivants, éæistants; sans elle ils ne pourraient accomplir 
aucun autre acte que ceux offerts par les corps bruts. 

27. — La vitalité fondamentale seule, commune à tous les 
êtres organisés, consiste dans leur continuelle rénovation ma- 
térielle, unique attribut qui les sépare üuniversellement des corps 
inertes, où la éoifiposilion est toujours fixe. Toutes les autres 
propriétés vitales reposent d’abord sur cette existence nutritive, 
résultant d’un suffisant conflit entre l'absorption et l’exhalation 
que chaque masse vivante exerce sans cesse sur le milieu cor- 
respondant. | 

28. — Assimilation et désassimilation.—(Noyez Chimie ana- 
mique, L. [*, p. 218 à 221 et 224 à 2926) 

29.— A la propriété de se nourrir que possédent tous les élé- 
ments, c'est-à-dire à la propriété dese combiner incessamment 
avec les substances qui pénètrent en eux par endosmose, et d’a- 
bandonner en même temps, par décombinaison, des principes qui 
sortent par exosmose, sans que pour cela ils cessent d'exister, 
se rattachent deux autres propriétés qui sont secondaires. Ce 
sont la propriété d'absorption et celle de sécrétion. 

Ces deux propriétés sont des cas particuliers de la nutrition 
et chacune d’elles se rapporte plus essentiellement à l’un de ses 
actes chimiques élémentaires. L'absorption se rattache au fait 
de combinaison qui à pour condition physique d’accomplisse- 
ment l’endosmose, et la sécrétion au fait de décombinaïsoïi ou 
de décomposition qui a pour condition physique d'existence 
l’exosmose. 

C'est pour cela que l'absorption et la sécrétion reçoivent 
depuis longtemps le nom d'actes de la vie de nutrition, quand on 
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veut les désigner dans leur ensemble, sans distinction spéciale. 
Mais il ne faudrait pas les considérer, ainsi qu'on le fait quel- 
quefois, comme des propriétés d’une égale importance, d’une 
égale généralité. 

L'existence de ces deux propriétés, comme on vient dele voir, 
suppose celle de la nutrition, mais elles ne sont pas une suite, 
une conséquence nécessaire de celle-ci, ce sont des faits contin- 
gents à cette propriété fondamentale. Toutefois ce ne sont pas 
deux propriétés aussi fondamentales que celles de développement 
etde reproduction, qui reposent également sur la nutrition; car 
il n'y a pas d’élément qui ne se nourrisse; il n'y en a pas non 
plus qui ne se développe, une fois formé, et qui ne se reproduise 
ou ne puisse se reproduire d’une manière ou d’une autre avant 
de mourir. Il y à au contraire des éléments qui ne sécrètent 
pas, comme la substance des os, celle des cartilages, celle des 
ongles ; il y en a aussi qui n’absorbent pas ou presque pas, tels 
sont ces mêmes éléments. Je dis qui n’absorbent pas, car il ne 
faut pas confondre l’imbibition ou endosmose, fait physique pur 
et simple, avec l’absorption proprement dite. Gelle-ci est un 
fait biologique différent des actes physiques et chimiques, en 
ce que, chemin faisant, la substance qui pénètre est modifiée 
par les corps qu’elle pénètre, lesquels lui enlèvent ou lui fournis- 
sent quelques principes. Ceci s’applique aussi, quoique en sens 
inverse, à la sécrétion. 

De plus, il n'y a pas d'espèce d’élément qui, si ce n’est dans 
des cas morbides, se développe ou se reproduise plus où moins 
qu’un autre, tandis que normalement il y a des éléments qui 
ont la propriété d’absorber ou de sécréter beaucoup et d'autres 
celle de sécréter ou d’absorber peu. 

4° Absorption. — C'est une propriété caractérisée par ce fait, 
que la plupart des éléments se laissent pénétrer et traverser par 
des substances liquides, qu’ils modifient, chemin faisant, en 
leur enlevant ou leur ajoutant quelques uns de leurs prineipes, 
par le double mouvement nutritif de combinaison et de décom- 
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binaison. Les exemples de ce fait élémentaire s'accomplissant 
indépendamment des autres, sur un seul élément anatomique, 
sont difficiles à rencontrer. Mais on peut déduire son existence 
de ce qui se passe dans un liquide pénétrant des tissus formés 
d’une ou de deux espèces d'éléments (comme les séreuses). D’au- 
tres exemples nous sont offerts par les liquides intestinaux, dont 
une partie pénètre dans les chylifères, et pourtant sont très 
différents du chyme, par les capillaires des muscles qui em- 
pruntent à ce tissu la créatine, la créatinine, et ne lui enlé- 
vent pas de chlorure de potassium, ou du moins ne lui en 
enlévent que fort peu, etc. 

2° Sécrétion.—Cette propriete est caractérisée par ce fait, que 
la plupart des éléments laissent exsuder et échapper des sub- 
stances liquides ou demi-liquides, qu'ils modifient, chemin fai- 
sant, en leur ajoutant ou en leur enlevant quelques uns de leurs 
principes, par le double mouvement nutritif de combinaison 
et de décombinaison. Il est facile de voir ce fait s’opérer sur 
des éléments considérés isolément, abstraction faite de l’idée 
de tissu. Dans les végétaux, par exemple, on voit une cellule 
isolée, à l'extrémité d’un poil, sécrèter des substances hui- 
leuses ; dans les animaux, on voit des cellules épithéliales du 
foie former chacune, de la même manière que la précédente, 
des matières graisseuses de la bile. Enfin, on voit la substance 
des parois des capillaires, mis à nu, sécréter, exsuder, comme 
on dit, un liquide différent du sérum qu'ils renferment, ce qui 
est une véritable sécrétion; c’est-à-dire la séparation d’un cer- 
tain nombre de substances de celles dont est constitué un 
autre liquide (secernere, séparer, rejeter). 

80.— Ce fait, que la nutrition, l'absorption et la sécrétion 
appartiennent en propre aux éléments, et à tous ou à la plupart 
d'entre eux, que ce sont des propriétés vitales élémentaires 
fondamentales, suffit pour montrer que ce ne sont pas là des 
fonctions comparables à la digestion ou à la respiration. C’est 
pour avoir confondu ensemble des notions d'ordres divers, et 
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primitivement pour avoir méconnu la différence qu'il y a entre 
les appareils, organes, systèmes, tissus et éléments, faute de 
les bien connaître tous, qu'on a été conduit à une confusion 
aussi vicieuse. On a reconnu successivement déjà que la museu- 
lation, l'ossification et autres propriétés élémentaires n’étaien 
pas des fonctions ; il faut en faire autant pour la nutrition, 
l'absorption et la sécrétion, qui sont des propriétés vitales et 
non des fonctions. Le fait est assez évident par lui-même, et je 
l'ai suffisamment démontré ailleurs (4) pour ne pas être obligé 
d'insister davantage sur ce point. 


II DÉVELOPPEMENT. 


La deuxième propriété vitale est celle de néveLoPPEMENT, d'où 
accroissement. Elle est caractérisée par ce fait, que tout élément 
anatomique qui vit, c'est-à-dire qui se nourrit, grandit en tout 
sens (dans les trois dimensions, ce qu’exprime le mot se déve- 
lopper), a une fin, mort ou terminaison. 

Le développement suppose la nutrition; ilest fondésur elle, 
mais il en est distinct; ce n’en est pas une conséquence, une 
suite, c’est un fait contingent: car on pourrait concevoir un 
corps qui existàt indéfiniment sans se développer, qui, par 
exemple, se nourrirait par simple oscillation de ses matériaux, 
c’est-à-dire par un échange égal entre les parties qui sortent et 
celles qui pénètrent. La mort est également un fait contingent à 
la nutrition, et n’en est pas une conséquence nécessaire ; car on 
pourrait, sans qu’il y eût larien de choquant, concevoir un corps 
qui vécûtindéfiniment par un échange égal entre les matériaux 
qui entrent et ceux qui sortent. Mais la mort est une consé- 
quence de la propriété qu'ont les éléments de se développer ; 
car on ne saurait concevoir un corps qui se développe indéfi- 
niment sans enlever à la longue toute condition d'existence à 
lui-même et aux autres. Ainsi donc, quoique la mort soit 
essentiellement caractérisée par la cessation de la nutrition, ce 


(4) Ca. Roi, Tableaux d'anatomie, in-4. Paris, 1850, Préface et tableau VIT. 
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n’est pas de cette propriété que la mort naturelle est une suite 
nécessaire, mais de propriétés plus complexes, et en premier 
lieu de celle de développement. 

Voici donc une propriété vitale moins indépendante et moins 
simple que la nutrition, puisqu'elle la suppose. Elle est du reste 
commune à (ous les éléments anatomiques sans exception ; 
mais elle est pourtant moins générale que celle-ci, car le déve- 
loppement peut cesser, s'arrêter, et s'arrête en effet sans qu’il y 
ait mort immédiate; alors la nutrition se fait pour un temps 
par échange égal entre les matériaux qui entrent et ceux qui 
sortent. 

31. — En d’autres termes, on voit que la « rénovation ma- 
térielle détermine les deux autres attributs connexes de la vie: 
d'une part, le développement qui aboutità la mortindividuelle ; 
d'autre part, la reproduction qui perpétue l'espèce. Tout 
corps vivant s'accroît tant que le mouvement d'absorption y 
prévaut sur celui d’exhalation ; il décroit ensuite dès que leur 
relation devient inverse ; enfin 1l meurt quand leur harmonie 
fondamentale se trouve assez rompue. » 

La constante nécessité de ces trois phases successives sem- 
ble résulter de l’antagonisme naturel entre les solides et les 
fluides, dont le concours peut seul permettre une recomposition 
continue, tandis que leur équilibre ne paraît point susceptible 
de persister toujours. Mais 1l faut dans les sciences supérieures 
(par la complication de leur sujet) se défier beaucoup de ces 
déductions vagues et d’ailleurs oïiseuses, qui n’ont presque 
jamais de validité réelle qu’en vertu d'inductions inaperçues, que 
l’abstraction ne saurait écarter entiérement. Ces vaines ten- 
dances ont ensuite été maintenues, et même développées, sous 
la prééminence scientifique longtemps échue à la science ma- 
thématique, toujours disposée à faire prévaloir la déduction sur 
l'induction. 

Ainsi le véritable esprit positif ne tente point d'expliquer 
la mort comme une conséquence nécessaire de la vie. Leur 
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vraie connexité est tellement contingente, que pendant notre 
longue enfance, individuelle ou collective, nous supposons 
volontiers l'éternité d'existence. La mort doit donc être fina- 
lement regardée comme une seconde loi biologique, aussi 
universelle que la première, qu’elle suppose sans en ré- 
sulter. Leur liaison constante fournit même un des caractères 
généraux de l'existence organique. Mais la difficulté que nous 
éprouvons souvent à bien distinguer ces deux existences con- 
firme assez notre peu d'inclination à supposer toujours néces- 
saire pour l'une la loi qui ne convient presque jamais à l’autre. 
De la rénovation continue qui caractérise la vie universelle, il 
ne résulte réellement que l'obligation de croître d’abord, et 
de décroitre ensuite, à moins d’un parfait équilibre entre Fab- 
sorption et l’exhalation. Aucune contradiction théorique ne 
nous empêcherait de concevoir cette alternative comme indé- 
finiment répétée chez le même être, sans y interrompre jamais 
la continuité vitale. La théorie générale de la mort, quoique 
nécessairement fondée sur celle de la vie, en est donc au fond 
entierement distincte. Elle se trouve jusqu'ici moins avancée, 
n'ayant presque jamais inspiré de recherches systématiques. 
32.— A la propriété de se développer que possèdent les elé- 
ments anatomiques, se rattachent plusieurs propriétés secon- 
daires qui la supposent toutes sans en être une suite nécessaire, 
mais qui ne sont pas aussi distinctes du développement que cette 
propriété l’est de la nutrition. Toutes n’ont pu se déduire ni 
de la nutrition ni du développement, mais elles ont été décou- 
vertes expérimentalement. Toutes sont des cas particuliers du 
développement et ne se manifestent que dans certaines condi- 
tions spéciales, dans des cas plus ou moins restreints. Les unes 
sont plus générales et plus simples que les autres; ce sont 
l'arrét de développement, la déformation, l'hypertrophie et 
l'atrophie. Toutes les espèces d'éléments, sans distinction, sont 
susceptibles de les présenter, mais elles ne se manifestent 
jamais sur tous les éléments d’une même espèce : quel que 
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soit le corps organisé qu’on observe, la plupart offrent ordi- 
nairement le développement normal. 

Les autres propriétés sont la métamorphose et la liquéfaction. 
On ne les observe que sur certaines espèces d'éléments, sur ceux 
seulement qui ont la conformation dite état de cellule. Toutes les 
cellules ne jouissent pas de la propriété de se métamorphoser, 
et celles qui se métamorphosent n’ont pas la propriété de se 
liquéfier. Au contraire, tous les éléments, sans exception, 
jouissent des propriétés de se nourrir, de se développer ct 
celle de naître. 

1° Le développement d’un ou de plusieurs éléments peut ne 
pas atteindre les limites ordinaires; arrivé à un certain degré, 
ilcesse, l'assimilation ne l'emporte plus sur là désassimilation : 
il y a égalité entre ces deux actes élémentaires, égalité qui peut 
durer plus ou moins longtemps. Dans ce cas, on dit qu'il v à 
arrét de développement. C’est à un fait anormal, dit spontané 
ou tératologique ; beaucoup de cellules végétales et animales, 
des épithéliums ou autres, des ovules ainsi que des fibres, en 
offrent des exemples. 

29 L'accroissement peut attemdre son degré habituel ou 
non, et l'élément prendre une conformation particulière, non 
ordinaire. Au lieu de se faire uniformément, le développement 
peut avoir lieu d’une manière plus prononcée dans une de ses 
parties que dans l'autre, où vice versé : on dit alors qu'il y à 
déformation. Si donc les éléments ont la propriété de se déve- 
lopper, on peut en outre, dans certains cas particuliers, voir 
apparaître en eux celle de se déformer, comme ils ont celle de 
s'arrêter avant d’avoir atteint leur développement complet, 
dans des cas également accidentels. Voici encore un phéno- 
mène qui rentre dans les faits anormaux et constitue les cas 
tératologiques proprement dits ou déformations. On en trouve 
des exemples nombreux dans tous les éléments qui ont la 
forme de cellule, dans des fibres et des vaisseaux des plantes, 
dans des fibres animales, etc. 
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3° Le développement des éléments achevé, ou avant qu'il 
le soit, 1] peut se faire que plusieurs, un seul ou tous, décroissent 
sensiblement, qu'ils diminuent, que l'acte de désassimilation 
l'emporte sur celui d’assinilation ; il peut se faire, en un mot, 
qu'ils présentent le phénomène inverse du développement. 
Cette propriété des éléments anatomiques a reçu le nom d’atro- 
phie, qui peut aller jusqu'à la résorption, c'est-à-dire, dispari- 
tion complète. La propriété de s’atrophier ou de se résor- 
ber rentre aussi, suivant les conditions dans lesquelles on 
l’observe, dans les cas anormaux ou tératologiques et dans les 
cas morbides ou pathologiques. Les exemples d’atrophie ne 
sont peut-être pas plus fréquents que ceux d'hypertrophie ; cette 
propriété n’est peut-être pas plus répandue, ne se manifeste 
pas plus souvent que celles dont nous venons de parler, mais 
elle frappe beaucoup plus, aussi elle est beaucoup plus étudiée 
que celles-ei. On en trouve des exemples normaux dans la résorp- 
tion des éléments des organes transitoires de l'appareil de 
Wolff, dans la résorption des vésicules adipeuses au fur et à 
mesure des progrès de l’âge, etc. On l’observe tératologique- 
ment dans les cas où des ovules des plantes en yoie de déve- 
loppement sont comprimés par d'autres qui les font avorter, 
et non seulement se dessécher, mais se résorber en partie. On 
a un passage normal aux cas précédents, lorsqu'on voit, comme 
dans les Acanthacées, les Bignoniacées, les Gesnéracées, etc., 
apparaître cinq mamelons pour les étamines, dont un s’atrophie 
constamment. À l’état morbide, l’amaigrissement par résorp- 
tion des vésicules adipeuses est un exemple d’atrophie des 
éléments. Par l’atrophie arrive la fin ou mort des éléments; 
elle en est une suite, une conséquence nécessaire, puisque le 
corps organisé disparait. 

Si la nutrition s'arrête, il y a mort, toutes les autres pro- 
priétés vitales cessent. Si elle devient plus active qu'à l’ordi- 
naire, l'élément s’hypertrophie. On ne sait pas encore, pour 
l’atrophie et l’hypertrophie, si c’est dans la nutrition l'acte de 
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combinaison qui cesse, tandis que celui de décombinaison con- 
tinuerait, ou vice vers. Les deux cas sont possibles, mais nous 
n'avons aucun moyen d'arriver à la solution du problème. L'une 
et l’autre de ces propriétés doivent être étudiées en elles-mêmes, 
dans leurs conditions, leurs effets, etc. 

Ainsi les propriétés secondaires des’atrophier, de s’hypertro- 
phier, se rattachent immédiatement à la propriété de dévelop- 
pement; mais ce n’est que par l'intermédiaire de celle-ci 
qu’elles sont liées à la nutrition; celle-ci en est simplement 
une condition d'existence, comme elle en est une de la pro- 
prièté de se développer et de toutes les autres propriétés. 

Le Aussitôt ou longtemps après que le développement est 
achevé, il peut dépasser les limites ordinaires. On dit alors qu’il 
y à hypertrophie. La proprièté de s’hypertrophier qu'ont les élé- 
ments anatomiques, est une propriété anormale, c’est-à-dire 
qui ne se manifeste que dans quelques conditions non habi- 
tuelles, accidentelles. Elle prend en raison de ce fait le nom 
d'anomale ou tératologique, et celui de morbide ou pathologique 
quand de l'hypertrophie résulte une gêne douloureuse ou non 
dans l’accomplissement des fonctions. Ce sont surtout les 
cellules, tant végétales qu'animales, et aussi les fibres mus- 
culaires et autres, qui manifestent cette propriété. 

C'est parce qu'on ne connaissait pas les éléments anatomi- 
ques et leurs propriétés à l’époque de Laënnec, que ce patho- 
logiste éminent admit des altérations de nutrition comme 
formant un groupe de lésions en anatomie pathologique, com- 
prenant l’atrophie et l'hypertrophie. D'abord c'est commettre 
une erreur que de prendre, pour base générale d'étude d’anato- 
mie pathologique, des notions de physiologie. La méthode 
montre que partout c'est la marche inverse qu'il faut suivre, 
et qu'à part quelques cas particuliers, les notions statiques 
doivent être connues avant les notions dynamiques, afin d’em- 


pêcher la dissémination de celles-ci en les rattachant toujours 
à leur point de départ. 
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De plus, la nutrition peut bien être modifiée en plus et en 
moins, mais pour cela elle n’est pas lésée, elle n’est pas altérée. 
Elle est caractérisée par un double phénomène continu de 
combinaison et de décombinaison ; or jamais une combinaison 
prise en elle-même, et non comme fait général, ne peut être 
altérée, sans quoi elle n'existe plus. Elle ne peut être opérée 
ni à demi ni aux {rois quarts; elle est ou elle n’est pas. Elle a 
lieu vite ou lentement, suivant les conditions; mais elle ne 
s’accomplit pas de deux manières. 

Enfin il n’est pas de maladies dans lesquelles la nutrition 
des éléments ne soit, ou activée, ou ralentie, suivant la nature 
des principes immédiats qui leur arrivent et suivant diverses 
autres conditions. Ce phénomène est tellement simple et tel- 
lement uniforme, que partout il ne présente que des différences 
de rapidité, selon la nature des matériaux mis en présence ; 
par conséquent, ce n’est pas sur lui que peuvent être basées 
des divisions relatives aux différentes espèces d’altérations. 

S1 donc dans un élément anatomique auquel des principes 
immédiats plus abondants ou d’une autre nature sont fournis, 
la nutrition devient plus rapide, si le mouvement de composi- 
tion l'emporte sur celui de décomposition, et qu’il y ait hyper- 
trophie, la propriété de nutrition n’est ni lésée ni altérée en 
rien. La propriété qui est changée est une de celles qui ont 
pour condition d'existence la nutrition, sans en découler néces- 
sairement ; dans le cas dont il s’agit, c’est le développement 
qui est modifié. Ce changement se manifeste par la mise en 
évidence de la propriété qu'ont les éléments de s’hypertro- 
phier. On peut parfaitement concevoir des éléments anatomi- 
ques qui ne s’hypertrophieraient pas et n'auraient d’autres 
propriétés que celle de se développer sans dépasser l’état nor- 
mal ; mais la propriété de s’hypertrophier suppose nécessaire- 
ment celle de se développer. L'hypertrophie des éléments 
n'ayant lieu que dans certaines conditions qui ne sont pas 
habituelles est dite anomale ou tératologique; elle prend le 
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nom de morbide ou pathologique, quand de lhypertrophie 
résulte une gène douloureuse ou non dans l'accomplissement 
des fonctions. 

Ce que nous venons de dire de l’hypertrophie s'applique de 
la même manière aux propriétés d’arrét de développement, de 
déformation et d’atrophie. On pourrait en effet parfaitement 
concevoir des éléments anatomiques qui n'auraient d'autre 
propriété que celle de se développer régulièrement, et qui ne 
changeraient pas, dans quelque condition qu’ils fussent placés. 
Mais ces trois propriétés supposent, comme l’hypertrophie, 
celle de développement. 

5° Enfin certains éléments ont la propriété de se liquéfier 
quand leur développement est accompli; c’est un des modes 
de mort, fin ou terminaison de ces éléments. Les éléments chez 
lesquels la liquéfaction se manifeste à l’état normal sont cer- 
taines des cellules embryonnaires des animaux. seulement ; 
elle se montre aussi quelquefois dans certaines conditions acci- 
dentelles ou morbides sur les éléments anatomiques de l'adulte, 
dans certains cas d’ulcération. Les remarques faites à propos 
de la propriété précédente peuvent être appliquées ici. 

60 Sur certains éléments, quand le développement a atteint 
un certain degré, on voit se manifester une propriété secon- 
daire, connue sous le nom de métamorphose; elle est caracté- 
risée par ce fait, que l'élément change de conformation, de 
volume, etc., sans changer de nature. Tous les éléments ana- 
tomiques des plantes sont primitivement sphériques, et, arrivés 
à un certain degré de développement, deviennent polyédriques 
ou allongés, aplatis, etc. Il en est de même aussi pour les élé- 
ments des épithéliums chez les animaux et pour quelques autres 
éléments, comme ceux du pigment. Cette propriété suppose le 
développement, mais n’en est pas une conséquence forcée ; 
car on pourrait concevoir qu'il n’y eût pas métamorphose, une 
fois le développement arrivé à un certain degré, comme le 
montrent la plupart des éléments des animaux, En raison de 
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ce que celte propriété n'appartient qu'à un petit nombre d’es- 
pêces d'éléments, elle ne peut être mise sur le même rang que 
la nutrition ou le developpement ; mais il est facile de voir, par 
les changements de forme et de volume qui la caractérisent, 
qu'elle se rattache à cette dernière et non à toute autre. 


De la fin ou terminaison des éléments. 


Nous avons vu précédemment, d’une manitre générale, 
comment le développement conduit à la mort individuelle, 
L'élément anatomique {ou l'organisme), une fois produit, une 
fois né, pourrait être supposé présentant un parfait équilibre 
de durée indéfinie entre l'acte d’assimilation et celui de désas- 
similation. Il pourrait encore être supposé cessant brusquement 
de présenter les deux actes précédents, ce qui mettrait aussitôt 
fin à son existence. On peut obtenir cette fin ou terminaison 
(qui reçoit spécialement le nom de morT, quand il s’agit de l’or- 
ganisme lui-même) en mettant cet élément(ou l'organisme) dans 
certaines conditions qui rendent impossible le double acte dont 
nous parlons, qui le fassent cesser. 

Rien de tout cela n'existe dans l’état normal, chaque éle- 
ment (ou organisme) grandit, se développe par prédominance 
de l'acte d’assimilation sur celui de désassimilation. Or, voici 
comment le développement conduit à la mort individuelle. 

Il peut se faire : 1° Que pendant le développement il y ait 
brusque arrêt de développement, par suite de conditions par- 
ticulières qui empêchent également l'assimilation et la désas- 
similation; 

2% Qu'une déformation de l'élément (ou de l'organisme ) 
amène la cessation de la nutrition ou de la vie ; 

3° Qu'un développement exagéré, ou hypertrophie, amène 
cette cessation. 

l° I] arrive souvent dans les éléments, tissus, ete., ainsi que 
nous l'avons dit, que l’atrophie ou résorption est complète, ce 
qui est la fin (ou mort) la plus naturelle qu'on puisse concevoir. 
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Elle ne s’observe que sur les éléments anatomiques où sur un 
tissu, et jamais pour l'organisme total, même lorsque ayant 
déjà toutes ses parties formées, il n’est pas entiérement déve- 
loppé ; mais l'embryon s'atrophie ou se résorbe quelquefois en 
entier. La mortnaturelle de l'organisme est presque constam- 
ment caractérisée par un ensemble d’afrophies où d'hypertro- 
phies de certains éléments, de certains tissus, qui aménent des 
troubles et la cessation des actes mécanico-physiques des sys- 
tèmes, organes et appareils. La mort accidentelle, où résulte 
d'une cessation brusque de fonctions, ou elle à lieu d’une 
manière plus où moins analogue à la mort naturelle, par suite 
d’hypertrophies ou d’atrophies partielles ou générales, quelque- 
fois par suite de productions nouvelles hétéromorphes ; ou parce 
qu’on rend impossible, partout à la fois, le double acte assi- 
milateur et désassimilateur par le changement lent ou brusque 
d'un de ses ordres de conditions d’accomplissemient, c’est-à- 
dire par le changement de la composition des humeurs. 

5° Enfin il peut y avoir fin ou terminaison des éléments par 
liquéfaction. I n’y à pas pour l'organisme de genre de mort 
correspondant à ce mode de fin des éléments anatomiques ; 
mais celle-ci peut concourir à produire la mort de l'organisme 
(ulcération). 

L'histoire statique et dynamique des éléments organiques, 
tant principes immédiats qu'éléments anatomiques, nous montre 
successivement lerudiment de tous les points qu'ily a à traiter 
en anatomie et en physiologie, les éléments de toutes les ques- 
tions dont chacune des autres branches de anatomie et de la 
physiologie n’est qu'un développement complet. 

Le fait consécutif à la mort, est la destruction de l'organisme. 
Ce fait, que présentent seuls les êtres organisés, n’a pas encore 
reçu de nom spécial analogue à ceux de naissance, développe- 
ment, etc. Le développement, en effet, étant le résultat d’une 
assimilation qui l'emporte sur la désassimilation, amène une 
accumulation de principes immédiats réunis en substance orga- 
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nisée. Ces principes ne s'en vont jamais comme ils étaient ve- 
nus; on ne les observe jamais sortant par désassimilation, ou 
par l'issue naturelle qui amène la résorption (ce qui pourtant 
pourrait être supposé possible); d’où, comme conséquence, vient 
la mort dite naturelle. 

Après la mort vient la destruction de l'organisme, dont la 
substance ne saurait être conservée indéfiniment sans qu'il 
en résultât bientôt, par suite de la multiplication incessante 
des êtres, le manque de matériaux pour l'accroissement des 
derniers venus. 

De même que l'assimilation, condition d'existence de la 
naissance et du développement, est un fait chimique au fond (dis- 
solution, union particulière en proportions indéterminées, et 
plus souvent catalyses combinantes où isomériques) ; 

De même que la désassimilation, condition d’accomplisse- 
ment de la résorption totale ou seulement de l’atrophie partielle 
des éléments anatomiques, est un fait chimique au fond 
(catalyses isomériques quelquefois, et plus souvent catalyses 
avec dédoublement) : 

De même aussi la destruction de l'organisme mort est une con- 
dition d'existence des autres organismes vivants, végétaux et 
animaux. C’est un fait tout aussi spécial que les actes d’assimila- 
tion el de désassimilation. Comme eux ilest chimique au fond, 
et aussi différent qu'eux des actes chimiques directs ; toutefois 
il s'en rapproche un peu plus par l'intensité des phénomènes 
et la fixité des produits. La destruction de l'organisme mort, 
condition d'accomplissement du retour aux milieux ambiants, 
tant cosmologiques qu’organiques, des matériaux empruntés à 
ces milieux mêmes, est caractérisée aussi par un ordre de faits 
chimiques indirects ou de contact. Ce sont des fermentations 
et des putréfactions : fermentations, quand il s’agit des prin- 
cipes formés par désassimilation et qui devaient être rejetés dé- 
finitivement après une série de diverses catalyses ; putréfactions, 
quand il s’agit essentiellement des substances organiques. Les 
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végétaux et les animaux, comparés les uns aux autres sous ce 
rapport, présentent un grand nombre de faits intéressants, au. 
point de vue de leur histoire naturelle. Ce sont ces actes élé- 
mentaires, source de phénomenes souvent nuisibles, qui, inter- 
rompus à temps ou dirigés convenablement par divers moyens 
techniques d'invention humaine, sont tournés par l'humanité 
à son profit (fabrication des vins, des huiles, produits ca- 
séeux, etc.). C’est ainsi qu’elle met à profit, à la suite d’efforts 
poursuivis durant des siècles, ce qui lui est communément à 
dommage. C’est ainsi qu’elle devient sa providence à elle-même 
et finit par n’en pas reconnaître d'autre, après avoir longtemps 
souffert pour avoir trop compté sur d’autres providences imagi- 
naires, et pour avoir considéré comme bons et utiles des phéno- 
mènes dont l’ordre naturel est facilement conçu meilleur quand 
une foisilest connu. Ils ne deviennent source de biens qu'après 
avoir été combattus, corrigés et améliorés par nos propres et 
pénibles labeurs longuement poursuivis. 

La destruction de l'organisme mort peut ne pas avoir lieu : 
ce fait reçoit le nom de conservation. Elle peut être naturelle 
ou artificielle. La première est la cessation de tout phéno- 
mène chimique, de toute assimilation et désassimilation des 
principes immédiats. La deuxième consiste dans le même fait, 
obtenu par suite d’une combinaison avec les substances orga- 
niques de l’économie, de corps minéraux naturels (fossilisa- 
tion) ou artificiels (embaumement, conservation des corps par 
: l'alcool, les sels métalliques, etc.). 


III, — REPRODUCTION, GÉNÉRATION, OU NAISSANCE. 


33.— La troisième propriété vitale élémentaire est celle de 
reproduction ou naissance, d'où multiplication. Tous leséléments 
anatomiques sans exception naissent dans chaque être vivant ; 
aucun ne vient du dehors, aucun n’est introduit tout formé, 
aucun ne pénètre tout construit dans l'intérieur du corps, 
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dans l'épaisseur des tissus : c’est là un fait d'observation. On 
dit plus pârticulièrément : reproduction, quand on parle de 
l'être qui éngendre ; naissance, quand ils’agit de l'être nouveau 
qui apparait; le mot génération s'emploie dans l’un et dans 
l'autre sens. 

La propriété dé naître repose sur celle de sé développer; 
celle-ci est une condition d'existence de la première, commé 
la nüliition en est une du développement, eté. Il est de fait 
qu'en sé bornäht, comme on doit le faire, au domaine des choses 
qué fous pouvons obsérvér, on ne saurait concevoir des êtres 
quifiaitraient sans se développer. (Voyez ce que j'ai dit plus haut, 
page 17, de la réchérche de la première formation des êtres 
existants, question oiséuse sur laquelle on ne peut faire que 
des suppositions de toute nature, aussi impossibles à prouver 
les unes que les autres.) 

Le développement est tellement lié à la génération, que sou: 
vent les mots naissance et développement sont considérés commé 
synonyrnés. On confond alors les deux ordres de faits, pour- 
tant bien différents, qu'exprimént ces mots. Cette confusion 
étaitmême presque inévitable. En effet, comme l'histoire montre 
que fous avons découvert et étudié les phénomènes les plus 
compliqués avant les plus simples, l'isolement de ceux-ci, qui 
par leur réunion constituent les premiers, n’a pas toujours pu 
êtré fait avec nettelé. Le développement, par exemple, a 
toujours été observé avant la génération, pour quelque corps 
organisé que ce soit et pour leurs parties également; il en est 
résulté que souvent on a pris le premier pour le second, et l’on 
n’a pas poussé plus loin l'analyse. C’est ainsi que dans l'exposé 
du développement des éléments anatomiques , connu sous le 
nom de théorie cellulaire, il n’est pas un livre encore dans 
lequel soit décrite la génération des cellules embryonnaires con- 
sidérées en tant qu'éléments anatomiques, ni la naissance des 
éléments anatomiques qui apparaissent sur l'individu adulte, 
comme les cellules d’épithélium remplaçant celles qui tombent 
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par desquamation. On les prend toujours toutes faites et l’on en 
suit l'évolution. 

Ainsi les éléments anatomiques ont, outre la propriété de se 
développer, celle de naître. C'est là un fait reconnu par expé- 
rience. Pour que les phénomènes de la génération aient lieu, 
il faut, auparavant, que le développement se soit accompli dans 
des limites qui varient avec chaque espèce animale, C’est là ce 
qui oblige de traiter de la propriété de naissance après celle 
de développement ou évolution. | 

Mais il importe de remarquer que la naissance n’est pas une 
suite, une conséquence nécessaire du développement; elle ne 
peut pas s’en déduire; elle est distincte de la propriété de dé- 
veloppement; car il pourrait se faire qu’un être se développe 
et reste ensuite indéfiniment ce qu'il est devenu, sans donner 
naissance à un être semblable à lui. 

Du moment que nous voyons des éléments se liquéfier, 
d'autres s’atrophier, cette fin ou terminaison fait supposer 
qu'il en apparaît d’autres pour les remplacer ; de même que la 
continuité dans Le temps des espèces vivantes, malgré la mort 
des individus, fait supposer [a naissance d’autres êtres qui les 
remplacent, Néanmoins cette naissance ne peut se déduire du 
développement, ni d’une autre propriété, elle doit être étudiée 
en elle-même: c’est un fait contingent, mais non une consé- 
quence de la nutrition ni du développement. 

L'étude de la loi de génération pourrait paraître devoir pré- 
céder celles de nutrition et de développement. Celles-ci semble- 
raient découler de l’autre, car s’il n’y avait pas génération, il n'y 
aurait pas nutrition, etc. Mais il faut observer qu'on ne doit 
s’occuper dans les sciences que de l'étude des conditions d’exis- 
tence des phénomènes, des lois de leur accomplissement et de 
leurs effets. Il ne s’agit nullement de rechercher la cause pre- 
mière, qui est inabordable pour ces phénomènes encore bien 
plus que pour ceux d'ordre plus simple, comme les actes phy- 
siques, chimiques , ete., dont pourtant nous ignorons tout à 
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fait l’essence pour le moindre d’entre eux. Or en nous plaçant 
au point de vue de la réalité, nous trouvons tout formés les 
êtres que nous étudions, nous les voyons se nourrir, se déve- 
lopper, puis engendrer, etc. La nutrition et le développement 
sont des conditions d'existence de la naissance, car elle n’a 
pas lieu si l’un de ces deux phénomènes vient à manquer. Le 
développement et la nutrition sont donc des conditions d’ac- 
complissement de la naissance, mais ni l’une ni l'autre ne sau- 
raient être confondues avec cette dernière. 

Enfin il y a des éléments anatomiques qui vivent et se dé- 
veloppent, mais ne se reproduisent pas : tels sont les sperma- 
tozoides. La propriété de reproduction est donc moins générale 
que les précédentes. Elle en est dépendante sans que les autres 
soient sous sa dépendance, puisque les autres peuvent exister 
sans que celle-ci se manifeste, tandis qu’elle ne peut avoir lieu 
tant qu'il n’y à pas nutrition et développement. 

Rien ne fait plus nettement sentir la distinction entre la gé- 
nération et le développement que cet exemple un peu grossier, 
mais exact. Le diaphragme est un muscle des parois abdomi- 
nales, ainsi que l’a démontré M. Rouget ; il apparaît d’abord sous 
les aisselles et reçoit ses nerfs du plexus brachial y attenant, 
ainsi que des cordons du grand sympathique de cette région, 
qui vont aux piliers (cordons qui vont aussi à des organes sous- 
jacents, estomac, etc., et veine cave). Le cœur, qui se forme au 
cou, reçoit les nerfs cardiaques du sympathique du cou. Or, 
une fois le diaphragme formé, naissent au-dessus de lui les 
poumons de chaque côté du cœur, c’est-à-dire au cou; ils se 
développent ensuite, c’est-à-dire s’agrandissent, descendent, 
et le cœur avec eux, et en même temps s’allongent les nerfs du 
cœur, du diaphragme et des organes sous-jacents. Que l’on se 
représente maintenant les deux extrêmes: 1° l'organe et les 
nerfs naissant simultanément dans la même région, 2° puis plus 
tard l'organe déplacé avec les nerfs agrandis; ou 1° le lieu de 
naissance d’une part chez l’embrvon, et 20 la situation de- 
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terminée fixe des organes chez l'adulte, L'agrandissement des 
nerfs, l’abaissement des organes sous-jacents au diaphragme , 
voila les faits de développement qui auraient pu ne pas exister ; 
voila les faits consécutifs à la naissance. Cela est très net pour 
le cœur et le diaphragme, moins évident pour les autres or- 
ganes, moins peut-être pour les appareils, les systèmes, les 
tissus et les éléments, mais est pourtant tout aussi réel. 

34. — La reproduction n’est en aucune manière une suite, 
une conséquence, un résultat du développement. « Cette fa- 
culté de se reproduire semble, il est vrai, résulter de l’obliga- 
tion de mourir plutôt que celle-ci n’est une conséquence de 
l'instabilité de la composition matérielle. En effet, sans une telle 
compensation chaque espèce vitale disparaitrait bientôt. De 
nombreux exemples de stérilité, surtout chez les animaux su- 
périeurs, autorisent même à penser que certaines races se 
sont peut-être éteintes ainsi, par suite d’impuissance généra- 
trice de tous leurs membres. Interdites par l’optimisme théo- 
logique, de pareilles conjectures doivent désormais trouver 
place dans la science des corps organisés. Aucune espèce ne 
semble donc pouvoir persister qu'autant que la reproduction y 
compense la mort. 

Mais cette nécessité est loin d'expliquer l’admirable privilége 
qui permet à tout être vivant d’en faire naître un autre essen- 
tiellement semblable à lui. Car aucune contradiction n’empé- 
cherait de concevoir autrement la conservation des espèces, si 
les corps organisés émanaient directement des matériaux inor- 
ganiques. 

Pendant la longue enfance de l’humanité, de telles suppo- 
sitions ne coûtaient rien à la naïve imagination des populations 
fétichistes, etmême polythéistes. Quoique l’oppressive rigueur 
de la discipline monothéique les ait ensuite proscrites, de hardis 
penseurs ont systématiquement perpétué ces hypothèses spon- 
tanées. 

Mais, sans qu'elles soient radicalement contraires à aucune 
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loi objective, l'observation scientifique ne les a jamais confir- 
mées, malgré de fréquentes espérances bientôt détruites par 
un examen approfondi. Ecartant toute vaine discussion sur les 
origines absolues , il faut donc reconnaître comme une notion 
essentielle de philosophie relative que chaque être vivant émane 
toujours d’un autre semblable à lui. 

Ce fait général ne résulte d'aucune déduction et ne repose 
que sur une immense induction désormais inattaquable. 

Il constitue une troisième loi biologique, aussi distincte de 
la seconde que celle-ci l'est de la première. Seulement chacune 
de ces lois suppose la précédente, quoiqu’elle n’en dérive point. 
Car si des êtres étaient immortels, leur reproduction serait 
inutile, elle deviendrait même contradictoire à cause des diffi- 
cultés résultant d’une multiplication indéfinie. Voilà tout ce 
qu'il y à de nécessaire dans la connexité réelle entre la géné- 
ration et la mort. 

« Ainsi le grand aphorisme d'Harvey, omne vivum ex ovo, 
n'est imparfait qu'en ce qu'il spécifie un mode d’émanation 
souvent étranger aux organismes inférieurs. Sous une meil- 
leure rédaction, omne vivum ex vivo, il constituera loujours 
l'une des principales bases de la biologie systématique. Cette 
dernière loi fondamentale de la vie universelle achève de sé- 
parer radicalement la moindre existence organique de toute 
existence inorganique. Malgré de vains rapprochements scien- 
tifiques entre la cristallisation et la naissance, le véritable 
esprit philosophique ne permet point de regarder un cristal 
comme naissant d'un autre. Le vrai sens biologique du terme 
naissance ne peut convenir à des corps susceptibles de durer 
toujours et de croître sans cesse; car ils proviennent le 
plus souvent d’une combinaison directe entre leurs éléments 
chimiques, indifféremment émanés de composés quelconques. 
En un mot, la propriété de naître est aussi particuliére aux 
êtres vivants que celle de mourir. » 

Pleinement appréciée, cette troisième loi biologique ter- 
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mine la célèbre controverse, encore essentiellement pendante, 
sur la perpétuité des espèces, Elle consiste, au fond, à mainte- 
nir l'intégrité du type, quel que soit le nombre des transmis- 
sions. Aussi tous ceux qui ont supposé la variabilité indéfinie 
des espèces se sont trouvés bientôt conduits à concevoir les 
corps vivants comme pouvan( se former de loutes pièces par de 
simples actions chimiques au moins chez les êtres inférieurs, 
De tels paradoxes doivent peu surprendre dans un ordre de 
spéculations aussi complexes où les idées positives n'ont pu 
jusqu'ici surgir que des sciences plus simples, telles que la chi- 
mie, par exemple. 

35, — Le mot formation n'est pas synonyme du terme 
naissance; le premier est réservé pour désigner un fait chi 
mique, combinaison soit directe, soit indirecte ou catalytique. 
La formation n’est pas, comme la naissance, ce fait vital carac- 
térisé par la production par un être vivant, à l’aide de principes 
immédiats variés, d’un élément anatomique ordinaire ou spécial, 
d’un ovule ou d’une gemme ; ovule et gemme qui, dès leur pre- 
mière apparition, ont un volume déterminé, qui naissent de 
prime abord avec certaines dimensions, et qui peuvent ensuite 
se développer ou rester tels plus ou moins longtemps, à moins 
qu'ils ne s’atrophient et ne soient résorbés, Mais on ne les voit 
nullement, comme les composés chimiques quise forment, partir 
de l’état de molécule physique, invisible, ou mieux de l’état de 
cristaux à peine perceptibles aux plus forts pouvoirs amplifiants, 
qui s’accroissent rapidement ou lentement, ou cessent brusque- 
ment de grossir, selon l’état du liquide où a lieu leur formation. 
L'ovule donc, dès sa naissance, a comme tout élément anato- 
mique un yolume déterminé; sa substance est vivante elle- 
même et douée pendant la durée de sa vie, comme ovule, d’une 
certaine indépendance à l'égard des autres parties, 

86.— La propriété de naissance, génération où reproduc- 
fon, est caractérisée par ce fait que les éléments anatomiques 
existants, quand ils sont placés dans certaines conditions de 


f 


88 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 


nutrition et de développement, déterminent dans leur voisi- 
nage la naissance ou génération d’autres éléments, ou en 
reproduisent de semblables à eux. 

Je dis « les éléments existants, » car il n’y a pas d'exemple 

‘éléments anatomiques qui aient été formés de toutes pièces 
séparément , loin d'éléments déjà préexistants; il n’y « pas 
d'exemple de génération spontanée ou de production artificielle 
d'un élément anatomique quelconque, cellule, fibre, ete. 

J'ajoute « quand ils sont placés dans certaines conditions de 
nutrition et de développement, » car l'observation montre qu’un 
élément anatomique isolé des autres, quoiqu'il continue à vivre 
pendant quelque temps, ne donne pas naissance à d’autres 
éléments, semblables ou non à lui. Ainsi, par exemple, les 
fibres musculaires des Annélides et autres animaux, les cel- 
lules d’épithélium à cils vibratiles, les spermatozoïdes, etc., 
séparés les uns des autres, continuent à se nourrir, à se con- 
tracter quelques instants , mais ne reproduisent rien. L’obser- 
vation montre encore qu'il faut que les éléments soient arrives 
a un certain degré de développement, pour qu'ils puissent 
déterminer la production d’autres éléments; ce degré est géné- 
ralement celui qu'ils conserveront toujours. En un mot, il ne 
suffit pas de les prendre à un état quelconque pour les voir en 
produire d’autres. Enfin, il fautqu'ils soient placés dans cer- 
taines conditions de nutrition; car il ne suffit pas que les éle- 
ments aient atteint leur développement normal, mais il faut 
queles liquides qui les entourent, et qui vont fournir les maté- 
riaux de nouveaux corps, soient arrivés à tel ou tel état de 
composition et d'élaboration. 

Ces conditions complexes nécessaires à la naissance des 
éléments anatomiques, chez les êtres les plus compliqués 
comme chez ceux de l’organisation la plus simple, font préjuger 
qu'il est impossible d’en réunir d’analogues, d’en obtenir de 
suffisamment complexes, pour qu’il puisse se former, par géné- 
. ration spontanée, des éléments anatomiques quelconques. C’est 
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du reste ce que montrent expérimentalement les essais infruc- 
tueux tentés dans ce but. À plus forte raison, ne pourra-t-on voir 
naître spontanément des organismes vivant isolément, füt-ce 
même les plus simples infusoires, qui ne sont pourtant généra- 
lement pas plus compliqués qu’une cellule d’épithélium, et 
qui même le sont moims, comme Îles Wonas, Trichomonas, 
Amibes, etc. Ce n’est du reste qu’en procédant par élimination, 
mais non d'après lobservation directe, que les générations 
spontanées ont été admises. Je veux dire par là que c’est faute 
de pouvoir se rendre compte de l’arrivée des germes de végé- 
taux microscopiques dans un vase ou dans une cavité close, 
comme par exemple dans la cavité d’un œuf de poule, qu’on a 
admis dans ces cas, et d’autres encore, que ces végétaux s'étaient 
formés par génération spontanée. 

On voit que par propriété de naissance, ete., il faut entendre 
propriété de donner naissance, de reproduire; mais non pas 
propriété que possèdent les éléments de naître, d'appa- 
raître, lorsque quelques instants plus tôt ils n’existaient 
pas encore: car il est en effet évident que tout ce qui existe, 
les corps que nous pouvons fabriquer, comme les corps orga- 
nisés dont nous pouvons étudier seulement les conditions de 
formation, ont un commencement. Ce sont les conditions dans 
lesquelles a lieu ce commencement, les différentes manières 
dontil a lieu, qu'il faut connaître, et non son essence, qui est 
inabordable; puisque nous n'avons même pas pu obtenir la 
moindre notion sur la nature intime de phénomènes infiniment 
plus simples. 

37.— La propriété qu'ont les éléments anatomiques exis- 
tants de déterminer autour d’eux la naissance d’autres élé- 
ments se manifeste de deux manières principales ; elle présente 
deux modes généraux. 

38.— Le premier reçoit particulièrement le nom de repro- 
duction, d'où multiplication. Il est caractérisé par ce fait, que 
des éléments déjà existants donnent directement naissance à 
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d’autres éléments qui leur sont identiques ou à peu près, aux 
dépens de leur propre substance. Ce sont, comme on voit, des 
éléments existant déjà qui en produisent d'autres, d’où le terme 
de reproduction. On observe la reproduction sur les cellules 
dans l’ovule de tous les êtres, de la plupart des plantes pendant 
toute leur vie, et durant la période embryonnaire du dévelop- 
pement animal, Elle à lieu de trois manières: 1° par sillon- 
nement, segmentation, fractionnement et fissiparité, scission ou 
cloisonnement mérismatique; 2° par propagules ou bourgeonne- 
ment; 3° par gemmation ou surculation. 

39,— 10 Segmentation, fractionnement, etce.—Le vitellus de 
l'ovule animal, mâleet femelle, la cellule préembryonnaire chez 
les phanérogames, etle contenu dusacembryonnaire de quelques 
végétaux, le contenu des ovules mâles des plantes ou anthe- 
ridies et des vésicules mères polliniques, présentent la segmen- 
tation. Elle a lieu spontanément dans ees derniers dès qu'ils 
sont arrivés à un certain degré de développement, et dans les 
premiers lorsque étant mûrs, ils ont été fécondés. Ce phénomène 
consiste en ce que le contenu granuleux des ovules, etc., se par- 
tage en deux, quatre, huit, ete., masses grumeleuses, d'abord 
sans parois, ayant ordinairement un noyau central; bientôt il 
se forme une enveloppe autour d'elles ; l'élément anatomique est 
alors formé : c’est ce qu'on appelle une cellule, Les cellules 
sont dites primitives où embryonnaires, parce que ce sont les 
premiers éléments de l'être vivant, et que, dès qu'elles sont 
formées, l'embryon, ou être nouveau, a une existence distinete 
de celle de ses parents ; il existe comme organisme nouveau 
et non plus comme ovule, 

De ces éléments anatomiques de l'embryon, qui sont des 
cellules (ce qui a fait dire souvent des cellules en général 
qu’elles sont des éléments embryonnaires), dérivent tous les 
autres éléments de l'être organisé, C'est à ce fait-Hà, qui est 
général, qu’on a donné le nom de théorie cellulaire, parce que, 
quel que soit le mode de génération, il y a un temps où tout 
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l'embryon est formé de cellules, dites cellules embryonnaires, 
ou éléments anatomiques embryonnaires. Or, comme nul élé- 
ment anatomique ne pénètre tout formé dans l'épaisseur de 
l’ovule, tous les autres éléments ont au fond commencé par 
être des cellules ou bien ont été précédés par des cellules. 
Fissiparité, celoisonnement. — Les cellules embryonnaires, 
une fois formées aux dépens du vitellus, continuent à se seg- 
menter; un sillon apparaît vers le milieu de chacune d'elles, ou 
de plusieurs ; puis elles se partagent en deux cellules semblables : 
c'est ce qui a lieu surtout chez les animaux et dans le sac em- 
bryonnaire ou ovule réel des plantes. Mais chez les végétaux 
adultes, une cloison se forme dans le sillon ; et sans se sépa- 
rer, c'est-à-dire tout en restant accolées, les deux cellules sont 
pourtant distinctes. Dans les cellules anciennes, la nouvelle 
cloison reste souvent pendant longtemps très mince, à côte de 
l’ancienne paroi; elle finit quelquefois à la longue par se dé- 
doubler en deux parois adossées, séparables après l’action des 
réactifs tels que les alcalis caustiques ou l'acide nitrique. Dans 
l'embryon animal, cette segmentation ou scission des cellules 
cesse dés que celui-ci est séparé du blastoderme, ou même elle 
n'a guère lieu que dans cette dernière partie, chez les Mammi- 
fères du moins. Dans les plantes, la scission par cloisonnement 
dure pendant tout l'accroissement ets’observe en outre chaque 
année dans les poils, dans les couches d’accroissement, ete. 
Chez les Mammifères adultes, on trouve de fréquents exemples 
de scission des cellules dans les cartilages articulaires dont les 


cavités s’agrandissent; pendant cet agrandissement, toutes les 
icellules qu’elles renferment grandissent aussi, et, arrivées à un 
certain degré d’accroissement, elles présentent un sillon ; 
celui-ci est l’origine d’une séparation de la cellule agrandie en 
deux plus petites, séparation qui ne tarde pas à avoir lieu, En 
même temps qu'apparaît le sillon, un noyau se forme de 
toutes pièces dans celle des moitiés de la grande cellule qui ne 
conserve pas l’ancien; quelquefois ce noyau apparait avant le 
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sillon, qui se montre alors entre les deux noyaux. Quelquefois 
toute la cellule devient granuleuse, son noyau disparait pen- 
dant qu’elle grandit, et deux noyaux se forment, un de 
chaque côté du sillon, quand celui-ci se montre. Souvent 
dans les tumeurs fibro-plastiques (surtout de la variété formée 
principalement de noyaux), et quelquefois dans le cancer, on 
voit des noyaux présenter le phénomène de la segmentation, 
de telle sorte que d’un noyau en dérivent deux, quelquefois 
trois ou quatre; en même temps que se montre le sillon de 
fractionnement, apparaît un nucléole dans chaque nouveau 
noyau. Ce phénomène s’observe quelquefois dans le noyau des 
fibres musculaires fusiformes de l’utérus, et encore dans des 
cellules fibro-plastiques et dans des cellules cancéreuses, mais 
rarement. 

On réserve plus spécialement le nom de fissiparité, scissipa- 
rité, scission où cloisonnement, au fait dont nous venons de par- 
ler, et celui de segmentation, sillonnement et fractionnement, au 
cas du vitellus; mais au fond ce ne sont que des cas particuliers 
d’un même phénomène. Les spermatozoïdes et les grains de 
pollen se forment par la segmentation progressive ou simulta- 
née du vitellus de l’ovule mâle, comme les cellules embryon- 
naires; mais ces cellules restent isolées, ne se réunissent pas 
en blastoderme, et une fois formées ne continuent pas à se 
multiplier à leur tour par cloisonnement. 

La segmentation en particulier est, comme nous venons 
de le dire, caractérisée par l'apparition d’un sillon transversal 
au milieu du vitellus qui le divise en deux hémisphères ; ces 
hémisphères se séparent l’un de l’autre sous forme de deux cor- 
puscules sphéroïdaux ou ovoïdes qui portent le nom de sphères 
de fractionnement. Chacune d’elles se divise en deux à son tour, 
et ainsi desuite pour les sphères plus petites, jusqu'à ce qu’elles 
aient atteint un volume déterminé, variable suivant les espèces 
(0"" ,02 environ), Chacun de ces petits globules est une sphère 
de fractionnement, masse grumeleuse sans paroi, qui bientôt 
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deviendra une cellule embryonnaire par formation d’une enve- 
loppe. Tel est dans la plus grande simplicité le mécanisme de 
la segmentation, tel qu'il a été vu chez beaucoup des animaux 
dont on a fait l’'embryogénie. Il faut signaler qu’au centre du 
vitellus, au moment où commence la segmentation, apparaît 
un globule transparent qui se divise en deux, en même temps 
que lamasse granuleuse, et forme le noyau de chaque sphère. 
Il se divise ensuite de nouveau dans chacune d'elles au fur et à 
mesure de leur subdivision. D’autres fois, c’est au moment 
de l'apparition du sillon de segmentation ou après, qu’on voit 
naître non pas un seul noyau, mais deux noyaux, un dans 
chaque hémisphère. Ce noyau des sphères de fractionnement 
formera celui des cellules embryonnaires. 

Les mémoires ont pour but la démonstration d’un ou de 
plusieurs points de la science, et pour cela ils doivent réunir 
tous les matériaux nécessaires à cette démonstration. Les 
livres ont pour but de rattacher les uns aux autres les faits que 
démontrent les mémoires. Il résulte de là que sans parler de la 
nature de ce livre quim’empêche de m'étendre plus longuement 
sur l'anatomie végétale qu'il n’est strictement nécessaire 
pour l'intelligence de celle des animaux, il serait impossible 
d'accumuler ici tous les matériaux qui prouvent que le phéno- 
mène de la segmentation est le même au fond chez les plantes 
et les animaux; que chez les uns et les autres il se passe 
de la même manière et donne naissance aux cellules embryon- 
: naires. 

La fissiparité, scissiparité ou sillonnement, est, chez 
les végétaux, particulièrement appelée scission, reproduction 
ou multiplication mérismatique (1). 

Elle est caractérisée par ce fait, que beaucoup de cellules, 
comme le centre du sac embryonnaire ou ovule végétal, comme 
la vésicule préembryonnaire de cet ovule, etc., présentent 


(4) Uncer, Grundzüge der Analomie und Physiologie der Pflanzen, Wien, 
in-8, 1846, p. 43. 
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d’abord des silions plus clairs que le reste de la masse, mar- 
qués bientôt d’une ligne nette, foncée, qui est le signe de la 
formation d'une cloison, qu’on peut démontrer par les réactifs 
ou mécaniquement, Souvent dans l’ovule végétal, durant la 
naissance des cellules qui constitueront le périsperme ou endo- 
sperme persistant, ou destiné à se résorber, on voitse produire 
des cloisons transverses et d’autres longitudinales. Ces cellules 
adhèrent, dès l’origine, tant les unes aux autres qu'à la 
membrane de l’ovule ou sac embryonnaire qui, pour quelques 
unes, forme leur paroi extérieure. En même temps que le sillon 
mentionné plus haut, et quelquefois avant ou après, apparaît 
un noyau dans la masse qui doit être circonscrite par les cloi- 
sons qui naissent dans le sillon. 

h0. —2° Reproduction par gemmation ousurculation. — Ge 
phénomène est caractérisé par la formation d’une hernie ou cul- 
de sac sur un point d’une cellule, cul-de-sac qui communique 
avec la cellule mère, puis arrivé à une certaine grandeur, 
il se cloisonne du côte de la cellule dont il part. Ce phénomène 
s’observe sur les Algues, principalement les plus simples, for- 
mées de cellules superposées bout à bout, comme les 
Conferva glomerata, etc. Ce mode diffère de la segmenta- 
tion par fissiparité ou cloisonnement, par la production de 
cette hernie ou expansion en cul-de-sac de la paroi de la cel- 
lule mère qui ne s’en sépare, à l’aide d’une cloison, qu'après 
avoir atteint une longueur assez considérable. Le prolongement 
continue ensuite à grandir et se partage en cellules superpo- 
sées par cloisonnement transversal, 

Voici maintenant quelles sont les phases du phénomène qui, 
s’accomplissant partout de la même manière, n'auront plus 
besoin d’être décrites de nouyeau lorsque nous examinerons 
en particulier les êtres qui en offrent des exemples. 

Dans les plantes dont les cellules sont larges et ont un con- 
tenu granuleux, surtout dans celles chez lesquelles la face 
interne des cellules est tapissée de grains de chlorophylle, on 
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voit ce contenu présenter un sillon plus clair qui précède la 
formation de la cloison. Ce sillon se montre dans le point où le 
prolongement où le cul-de-sac va être sépare de la cellule dont 
il dérive. Peu à peu à ce niveau apparait une saillie circulairé 
à la face interne de la cellulé, laquelle s’avance dans le sillon. 
Dans les Conferves, par exemple, quand la couche de chloro: 
phylle n'a pas été résorbée à ce niveau, elle est repoussée en 
dedans, entraînée par cetté saillie qui s’avance comme un 
anneau qui se resserrerait de plus en plus: Cette saillie circu: 
laire est formée d’abord uniquement par l’utricule interne, 
utricule primordiale ou azotée de la face interne de la cellule, 
qui forme ainsi par duplicature une cloison commençante qui 
s’étrangle de plus en plus. Mais peu à peu, entré les deux feuil: 
lets de cette duplicature, s’avance une véritable cloison partant 
de la paroi des cellules et formée par cette substance, Cellé-ci 
se resserre de plus en plus jusqu'à oblitération complète de 
l’orifice circulaire qu’elle limite, et ses deux faces se trouvent 
lapissées chacune par ün des feuillets de la duplicature qui ést 
ainsi complétement séparée en deux, La nouvelle cellule est 
alors tout à fait distincte et isolée de la cellule mère par une 
cloison de cellulose qui parait simple pendant un certain temps 
et qui se divise ensuite en deux: 

Dans le cas où üne longue cellule de Gonferve vient à être 
partagée en deux cellules superposées, le phénomène se passe 
de la même manière; lorsque deux cellules se touchent, la 
cloison nouvellement formée apparait commeune simple mem 
brane de séparation dans la cellule mère, Elle reste simple dans 
certaines Algues; dans diverses Conferves, elle finit par sé 
séparer en deux feuillets contigus avec ou sans étranglement 
à ce niveau: 

h1.—3° Reproduction par bourgeonnement ou propagules.-— 
Ce phénoméne s’observe principalement sur les cellulés sphéroi- 
dales ou polyédriques du chapeau des Ghampignons, sur la plu- 
part des Champignons microscopiques (Cryptococcus, etc.) 


. 
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quelquefois sur des végétaux phanérogames, comme à la face 
interne des gros vaisseaux rayés et ponctués des boutures de 
Paulownia imperialis qui se remplissent ainsi de üssu cellu- 
laire. 

ILest caractérisé par la production de petites vésicules à la face 
externe des cellules et à la face interne des tubes, lesquelles 
grandissent, puis se séparent quand elles ont atteint le volume 
de la cellule mére. Peut-être chezles animaux rapprochera-t-on 
de ce mode de naissance la génération des cellules claires 
qui se forment sur les sphères de fractionnement de lovule des 
Actéons dont M. Vogt a suivi le développement, et que j'ai 
observé sur celles de l’ovule de la Nephelis octoculata. La 
cavité des cellules qui naissent par bourgeonnement ne com- 
munique jamais avec celle des cellules mères. 

Nous avons dit déjà qu’on observe à l’état d’ébauche dans les 
éléments anatomiques ce qu’on retrouve avec un plem déve- 
loppement dans l'organisme lui-même. Nous signalerons bien- 
tôt, soit chez les animaux peu complexes, comme certains 
Annelés et Mollusques inférieurs en complication, beaucoup de 
Radiaires, et surtout chez les plantes, nombre d'exemples derE- 
PRODUCTION de ces êtres par fractionnement ou fissiparité, par 
gemmation ou'surculation, etpar bourgeonnement ou propagules. 

h2.-—Le SECOND MODE DE NAISSANCE reçoit particulièrement 
les noms de production, naissance ou génération. I est caracté- 
risé par cefait, que des éléments anatomiques, sans dériver di- 
rectement d'aucun des éléments qui les entourent, se produisent 
de toutes pièces, par génération nouvelle, à l’aide et aux dépens 
du blastème fourni par ces derniers. Ce sont, comme on voit, 
des éléments qui n’existaient pas et qui se produisent, c'est 
une génération nouvelle qui ne dérive d'aucune autre directe- 
ment; pour naître, ces éléments nouveaux n’ont besoin de 
ceux qui les précèdent ou les entourent, au moment de leur 
apparition, que comme condition de génération et d'existence : 
d'où les termes de naissance, production, génération. On 
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observe ce deuxième mode sur l'embryon, le fœtus et l'adulte, 
tant chez les animaux que chez les plantes, 

Dans le premier mode de naissance, il n'y a en quelque sorte 
à tenir compte que de l’élément qui se reproduit, puisqu'il 
donne directement naissance à un autre élément à l’aide de sa 
propre substance. Dans le second mode dont nous parlons, il 
n’en est plus de même; celui-ci est plus complexe, moins in- 
dépendant, plus spécial, limité à des êtres d'organisation plus 
compliquée. Nous verrons en effet qu’il faut ici tenir compte : 
1° D'une influence spécifique des éléments qui préexistent et 
entourent celui qui se forme; elle est caractérisée par ce fait 
que l'élément anatomique nouveau est généralement sem- 
blable ou analogue à ceux dans la contiguité desquels il 
naît. A ce fait élémentaire se rattache chez l'adulte, dans la 
génération d'un organisme nouveau, la loi de ressemblance aux 
parents ; elle est encore bien plus grande pour les cas de re- 
production par segmentation, gemmation, etc., précédemment 
traités, dans lesquels c’est un élément qui se partage en deux 
semblables ou qui pousse un bourgeon très analogue à lui- 
même, mais déjà quelquefois un peu différent. 

2 Il faut tenir compte, pour cette génération des éléments 
anatomiques, de l'influence du blastème qui fournit les maté- 
riaux et tend à donner un certain degré d'indépendance, 
d’innéité à cette formation; influence telle que des condi- 
tions anormales peu tranchées dans la production du blastème 
entraînent la génération d'éléments anatomiques dissembla- 
bles à ceux au milieu desquels ils naissent. À ce fait élémen- 
taire se rattache, dans la génération de l'organisme total, la lot 
d'innéité, c'est-à-dire d’un certain degré d'indépendance du 
nouvel être par rapport à ses parents. Secondairement s’y rat- 
tache aussi l'influence des milieux extérieurs sur le produit de 
la génération, influence qui peut faire différer plus ou moins 
celui-ci de ses parents ; les milieux extérieurs modifient en effet 
d’abord les fluides de l'organisme (qui en sont les milieux inté- 
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rieurs), et par suite naturellement ce qui naît à l’aide de ces 
fluides. 

Aussi c’est surtout chez les animaux et les végétaux d’une 
organisation élevée en complication et adultes ou à peu près, 
que s’observe le mode de naissance dont nous parlons, tandis 
que le premier ne s’observe que chez les embryons des orga- 
nismes supérieurs ou chez les êtres qui conservent même à 
l'état adulte une organisation très simple. 

. 43.—Ce mode se subdivise immédiatement en production où 
génération homæomorphe, el génération hétéromorphe, suivant 
que les éléments qui naissentsont semblables à ceux qui se trou- 
vent dans l'organisme normal, ou selon qu’ils sont différents de 
ceux-ci, et constituent alors un état anormal ou pathologique 
qu'ils caractérisent. Ainsi, en vertu de la propriété qu'ont les 
éléments anatomiques de déterminer la génération d'éléments 
qui ne dérivent pas directement de leur substance, il peut se 
faire que dans certaines conditions spéciales, dites anormales 
ou morbides, les éléments qni se forment soient différents de 
ceux qui existent naturellement dans chaque être. 

La génération homæomorphe des éléments anatomiques a 
lieu de trois manières, ou mieux dans trois conditions diffe- 
rentes d’accomplissement. Elle à lieu : 4° par substitution, 
2° par interposition où accrémentition, 8° par apposition où 
sécrémentition. 

44. — 1° Génération par substitution. Ce phénomène est 
caractérisé par la naissance d'éléments anatomiques à la place 
des éléments qui préexistaient, mais qui sont liquéfiés préala- 
blement ; ils les remplacent et leur succèdent, en sorte que 
réellement les uns se substituent aux autres. 

On Lobserve sur l'embryon animal, où ils succèdent à une 
partie des cellules embryonnaires qui se liquéfient en vertu de 
la propriété de liquéfaction dont. nous avons parlé. C’est là le 
mode de formation de tous les éléments constituants définitifs 
ou proprement dits, de tous ceux qui, outre les propriètés végé- 
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tatives ou de nutrition, peuvent étre doués de propriétés ani- 
males. Le liquide résultant de la liquéfaction spontanée 
des cellules embryonnaires est précisément le blastème à 
l'aide et aux dépens duquel se forment les nouveaux 
éléments anatomiques. On l’observe encore dans certaines 
conditions morbides chez l'adulte, comme par exemple dans 
les muscles paralysés, où lon voit les faisceaux musculaires 
se liquéfier et à leur place se substituer des vésicules adipeu- 
ses, qui naissent de toutes piéces. C’est là ce qu'on a appelé 
transformation graisseuse des muscles. Il ÿ a nombre d’autres 
cas analogues dont pas un n’est davantage une transformation 
ou métamorphose, c’est-à-dire le passage direct d'un élément 
à l’état d’un autre élément. Mais dans tous ces cas patholo- 
giques il y a cette différence avec le fait de la substitution 
chez l'embryon, que chez celui-ci le blastème finement granu- 
leux, résultant de la liquéfaction des cellules est réel, visible, 
tandis que chez l'adulte le blastème n'existe qu’à l’état virtuel ; 
c'est-à-dire que les éléments se substituent à la place des 
premiers au fur et à mesure de leur liquéfaction. 

h5.—2° Génération par interposition ou accrémentition. Ce 
mode de formation est caractérisé par la Naissance d'éléments 
anatomiques entre ceux existant déja et semblables à eux, à 
laide et aux dépens d’un blastème qu'ils ont fourni ou fournis- 
sent peu à peu : d’où accroissement des tissus. Je dis à l’aide et 
aux dépens du blastème qu'ils fournissent, parce que bien 
que ce soient les capillaires qui fournissent principalement ce 
blastème, les éléments entre lesquels ils rampent contribuent à 
en modifier la nature de la manière qui sera indiquée plus tard. 

La génération accrémentitielle s’observe pendant toute la 
durée du développement de chaque être végétal ou animal dans 
tous les tissus. Ils augmentent ainsi de volume à la fois par 
multiplication du nombre de leurs éléments et par augmenta- 
tion de volume de ceux primitivement nés par substitution. 
Sur les végétaux on l’observe lors de la formation de chaque 
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couche nouvelle entre l’aubier et le liber, c’est-à-dire dans 
le mésoderme, lors de l'apparition de chaque bourgeon 
adventif ou autre, à l'extrémité des radicules, etc. Ce sont, 
comme on voit, les éléments des tissus constituants qui nais- 
sent ainsi, et non ceux des produits. Toutefois c'est à ce 
mode de génération que se rattache la naissance de lovule 
dans le nucelle des phanérogames, des sporanges de certains 
cryptogames, et de l’ovule mâle dans Les anthères etanthéridies. 
A l’état morbide chez les animaux, le mode de génération est 
le même dans un très grand nombre de circonstances ; mais 
avec cette particularité que le plus ordinairement les éléments 
qui naissent dans un tissu complexe sont toujours sembla- 
bles aux plus simples de ceux qui concourent à former ce tissu. 
Ainsi le blastème étant épanché pathologiquement dans le tissu 
musculaire, ce n’est pas la fibre musculaire, le plus complexe 
de tous les éléments de ce tissu qui se formera, mais seulement 
les fibres du tissu cellulaire ou les éléments fibro-plastiques. 
Pourtant dans le tissu nerveux il naît des tubes nerveux, mais 
moins nombreux et moins réguliers qu’à l'état normal. Ainsi la 
propriété qu'ont les éléments anatomiques de déterminer autour 
d’eux la naissance d'éléments semblables à eux ne se manifeste 
que dans certaines conditions déterminées, les conditions nor- 
males, et dans les conditions auormales elle ne persiste habi- 
tuellement que pour les éléments les plus simples. Aussi (sauf 
le cas des nerfs cité plus haut) on ne voit que dans les tissus 
les plus simples comme les os, le tissu fibreux, ete., renaître, 
après leur lésion, des éléments semblables à ceux de l'espèce 
qui, dans ces tissus, est caractéristique. À ce mode de généra- 
tion se rattache la naissance des éléments des fausses mem- 
branes, des végétations morbides, des tumeurs blanches, ete, 
celle des éléments des tumeurs homæomorphes ; car dans toutes 
ces productions les éléments commencent par apparaître dans 
l'interstice de ceux qui existaient d’abord, ou du moins c'est 
là que commence à être versé le blastéme. D'où encore les 
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termes génération interstitielle employés pour le désigner. 
Dans ce mode de génération se manifestent deux influences 
particulières qui le rendent plus complexe que les précédents. 
L'une vient des éléments préexistants, l’autre tient à la nature 
du blastéme. On observe, en effet, que chaque élément entraine 
la formation, dans son voisinage, d'éléments semblables à lui. 
Cela est très manifeste surtout dans les plantes, où l’on voit que 
les cellules qui se forment dans un faisceau de vaisseaux rayés, 
sont rayées du côté des vaisseaux et non rayées là où elles tou- 
chent le tissu cellulaire ordinaire. Chezles animaux le blastème 
épanché dans le tissu cellulaire donne naissance à des fibres 
de ce tissu et à des éléments fibro-plastiques qui s’y trouvent 
aussi. Entre les bouts d’un nerf coupé, d’un os rompu, c’est 
un phénomène analogue qu'on observe. Gette influence, spéci- 
fique du reste, est limitée ; elle ne va pas au delà d’une étendue 
déterminée : car pour les nerfs, les os, ete., si les deux bouts 
sont trop écartés, il se produit bien un peu d'os ou de nerf, 
mais dans le reste de l'intervalle c’est du tissu cellulaire. 

Mais il faut observer que plus le tissu dans lequel naissent 
les éléments nouveaux est complexe, moins la production nou- 
velle ressemble aux éléments normaux. Ainsi le tissu cellulaire, 
la substance osseuse simple, se régénèrent très facilement. 
Maisles nerfs se régénérent dans une étendue beaucoup moindre 
et plus lentement ; les faisceaux striés des museles ne se régé- 
nérent pas; il en est de même des parenchymes, comme le 
poumon, les glandes, qui sont composés de vaisseaux, de la 
substance des parois propres, d’épithélium, ete., et ont par 
conséquent une organisation très complexe. 

Lorsque le tissu est altéré, on voit naturellement aussi son 
influence varier d’une manière proportionnelle, et donner lieu 
à la génération de produits très variés. La liste de ces produits 
est susceptible de s'étendre et s'étend chaque jour indéfini- 
ment, parce que le nombre des altérations de parties aussi 
complexes que les tissus des corps organisés peut être en 
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quelque sorte indéfini. Les produits des kystes de l'ovaire, des 
reins et autres organes sujets à de fréquentes congestions, ou 
de certains organes atteints d'inflammation chronique, en four- 
uissent des exemples très probants. 

Mais ilne faut pas tenir compte seulement de l'influence des 
solides entre lesquels le blastème est épanché, et l'on ne saurait 
s'empêcher de reconnaitre que le liquide lui-même dans lequel 
a lieu de toutes pièces la naissance des éléments n’influe sur 
Ja nature de ceux-ci. En présence des faits que nous allons 
exposer, on ne peut méconnaitre que la composition du blas- 
ième ne combine son influence à celle des tissus ambiants 
pour la génération de tel ou tel élément; et il se peut que ces 
deux influences agissent dans le même sens ou bien qu’elles se 
combattent. De là probablement une nouvelle cause de varia- 
tion dans la forme, le volume des mêmes espèces d'éléments, 
ou même une cause nouvelle donnant lieu à la naissance de 
produits nouveaux, cause qu'il faut ajouter à celles énumérées 
à la fin du paragraphe précédent. 
 4G6.—3° Génération par apposition ou sécrémentition. —CGe 
mode est caractérisé par la naissance à la surface de tissus 
déjà existants (à l’aide et aux dépens du blastème qu'ils four- 
nissent) , d'éléments anatomiques qui différent de ceux qui 
les constituent. 

Ainsi on voit que ce n'est pas entre les éléments qui four- 
pissent les matériaux d'accroissement que naissent ceux-ci, 
mais à la surface du üssu qu'ils constituent. Il y a ainsi appo- 
sition les uns aux autres des nouveaux formés et contre ceux 
apparus avant eux, et non pas interposition à ces derniers, 
comme dans le cas de la génération acerémentitielle proprement 
dite. Dans le cas dont je parle, les plus anciennement formés 
tombant ou étant chassés par les suivants, le nom de généra- 
tion sécrémentilielle se trouve exactement appliqué, exactement 
choisi. Les conditions sont donc toutes differentes de celles des 
modes précédents de géneralion ; aussi les éléments nouveaux 
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différent de ceux qui ont fourni les matériaux à l’aide desquels 
a eu lieu leur production. 

Ce mode de production des éléments s'observe à la sur- 
face de la peau, des séreuses, de toutes les surfaces glandulaires 
et des muqueuses; les éléments qui naissent sont des cellules 
d’épithélium, des éléments pigmentaires dans la choroïde, ete., 
et des ovules mâles et femelles dans les vésicules et tubes ova- 
riens el testiculaires. Ce sont, en un mot, les éléments des pro- 
duits qui s'engendrent de la sorte et non ceux des constituants. 
Chez les plantes ce mode de naissance s’observe à peu près à 
la surface de tout l'organisme , sauf les cas où manque l’épi- 
derme sur certains organes, comme les feuilles aquatiques, etc. 

À peu d’exceptions prés, tous les éléments qui naissent 
ainsi sont des cellules, ou presque tous commencent du moins 
par être des cellules pendant un certain temps, et ils subissent 
plus tard des changements où métamorphoses plus où moins 
considérables pendant leur développement. Les ovules mâle 
et femelle sont dans ce cas; ce mode de génération s’observe 
donc dans les vésicules de Graaff, dans les tubes ovariens, dans 
les tubes ou les capsules testiculaires. 

Nous voici arrivés au point d'où nous étions partis, c'est-à- 
dire à la génération ou naissance de l’ovule, corps dont nous 
avons vu naître, par reproduction, les éléments primitifs du 
corps, où cellules embryonnaires. Nous avons vu tout ce qui 
nait entre ces deux extrêmes; nous n'avons, par conséquent, 
plus rien à voir se reproduire à l’état normal. 

Nous avons également passé en revue toutes les propriétés 
dont l’accomplissement peut suflire à l'existence d’un être. Se 
nourrir, se développer, se reproduire, tels sont les trois termes 
sans lesquels il n’y à pas d'existence complète. Se nourrir, se 
développer et mourir après s'être reproduit, Lels sont les trois 
actes fondamentaux qui suffisent pour qu'on puisse dire qu’une 
existence a été remplie, et l'absence d'un seul de ces actes 
rend incomplète {oute existence: d’où le nom d'actes de la vie 
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organique; et comme la nutrition en est la propriété fondamen- 
tale, comme elle est caractéristique de la vie, on les appelle 
quelquefois actes de la vie de nutrition. 

Il y a des êtres qui ne manifestent absolument que les trois 
propriétés fondamentales que nous venons d’énumérer. Toutes 
les plantes sont dans ce cas : d’où encore le nom de propriétés 
végélatives qui leur a été donné ; d’où l'expression de végéta- 
lité pour désigner leur ensemble, le résultat total de leur 
accomplissement. 

Nous verrons bientôt que divers éléments ont quelques pro- 
priétés de plus que celles-[à. 

h7.— Parmi les termes employés pour désigner quelques uns 
des modes de formation des éléments anatomiques, tels que ceux 
de génération accrémentitielle, interstitielle, etc., plusieurs se 
trouvent déjà employés par Burdach (4). Mais il confond en un 
seul ordre de considérations les phénomènes généraux et spé- 
ciaux ; il désigne par ce terme à la fois ce qui se rapporte aux 
éléments seuls et aux êtres pris dans leur ensemble. Ce fait ne 
doit pas étonner, puisque l’histoire des éléments anatomiques 
proprement dits n’était pas exécutée à cette époque. Il résulte 
de là que si l'on voulait appliquer aux éléments ce qu'il décrit 
sous les titres précédents, 11 y aurait confusion inextricable de 
choses différentes. 

De plus, la confusion qu'il fait entreleséléments, tissus, etce., 
le conduit à confondre aussi la propriété de nutrition et 
celle de développement avec celle de génération, parce que 
la génération interstitielle ou accrémentitielle a pour résultat 
l'accroissement, non de l'élément, mais du tissu, et parce que 
la génération sécrémentitielle a pour résultat le maintien des 
couches épithéliales à leur degré normal d'épaisseur. Ainsi les 
termes ne sont pas faux, mais ce qu'il veut exprimer par eux 
est vague, parce qu'il y a deux ou trois phénomèénes confondus 


(1) Burpacu, Traité de physiologie, trad. par A.-J.-L. Jourdan. Paris, 1837, 
t. E, p. 47. 


GÉNÉRATION HÉTÉROMORPHE. TOa 
en une même description, phénomènes dont un seul se trouve 
bien désigné sans qu'on puisse le distinguer au milieu des 
autres. 

h8.— La génération hétéromorphe ne doit être examinée 
qu'après la génération normale ou homœæomorphe. Disons 
d’abord que la naissance des éléments hétéromorphes n’a ja- 
mais été observée comme ayant lieu par métamorphose des 
éléments déjà existants, c’est-à-dire comme étant une simple 
conséquence de la propriété de développement, se manifestant 
toutefois seulement dans des conditions accidentelles anor- 
males. Elle a toujours été reconnue comme une production 
nouvelle, non pas par reproduction, c'est-à-dire par généra- 
tion directe aux dépens de la substance propre d'éléments déjà 
existants, mais par génération, naissance où production nou- 
velle aux dépens d’un blastème versé dans des conditions 
anormales. Et ces conditions peuvent tenir soit à l'état du sang 
qui fournit le blastème, soit à l’état des solides, au milieu des- 
. quels il est versé et entre lesquels naissent les nouveaux élé- 
ments. 

C’est donc à la propriété qu'ont les éléments anatomiques de 
déterminer la naissance où génération d'éléments qui ne déri- 
vent pas directement de leur substance que se rattache le fait 
de la production dans un organisme d'éléments qui différent de 
tous ceux qu’on rencontre à l’état normal ; éléments qui con- 
stituent certainement des espèces distinctes, quoiqu'ils soient 
- analogues aux éléments normaux, quant à la constitution ou 
structure générale. De plus, ces éléments sont tous très 
simples, et enfin avec les différences anatomiques fondamen- 
tales qui les séparent des éléments normaux, coïncident des 
différences dans les propriétés de nutrition et de développement 
de chaque espèce. 

Les générations d'éléments hétéromorphes se font d’après 
les trois modes secondaires de naissance que nous venons de 
passer en revue, savoir : 46 par substitution, 20 par interpo- 


106 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 
sition ou génération accrémentitielle, et 3° par apposition ou 
génération sécrémentitielle. 

Il y a même des éléments hétéromorphes qui offrent à eux 
seuls les trois modes secondaires. 

Par substitution naissent les éléments du cancer et du 
tubercule; du moins la quantité de blastème qui les entoure 
sur les plus petites productions de ce genre, et la non-interposi- 
tion au milieu d'eux des éléments caractéristiques du tissu dans 
lesquels ils apparaissent, font penser que tout ce blastème ne 
vient peut-être pas des vaisseaux ambiants, et qu’il est pos- 
sible qu'une partie résulte de la liquéfaction des éléments nor- 
maux du tissu où apparait le produit morbide, Ce n’est là, du 
reste, qu'une hypothèse probable, mais que l'impossibilité 
où l’on est de savoir au juste quand commence la production 
nouvelle rend fort difficile à vérifier, füt-ce même chez les 
mammifères domestiques qu'ilest facile de tuer quand on veut. 

Il est certain qu'une fois la génération commencée, les élé- 
ments qui naissent ensuite déterminent la disparition par 
liquéfaction des éléments voisins, soit musculaires, soit glan- 
dulaires, ete., et se substituent à eux. Reste à savoir si le 
blastème résultant de la dissolution sert à la génération des 
éléments hétéromorphes, ou si c’est seulement celui venu des 
vaisseaux ; fait impossible à vérifier, et au fond peu impor- 
tant. Par interposition se développent certainement le tuber- 
cule et le cancer infiltrés, les éléments du pus qui se trouve 
dans les mêmes conditions. Généralement ces divers produits 
finissent par amener la dissolution des éléments préexistants 
et normaux entre lesquels ils se sont formés. Au lieu d’appa- 
raîitre après liquéfaction de quelques éléments normaux, ceux 
du tubercule et du cancer commencent peut-être toujours par 
interposition ou génération interstitielle. | 

Par sécrémentition où formation sécrémentitielle naissent sa 
éléments du pus à la surface de la peau, des muqueuses et des 
séreuses. 
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L'influence des éléments anatomiques déjà existants sur 
ceux qui naissent, influence telle qu’elle entraine habituelle- 
. ment une analogie de constitution de ceux-ci, se manifeste, 
non seulement sur les éléments constituants, normaux ou pa- 
thologiques homæomorphes, comme les tubes nerveux, ete., 
mais encore sur les produits. C’est ainsi que des cellules can- 
céreuses se développant dans le foie prennent quelque chose 
de aspect général des cellules épithéliales hépatiques, même 
tout à fait au centre des masses cancéreuses. C’est ainsi que 
certaines cellules des squirrhes du sein ont un peu l'aspect des 
épithéliums qui se développent à la face interne des culs-de- 
sac dans l'hypertrophie glandulaire; c’est encore ainsi que 
certains cancers cutanés ont des cellules ayant un peu l'aspect 
des épithéliums de la région ; mais le noyau et l’ensemble des 
autres caractères rendent facile la distinction. L'existence des 
masses cancéreuses au centre des muscles, du derme, et hors 
des organes qui ont un épithélium à cellules complètes, tels que 
les glandes vasculaires, vient diriger dans l'examen différen- 
tiel. Cette ressemblance plus ou moins marquée des cel- 
lules de cancer avec les épithéliums de l'organe affecté, bien 
que non constante, est, quand elle existe, une difficulté pour 
le diagnostic. Mais une fois prévenu du fait et connaissant les 
Jimites eutre lesquelles les éléments sont susceptibles de varier 
sans perdre leurs caractères distinctifs, on peut vaincre la diffi- 
culté, et elle fournit même de nouvelles preuves confirmant 
- l'existence de ces limites. Cette nécessité d'avoir étudié ces 
éléments nouveaux dans leurs limites de variation pour dia- 
gnostiquer les produits pathologiques rendra toujours néces- 
saire la pratique de ces recherches. s | 
Bien que nous retrouvions pour les générations hétéromor- 
phes les trois modes de naissance indiqués tout à l'heure, ce 
qui permettrait de rattacher les phénomènes de leur généra- 
tion à ceux des éléments normaux, il faut néanmoins en faire 
un chapitre distinct. Les conditions dans lesquelles ils nais- 
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sent sont réellement trop différentes, se présentent dans 
des cas trop spéciaux, pour qu’on puisse les considérer 
comme une suite des conditions normales de génération. Elles 
sont plus complexes, plus spéciales ; elles demandent réelle- 
ment une étude à part, qui suppose bien faite celle des condi- 
tions normales, mais elles ne peuvent être déduites de la con- 
naissance de celles-ci. 

On voit d’après tout ce qui précède, tant pour l'état nor- 
mal que pour les cas pathologiques, que c’est pour avoir con- 
fondu ensemble la sécrétion et la propriété de naissance, qu'on 
parle quelquefois de la sécrétion de pus, d'épiderme, ete. ; 
de la sécrétion des ovules , de la sécrétion du sperme, dont les 
spermatozoïdes sont reconnus maintenant comme naissant par 
segmentation d’un ovule male et étant les cellules embryon- 
paires d’un ovule mâle. On a déjà dû pressentir, d’après ce qui 
précède, qu'il n’y a jamais sécrétion d'un élément anatomique 
tout formé, d’un corps solide quelconque; c’est là un fait phy- 
siquement impossible dans les êtres vivants tels qu'ils sont 
organisés. Il n'y a de sécrété que des liquides ; mais tantôt, 
dans ces liquides, il y a des solides, des éléments anatomiques 
qui s’y trouvent en suspension , parce qu’ils ont été entrainés 
et détachés des surfaces au moment de la sécrétion. Tel est le 
cas des mucus, de l'urine, de la bile et autres humeurs excré- 
mentitielles dans lesquels rien ne naît, rien nese forme. D’au- 
tres fois, dans certaines espèces des liquides sécrétés, il naît 
des éléments anatomiques divers, d'après les modes indiqués 
ci-dessus: tel est le cas de l’ovule, du pus, ete...; quelquefois 
le liquide surabondant n’a pas été entièrement consommé par 
la production des éléments, alors ceux-ci naissent en suspen- 
sion dans un sérum plus où moins abondant: c’est le cas du 
pus, etc. 

h9.— En ramenant au dualisme suivant la régle de toute 
combinaison , l’ensemble de ces trois lois fondamentales de la 
vie universelle (nutrition , développement, reproduction), on 
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voit qu’elles caractérisent d’une part l'existence actuelle (nu- 
trition) , de l’autre le développement successif (développement 
et reproduction). Celui-ci aboutit à deux résultats généraux, 
dont le second suppose le premier, sans en émaner : d’un côté 
la mort, de l’autre la reproduction. La succession normale de 
ces différents états forme le système des trois grandes lois bio- 
logiques, sur la rénovation matérielle, la destruction indivi- 
duelle, et la conservation spécifique. Quoique chacune soit 
subordonnée à la précédente, elle n'en est pas plus une con- 
séquence que les trois lois astronomiques de Képler ne déri- 
yent l’une de l’autre... 

« Cette vie universelle, quoique bornée à la seule matéria- 
lité, constitue le premier fondement des plus hautes fonctions, 
même humaines, Par elle aussi l'organisme commence ses 

relations nécessaires , à la fois actives et passives, avec le mi- 
lieu correspondant qui fournit les matériaux absorbés, et 
reçoit les produits exhalés. On ne peut l’apprécier convenable- 
ment qu’en l'étudiant d'abord chez les êtres qui ne vivent pas 
autrement. Partout ailleurs l'influence des fonctions supérieu- 
res empêche de concevoir nettement cette vie fondamentale, 
quoique leur réaction nutritive mérite ensuite un soigneux 
examen. C’est ainsi que la théorie de la végétation devient la 
base objective de la biologie systématique. Les êtres correspon- 
dants (plantes) ne sont pas moins précieux pour nos spécula- 
tions positives que pour notre existence matérielle. Ils déve- 
-loppent les fonctions nutritives non seulement isolées de toutes 
les autres, mais aussi dans leur principale énergie. En effet, 
les végétaux sont les seuls êtres organisés qui vivent directe- 
ment aux dépens du milieu inerte. Tous les autres restent im- 
puissants à vivifier la matière Inorganique qu'ils ne peuvent 
jamais s'approprier qu'après son élaboration végétale. La sépa- 
ration abstraite, admirablement établie par Bichat, entre les 
fonctions inférieures et les fonctions supérieures, se trouve donc 
complétée par l'appréciation concrète d’une immense classe 
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d'êtres qui offrent seulement l'existence nutritive, avec ses 
deux suites générales, la mort (faisant suite au développe- 
ment) et la reproduction. » 


50. — Appliquons maintenant les données précédentes com- 


munes à tous les êtres, à des organismes en particulier, ou, 
pour être exact, à l'examen des actes offerts par les éléments 
anatomiques de quelques espèces ou groupes d'espèces consi- 
dérées en particulier. Si, au lieu d'étudier les actes d’une ma- 
nière générale, c'est-à-dire en eux-mêmes, indépendamment 
des conditions quiles modifient dans les organismes où ils s’ac- 
complissent, nous les observons tels qu’ils ont eu lieu, c’est-à- 
dire au point de vue concret, nous verrons que l’ordre d’expo- 
sition se trouve naturellement un peu modifié. Ils ont été 
esquisses précédemment d’une manière abstraite, c’est-à-dire 
que dans les actes élémentaires végétatifs que présentent les 
corps organisés, nous avons intellectuellement choisi d’abord 
les plus généraux, les plus simples et les plus indépendants de 
tous, et nous les avons placés en premier lieu : ce sont ceux de 
nutrition. Nous avons étudié ensuite ceux de développement, 
qui sont moins généraux , puisqu'ils peuvent être suspen- 
dus pendant un certain temps sans que l'existence cesse, 
tandis qu'il n’en est pas de même de la nutrition ; ils sont plus 
complexes que celle-ci; de plus, ils supposent nécessairement 
que cette dernière a lieu, ce qui les met sous sa dépendance. 
Puis vient la génération, phénomène moins général que le 
développement, puisque souvent elle ne s’accomplit pas là où 
le développement s’est effectué ; c’est un phénomène plus com- 
plexe qui de plus nécessite, pour avoir lieu, que le développe- 


ment soitaccompli, sinon complétement, au moins à peu près. 


Mais cet ordre logique , rationnel, c’est-à-dire de création 
humaine et le plus simple, le plus parfait qu'on puisse 
concevoir, n’est pas celui qu'on observe dans l'ordre des 
choses naturelles et réelles. Souvent rien n'est moins 
logique que ce qui est naturel, que ce qui se passe dans les 
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êtres organisés ou dans les sociétés, organismes plus compli- 
qués encore : c’est ce qui fait dire quelquefois d’un exposé, qu'il 
est trop clair et trop logique pour être vrai. Il y a longtemps 
déjà, on a parle des caprices de la Nature pour exprimer que 
des phénomènes, toujours parmi les plus complexes, se ma- 
nifestent souvent dans un ordre qui n’est pas aussi bon, aussi 
utile et aussi rationnel qu'on le voit ordinairement et qu’on 
peut le concevoir : tel est le cas de la naissance d'enfants 
monstrueux ou imparfaitement développés. Ce qu'on observe 
sur les êtres vivants, c’est d’abord la nutrition, qui a lieu 
chez eux en tout temps et en tout lieu, d’une manière 
continue; puis le développement, puis la génération, quand 
-elle a lieu; puis la mort, qui a toujours lieu, mort qui est une 
suite du développement. Il est d'abord évident que la con- 
:Stance des phénomènes de nutrition doit conduire à les exami- 
ner en premier lieu; mais il semble peut-être logique de faire 
‘suivre, à propos de chaque être ou groupe d'êtres en partieu- 
lier, l'exposé des actes nutritifs par ceux de développement, 
Or il n’en doit pas être ainsi, parce que dans tout expose, 


descriptif de ce qu'on à sous les yeux, dans tout exposé 
concret et non abstrait, il faut, pour ne pas faire soi-même de 
confusion, traiter d’abord les questions extrêmes avant les 
notions intermédiaires ; sans cela on se trouve involontaire- 
ment conduit à considérer celles-ci comme de simples consé- 
iquences ou accessoires des extrêmes dont les caractères sont 
naturellement plus tranchés : c’est ainsi, par exemple, que la 
propriété de se développer est généralement confondue, soit 
avec la nutrition, soit avec la reproduction, et que l’on trouve 
“employé le terme développement comme synonyme de Fun ou 
Me l’autre des précédents. En un mot, dans toute question 
complexe, les intermédiaires ne peuvent être bien appréciés 
qu'autant qu'on connait déjà les extrêmes. 

Nous devons donc décrire d’abord la nutrition, qui s'accom- 
‘lit toujours et partout sur tout être vivant; en second lieu, 
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les actes susceptibles d'interruption, à savoir, la génération ou 
naissance; puis, en dernier lieu, le développement, suivi de la 
fin (ou mort, quand il s’agit de l’organisme lui-même, et non 
d’une de ses parties): ‘ 


ARTICLE HEN. 


EXAMEN PARTICULIER DES NOTIONS DONT TRAITE L'ARTICLE QUI PRÉCÈDE 


DANS LEURS APPLICATIONS AUX VÉGÉTAUX EN GÉNÉRAL ET AUX PARASITES 
EN PARTICULIER. 


SECTION PREMIÈRE. 


Examen anatomique des éléments organiques des végétaux, 


51. — Je crois nécessaire de faire précéder l’étude de cette 
section d'un tableau énumératif de toutes les parties d'ordres 
divers qui composent les plantes; tableau analogue, bien que 
plus succinct, à ceux que j'ai publiés pour l'étude de l'anatomie 
des animaux. 


T'ableau synoptique des parties qui constituent l'organisme 
végétal. 


I. — PARTIES EXTÉRIEURES DES PLANTES. 


1° Tronc ou tiges ; support, 
2° Branches. 
3° Racines. 


1[.— PARTIES INTÉRIEURES (comparativement aux animaux, elles sont extérieures, 
mais sont en relation avec l'intérieur). 


1° Appareils. 

2° Organes. 

3° Systèmes. 

4e Tissus et humeurs. 

6° Éléments anatomiques et principes immédiats. 


I.—- DES APPAREILS. (Notion de fonction.) 


1. Appareil respiratoire. 


À. Nutritifs 2, — d'absorption (digestion). 
7 à SRE 3. Il n'y a chez les plantes ni appareil circulatoire ni appareil 
urinaire. 


B, Reproduc- Re à voir. —- Phanérogames, 
teurs, Très petits, — Cryptogames. 


FABLEAU DES PARTIES QUI CONXSTITUENT LES PLANTES. 113 


{ Polien et boyau pol. 
linique, fovilla. 


1. Mâle. Anlhére, Anthéridies. Gvules mâles. d 
Spermatozoïdes des 


cryptogames, 
Enveloppes. 
Ovule proprement dit ou 
2, Femelle. Ovaire, ovuie. sac embryonnaire. Phanérogames. 
Vitellus, membrane vitel- 
line. 


Conceptacles-sporanges ; spores ou sporules, ovules des Cryptogames. 
Plantes hermaphrodites. 

— monoïques. ; 

—  polygames, etc, 

—  dioïques. 


MI. — DES ORGANES. (Notion d'usages spéciaux, simples on mnltiples.) 


1. Squelettologie, ou organes de sustentation. 
Tiges, souche, etc., examinés isolément. 
Branches, rameaux {ceux qui sont verts servent en outre à la respiration, 


2. Organes d'absorption et de fixation, ete, 
Racines, 
Radicules. 
Radicelles. 
Mycélium. 
Griffes des fucus, etc. 
3. Organes de la respiration, évaporatien, etc. 
Feuilles, 
Stipules. 
Bractées (elles servent surtout à la protection). 


4. Organes de la reproduction. 
Phanérogames : Supports, phoranthe, clinanthe, pédoncule. 
Torus, gynophore, anthophore. 
Cryptogames : Réceptacle, capitule, conceptacle, chapeau, lames, tubes, 


1° Organes mâles (androcée). 


A, Phanérogames. 
Filet. 
Etamine. { Anthère. 
Ovule mâle, puis cavité; grains de pollen. 
BE. Cryptogames. 
x a. Anthéridies on ovu!es mâles, spermatozoïdes. 
b. Paraphyses. 


, 


29 Organes femelles (gynécée). 


A. Phanérogames, 


RL cloisons. 
1. Ovaire. { Primine. 
Qu { Otule: Secoudine. 
a. Pistil. Tercine ou {Sac embryonnaire, ou 
\ nucelle, ovule femelle, 


2. Stigmate (poils, cellu'es visqueuses) ; style (tissu conduc- 
teur. 
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Cavité, cloisons. 


{ Testa. 
1. Péricarpe. tesia 


| Endosperme. 
Graine. «4 Tegmen. P 


Tigeile. 
Amande. Gemmule. 
2. Restes du style. Radicule. 
Embryon. 4 1 ou 2 cotylé- 
dons. 
Mono ou dico- 
tylédones. 


b. Fruit. 


Périanthe. 

Enveloppes florales, 1 ou 2, mono ou dipérianthées. 

Périanthe externe, ou calice; sépales, ou folioles calicinales. 
— interne, corolle, pétales, 

Glandes et nectaires. 


c. Organes ac- 
cessoires, 
ou fleur. 


B. Cryptogames. 
Périthèque, conceptacles, basides, clinodes. 
Thèques ou sporanges, spores ou sporules (ovules). Acotylédonés. 
Organes accessoires : filets paraphysaires, cystides. 


HI. — DES SYSTÈMES. (Notion de distribution et usages généraux.) 
1° Système épidermique. 


20 — pileux. 

39° — cellulaire. 

4 —  filamenteux. 

59 — subéreux. 

6° = herbacé. 

7e —  libérien. 

80 —— ligneux. | 

9° —_ médullaire. 
| 
| 


1V.— DES Tissus. (Notion de propriétés de tissu, élasticité, mollesse, dureté, per- 
méabilité, etc.) 


1° Tissu cellulaire (parenchyme, collenchyme, mérenchyme). 
20 —  fibreux ou fibro-vasculaire (prosenchyme). 
39 —  libérien. 


| 
| 
49 —  filamenteux. 
V. — DES ÉLÉMENTS ORGANIQUES DES VÉGÉTAUX. 
4 
| 


A. Éléments anatomiques. (Notion de propriété vitale élémentaire, nutrilion plus 
ou moins rapide suivant la perméabilité, etc.) 

1° Cellules. | É 

Do its on en tee j Plantes cellulaires. 

3° Fibres. 


Ad Prato ve tel tir. | Plantes vasculaires. 


B. Principes immédiats, (Notion d'union réciproque et complexe.) Voy. plus bas, 
p. 116. 


e 


I.— PRINCIPES IMMÉDIATS DES PLANTES. 


52. — Chez les plantes, comme chez les animaux, les élé- 
ments organiques, c'est-à-dire les parties les plus élémentaires « 
en lesquelles se subdivise sans décomposition chimique 
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l'organisme, se divisent en principes immédiats et en éléments 
anatomiques. Les principes immédiats constituent directement 
les sérums des humeurs, et secondairement la substance orga- 
nisée solide des éléments anatomiques ; les éléments anatomi- 
ques constituent directement les tissus. Dans le premier cas, 
celui de la substance organisée des sérums, etc., l’union est 
moléculaire; dans le deuxième, celui des tissus, elle est méca- 
nique. Le premier fait est en rapport avec cet autre que les 
principes immédiats sont de composition chimique telle que, 
mis en présence les uns des autres, ils se dissolvent réciproque- 
ment, quelle que soit la forme qu’ils présentent, cristalline ou 
arbitraire, selon qu’ils sont cristallisables ou non. Le deuxième 
fait est en rapportavec cet autre, que les éléments anatomiques 
ne sont pas solubles les uns dans les autres, ni dans les sérums ; 
ils ont, au contraire, une forme spéciale, déterminée, soumise 
à des lois propres, différentes des lois de la cristallisation, et 
quand ils n’ont pas de forme spéciale (ce qui a lieu pour quel- 
ques espèces, matières amorphes, substance du corps vitré chez 
les animaux), elles entrent toujours comme accessoires dans 
un tissu. 

Les éléments anatomiques sont bien aussi constitués par des 
principes immédiats unis molécule à molécule, mais ils ne le 
sont que secondairement. On veut dire par là que ces prin- 
cipes immédiats, avant de faire partie des éléments anatomi- 
ques, ont d’abord fait partie des sérums, et les substances 
organiques, quien sont la partie fondamentale, sont d'espèces 
différentes dans les éléments anatomiques de ce qu’elles sont 
‘dans les sérums; en passant des sérums dans les éléments, 
elles ont changé d’état spécifique. Des éléments anatomiques, 
‘les substances organiques ne repassent pas dans les humeurs, 
il n'y a que les principes cristallisables provenant de leur dé- 
doublement qui s’y rendent. Dans les animaux et les végétaux 
représentés par un seul élément anatomique, les principes 
nutritifs passent bien directement du milieu extérieur dans 
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l'élément sans avoir fait partie préalablement d’une humeur ; 
mais il est à remarquer que ces êtres ne naissent jamais par 
formation de toutes pièces à l'aide de matériaux fournis par 
les humeurs (blastémes), comme on le voit dans les êtres plus 
complexes. Ils naissent directement d’un être semblable par 
segmentation où gemmation. On ne voit jamais les corps cristal- 
lisables et les substances organiques en dissolution dans l’eau 
se réunir en substance organisée ayant la structure de ces 
êtres, végétaux ou animaux, les plus simples qu’on connaisse, 
comme on voit ces divers principes constituant un blastème 
prendre forme d’elément anatomique, fibre ou cellule, au 
milieu d'éléments semblables ou analogues constituant l'être 
vivant. 

53.—Les principes immédiats des plantes se classent ainsi 
qu'il suit : 

PREMIÈRE CLASSE (1). 


Principes cristallisables ou volatils sans décomposition, d’origine minérale, 


PREMIÈRE TRIBU, — Principes gazeux | 11. Chlorure de potassium. 


ou liquides. 12. Sulfates de soude, 
1. Oxygène, à l'état de dissolution. re Mes x Ph Tab V'ici 
2, Azote, id. (Champignons, Orobran- Eee e Chaux (Tabac, Ficia, 
has: Phaseolus, etc.). 
ite\ 
3. Acide carbonique, id. 15. Phosphates de potasse (Fruits). 
16. _ de soude (id.). 
4, Eau. 
- ou ; 17. — de chaux. 
DEUXIÈME TRIBU. — Principes salins. 18. se | de magnésie, 
5, Silice (Graminées, Équisétacées , | 19, — ammoniaco-magnésien ? 
Tabac, etc.). 20. — de fer. 
6. Carbonates de potasse, 21. Silicate d'alumine. 
7 — de soude. 22. Iodure de potassium. 
8. -— de chaux. 23. — de magnésium. 
: — de magnésie. 24. Bromure de magnésium. 
10, Chlorure de sodium, 25. — de potassium. 


DEUXIÈME CLASSE. 


Principes d'origine organique, cristallisables ou volatils sans décomposition. 


PREMIÈRE TRIBU. — Principes acides 27. Acide tartrique. C8H*0!10,2H0, 


et salins. 128. — malique. C8H*08.2H0. 
| 29, Tannin ou acide tannique. C'8H°0°. 
26. Acide citrique. C8H$O!{,3HO+2H0O. | 3HO. 


(1) Voy., pour les caractères des classes, CH, ROBIN, Tableaux d'anatomie. Paris, 1850, 
in-#, tableau Xe, | 
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30. Acide fungique (Pezisa nigra). 61. Berbérusates. 
31, — silvique, 62, Méconates de codéine. 
À pusatetlenc, ) St autres acides [EE Snaresmes 
33 Maire ini ue. analogues formant 65. de närcotine 
a Ur des résines par « k 
34, — pimarique, < 66. Chélidonate de chaux. 
; leur union avec AS di 6 
35. — eugénique, 67. Chélidonates de chélidonine, 
? À des essences ou s ) 
36. — cinnami- 68. — de chélerythrine. 
que ROrps analogues 69 dé glaucine 
Cp ee rolatils. S {= "0e 
37. Acide copahivi- ss 70. Malates et tannates de nicotine. 
que, 71, de conicine. 
38. Oxalate de chaux. 72. d'aconitine. 


39. Bioxalate et quadroxalate de potasse. | 73, 
40. Kinales de chaux et alcalins, 74. 
#1: — de quinine, \ 

42. — de cinchonine, | 76. 
43. Angélicates. 77, 
44. Baldrianates. 78, 
45. Valérianates, 

46. Fungate de potasse, 

47, Strychnates ou Igasurates de 


d'atropine. 

de aturine. 
d'hyoscyamine. 
de solanine. 
de delphinine. 
de berbérine. 
de colchicine. 
80. Gallate de sabadilline. 

81. — de vératrine, 


LFEÉTSS SA 


strychnine, Etc., etc, 
48. — de cinchonine, ï LE à 
49. L de brucine, DEUXIÈME A ‘4 incipes alcaloïdes 
50. —  decurarine, FETE: 


82. Émétine. 

83. Cafftine ou théine, C8HSAz?0?, 
84. Théobromine. 

85. Buxine. 

86. Ciculine. 


51. Strychnate de cinchovatine, 

52. Équisétate ou maléate de ma- 
gnésie, 

53. Lichénate de chaux, 

-54. Roccellates. 


et autres sels à acides analogues. 


56. Paramaléates ou fumarates cal- 87. Chærophylline. 
caires et alcalins, 88. Eupatorine. 

-56. Tartrates calcaires et alcalins, 89, Euphorbiine. 

57. Citrates, id., 90. Fumarine. 

58. Malates, id., 91. Violine. 

59. Myronate de potasse, 92. Digitaline. 

60, Vératrates. Etc., etc. 


Je range ces corps dans cette tribu, sans savoir s'ils sont réellement dans 
l'organisme à l’état libre, ou s’ils ne sont pas plutôt comme les bases des 
sels de la première tribu, partie constituante de principes immédiats salins; en 
un mot, je n’ai pu trouver nulle part de notions sur la question de savoir si les 
alcaloïdes d’origine végétale se trouvent dans les plantes à l’état libre, comme 
fl'urée, la créatine, la cystine, etc., chez les animaux, ou bien si on ne les 
obtient que par décomposition des sels dont ils sont la base. Peut-être ne 
“rouve-t-on comme véritables principes immédiats correspondants aux prin- 
ripes dits alcaloïdes des animaux que les principes immédiats suivants (à 
moins que, fait peu probable, on ne doive en former une tribu distincte propre 
iux végétaux). 


99, Cocculine. 


Principes neutres végétaux. 
P g 100, Columbine. 


93. Caryophylline. 101. Hespéridine. 

94. Eugénine. 102. Limonine. 

95. Absinthine. 103. Pipérine ou pipérin. C$*H!8Az05, 
96. Æsculine. 104. Picrotoxine (ménispermine). 
97. Antiarine. Ci3H705, 


98, Athamantine. 105. Phloridzine, C?*H160#, 
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106. Méconine. 141. Essence d'amandes amères. 


107. Peucédanine. 142. — d’absinthe. 
108. Quassiine. 143. — de citron. 
109. Santonine,. 144. — de bergamote, 
110. Saponine. 145. — de copahu. 
111. Sénégine. 146. — d'élémi, 
112. Smilacine, 147. — d'oliban. 
113. Amygdaline. 148. — de cubèbe, 
114. Asparagine. C8H7Az?205H0. 149. — delavande. 
115. Olivile. 150. — de benjoin, etc. 
116. Salicine. 151. Camphre d'anis. 

Etc., etc. 152, — d'estragon. 


153. Cymène. 
154. Cuminol. 
155. Essence d'anis. 


TROISIÈME TRIBU. — Principes gras ou 
graisseux ou huileux et résineux (1). 


117. Oléine. 156. — de muscade. 
118. Margarine. 157, — d'ail. 

119. Stéarine. 158. Irine. 

120. Laurostéarine. 159. Helénine. 

121. Cocine. 160. Caryophyiline. 

122, Myristicine. 161. Asarine, 

123. Palinitine, 162. Anémonine. 

124. Oline. 163. Nicotianine. 

125. Palmine., 164. Résine cristalline du 


126. Cérine, 
127. Myricine, 


copahu, 


et autres principes RP 
; P P 165. Bétuline, 


A RTE analogues à É è : appartient 
128. Céroléine, À. je diverses cires.  :| 166: Résine cristallined'é- Fo etétre au 
129. Cérosine, lémi, groupe 
130. Essence de terébenthine. 167. Résinc-animé  cris- 

: : 4 précédent. 

131. —  decinnamomine. talline, 
132. Métacinnaméine. 168. Résine cristalline 
133. Cinnamène. d'euphorbe, 
134. Péruvine. : FAP Ë 
135. Tolèné QUATRIÈME TRIBU. — Principes sucrés. 
136. Coumarine. 169. Sucre de canne. C!?H!t0f1. 
137. Styracine. 170. — de raisin ou glucose, C!?H1#0t+#, 
138. Huile de spiræa. 171. — des fruits acides. C!?2H12012, 
139. Camphre. 172. — de champignon. 
140. Camphre de Bornéo (Dryobalanops | 173. Manitte ou sucre de manne, C$H705, 


camphora). 
TROISIÈME CLASSE. 
Principes non cristallisables et coagulables, ou substances organiques, 
réalité inconnue. D’après Schacht, 


la substance incrustante de Mül- 
der (C*6H#6018) n'est qu'une 


PREMIÈRE TRIBU., — Substances organi- 
ques solides. 


174. Cellulose. C'2H?°01%. (Fungine, altération de ce principe ou du 
médulline; c’est le gélin, le fucin, | suivant ; ilen est de même de la 
le gélacin, et peut-être aussi l'a- lignine, du lignin, dela lignose, 
mylure de Kützing). de la ligniréose et de la Zignone 

175. Xylogène (Schacht) (2). Formule en. de M. Payen. 


(1) Peut être les huiles volatiles ou les cires forment-elles une tribu ou uue subdivision 
distincte de cette tribu, ayant (les cires) la chelostérine, l'ambréine, la cire animale, pour 
analogues chez les animaux, 

(2) H. ScHAcuT, Die Pflanzenzelle, der innere Bau und das Leben der Gewaechse. 
Berlin, 1852, gr. in-8, p. 9. 
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176. Subérine (subst, cuticulaire de quel- 
ques auteurs). C°5,7°H8,5#02# #5 
Az1,50, 

177. Substance intercellulaire (Schacht). 
C'est elle qui forme la vraie 
cuticule. 

178. Amidon ou fécule. C*?H1001°, 


179. Inuline, Id. 
{80. Lichénine. Id. 
181. Lichénine. Id. 


DEUXIÈME TRIBU. — Substances organi- 
ques liquides ou demi-liquides. 


A, — Non azotées. 


Dextrine (léiocome). C!?2H1001°, 
Gommes, C1?H10010 (arabine, pru- 
nine, cérasine, tragacanthine, bas- 
sorine, etc.). 
Mucilage (lin, 
ci2H10010. 
Pectose (formule inconnue). 
Pectine (gelée végétale, etc.). 
C5*H#205*8H0 ou C8H5O7. 
Pectase. 
Glycyrrhizine. C36H O!,2H0. 


182, 
183. 


184, guimauve, etc.) 
185. 


186, 


187. 
188. 
B. — Azotées. 


189. Légumine (caséine ou caséum végé- 
tal). C92H7#+Az15027, plus du 
soufre. 

Emulsine (synaptase). 

Pollénine. 

Triticine (gluten, fibrine végétale, 
gliadine, colle végétale). 

Albumine végétale. 


190. 
191. 
192. 


193. 
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TROISIÈME TRIBU, — Substances organi- 
ques colorantes ou colorees. 


194. Chlorophylle (xantophylle, chro- 
mule.) 
195. Phycocyane, Kützing (mat. col. bleue 


des Algues, Lemania, Batra- 
chosperme, etc. Phycoxanthine, 
phycochrome. 

Phyco-érythrine, Kützing (mat. col. 
rouge des Floridées, devient verte 
par les alcalis). Erythrophylle. 

Phyco-hématine, Kützing (mat. col. 
rouge du Æytiphlæa tinctoria ; 
n’a pas cette réaction). 

. Diatomine (Naegeli, 1849, de cou- 

leur jaune brun). 

. Matière colorante jaune de la ga- 
rance fraîche. 

Hématine du bois de Campêche. 

Carthamine (mat. col. rouge du 
carthame). 

Brésiline (mat. col. du bois de 
Brésil). 

. Lutéoline (mat. col. 
Reseda luteu, L.). 

Santaline (mat. col. du santal). 

Carotine (mat. col. rouge des cà- 
rottes, Beta vulgaris, L.), 


jaune du 


Principes de place mal déterminée. 


206. Caoutchouc. 

207, Gutta-percha. 

208, Matières amorphes de diverses ré- 
sines et gommes-résines. 


L'analyse anatomique seule montrera quels sont ceux de ces principes qui 


rentreront dans la deuxième classe ou dans la troisième, soit dans la deuxième 
ou la troisième tribu, soit peut-être dans la tribu spéciale formée de principes 
sans analogues à ceux des animaux. 

Il manque à ces tableaux beaucoup de principes mal déterminés ; ils ren- 
ferment peut-être les noms de corps qui ne sont pas de véritables principes 
jmmédiats, mais des produits obtenus par décomposition des principes immé- 
diats. L'étude, faite au point de vue anatomique ou organique, des principes 
immédiats permettra seule de corriger ces imperfections diverses, et d’ajou- 
ter des espèces de principes dont l’existence n’a pas encore été déterminée. 
J'ai probablement omis quelques espèces de corps qui sont des principes immé- 
diats réels, mais je crois avoir énuméré tous les plus importants. 


54.—De tous ces principes, j’en écrirai seulement quatre, 
ceux qui forment la partie solide des cellules végétales : ce 
sont la cellulose, le xylogène, la subérine et la substance in- 


tercellulaire. J’en emprunte la description à Schacht, qui, de 
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tous les corps voisins de la cellulose décrits par divers auteurs 
sousles noms indiqués plus haut (p. 118, 119, nos 174 à 177), 
n'admet que ceux-là et avec raison, Il est le seul auteur qui ait 
étudié ces principes anatomiquement, et non en se plaçant au 
point de vue chimique. Il a montré (4), après Mülder (2), que 
les corps décrits sous les noms de lignin, lignose, etc., nesont 
que des produits d’altération de la substance, qui est un prin- 
cipe immédiat réel. 

Les alcalis caustiques ou les acides employés pour extraire 
ces matières des {issus végétaux font en effet éprouver des 
altérations à la cellulose et aux autres substances qui compo- 
sent les parois des cellules végétales. Ces altérations sont 
analogues à celles qu'on faisait éprouver à la fibrine lorsqu’en 
la traitant par l'eau chaude ou les acides faibles, on croyait 
avoir montre qu'elle n’est pas un principe immédiat, mais un 
mélange de deux ou trois espèces de principes. 

55.—CELLULOsE. Principe caractérisé par sa solubilité dans 
l’acide sulfurique concentré et son insolubilité dans la potasse 
caustique. 

Dans plusieurs cas, eile est colorée en bleu par la dissolu- 
üon d’iode dans le chlorure de zinc ; liode et l'acide sulfurique 
développent cette couleur encore plus facilement. Ces carac- 
téres-là sont de ceux qui peuvent varier, pendant que ceux 
qui sont fondamentaux ne changent pas sans que l'espèce 
perde ses caractères réellement spécifiques. Il y a en effet des 
variétés de cellulose que nt l'iodo-chlorure de zine, ni l’iode et 
l'acide sulfurique ne colorent en bleu (cellulose des cellules des 
moisissures). La potasse gonfle un peu la cellulose. 

La cellulose peut passer et passe dans les plantes par cata- 
lyse, dans certaines conditions de végétation, d’une part à 
l’état de fécule ou des corps isomeres, ou d'autre part à l’état 
de xylogène et de subérine. 


(1) Scuacur, loc. cit. , 1852, p. 46. 
(2) Murver, Physiologischen chemie. Braunschweig, 1844-1851, in-8, p, 486, 
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La cellulose forme la partie fondamentale de la paror pri- 
maire des cellules végétales et de leurs couches d’accroisse- 
ment. La paroi de toutes les jeunes cellules est formée de 
cellulose seulement. La cellulose présente pourtant dans ces 
cellules quelques modifications peu considérables, qu’on 
reconnait notamment par les nuances que présente sa colora- 
tion au contact de l’iodo-chlorure de zine et par l’iode et l'acide 
sulfurique. 

56. — XyLocÈèNE (ou substance lignifiante). Caractérisé par 
sa solubilite facile et complète dans la potasse caustique, et au 
contraire son insolubilité ou très difficile dissolution par l'acide 
sulfurique. 

I se dissout, d’après Schultze, par coction dans le chlorure 
de potassium et l'acide nitrique. 

L’iodo-chlorure de zinc et le mélange iodo-sulfurique n’y 
déterminent aucune coloration bleue. La solution d’iode, ainsi 
que le sucre et l'acide sulfurique, ne le colore pas. 

Le xylogène se trouve dans la paroi primaire des cellules des 
plantes et dans les couches d’épaississement de (outes les cel- 
lules lignifiées. Il détermine la rigidité de celles-ci et empêche 
l'action du mélange iodo-sulfurique sur la cellulose (c’est la 
matière incrustante des auteurs ; le lignin, le lignose, etc., de 
M. Payen, sont des matières obtenues par action, à divers de- 
gres, des alcalis, ete., sur lui et le principe suivant). 

97. — SUBÉRINE (substance cuticulaire de quelques auteurs). 
Principe soluble dans la potasse caustique, comme le xylo- 
gene, insoluble comme lui dans l'acide sulfurique, ce qui le 
distingue de la cellulose ; mais il ne se dissout pas par coction 
dans le mélange de chlorure potassique et d’acide azotique. 
I se change plutôt en une matière tenace, d'apparence resi- 
neuse, qui est soluble dans l’éther et l'alcool, qui brûle sur le 
couteau de platine avec une flamme claire, en produisant de la 
suie et répandant une odeur légèrement aromatique, et laisse 
un charbon poreux. La subérine se trouve dans la paroi des 
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vieilles cellules de la couche subéreuse, qui souvent en sont 
entiérement formées, et aussi dans les couches cuticulaires des 
cellules épidermiques. Elle empêche, comme le xylogène, la 
réaction de l'iode et de l'acide sulfurique sur la cellulose qui 
l'accompagne; elle semble aussi être un corps provenant de 
quelque changement d'état de la cellulose, car, à mesure que 
s’accroit la couche cuticulaire, la cellulose diminue, jusqu’à ce 
qu'elle disparaisse tout à fait. 

58. — SUBSTANCE INTERCELLULAIRE OU UNISSANTE. Cette 
substance n'est peut-être que le xylogène placé dans les inter- 
stices des cellules, au lieu d’être mêlé à la cellulose dans leurs 
parois ; elle a en effet toutes les réactions du xylogène ; elle est 
facilement et rapidement dissoute par la potasse caustique, et 
insoluble ou difficilement dissoute par l'acide sulfurique. 

Le mélange iodo-sulfurique ne la colore jamais en bleu. 

Comme la cellulose, elle paraît passer par plusieurs degrés 
de modifications légères, dont on juge d’après son degré d’in- 
solubilité dans l'acide sulfurique. 

La vraie cuticule est identique avec cette substance, qui se- 
rait, à ce qu'il paraît, seulement un peu modifiée dans sa cou- 
leur et ses réactions par l’action de l’air ; elle se dissout aussi 
dans la potasse caustique sans être attaquée par l'acide sulfu- 
rique. La cuticule des Champignons à chapeau est déjà soluble 
par coction dans l’eau. La substance intercellulaire entre les 
cellules et formant la cuticule ne renferme jamais de cellulose; 
elle est, sous ces deux états, une sécrétion des parois cellu- 
laires ; elle est plus voisine du xylogène que de la subérine. 
La cuticule et la substance intercellulaire se dissolvent, comme 
le xylogène, par coction ou macération dans le mélange de 
chlorure de potassium et d’acide nitrique. 

59, — De simples connaissances chimiques suffisent pour 
déduire du tableau précédent la composition élémentaire des 
plantes. [l est inutile donc d'en parler ici. 
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11, — ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 
A.—-DE LA SUBSTANCE ORGANISÉE VÉGÉTALE. 


60.-—On donne le nom de substance organisée à toute matière 
vivante ou ayant vécu, formée par union moléculaire ou disso- 
lution réciproque et complexe de principes immédiats nombreux 
qui se rangent en trois ordres ou classes différentes. Tout ce 
qui est formé de matière organisée a une organisation. 

Nous avons vu plus haut (pag. 17) qu'il est indispensable 
de faire intervenir ici la notion de l’origine de la matière 
comme provenant d’un être qui vit ou a vécu. 

Il est indispensable de faire intervenir dans cette définition 
la notion de principes immédiats nombreux dissous les uns à 
l’aide des autres, car des principes immédiats ayant vécu peu- 
vent se déposer à l’état solide et cristallin dans l'organisme 
sans constituer de la substance organisée; car ils sont isolés 
ou unis seulement à un ou deux des principes d’un seul des 
deux autres ordres : telle est la cholestérine, se déposant en 
concrétions cristallines, ou le phosphate ammoniaco - magné- 
sien, la cystine, etc. 

Toute matière qui est reconnue expérimentalement comme 
constituée par union de principes immédiats appartenant à ces 
trois classes se rencontre seulement sur des êtres vivants ou 
ayant vécu; de là nous concluons qu'une matière provient 
d’un être qui a vécu, qu’elle est organisée en un mot, lorsque, 
par l’analyse, nous y découvrons des principes nombreux, unis 
molécule à molécule, appartenant à ces trois classes. On trouve 
bien à la surface du globe, des sols, des limons contenant des 
principes de ces trois classes, mais l’union n’est. pas intime et 
homogène comme elle l’est dans la substance organisée. Les 
principes analogues de la deuxième classe, bien que n'étant 
pas d'origine organique, qui peuvent s’y trouver, manquent 
ou sont, en petite proportion, simplement dissous dans l'eau ; 
les substances organiques surtout, au lieu de former la plus 
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grande partie de la substance quant à la masse, comme cela se 
voit dans toute substance organisée, même liquide, telle que le 
sang, ne constituent qu'une petite proportion de la masse; et 
enfin plusieurs des composés minéraux se présentent à l’état 
de grains ou agrégats irréguliers, qui ne sont pas unis molécule 
à molécule aux espèces de corps des autres classes, ou sont tout 
au plus unis à une faible proportion de substances organiques. 
Ainsi, quant à l'homogénéité de l’union moléculaire des principes 
immédiats dans toute la masse , la substance organisée se dis- 
tingue déjà de tout agrégat de matière brute. Un produit de 
fabrication humaine, comme le vin, pourra bien renfermer des 
principes des trois classes, plus d’une maniére homogène, 
mais il manquera de tel ou de tel des autres caractères sui- 
vants qui sont propres à la substance organisée. 

61. — La matière organisée peut être liquide, demi-solide 
ou solide. 

Si elle est liquide , elle se distingue de toute substance brute 
par la prédominance des substances organiques (non dessé- 
chées) quant à la masse. Je dis non desséchées, car l’eau qu’on 
chasse par évaporation de la matière organisée est pour la 
plus grande partie de l’eau de constitution des substances orga- 
niques elles-mêmes (1); elle se distingue encore accessoire- 
ment, bien que presque toujours, par la présence de parties 
solides en suspension ayant une forme spéciale, les éléments 
anatomiques. 

Lorsqu'elle est solide, elle peut être amorphe, mais elle a le 
plus souvent une forme et une structure spéciales ; si elle est 
amorphe, elle se distingue encore par la prédominance des 
substances organiques sur les espèces d’origine minérale. Mais 
la matière organisée n’est pas toujours liquide ou amorphe 
solide; elle prend , lorsqu'elle est solide , le plus souvent des 
formes et une structure spéciales, qui la distinguent des corps 


(4) Voy. Cu. Romin et VerDEIL, Chimie anatomique. Paris, 1853, t. DIE. 
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bruts, lors même que, dans sa composition immédiate, les 
principes d’origine minérale l’emportent quant à la masse, 
comme on le voit dans les os, les coquilles, etc. 

62.— Ainsi on voit qu'il ny à pas toujours de caractère 
absolu qui distingue la matière brute de la substance orga- 
nisée, toutes deux pouvant être liquides et solides, contenir 
des substances organiques ; et même quelquefois la première 
renferme des composés cristallisables analogues, sans être iden- 
tiques, à ceux d’origine organique des êtres vivants, car les 
corps d’origine minérale ne manquent jamais ni dans l'une ni 
dans l’autre. Lorsqu'une matière ne contient pas de substances 
organiques , la distinction est absolue ; ce n’est pas de la ma- 
tière organisée, c’est un corps brut. Lorsqu'étant amorphe ou 
liquide, la masse des principes d’origine minérale l'emporte 
sur les substances organiques , c’est encore un corps brut; si, 
au contraire, ce sont ces dernières qui l'emportent, c'est de 
la matière organisée. 

C’est pour avoir cru à l'existence de caractères distinctifs 
absolus que l’on a cherché si longtemps à distinguer chimique- 
ment la substance organisée de celle des corps bruts, au lieu 
de chercher d’abord à connaître quelle est La constitution de la 
première. 

C'est pour avoir cru à l'existence de caractères distinctifs 
absolus entre la substance organisée des végétaux et celle des 
animaux, que l’ona été conduit à deux erreurs aussi graves l’une 
que l’autre. La première consistait à considérer l'ammoniaque 
comme pouvant être seule fournie par la matière organisée ani- 
male ; sa production par l’action du feu sur une matière déno- 
tait alors que l’on avait affaire à une substance animale. 
La seconde consistait à nier qu'on pût, au point de vue de 
la composition immédiate (au point de vue chimique, comme 
on disait alors), distinguer la substance des animaux de celle 
des végétaux, parce que dans quelques animaux l’un des prin- 
cipes immédiats est de la cellulose, Or cette substance orga- 
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nique n'existe que dans l'enveloppe protectrice d’un très petit 
nombre de Mollusques, dans la partie correspondant à la co- 
quille des Malacozoaires plus élevés en complication. Cette 
opinion revient à celle qui consisterait à dire que l’on ne 
peut pas distinguer les animaux de la matière brute, parce que 
la coquille des Mollusques renferme plus de sels d’origine miné- 
rale que d’autres principes. 

D'abord il importe de noter que la substance organisée des 
parties constituantes essentielles de l'animal (et non des 
produits simplement protecteurs, comme les épithéliums, 
coquilles, etc.) diffère d’une manière absolue de la substance 
organisée végétale par l'absence de cellulose ou des principes 
voisins, avec prédominance des substances organiques azotées 
comme principes constituants fondamentaux. Si maintenant 
on envisage d’une manière générale la matière organisée, sans 
distinction, d’une part, de celle qui forme les parties consti- 
tuantes essentielles, et, d'autre part, de celle qui forme les 
produits protecteurs ou de perfectionnement, on observe que : 

La substance organisée des végétaux se distingue de celle 
des animaux par la prédominance des substances organiques 
non azotées sur celles qui sont azotées, et par l'existence (ou la 
prédominance) de certaines espèces de principes cristallisables 
d'origine organique (deuxième classe). Des faits analogues 
s’observent à l'égard des principes d’origine minérale, mais ils 
sont bien moins tranchés; c’est-à-dire qu’à cet égard la sub- 
stance organisée des plantes et celle des animaux différent peu. 
Les deux substances ne différent pas quant au mode d'union 
molécule à molécule des principes, ni quant aux caractères 
fondamentaux de ceux-ci qui font qu'on les range en trois 
classes. 

Il ne faut, par conséquent, pas être étonné de voir des actes 
moléculaires qui se passent dans les deux espèces de sub- 
stances être de même ordre; les phénomènes de nutrition, en 
un mot, être analogues. C’est par la présence de principes 
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d’origine minérale dans toute substance organisée, c’est aussi 
par la présence d’une très faible proportion de substances or- 
ganiques dans les couches solides et liquides du globe , que 
les êtres organisés se rattachent au globe terrestre au point de 
vue même de leur composition intime ou immédiate ; c’est 
par là que se manifeste d’une manière énergique leur soumis- 
sion fatale au monde extérieur. 

Mais la matière organisée n’est pas toute liquide ou amor- 
phe, elle se présente presque partout où elle est solide à l’état 
de petits corps ayant une forme et une structure spéciales, 
qu'on appelle des éléments anatomiques (fibres, cellules, 
tubes, etc.). C’est lorsqu'on arrive à leur étude que l’être vi- 
vant se distingue des corps bruts, et l'animal du végétal, par 
cette structure seule qui frappe au premier coup d'œil, dès 
que l’on s’est placé dans les conditions physico-chimiques qui 
permettent de l’apercevoir. Dès lors la substance organisée 
cesse de se rattacher au monde extérieur par des faits de con- 
stitution intime ou moléculaire. Dés lors les espèces de corps 
organisés ont encore des caractères d'ordre mathématique 
(forme, volume, etc.), des caractères d’ordre physique {consis- 
tance, couleur) , et des réactions chimiques qui continuent à 
montrer leur dépendance et leur soumission aux lois qui ré- 
gissent les corps bruts ; mais ils ont de plus des caractères 
d'ordre nouveau, ceux de structure ou d'ordre organique que 
ne présentent pas les précédents. Ce fait établit à l’égard de 
ceux-ci une certaine indépendance qui leur est propre. Cette 
indépendance, plus manifeste encore au point de vue dyna- 
mique, chez l'être en action qu’au point de vue anatomique, 
a par cette raison été souvent exagérée, et même regardée 
comme entière et absolue. 

Dès qu’on envisage les éléments anatomiques, les différences 
entre les corps bruts et les corps organisés, entre les animaux 
et les végétaux, ne sont plus caractérisées par de simples 
degrés dans la proportion des principes qui composent leur 
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substance. On n’est plus obligé de recourir à l’analyse anatomi- 
que ou immédiate, comme on est forcé dele faire lorsqu'il s’agit 
de la substance organisée liquide ou solide amorphe. En effet, 
considérés en eux-mêmes, et non plus d’une manière abstraite, 
comme substances organisées, les éléments anatomiques ne se 
rattachent plus aux corps bruts que par ce fait, qu’ils ont en- 
core comme eux des caracteres de volume, de forme, de con- 
sistance, ete.; qu'ils sont susceptibles de se combiner avec 
divers agents chimiques, ou d’être détruits par eux ; mais ils s'en 
éloignent par ce fait qu'ils ont acquis des caractères d’un ordre 
nouveau dits organiques, que ne présentent pas les corps bruts. 

Si déjà la substance organisée se distingue facilement de la 
matière brute, si les animaux peuvent être distingués nette- 
ment des plantes lorsqu'on examine cette substance à l’état 
d'éléments anatomiques, on comprend que la distinction de- 
vientencore plus facile dès qu’en remontant l'échelle des parties 
dont se compose l'organisme, on arrive aux tissus, aux humeurs 
tenant des éléments anatomiques en suspension, aux systèmes, 
aux organes, etc. Aussi la distinction entre les corps orga- 
nisés et les corps bruts, puis entre les plantes et les animaux, 
ne présente-t-elle de difficulté, au point de vue pratique, que 
lorsqu'on examine la substance organisée liquide ou solide 
amorphe, et quelquefois des éléments anatomiques libres, iso- 
lés, non réunis en tissus, ou des infusoires constitués par un 
seul élément anatomique. Mais encore est-il que ces difficultés 
sont assez faciles à surmonter lorsqu'on s’est préparéales vaincre 
par l'examen comparatif des éléments anatomiques des ani- 
maux et des végétaux adultes et embryonnaires. Au point de 
vue scientifique ou théorique, cette distinction n'en présente 
aucune dès que l’on sait que toute substance organisée est con- 
stituée de principes immédiats nombreux de trois classes diffe- 
rentes, unis réciproquement molécule à molécule d’une ma- 
nière homogène, et lorsqu'on connaît les caractères des espèces 
de chacune de ces classes. 
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La substance organisée, existant quelquefois à l’état amor- 
phe dans l’économie, doit donc être étudiée d’abord d’une 
manière générale, indépendamment des formes et couleurs, ete, 
qu'elle peut présenter. Lors même qu’elle n’existerait jamais : 
à l’état amorphe, les caractères communs qu'elle offre, et qui 
sont ceux indiqués plus haut, devraient, du reste, être eXposés 
d’abord. Elle se montre très souvent à l’état amorphe dans les 
animaux. La matière qui accompagne quelquefois les spores 
(pl. X, fig. 2 e,r), et plus souvent les mycéliums ou les individus 
agrégés des Diatomacées, la substance intercellulaire des Pha- 
nérogames, sont des exemples de substance organisée végétale 
amorphe. 


Espèces de substances amorphes dans les plantes. 


63. — PREMIÈRE ESPÈCE. — Substance intercellulaire unrs- 
sante intermédiaire. « Dans la plupart des bois, peut-être 
dans tous, les étroits méats intercellulaires qui s'étendent entre 
les cellules ligneuses sont remplis par une substance particu- 
lière dite substance intercellulaire. Elle jaunit lorsqu'on la traite 
par l’iode et l'acide sulfurique ; elle n’est pas attaquée par ce der- 
nier, et l’on pourrait dès lors être conduit à la regarder comme 
formantune masse commune avec la couche externe des cellules, 
puisque celle-ci jaunit également dans les mêmes circonstances ; 
d'autant plus enfin que dans les méats intercellulaires la limite 
entre la substance intermédiaire et la couche cellulaire externe 
peut facilement échapper à l'observateur. Mais l’inexactitude 
d'une telle manière de voir est mise en évidence par l'examen 
des préparations bouillies dans l’acidenitrique; ici, en effet, après 
l’action de l’iode, la substance intercellulaire conserve sa cou- 
leur jaune, tandis que la couche cellulaire externe ou primaire 
se colore en bleu (1). » 

Il estimpossible de s’assurer si la substance intercellulaire du 
bois des Dicotylédones est entièrement dépourvue de cellulose, 

(4) H. Mon, loc, cit, 1847, p. 262. 
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ou si elle la renferme à un état de combinaison avec la lignine 
tellement forte, qu’elle ne réagisse plus sur l’iode; car ni la 
potasse ni l'acide azotique ne peuvent faire apparaître la teinte 
bleue. Comme exemple des bois dans lesquels une substance 
intercellulaire douée des propriétés indiquées plus haut rem- 
plit les méats qui régnent entre les cellules ligneuses, on peut 
citer les Larix europæa, T'axus baccata, Torrega taxifolia, Vi- 
burnum lantana, Buxus sempervirens , Clematis vitalba. 
Lorsque l’acide nitrique a dissous la substance intercellulaire, 
les cellules de ces bois commencent à se séparer les unes des 
autres (1). La matiére intercellulaire est très visible dans les 
cellules de beaucoup d’Algues (Himantalia larea, etc.), dans 
lesquelles chaque cellule se trouve éloignéé, séparée des cel- 
lules voisines par une couche plus ou moins abondante de cette 
substance. Là où elle n’est pas visible, comme dans les Zygne- 
ma, la séparation de chaque cloison intercellulaire , soit spon- 
tanément, soit par des procédés mécaniques, montre sans peine 
qu’elle est composée par la soudure de deux cellules, qui, dans 
les autres plantes, sont séparées l’une de l’autre par la sub- 
stance intercellulaire. 

Quoi qu’il en soit, c’est toujours par le contact immédiat, ou 
par l'entremise de la substance intercellulaire, que sont en 
connexion les éléments anatomiques des plantes, et jamais par 
des fibres qui les relientlesuns aux autres. Tantôt ils sont lâche- 
ment unis comme dans les parenchymes en général; tantôt ils 
sont fortement adhérents entre eux, comme dans les prosen- 
chymes. Dans les premiers, les cellules sont disposées sans 
ordre appréciable, quand elles sont irrégulières. Si elles sont 
d'égales dimensions, elles sont ordinairement en séries recti- 
lignes, soit dans le sens horizontal, soit dans le sens vertical, Les 
cellules des séries voisines sont toutes à la même hauteur ou 


(1) H. Mour, Examen de la question: La cellulose forme-t-elle la base de 
toutes les membranes végétales (Annales des sciences naturelles, Paris, 1847, 
t. VIIE, p. 262), 
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alternes. Les prosenchymes ont leurs cellules disposées en séries 
rectilignes ; 1l n’y a que quelques Algues et Champignons où 
les cellules flexueuses allongées soient diversement entrelacées. 

La substance intercellulaire des Âlgues élevées se comporte 
comme celle des Phanèrogames. Celle des Champignons en 
différe beaucoup, car l'action de l’eau suflit pour la dissoudre. 

Les espaces intercellulaires, lacunes ou cavités aériennes 
laissées par les cellules, et qui ne sont pas remplies par la 
substance intercellulaire, ne renferment que des gaz, des 
liquides homogènes, de la gomme ou des résines sécrétées par 
les cellules voisines. Mais elles ne contiennent jamais d’ami- 
don, de cristaux, ni du liquide granuleux que renferment les 
cellules (protoplasma). Les espaces pleins de résine des Coni- 
féres se rencontrent seulement dans les parties de l'écorce ou 
du bois formées de parenchyme, et non dans le prosenchyme, 
hissu fibreux, ou bois; ce sont des cellules qui se sont résorbées, 
comme le fait a lieu souvent dans la moelle, etc., ou des cel- 
lules qui ont un arrangement particulier, comme les cellules 
des Hydrochoris et Hippuris qui forment cesespaces. La gomme 
existe, soit dans des cellules, soit dans des espaces intercellu- 
laires où elle a été sécrètée par ces cellules. 

6h. — Deuxième Espèce, — Cuticule, Il faut distinguer deux 
choses dans ce que les auteurs classiques appellent la cuticule ; 
ce sont : 10 la vraie culicule, produit sécrété par les cellules 
de l’épiderme : 2° les couches cuticulaires, qui sont les cou- 
ches d’épaississement de celle des faces des cellules épidermi- 
ques qui est en contact avec l'air. 

65.— Cuticule vraie. La combinaison de l’iode avec les cel- 
lules traitées par l'acide azotique est très énergique; elle ré- 
siste à l’action de l'air, à celle de l'alcool bouillant, etc. La des- 
siccalion suffit pour faire disparaître l'iode qui a bleui les 
parois des cellules qui n’ont pas subi l’action des acides (4). 

La cuticule se place au premier rang parmi les parties des 

(1) H Mouz, loc, cit,, 4847. 


132 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 


plantes chez lesquelles il est impossible de manifester la 
moindre trace de cellulose à l’aide de l’iode et de l'acide sul- 
furique; elle résiste complétement à l'action de l'acide sulfu- 
rique, ou bien lorsque cet acide a produit en elle un certain 
ramollissement, il n'en résulte pas pour cela que l'iode la 
bleuisse. Au contraire, on la voit toujours prendre une teinte 
jaune ou brune sous l’action de ce réactif. Si l’on agit sur des 
organes dans lesquels la paroi externe des cellules épidermi- 
ques n’a guère plus d'épaisseur que leurs parois latérales, et 
chez lesquels l'iode et l'acide sulfurique ou nitrique ne mon- 
trent qu'une cuticule très mince (épiderme des feuilles d'Zris 
fimbriata, de la tige d’Epiphyllum truncatum, du pétiole des 
Musa, etc.), l'action même de la potasse reste nulle. Il reste 
une lamelle mince et colorée en jaune sur le côté externe des 
cellules qui ont bleui elles-mêmes. Et pourtant nous verrons 
plus loin que la potasse agit sur la cellulose imprégnée de ma- 
tières incrustantes [à même où l'acide azotique reste impuis- 
sant. Cette membranule, qui existe dans toutes les circon- 
stances sur l’épiderme, est composée d’une substance essentiel- 
lement différente de celle qui constitue les membranes 
cellulaires, comme le montre la manière dont elle se comporte 
avec la potasse et l'iode. C'est elle, sans doute, que M. A. Bron- 
gniart a réussi à détacher des feuilles par la macération, et 
qu’il a nommée cuticule (1). Elle se trouve sur toutes les cel- 
lules exposées à l'air, sans exception. D’après les réactions 
précédentes, elle ne semble pas être une transformation d’une 
partie de la paroi externe des cellules d'épiderme. 
66.—Couches cuticulaires. Hugo Mobhl a donné ce nom (loc. 
cit., 1847, page 246) aux parties des cellules épidermiques, 
de celles du liber, etc., qui se colorent en jaune sous l’action 
des acides sulfurique ou nitrique et de l’iode, mais bleuissent 
à l'aide de ce métalloïde et du traitement préalable par la po- 
tasse concentrée. Elles renferment donc de la cellulose, tandis 


(1) H, Moue, loc. cit., 1847, 
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que l'absence absolue de ce principe caractérise la vraie cuti- 
cule. Beaucoup d'auteurs et lui-même, faute de connaître 
l'action de la potasse sur les matières qui incrustent ces cou- 
ches, se guidant par l’action des acides seulement , les avaient 
confondues avec la cuticule. 

On trouve les couches cuticulaires dans les feuilles considé- 
rées comme ayant une cuticule épaisse (Aloe obliqua). On doit 
laisser la préparation de vingt-quatre à quarante-huit heures 
dans une solution de potasse très concentrée, à la température 
ordinaire, La couche cuticulaire se gonfle, et comme la 
membrane des cellules épaisses traitée par l'acide sulfurique, 
on voit qu'elle est composée de nombreuses lamelles superpo- 
sées. Ces lamelles ne s'étendent pas sans interruption d’une 
cellule à l’autre, et ne forment pas une membrane uniformé- 
ment étendue à la surface de l’épiderme, ni qu’on puisse dis- 
tinguer, séparer d'avec lui; au contraire, elles finissent sur la 
limite de deux cellules épidermiques et adjacentes et consti- 
tuent une portion de leurs parois. Le plus souvent, dans cette 
expérience, les cellules d’épiderme se sont élargies et les por- 
tions de couches cuticulaires qui correspondent à ces cellules 
se sont séparées l’une de l’autre d’une manière plus ou moins 
complète. Si l’on met sur la préparation quelques ‘gouttes de 
teinture d'iode saturée , et qu'après avoir laissé sécher on 
ajoute de l'eau, la cuticule se colore en bleu d’une manière 
aussi nette que les parois des cellules de l’épiderme et du pa- 
renchyme sous-jacent (Aloe obliqua et À. margaritifera , Hoya 
carnosa, Hackea pachyphylla et H. gibbosa , etc.). 

I ressort indubitablement de ce qui précède que ces couches 
cuticulaires ne sont pas formées par une couche homogène de 
matière différente de la cellulose, qui ait été déposée à la sur- 
face de l’épiderme, mais qu’elles se sont constituées par des 
portions distinctes correspondantes aux cellules épidermiques. 
Pendant que se produit l’action de la potasse sur les couches 
cuticulaires des cellules épidermiques, on voit une membranule 
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très déliée se détacher de leur face externe. Cette membrane 
déliée est la vraie cuticule, qui se colore par l’iode , non pas 
en bleu, mais en jaune (1). 

Pour les cellules de la couche subéreuse des Sambucus nigra, 
Acer campestre, Ulimus campestris, ÆEvonymus europœus, 
l'acide azotique suffit pour déceler la présence de la cellulose 
dans la couche externe comme dans celle des cellules ligneuses. 
Mais l'ébullition a besoin d'être prolongée longtemps, et sou- 
vent après ce traitement elle ne bleuit qu'imparfaitement; la 
potasse, au contraire, amène plus vite, et d’une manière plus 
nette, la coloration bleue. Cependant les cellules des épines du 
Bombax qui appartiennent au système subéreux , et du suber 
de la souche du T'amnus elephantipes, deviennent parfaitement 
bleues par l'emploi préalable de l'acide nitrique, et verdâtres 
si on le remplace par la potasse caustique. Gertaines Algues 
filamenteuses ont une membrane d'enveloppe commune à 
toutes les cellules placées bout à bout qui les forment et em- 
hoîtent toutes celles-ci: elle est constituée par de la cellulose, 
et la cuticule manque. La vraie cuticule existe dans toutes 
les Algues élevées. 

67.-—TROISIÈME ESPÈCE. — Substance gélatineuse des Alques 
et des Champignons. 

On trouve sur beaucoup d'espèces de plantes une swb- 
stance mucilagineuse ou gélatineuse amorphe, présentant à 
peine quelques stries très délicates, jaunissant au contact de 
l'iode et se réduisant à peu de chose par dessiccation. Elle forme 
une masse plus ou moins considérable comparativement aux 
cellules dans beaucoup de Nostochinées et dans les Diato- 
mées, surtout à l’époque de la conjugaison, etc. Cette sub- 
stance mérite certainement d’être prise en considération au 
point de vue anatomique, et, par suite, en physiologie, plus 
qu'on ne l’a fait jusqu’à présent, On trouve également une sub- 
Stance analogue à la surface du capitule de quelques Champi- 

(1) H, Mour, loc, cit., 1847, p. 242-245. 
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gnons, tels que les Stilbum, etce., ou à la base du stroma ou 
stipe. Telle est la matière amorphe et tenace d’un brun rouge 
qui fait adhérer les Laboulbenia aux téguments des Insectes 


(pl. IX el pl. X, fs fs f). 


68.—QuaTRIiÈME ESPÈCE. — Entre les faisceaux de thèques de 
quelques Sphéries, on trouve une substance amorphe et très 
granuleuse, friable, ce qui la distingue des précédentes, et qui 
doit être prise en considération. Dans le SPHÆrrA Robertsii, 
Hooker, les thèques lui adhérent par leur extrémité la plus 
amincie, (Voy. SPHÆRia entomorrhiza, Dikson, et Spx. Ro- 
bertsiüi, Hooker, pl. XII, fig. 8, a.) 


B. — ÉLÉMENTS ANATOMIQUES VÉGÉTAUX. 


69. — On donne le nom d'éléments anatomiques, en géné- 
ral, à de très petits corps formés de matière organisée, libres ou 
contiqus, présentant un ensemble de caractères géométriques, 
physiques et chimiques spéciaux, ainsi qu'une structure sans 
analogue avec celle des corps bruts; caractères qui sont varia- 
bles de l’un à l’autre entre certaines limites, mais leur restent 
tout à fait propres. 

Sous un autre point de vue, ce sont des corps libres ou les 
plus petites parties auxquelles on puisse ramener les tissus 
par l'analyse anatomique, qui sont doués de caractères 
géométriques, physiques et chimiques plus variables que dans les 
autres étres, mais avec des particularités qui n'appartiennent 
qu'à eux et une structure (ou caractères d'ordre organique) que 
ne présentent pas les corps bruts. 

Les éléments anatomiques végétaux sont des corps extréme- 
ment petits et variables dans leur forme, immédiatement juxta- 
posés les uns aux autres ou libres, généralement creux et clos 
de toutes parts, représentant ainsi des utricules ou cellules dont 
le contenu est variable et la paroi formée de cellulose ou d'une 
ou de plusieurs substances organiques analogues. Les éléments 


136 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 


anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en 
ce qu’ils sont formés principalement de substances organiques 
azotées, et le plus souvent (bien que pas toujours) sans cavité, 
lors même qu'ils ont la forme dite de cellule. 

Lorsqu'ils ont une cavité distincte et une paroi de cellulose, 
comme on le voit exceptionnellement dans la tunique protec- 
trice des Mollusques tuniciers, les utricules ne sont pas immé- 
diatement juxtaposées; car dans l'épaisseur de la substance qui 
sépare les cavités prises pour des cellules et en représentant les 
parois, se trouvent inclus des noyaux ou corpuscules spéciaux, 
qu’on retrouve souvent au nombre des éléments anatomiques 
animaux. 

En un mot, cette tunique est bien plutôt une substance ho- 
mogène fondamentale de cellulose, creusée de cavités ana- 
logues à ce qu'on voit dans le cartilage, que formée de cel- 
lules proprement dites, rapprochées et juxtaposées comme 
celles des plantes; seulement ces cavités ne renferment 
ni amas de granulations, ni cellules, comme on le voit dans les 
cavités de la substance cartilagineuse. C'est ce qui les distingue 
des cavités du cartilage. Ce qui du reste différencie ces cavités 
chezles T'uniciers de celles de tous les éléments anatomiques vé- 
gétaux, c’est que, bien que très grandes, elles sont arrondies et 
ovoïdes. De plus, une épaisseur considérable de substance sé- 
pare chaque cavité, et en représente la paroï. On ne peut les 
séparer les unes des autres, nileur démontrer une paroi propre 
avec interposition de substance intercellulaire dans les méats 
laissés naturellement par des cellules ovoïdes qui se touche- 
raient. 

Au contraire, les cellules végétales qui ont une forme arron- 
die ou ovoiïde sont généralement plus petites que les cavités de 
l'enveloppe des T'uniciers, mais toujours à paroi mince. Elles 
sont surtout facilement séparables; souvent elles laissent 
entre elles des méats intercellulaires pleins de gaz ou dans les- 
quels on démontre facilement de la substance intercellulaire ; 
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elles sont du reste dépourvues de l’utricule azotée ou primitive 
que possèdent toutes les cellules végétales à cavité arrondie. 
Les cellules végétales égales aux cavités de l'enveloppe des 
Tuniciers sont généralement polyédriques ; elles le sont tou- 
jours quand elles ont une paroi aussi épaisse que les portions 
de cellulose qui séparent les cavités de cette enveloppe. 

70.— Nombre. Les éléments anatomiques des végétaux 
peuvent être isolés, c'est-à-dire qu'il y a des plantes qui 
sont représentées par un seul élément (Cryptococcus, pl. VI, 
fig. 1). Habituellement ils sont réunis en quantité innom- 
brable, mais ils peuvent n'être qu’au nombre de deux, quatre, 
seize, etc., dans des espèces dont les individus sont aussi très 
petits et très simples (Cryptococcus quttulatus, Ch. R., pl. VI, 
fig. 2, et Merismopædia ventriculi, pl. XI, fig. 1). 

71.— Situation. La situation des éléments anatomiques 
de même espèce est symétrique dans beaucoup de plantes 
(pl. XIE, fig. 4); elle est soumise à certaines lois qu’on a en- 
core peu étudiées ou qu'on n’a pas encore formulées, 

72. — Etendue. Leurs dimensions varient de 0®,005 en tous 
sens (pl. II, fig. 10) à 0w,100, et de 0,002 à 0",040 en lar- 
seur, jusqu'à environ 0®,700 pour la longueur (pl. IV, fig. 9), 
iaquelle n’a pas, du reste, toujours pu être nettement mesurée. 

73. — Consistance, élasticité. Les éléments anatomiques 
varient trop sous ces deux rapports pour qu’on puisse en rien 
dire en général. Les uns sont mous et flexibles, comme la plu- 
part des filaments de mycélium, etc. ; les autres plus ou moins 
résistants et élastiques, comme certaines fibres ligneuses ; ou 
fragiles et élastiques, ou rigides et cassants, comme certaines 
fibres ligneuses aussi. 

7h. — Hygrométricité. Tous les éléments anatomiques sont 
hygrométriques, c’est-à-dire susceptibles de s’imbiber d’eau, s'ils 
sont desséchés , et de présenter des phénomènes d'échange 
endosmotique et exosmotique avec les liquides ou les gaz am- 
biants, s'ils sont eux-mêmes pleins de ces fluides. Ce caractère 
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d'ordre physique est la condition d'existence des actes d’assi- 
milation et de désassimilation de la substance organisée, actes 
qui ne s’opérent qu'autant que pénétrent et sortent les prin- 
cipes qui servent à l'assimilation ou résultent de la désassimi- 
lation. C'est l'existence de ce caractère qui rend possibles les 
variations de volume, de consistance et d’élasticité que pré- 
sentent les éléments anatomiques végétaux, suivant qu'ils sont 
secs ou mouillés; variations qui ne sont {rès manifestes que 
lorsqu'ils sont réunis en grand nombre et constituent des tissus. 
75.— Couleur. Les éléments anatomiques sont générale- 
ment blancs ou grisâtres à la lumière réfléchie, et presque inco- 
lores à la lumière transmise. Leur cavité renferme souvent des 
matières vertes, bleues, jaunes, rouges, etc., tandis que la 
paroi reste incolore (celle des feuilles et des pétales, etc.); d’au- 
tres fois (comme on le voit dans beaucoup de Cryptogames en 
particulier) la substance propre des utricules est brune ou 
fauve, rougeàtre, etc., et la cavité pleine d’un liquide incolore. 
76. — Odeur et saveur. C'est aux principes contenus dans 
les utricules que représentent les éléments anatomiques végé- 
taux qu’il faut rapporter l’odeur et la saveur que possèdent 
beaucoup d’entre eux. Quelquefois pourtant, c’est à divers prin- 
cipes immédiats mélangés et répandus à l’état liquide ou demi- 
liquide dans les interstices des éléments anatomiques consti- 
tuant les tissus qu’il faut rapporter ces caractères présentés 
par divers végétaux (par le bois des Conifères en particulier). 
77. — Action chimique des agents physiques. L'action de la 
chaleur détruit les éléments anatomiques des plantes suivant les 
degrés de la température, et suivant les espèces d'éléments 
dont il s’agit; elle en fait passer les principes immédiats , soit à 
l'état de corps isomères, soit à l’état d'huiles empyreumati- 
ques, de composés ammoniacaux, qui, avec des particules soli- 
des qu'ils entraînent, constituent la fumée, etil reste du charbon 
ou carbone accompagné de traces de sels, d'hydrogènes car- 
bonés ou d'acide carbonique, oxyde de carbone, ete. Par 
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combinaison avec l'oxygène de l'air, les principes cristallisa- 
bles d’origine organique, qui sont des sels calcaires ou alca- 
lins, passent à l’état de carbonates. Ceux qui sont d’origine 
minérale restent habituellement indécomposés, et forment avec 
les précédents ce qu’on appelle des cendres. L’électricité n’agit 
qu’en raison de l'élévation de température qu’elle produit, mais, 
en outre, elle opère la décomposition, ou le passage d’un état 
à un autre, de divers principes cristallisables en particulier 
(on ne sait au juste quelles espèces), et ainsi favorise ou re- 
tarde la nutrition des plantes, ou même peut la faire cesser, 
suivant les conditions dans lesquelles on se place. Elle 
peut ainsi agir indirectement sur les substances organiques 
colorantes ou azotées. C’est particulièrement sur les premières 
de ces substances que la lumière a une action chimique pro- 
noncée ; sa nature n'est, du reste, pas très nettement déter- 
minée, mais on sait qu’elle a pour résultat la décomposition 
de l'acide carbonique, la fixation du carbone et la mise en 
liberté de l'oxygène. 

78.—Action chimique des agents chimiques. Le chlore et l’iode 
sont les deux corps simples dont l'action chimique sur les élé- 
ments végétaux est le mieux étudiée. L'iode les colore en 
jaune foncé, en brun rougeàtre ou noirâtre , ou en bleu, sui- 
vant qu'il agit sur la subérine, sur la cellulose incrustée 
de xylogène, sur les substances organiques azotées ou sur la 
cellulose pure et l'amidon. Cette action, qui est diverse suivant 
la nature des principes immédiats dont est formé l'élément 
anatomique, est très utile comme moyen technique pour arri- 
ver à connaître la disposition des parties qui constituent les 
éléments anatomiques végétaux : leur structure, en un mot. 
L'étude de cette action n’a donc qu’une utilité indirecte, mais 
elle est capitale ; car la connaissance de la structure , outre sa 
valeur intrinsèque, en tant que caractère d'ordre organique, 
concentre el résume la connaissance de tous les caractères des 
autres ordres. 
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L'action du chiore est décomposante ; il décolore les parties 
colorées de l'élément anatomique, et, à la longue, rend friables 
les parties dures. L'alcool coagule et durcit les substances 
organiques azotées et gommeuses; cette action est quelquefois 
utilisée comme celle de l'iode, surtout sur les éléments ana- 
tomiques dans la composition desquels entrent les principes 
gras et résineux. 

L'action des acides sulfurique et nitrique, seuls ou unis à 
d’autres agents, a été suffisammment indiquée plus haut 
(p.120, 421) pour qu'il soit superflu d'y revenir. Ils coagulent 
et font rétracter les substances organiques azotées. Cette action 
est employée dans le même but que celle de l’iode. C’est par 
suite de cette utilité à l'égard de la structure des éléments, 
très grande, bien qu'indirecte, que l'étude des caractères 
d'ordre chimique prend une extension bien plus grande que 
celle des autres ordres, qui ne présente qu’une utilité bien plus 
restreinte et plus indirecte encore. Ce qu'il est essentiel de 
connaître , en fait de corps organisés , ce sont naturellement 
leurs caractères d'ordre organique , leur structure; cette con- 
naissance est bien plus utile que celle de leur forme , de leur 
volume, de leur consistance, de leurs réactions chimiques 
mêmes, dont la notion est indispensable , mais bien moins en- 
core que celle de la constitution. 

Si l’on trempe des éléments anatomiques végétaux, une 
coupe mince, par exemple, dans du sirop de sucre, et qu'on 
enlève ensuite l’excédant du sirop avec un pinceau pour ajouter 
une goutte d'acide sulfurique (trois parties d'acide concentré 
pour une d’eau), la paroi de cellulose est colorée en rose rouge 
au bout de dix minutes. L’acide chlorhydrique est employé, 
comme les acides précédents , pour dissocier les éléments ana- 
tomiques réunis, et surtout pour enlever les sels qui incrustent 
ou remplissent certains éléments anatomiques. 

79.— Composition immédiate. Chaque élément anatomique 
renferme un certain nombre de principes immédiats des trois 
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classes, mais non tous; ce sont surtout ceux de la deuxième 
classe dont le nombre et la nature varient avec chaque espèce 
d'élément anatomique , puis ceux des deux derniéres tribus de 
la troisième classe. 

80.—Ce que j'ai dit plus haut (page 422) de la composition 
élémentaire des végétaux doit être appliqué ici. 

81.— Caractères d'ORDRE ORGANIQUE des éléments anatomiques 
végétaux, ou de leur srrucrure. Tout élément anatomique 
végétal se compose d’une paroi limitant une cavité remplie 
d'un contenu très varié. 

C'est là seulement ce que présentent de commun dans leur 
structure les éléments anatomiques des plantes. 

C'est l'existence constante d’une cavité circonscrite par une 
paroi généralement close de toutes parts qui fait employer sou- 
vent l'expression cellule végétale comme synonyme d’élément 
anatomique végétal, bien que quelques éléments (comme cer- 
tains vaisseaux) à leur état de complet développement soient for- 
més de plusieurs cellules superposées avec résorption complète 
ou incomplète des parois formant cloison au point de contact. Il 
faut donc savoir que ces expressions ne sont synonymes que 
d’une manière relative. Car, suivant leurs formes, dimensions 
et structure, les éléments anatomiques végétaux, qui, dans le 
sens absolu du mot, sont en réalité des cellules, se divisent en 
plusieurs types plutôt que des espèces. Il faut dire des types et 
non des espèces, car les cellules fibreuses et vasculaires ont tous 
iles caractères fondamentaux des cellules dans les premiers 
temps de leur existence, mais passent à un autre état, par 
simple changement de forme (transformation ou métamor- 
phose). 

La paroi ou enveloppe est toujours bien distincte du contenu. 
D'abord souvent on voit deux lignes parallèles qui limitent 
l'épaisseur de la paroi ; en outre on peut rompre celle-ci, alors 
le contenu s'échappe et la cavité se vide. A la paroï adhère sou- 
vent, quoique non constamment, un corps particulier, le noyau, 
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qui en fait partie au moins pendant quelque temps; car, dans 
beaucoup de cellules, son existence n'est que temporaire. 

Ainsi, paroi et cavité, où contenant et contenu, voilà autant 
de choses distinctes qu’on peut observer dans les éléments ana- 
tomiques végétaux, et sur lesquels nous aurons à revenir. 

Il n’y a pas de fait relatif à la paroi des éléments anatomi- 
ques végétaux qui soit absolument commun à tous. Ainsi elle 
est formée de cellulose unie à quelques sels, ou à de la subé- 
rine, ou à du xylogène, ou bien à de la subérine presque pure 
avec des sels et un peu de cellulose. Cette paroi porte le nom 
de paroi de cellulose, parce que ce principe s'y trouve à peu 
près constamment. 

Le plus souvent (mais encore y a-t-il quelques exceptions) 
elle est tapissée d'une seconde membrane ou couche formée 
de substances organiques azotées demi-solides. C’est l’ufricule 
azotée , primordiale où primitive. A celle-ci se trouvent 
annexés directement ou indirectement quelquefois un ou deux 
(rarement plus) petits corps sphériques ou ovoïdes de même 
nature qu'elle : c’est ce qu'on appelle le noyau, nucleus ou 
cytoblaste ; celui-ci renferme ou non un ou deux très petits 
corpuscules, appelés nucléoles (nucleolus). 

Ainsi, dans tout élément anatomique végétal il faut, à l'égard 
de l'enveloppe, étudier la paroi de cellulose et l'utricule azotée, 
laquelle, à son tour, possède ou non un noyau. 

Le contenu (appelé quelquefois endochrome) est solide, 
liquide ou gazeux. Le contenu solide est formé de grains de 
fécule pressés les uns contre les autres dans les interstices des- 
quels se trouvent, ou des gouttes d'huile (CypErRus esculen- 
tus, L.), ou un liquide avec ou sans granulations moléculaires 
(SoLanum {uberosum, L., HELIANTHUS tuberosus, L.), 

Le contenu liquide est quelquefois huileux et homogène 
(huiles essentielles des Aurantiacées) ou aqueux, avec ou (assez 
rarement) sans granulations moléculaires azotées, grains de 
fécule, de chlorophylle ou gouttes huileuses ou résineuses en 
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suspension. Le contenu aqueux, ou mieux le liquide qui tient 
les granules, elc., en suspension, porte le nom de proto- 
plasma. Il est coagulable par les agents qui précipitent l’albu- 
mine et se colore en jaune ou jaune brun par la teinture 
diode, comime le font les substances organiques azotées. 

Le contenu gazeux est homogène, variable dans sa composi- 
Uon, suivant les espèces végétales et les résions du corps de la 
plante, et s’observe quand le précédent contenu liquide dispa= 
rait par une cause ou par l'autre; et vice versd, car jamais un 
élément anatomique ne commence par avoir un contenu 
gazeux. 


Classification des éléments anatomiques et végétaux, 


Les caractères des éléments anatomiques végétaux étant 
examinés , leur comparaison conduit à les généraliser en les 
rapportant à des groupes d'individus; d’où séparation des es- 
pèces, types, variétés, elc., et formation d'autres groupes dont 
la coordination constitue le classement proprement dit. Le 
classement, devant êlre exprimé, conduit à la nomenclature. 

Tous les éléments anatomiques végétaux sont des cellules 
dans le sens propre de ce mot. Cependant, lorsqu'on veut en 
étudier tous les caractères, on reconnait bientôt qu'ils se sépa- 
rent en groupes très différents. Ce sont des types d’une même 
espèce plutôt qne des espèces distinctes; ces types présentent 
eux-mêmes des variétés. Les individus de ces types ne se trans- 
forment pas indifféremment en individus d’un autre type: 
c'est ainsi que d'une cellule quelconque on ne verra pas 
provenir un laticifère, ni surtout un filament de mycélium 
ou une cellule ramifiée des Algues, etc. Pourtant, quel 
que soit le type des éléments anatomiques végétaux qu’on 
examine, tous ont pendant un certain temps, vers les premiers 
moments de leur naissance, les caractères généraux de cellules, 
de forme, de volume et de structure générale, tels qu’ils sont 
énoncés plus haut; tous passent par l’état de cellules, même 
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ceux qui, plus tard, prendront la forme de fibres, etc. Générale- 
ment il est, dès l’abord, possible de distinguer un élément nou- 
vellement formé appartenant à un type de ceux de tout autre 
type; quelque petite, quelque jeune que soit une cellule, il est, 
dès l’abord, possible de reconnaitre à quel type elle appartient. 
Bien que souvent on voie une cellule quelconque du tissu cel- 
lulaire devenir cellule fibreuse par cloisonnement longitudinal, 
ce n’est pas toujours indifféremment telle ou telle cellule du 
tissu cellulaire d’une plante, d’un embryon, qui se transfor- 
mera en trachée, ete., c'est souvent une cellule qui, dès 
son origine , a déjà quelque chose de spécial. En un mot, les 
plantes ne sont pas formées par un seul type d'éléments anato- 
miques, mais par plusieurs types qui ont cela de commun qu'ils 
sont tous creux. Seulement, dans les premiers temps de leur 
développement , ces éléments se ressemblent beaucoup , bien 
qu'ils différent ordinairement en quelques points ; puis par un 
simple changement de forme et de volume (métamorphose ou 
transformation), sans perdre leur cavité, qui est le fait de 
structure essentiel, ces différences deviennent considérables. 

Je sais bien que si l’on envisage une cellule végétale en se 
plaçant en quelque sorte hors de la réalité, c’est-à-dire 
en l'envisageant isolément sans tenir compte de celles qui 
l'avoisinent dans une plante, un même individu pourra être 
appelé cellule proprement dite par celui-ci, et fibre par celui- 
là. Mais j'ai montré plus haut que les parties des corps 
organisés sont solidaires les unes des autres ; que, bien qu'il soit 
nécessaire de les étudier successivement et séparément pour 
les bien connaître , elles ne sont quelque chose que les unes 
par rapport aux autres. Leur situation dans telle ou telle partie 
du corps, près de telle ou telle autre partie, n’est par conséquent 
pas une chose indifférente, pas plus que le volume, la forme (qui 
souvent dépend de cette situation), ou la consistance et la com- 
position, ete. Ce n’est jamais isolément, du reste, qu'existent les 
cellules dans les plantes où cette distinction doit être établie; 
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on ne doit donc pas les envisager d’une manière absolue et 
isolée, car on ne peut voir les unes sans voir les éléments voi- 
sins. Leur situation, en un mot, est un caractère aussi impor- 
tant que les précédents, et indépendamment duquel l'élément 
ne saurait être étudié sans que bientôt il en résultât quelque er- 
reur. Aussi, dans la majorité des cas dont je parle, un élément, 
quels que soient son volume, sa longueur dans celle des phases 
de son développement où l'on vient à examiner, sera toujours, 
dans la pratique, distingué comme fibre, ou comme cellule, ou 
comme vaisseau ; mais une fibre ne sera pas confondue avec une 
cellule, si l’on tient compte des éléments qui touchent ou avoi- 
sinent celui qu'on étudie, et vice vers. C'est, du reste, en 
outre, toujours l'examen comparatif de la structure, combiné 
avec celui de la forme, de la situation, et du volume, qui sert 
‘à établir la distinction des types, et non point l'emploi d'un 
seul caractère. 


On reconnait , du reste, que d’une famille ou d’une classe 

de plantes à l’autre, les caractères des éléments, surtout de 
ceux ayant forme de cellules, varient beaucoup, et entre des 
limites très étendues. Ils varient même beaucoup dans une 
même plante suivant la région de celle qu’on examine ; 
mais ces variations sont des aberrations de forme, des dévia- 
tions qui l'éloignent de la forme ordinaire plutôt que des 
transformations d’un élément en un autre. Ce fait coïncide 
avec cet autre, que les espèces de plantes présentent aussi de 
ombreuses déviations du type, de nombreuses variétés ( {els 
sont les arbres fruitiers, etc.), sans que jamais on puisse les 
ransformer d'une espèce en l’autre, sans que d’un Poirier on 
auisse faire un Pommier, ou vice versd. 
De même aussi, dans ce qu'on appelle métamorphose des or- 
yanes des plantes, 1l n'y à pas simplement changement de 
‘orme des organes , il y a plutôt transformation , formation au 
lelà ; c’est-à-dire que dans des organes ayant un fond d’analogie 
quant à la nature et à la disposition relative et réciproque des 
10 
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fibres, vaisseaux et cellules qui les constituent, il y a formation, 
non pas d’une petite quantité de cellules du tissu cellulaire et 
d’autres éléments, mais bien d’une grande quantité. Cela fait 
qu'un organe qui aurait eu la forme et le volume restreints, 
d'étamines, par exemple, acquiert la conformation d’un pé- 
tale, etc. De même pour l'axe ou le support du pistil passant à 
l’état de rameau, ou vice vers dans les cas d’atrophie. 

C'est ainsi que toujours dans les éléments anatomiques 
on trouve à l’état d’ébauche les faits qui ne manifestent leur 
plein développement que dans l'organisme entier. On ne com- 
prend du’reste pas comment il en serait autrement, comment 
il y aurait opposition entre les faits relatifs à l’organisation in- 
time, et ceux qui se rapportent à l'organisme pris dans son 
ensemble. Réciproquement l'existence de lois particulières aux 
parties élémentaires d'un être en entraînent de correspon- 
dantes, mais plus complexes dans la constitution de l’orga- 
nisme total, lesquelles reposent sur les précédentes. 

82. — Les principaux types de cellules sont les suivants : 


Premier TyPE.— Cellules proprement dites : éléments sphériques, ovoïdes, cy- 
lindriques, polyédriques, aplatis ou étoilés, à peu près d’égales dimensions 
en tous sens, quelle que soit l'épaisseur des parois, ou ayant une longueur 
égale à trois ou quatre fois la largeur, mais avec coïncidence de parois minces, et 
à peu près égale adhérence aux éléments voisins dans tous les sens. 

C’est à ce type que se rattachent les individus des espèces végétales qui ne 
sont représentés que par un seul élément anatomique libre et isolé, ayant une 
existence indépendante (Diatomées, Palmeilées). Il offre plusieurs variétés, 
telles que les cellules épidermiques, cellules poncluées, cellules rayées, etc., cel- 
lules du suber ou liége, de l’endoderme (cambium de quelques auteurs). 

Deuxième TYPE. — Cellules filamenteuses, éléments cylindriques, rarement pris- 
matiques par compression réciproque, dans lesquelles un diamètre étroit coïn- 
cide avec une longueur généralement au moins huit à dix fois et jusqu’à 
cinquante fois plus grande et des parois minces, assez souvent des ramifica- 
tions et une adhérence plus grande par leurs extrémités contiguës que par la 
périphérie, lorsque toutefois elles ne sont pas libres. 

Ce type est représenté par les cellules des filaments de mycélium de tous 
les Cryptogames, souvent par une partie des tissus de leur stipe, etc., ou la 
totalité de celui-ci dans les espèces simplement filamenteuses (Oïdiés, etc., 
pl. I, fig. 5, g, à). 

C'est à ce type plutôt qn'aux cellules pileuses et fibreuses que se rattachent 
les filaments qui accompagnent la graine de certaines Asclépiadées, etc. 

Les plantes dites cellulaires ne renferment que des éléments appartenant à 
ces deux types, | 

TROISIÈME TYPE. — Cellules fibreuses ou fibres végétales ; éléments superposés 


CARACTÈRES DES QUATRE TYPES D'ÉLÉMENTS VÉGÉTAUX. 4/47 


bout à bout, cylindriques, à diamètre généralement étroit et longueur considé- 

rabie avec des parois épaisses (ou assez minces quand elles sont jeunes, et d’une 

longueur seulement cinq ou six fois plus grande que la largeur, mais pour- 
- tant relativement plus épaisses et plus longues que les cellules du tissu cellu- 
- laire ambiant), adhérant généralement bien plus ensemble par leurs extrémités 
| que par leur circonférence. 
* Ge type est représenté par les cellules qui, superposées bout à bout, forment 
les fibres ligneuses du bois et celles du liber. Elles offrent plusieurs variétés :: 
cellules libériennes, très larges, à parois épaisses et homogènes: cellules ponc- 
tuées, cellules rayées, etc. | 

Je crois que c’est à tort que Schacht considère les vaisseaux laticifères comme 
ne devant pas être distingués des cellules du liber. 
- QUATRIÈME TYPE. — Cellules vasculaires, éléments superposés ou articulés bout 
à bout, à parois minces, soit absolument, soit par rapport au diamètre ; plus 
souvent cylindriques que poylédriques ; étroits et à extrémités conoïdes, empié- 
tant l’un sur l’autre; ou bien larges et à extrémités aplaties, exactement super- 
posés, généralement (mais non absolument) beaucoup plus longs que larges. 

Les éléments de ce type sont représentés par les cellules qui, supérposées ou 
articulées bout à bout, forment les vaisseaux des plantes dites vasculaires. Ils 
offrent plusieurs variétés : cellules vasculaires à filament spiral, ou des trachées ri 
cellules vasculaires ponctuées, ou des vaisseaux ponctués ; Cellules vasculaires 
lalicifères, ou des vaisseaux laticifères, parois généralement minces, homogènes, 
translucides, s’affaissant sur elles-mêmes, Aux cellules trachéales se rattachent 
celles des vaisseaux réticulés, et à la variété des cellules vasculaires ponctucées 
se rattachent celles des vaisseaux rayés et scalariformes. | 


85. — Plusieurs organes des plantes énumérés plus haut 
(p. 113), ayant une forme, un volume ou une structure par- 
!ticuliére, et.un ou plusieurs usages spéciaux en rapport avec 
celte structure, sont rangés par quelques auteurs parmi les 
cellules, et pourtant n’en sont pas. Ce sont : 

1° Les sporanges, ou thèques, avec ou sans opercules, avec 
jou sans pore disséminateur (périthèque, périspores) ; les cel- 
lules mères, ou vésicule du germe des archégones des Crypto- 
.games vasculaires ; 

2° Les anthéridies, ou ovule mâle des Cryptogames : 
5° L'ovule femelle ou sac embryonnaire, ou corps repro- 
iducteur femelle essentiel des Phanérogames ; 
h° Les ovules mâles des Phanérogames, ou utricules mères 
polliniques ; ; 


9° Les spores et zoospores ou ovules femelles, ou corps re- 
producteur essentiel des Cryptogames ; 2 TE TR à 
6 Les grains de pollen , ou corpuscules fécondateurs des 
Phanérogames ; $ 
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7 Les spermatozoïdes, ou corpuscules fécondateurs des 
Cryptogames. 

Tous ces organes ont, lors de leur naissance et dans les pre- 
miers temps de leur développement, possédé tous les carac- 
tères des cellules proprement dites; mais peu à peu ils en 
perdent les caractères, en acquièrent qui les éloignent de 
celles-ci et des autres éléments anatomiques, et se transfor- 
ment ainsi en véritables organes spéciaux différents des 
éléments anatomiques proprement dits. Ils constituent des 
organes dérivant d’un seul élément anatomique, ce que dé- 
montrent encore leurs usages spéciaux en rapport avec leur 
structure particulière ; plusieurs pourtant conservent toujours 
une analogie plus ou moins grande avec les cellules dont ils - 
dérivent. C’est ainsi que la plupart conservent pendant toute 
leur existence une paroi close de toutes parts et une cavité dis- 
tincte : c’est cette analogie qui a fait ranger par quelques 
auteurs ces corps parmi les cellules ; ils en diffèrent pourtant 
anatomiquement et physiologiquement. 

4° Les sporanges d'abord sont bien plus grands générale- 
ment que toute cellule quelconque; ceux qui sont percés 
d'un pore ou qui ont un opercule, et ceux qui renferment des 
cellules filamenteuses (pl. IX, fig. 3, v), etc., ne sauraient être 
considérés comme des cellules. Leur forme et la nature de leur 
contenu les différencient de toutes les autres cellules du végétal 
avant même que les spores naissent dans leur intérieur elles 
ont perdues caractères de cellules avant que les spores naissent 
aux dépens de leur contenu dans leur cavité. Aussi on ne sau- 
rait considérer la naissance des spores comme un cas de géné- 
ration endogène. 

2 Ces remarques s'appliquent également aux anthé- 
ridies. 

3° Elles sont applicables avec au moins autant de force à 
l’ovule femelle ou sac embryonnaire des Phanérogames et à la 
cellule mère des archégones; surtout en ce qui concerne la 
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disposition de la paroi et la nature du contenu compare à 
celui des autres cellules du végétal étudié, surtout encore en 
ce qui concerne la forme et le volume quelquefois si bizarre de 
cet organe (Crucifères, Antirrhinées, etc., etc.). | 

ho Ces observations s'appliquent également aux ovules 
males des Phanérogames, ou utricules polliniques. 

5° Elles sont aussi applicables aux spores elles-mêmes, qui 
différent complétement des cellules de l'individu qui les porte, 
et même entre elles d’une espèce à l'autre, quant à la 
structure, plus que les cellules d'un type quelconque; cela est 
très évident pour celles qui ont deux enveloppes de cellulose 
(pl. VIE fig. À, a, a). 

6° Mème remarque pour les grains de pollen. 

7° Même remarque aussi pour les spermatozoïdes des Algues, 
car une fois formés et mobiles, ils n’ont ordinairement plus 
de paroi distincte du contenu (Anthérozoïdes, etc.). 

84. — Ainsi, d’une part, rien de plus stable, rien de plus 
général dans les éléments anatomiques des plantes pris dans 
la série des végétaux jusqu'aux plus élevés en complication, 
que la présence d’une paroi distincte de la cavitéet des autres 
particularités énoncées précédemment (page 141). Cette con- 
stance dans la structure est, d'autre part, la même lorsqu'on 
examine les éléments de toutes les parties d’une plante. Cette 
particularité fait que les éléments végétaux ne peuvent pas 
être séparés en plusieurs espèces différentes. 

Il n’en est pas de même chez les animaux. Les éléments 
anatomiques d'un même individu sont très différents quant à 
la structure : ce fait conduit à les séparer en espèces très dis- 
tinctes. Les éléments de chaque espèce, bien que susceptibles de 
varier de forme et de volume suivant les individus et suivant 
les conditions dans lesquelles ils se trouvent sur un même indi- 
vidu, le font toujours entre certaines limites, ou ne tendent 
jamais à prendre à la fois la forme, le volume et la structure 
d’un autre élément anatomique. Ils présentent des variètes, 
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mais on ne les voit jamais se métamorphoser en quelque autre 
espèce. Ces éléments peuvent offrir des aberrations de forme, de 
volume, ete.; mais plus celles-ci sont grandes, plus elles les 
éloignent des autres espèces, sans jamais que ces déviations les 
rapprochent de quelque autre espèce, même ayant un fond de 
structure analogue, comme les éléments du cancer et ceux des 
épithéliums. Il n’en est pas de même dans les éléments anato- 
miques végétaux des différents types examinés sur différentes 
éspèces et suivant les conditions dans lesquelles ils se trouvent 
sur un même individu. Rien de plus variable dans leurs formes 
ét leurs dimensions, et méme dans quelques points de leur 
structure, que les éléments anatomiques végétaux qui rentrent 
dans chaque type considéré en lui-même : ils varient entre des 
limites tellement grandes, que ce n’est souvent que par com- 
paraison avec les éléments voisins ou contigus qu'un élément 
peut être classé dans tel ou tel type. Une cellule peut avoir une 
longueur et une largeur telles, que chez l'embryon où dans un 
jeune bourgeon, on la reconnaît déjà comme une jeune fibre 
comparativement aux cellules voisines, et chez l'adulte, avec les 
mêmes dimensions, elle serait rangée avec raison dans le 
type des cellules proprement dites. Il est surtout fréquent de 
trouver des éléments plus courts que certaines des cellules 
proprement dites, rangées dans le type des cellules fibreuses, 
parce que leur largeur est beaucoup momdre que celle des 
premières. Ainsi cette division des cellules en types est 
des plus naturelles, mais relative. Telle cellule encore qui, 
d’après ses dimensions et sa situation, sera rangée parmi 
les cellules du tissu cellulaire ou du tissu fibreux (cellules ponc- 
tuées, etc.) à quelquefois la même structuré que des fibres 
vasculaires. Ces éléments de structure analogue ne seront pas 
rangés dans un même type, parce que la situation relative, 
la forme et le volume ne sont pas les mêmes; parce que les 
ponctuations où autres particularités de structure différent 
beaucoup de disposition, sont plus variables encore et ont 
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quelque chose de moins caractéristique que la forme, le vo- 
lume et la situatior: relative ; parce que certaines cellules sont, 
par exemple, ponctuées sur une ou deux faces et ne le sont pas 
sur les autres. Aussi dit-on cellule ponctuée, fibre ponctuée, vais- 
seau ponctué, suivant celui de ces types dans lequel l’élément 
a été rangé par suite de sa forme, plutôt qu’on ne part de la 
structure pour classér ces éléments. Ainsi, comme on voit, ce 
fait tient à ce que, en dehors de la présence d'une paroi et 
d'une cavité, les autres particularités de structure sont moins 
nettes et plus variables d’un être à l’autre, et dans diverses 
conditions, que la forme et le volume relatifs. Il faut observer 
que ces particularités d’uniformité dans la structure fonda- 
mentale d'éléments anatomiques d’un même type chez les ve- 
gétaux (d’où l'impossibilité d’en faire présentement plusieurs 
espèces, tandis que chez les animaux il n’en est pas de même) 
coïncident avec le fait d’une grande uniformité dans les pro- 
priètés physiologiques de ces éléments anatomiques des plantes 
(nutrition); on observe seulement de simples différences de 
degrés d’un individu à l'autre, d’un àge et d’une région du 
corps à l’autre. Chez les animaux, au contraire, la diversité de 
structure des éléments, avec de moindres variations de forme et 
de volume dans chaque individu, conduisant à les grouper en 
espèces, coïncide avec l’existence de propriétés nouvelles {dites 
animales) très diverses, soit quant à la nature (contractilité, 
sensibilité), soit quant à la rapidité avec laquelle elles se 
manifestent (contractilité des fibres musculaires de la vie 
animale comparée à celle des fibres musculaires de la vie orga- 
nique). | 

Chez les végétaux, enfin, la plus grande stabilité des carac- 
tères de situalion relative, de forme, de volume correspondants 
à celle-ci, et les variations de la structure, coïncident avec les 
propriétés principalement mécaniques de résistance, ete., 
qu’elles présentent. 

85. — Dans la description particulière des types qui suit, 
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je ne mentionnerai que les faits qui ne sont pas compris dans 
la description générale précédente, 


Description des types. 


PREMIER TYPE. — Cellules proprement dites. 


86.— Situation et nombre. Ge sont les éléments de ce 
type qui peuvent représenter à eux seuls un individu végétal ; 
c'est à ceux de ce type, en un mot, que se rattachent les végé- 
taux uni-cellulaires. Réunis en nombre considérable, ces élé- 
ments forment à eux seuls certaines Ulyacées, et constituent 
la plus grande partie de la masse des plantes cryptogames. 
Les cellules composent, dans le principe, tout l'embryon 
des Phanérogames. Plus tard, bien que leur nombre absolu 
augmente, leur quantité relative au point de vue de la masse 
qu'ils forment dans le végétal comparativement aux cellules 
fibreuses et vasculaires va diminuant. On les trouve alors, sur- 
tout dans la moelle, dans le bois où elles constituent les rayons 
médullaires des Dicotylédones, ou entourent les faisceaux 
fibreux vasculaires des Monocotylés; on les observe enfin 
entre l'écorce et le bois, dans diverses couches de l'écorce, 
dans les feuilles, les enveloppes florales, etc. 

87.— La forme des cellules végétales est très variable ; elles 
sont sphériques ou ovoïdes quandelles sont peu serrées les unes 
contre les autres, comme on le voit dans la substance du cha- 
peau de beaucoup de Champignons, dans le tissu des Trémelles 
(Tremella), dans la moelle de quelques Phanérogames, etc. 

- C’est au tissu formé de cellules arrondies, et faiblement 
serrées , qu'on à donné le nom de mérenchyme. Le plus sou- 
vent elles sont, plus ou moins régulièrement, polyédriques par 
suite de leur pression réciproque. Le tissu que forment ces 
cellules-là est le parenchyme proprement dit. Les angles de 
ces polyèdres sont aigus ou émoussés suivant les organes et les 
circonstances où se trouvent les cellules. Les lignes qui limitent 
ces polyèdres ne sont pas tout à fait droites, mais souvent 
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courbes , onduleuses ou irrégulières; il résulte de là que les 
cellules peuvent être courbes sur une partie de leur surface et 
planes sur l’autre. Q 

Les cellules peuvent être à peu près d’égales dimensions en 
tous sens, ou un peu allongées, de manière à représenter un tron- 
çon de colonne cylindrique ou à plusieurs faces. Elles peuvent 
même être rameuses , c’est-à-dire allongées sur divers points 
de leur surface et en différentes directions. 

C’est par le bout de ces prolongements que se touchent alors 
ces cellules , en laissant entre elles des lacunes pleines de gaz 
ou de liquides. On peut en voir des exemples dans les feuilles 
du Vacia taba, du Nymphæa, etc. Dans les tissus lâches 
ou formés de cellules à surfaces courbes, celles-ci, ne se 
touchant encore que par une petite partie de leur surface, 
laissent entre elles des espaces vides plus petits que les lacunes, 
et qui reçoivent le nom de méats intercellulaires. Dans les 
{issus serrés, quand les cellules sont exactement emboiîtées les 
unes dans les autres et se touchent partout, ces lacunes et 
méats intercellulaires manquent. 

88. — Le volume des cellules végétales varie beaucoup; il 
y en à qui ont plus de 0®*,100 en tout sens, ou au moins en 
longueur, et sont, par conséquent, visibles à l'œil nu; elles ont 
en général 0,050, mais il y en a de cinq ou six fois plus 
petites, et celles des T'orula, des Protococcus, etc., n’ont sou- 
vent que 0"",005. 

89.—Ce qui a été dit des caractères d'ordre physique et chi- 
mique des éléments végétaux en général peut être appliqué 
aux éléments de ce type. (Voy. p. 137 et suiv.) 

90.— Caractères d'ordre organique ou structure des cellules 
végétales proprement dites. — Paroi des cellules végétales. 
Elle se compose, au moins pendant une partie de l’existence de 
chaque cellule, de deux membranes. L'une est externe et for- 
mée de cellulose; l’autre est appliquée à la face interne de 
celle-ci, elle est formée d'une substance azotée. 
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91.— Membrane de cellulose. Cette membrane est en général 
mince, tout à fait homogène, et généralement incolore. Elle 
est cependant colorée en jaune brun ou en noir, etc., dans les 
cellules (mais plus souvent dans les clostres ou les fibres) de 
certaines plantes, comme les Cytises {Cytisus laburnum, L.), 
l'Ébène, les Fougères, etc. Souvent deux lignes parallèles et 
rapprochées indiquent l'épaisseur de cette membrane, qui a, 
dans ce cas, ordinairement de Omm 001 à Om® 002 ou environ. 
Quelquefois elle est si mince, que ces deux lignes ne se voient 
pas ; alors l’épaisseur est inappréciable. 

Lorsque les cellules , au lieu d’être tout à fait isolées, sont 
réunies à d’autres cellules, la cloison commune à deux cavités 
qui résulte de l’accolement des parois présente quelquefois 
une ligne au milieu de son épaisseur. Cette ligne indique la 
trace de la jonction, et permet d'apprécier l'épaisseur de la 
paroi propre à chaque cellule. Quelquefois la soudure est telle- 
ment intime que cette ligne ne se voit pas, et la cloison paraît 
ou est réellement formée d’une seule membrane. 

Cette paroi estcomposée de cellulose, et présente les réactions 
propres à ce principe immédiat. Elle n’est que faiblement co- 
lorée en jaune pâle par la teinture diode, qui, à l’état ordi- 
naire , est sans action chimique bien marquée sur elle. Mais 
quand les cellules sont encore petites et jeunes, ou quand on 
modifie la cellulose par l'acide sulfurique, elle prend la teinte 
bleue caractéristique des substances amylacées. 

La paroi des cellules ne présente pas toujours l'épaisseur et 
l'apparence que nous venons de décrire. Dans tous les Pha- 
nérogames et les Cryptogames vasculaires on trouve dans cer- 
tains organes des cellules à parois plus épaisses où d’aspects 
divers. Ces modifications sont dues au dépôt, par couches con- 
centriques à la face interne de la paroï, de substances organi- 
ques dont la principale est le xylogène. 

4° Un dépôt par couches concentriques régulières et uni- 
formes se moule quelquefois à la face interne de la paroi, en 
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géncral mince et très transparente, que je viens de décrire. 
. Des cercles concentriques se voient sur la coupe transversale 
. de ces cellules épaissies, et indiquent le nombre des couches. 
Plus celles-ci sont nombreuses, plus la cavité centrale est 
étroite. Ces cellules à parois épaisses se voient dans l'écorce 
du Podocarpus dacrydioides, eté. C’est à la variété de paren- 
chyme formée par réunion de cellules irréguliérement ou régu- 
liérement épaissies qu'on a donné le nom de collenchyme. 

2° Quelquefois la couche qui se dépose ainsi n’est pas con- 
tinue, mais laisse à nu de petits vides d’aspects variés. Ces 
vides sont souvent sous forme de points, qui paraissent an 
microscope plus clairs, plus transparents à leur centre que les 
autres parties de la paroi. On a alors les cellules ponctuées. 
Ces ponetuations ont longtemps été prises pour des pores, et 
servaient à rendre compte du passage rapide des liquides 
d'une cellule dans l’autre à l’époque où l’on ignorait les pro- 
priêtés endosmotiques des membranes. On trouve bien des cel- 
lules réellement perforées dans le tissu cellulaire des feuilles, 
et d'autres organes de certaines mousses, commeles Sphagnum, 
Dicranum et Octoblepharum, mais c'est par résorption de 
quelques parties de la paroi des cellules. Les cellules ponctuées 
de quelques Phanérogames sont quelquefois réellement perfo- 
rées, mais rarement e{ par résorption de la paroi de cellulose 
primitive à la face interne de laquelle était fait le dépôt des 
couches secondaires avec des vides punctiformes. 

Les cellules ponctuées sont assez fréquentes , on en trouve 
dans la moelle de Sureau (Sambucus nigra, L., ete.). Quelque- 
fois il se dépose plusieurs couches concentriques dont les 
petits vides punctiformes se correspondent tous exactement. 
Alors la coupe transversale de ces cellules ponctuées montre 
de petits canaux qui partent de l’étroite cavité centrale et 
s'arrêtent sur la membrane extérieure ou primitive. C’est ce 
qu'on voit aussi sur les cellules de l'écorce du Podocarpus 
dacrydioides déjà signalé. 
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3° Au lieu de petits points, les vides laissés par chaque 
couche concentrique secondaire ou tertiaire qui se forme pré- 
sentent souvent l'aspect de petites lignes transversales ou 
obliques. On à alors les cellules rayées. Elles se trouvent à peu 
près partout où existent les cellules ponctuées. 

he I y a des cellules qui, au lieu de petites fentes, en pré- 
sentent de très larges qui laissent entre elles une couche de 
dépôt plus étroite qu’elles-mêmes, ce qui donne l'aspect d'un 
fil dessinant une sorte de réseau. Ce sont les cellules réticulées. 

5° Au lieu d'une couche continue, ce sont quelquefois de 
petits anneaux filiformes régulièrement espacés que présente 
à la face interne la paroi des cellules. On donne à celles-ci le 
nom de cellules annulaires. 

6° Dans certaines cellules, à la face interne de leur paroi, on 
observe un fil, appelé spiricule, qui se déroule comme un élas- 
tique de bretelle quand la paroi externe homogène est rompue, 
Il y a quelquefois deux, trois, quatre, etc., fils appliqués l’un à 
côté de l’autre comme un petit ruban, et enroulés en spirale 
à la maniere du filament unique. Ces diverses espèces de cel- 
lules se trouvent dans le Gui (Viscum album, L.), et dans plu- 
sieurs autres végétaux. 

Tantôt les tours de spire se touchent, tantôt ils sont écartés 
yes uns des autres. I y a même des cellules dans lesquelles se 
voient deux fils enroulésen sens contraire, et circonscrivantainsi 
des mailles carrées ou losangiques. On en trouve surtout dans 
la couche interne des anthères, dans la moelle du Rubus odo- 
ratus, L., dans le tégument des graines du Maurandia Bar- 
kleyana , ete. Dans les anthères, ces cellules dont le fil décrit 
des tours de spire séparés sont assez allongées, renflées au 
milieu, et à extrémités coniques. On a donné le nom de 
tissu fébroso-utriculaire à la couche qu'elles forment. Quelque- 
fois la paroi primitive de cellulose à la face interne de laquelle 
s’est formé le fil se résorbe, et alors on n’a plus qu'un organe 
qui a la forme de cellule, mais constitue un réseau à jour. 
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La membrane des cellules végétales que nous venons de 
décrire a pour base la cellulose (1). La cellulose qui forme 


la paroi des cellules végétales nouvellement développées prend, 


au contact de la teinture d'iode, la couleur bleue qui caracté- 
rise l’iodure d'amidon. Plus tard, lorsque les cellules sont plus 
vieilles, modifiées par la nutrition, leur membrane cesse de 


présenter cette réaction ; mais l'acide sulfurique, en la modifiant 
d’une manière encoreindéterminée ou en enlevant lessubstances 


incrustantes, leur rend la propriété de bleuir par la teinture 


"d’iode. Ces faits peuvent être constatés sur les cellules des 
embryons de la plupart des plantes, étudiés successivement 
dans l’ovule avant maturation et dans la graine ou dans les 


.jeunes plantes. 


Mais dans les cellules des végétaux adultes ou à peu prés, 
le phénomène chimique devient bien plus compliqué. On re- 
connaît sur chaque cloison interposée aux cavités de deux cel- 
lules voisines, et résultant de l’accolement de deux membranes 


‘cellulaires distinctes, que la cellulose prend au contact de 
 l'iode et de l'acide sulfurique au moins deux et souvent trois 


Colorations distinctes. Deux de ces colorations appartiennent 
en propre à la paroi de cellule et sont étendues sans interrup- 


tion autour de la cavité cellulaire. La troisième, qui n’est pas 


constante, appartient à la couche décrite plus haut (page 129), 
quelquefois interrompue, qui est une substanceintercellulaire, à 
la fois commune et intermédiaire aux deux cellules. Quand elle 
est continue, elle isole chaque cellule de celles qui l’avoisinent; 
quand elle n’est pas continue, les cellules se touchent et même 


se fondent par leurs faces contiguës. La substance intermé- 


diaire se voit alors dans les méats intercellulaires laissés par 
les angles mousses des cellules contiguës; elle remplit ces 
méats et s'étend un peu à leurs angles. 


(4) Duwas, Rapport sur un mémoire de M. Payen relatif à la composition de 
la matière ligneuse (Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences de 
Paris, 14839, in-4,t. VIII, p. 52). 
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Des trois colorations dont nous parlons, la: plus interne est 
bleue ou au moins verdâtre, et appartient à une substance qui 
se gonfle beaucoup par l’action des acides. La plus externe est 
formée par une couche de la paroi de cellulose, qui se gonfle 
fort peu et devient d’un jaune brunâtre plus ou moins foncé. 
La coloration de la substance intermédiaire aux cellules voi- 
sines est également le jaune-brun ; elle pourrait, par consé- 
quent, êlre confondue avec la couche externe ; mais, tandis 
que l'acide azotique ou la potasse et l’iode rendent bleue cette 
couche externe jaunâtre , la substance intercellulaire reste 
constamment avec sa teinte jaune. Dans les vaisseaux spiraux 
et annulaires, c’est la couche interne qui devient jaunâtre et 
la couche externe qui devient bleue sous l'influence de l'acide 
sulfurique et de l'iode. Les vaisseaux ponclués se comportent, 
au contraire, comme les cellules parenchymateuses et prosen- 
chymateuses prises pour exemple dans l'énoncé qui précède. 

On à donné un nom à chacune des couches dont il vient 
d'être question : 1° la plus externe des deux couches propres 
à chaque cellule est la couche primitive, primaire ou externe 
de Hugo Mohl (1) (membrane ligneuse externe de Mülder (2), 
cuticule des cellules ligneuses de Harting (3), eusthate de 
Hartüg (4) : c'est à tort que M. Decaisne (5) a déterminé l’eusthate 
comme étant l’utricule primordiale de H. Mohl ; nous verrons 
plus loin que l’utricule primordiale est une couche ou mem- 
brane de substance azotéé'appliquée à la face interne des cou- 
ches de la paroi de cellulose). 


(1) H. Mou, Observations sur la structure de la membrane cellulaire (An- 
nales des sciences naturelles, 1841). 

(2) Muzper, Versuch einer physioloyische Chemie, trad. par Moleschott. 
Heidelberg, 1844, 1851. 

(3) HarTiG, Mikrochemische Onderzækingen over den aard en de ontwikke- 
ling van den plantaardigen Celwand, 1846, et Annales des sciences naturelles, 
juin 1846, t. V, p. 326. 

(4) HarriG, Lehrbuch der Pflanzsenkunde. Berlin, 1841-46. — Beitraege zür 
Entwickelungeschichte der Pflanzen. Berlin, 1843. 

(5) Decaisxe, Histogénèse végétale, dans Anatomie microscop., par L. Mandi. 
Histogénèse, liv. L'etIl. Paris, 1847, in-fol., p. 15. 


_ 
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2° La plus interne a reçu le nom de couche secondaire, ou 
membrane cellulaire secondaire de Hugo Mohl (loc. et), as- 
thate de Hartig (loc. cit). 

C’est en dehors de la couche primitive ou primaire la plus 
externe, par conséquent entre les cellules qui sont pressées les 
unes contre les autres, que dans les tissus végétaux de cer- 
taines plantes, mais non dans tous, se trouve la substance in- 
tercellulaire, où unissante, ou intermédiaire. Lorsqu'elle existe, 
elle n’enveloppe pas toujours toute la cellule et ne se voit alors 
que dans les méats intercellulaires. (Voy. p. 129). 

Ces noms établis, nous devons maintenant passer à la des- 
cription détaillée des parties qu'ils désignent. 

1° Couche extérieure, primaire où primitive. « Dans un grand 
nombre de plantes, elle se présente comme 4ne couche eom- 
mune aux deux cellules adjacentes, et sans qu'on remarque 
entre elles une ligne de séparation, d’où il résulte que les 
figures phytotomiques qui reproduisent cette ligne de sépara- 
tion ne sont pas conformes à la nature (1). » ç Je n’ai jamais 
reussi à séparer sur les plantes phanérogames la membrane ou 
couche primaire en deux feuillets, n1 par l'emploi d'acides, ni 
même par son ébullition dans l'acide nitrique. Elle se gonfle un 
peu dans les cellules gélatineuses ou cornées; elle s'étend ordi- 
nairement en longueur dans la même proportion que les cou- 
ches secondaires ; dans les cellules lignifiées , au contraire, son 
extension en largeur est ordinairement peu considérable, ce 
qui fait qu'en général elle se trouve déchirée par les couches 
secondaires, qui se gonflent fortement (2).» Quand elle est ra- 
mollie par l'acide nitrique, les couches secondaires plus résis- 
tantes se séparent de la couche primaire en conservant leur 
forme de cellule. Dans cette séparation des cellules, la couche 
externe ne parait pas se séparer en deux lames rattachées à 

(1) HarriG, loc. cit., 1844, et H. Mouc, Observations sur la structure de la 
cellule végélale (Annales des sciences naturelles, 4845, t. 1H, p. 71, trad. du 


Hall. Botan. Zeitung, 1844). 
(2) H, MouL, loc. cit., 1844. 
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l'une et à l’autre des cellules adjacentes. On voit, au contraire, 
que la membrane qui reste entre les deux cellules est indivise 
et se détache à la fois des couches secondaires des deux cel- 
lules, ou bien demeure fixée à l’une des deux. Lorsqu'on ren- 
contre le moment convenable de la macération du bois dans 
l'acide azotique, en déchirant un morceau de ce bois avec des 
aiguilles, on peut souvent isoler de grands morceaux de la 
couche externe, qui forment un réseau dont les cellules, re- 
présentées par les couches secondaires, sortent comme elles le 
feraient d’une gaîne (1). 

La couche externe ou primaire des cellules ne forme pour- 
tant pas dans tous les tissus une lame unique, comme aux 
deux cellules adjacentes. Ainsi, dans le sarcocarpe des fruits 
charnus de la famille des Rosacées, etc.; dans le parenchyme 
des feuilles d’Zris, de Gladiolus, d'Ornithogalus et de beau- 
coup d’autres plantes, on peut, sans aucun traitement préa- 
lable par les agents chimiques, séparer, isoler complétement 
les cellules les unes des autres sans les rompre. De plus, il est 
possible de voir dans les tissus qu’elles forment la ligne de 
contact de leurs couches externes, telle qu’elle est figurée par 
beaucoup de phytotomistes. Il est facile aussi de constater leur 
séparation dans les méats intercellulaires que laissent leurs 
angles arrondis ; méats qui sont pleins d'air, de liquide ou de 
substance intercellulaire. Par conséquent on peut, dans ces 
parenchymes, constater existence d’une couche externe dis- 
tincte, propre à chaque cellule , et il ne faut pas considérer 
comme général le fait énoncé par H. Mohl. Lui-même indique 
une ligne déliée qui, dans les cellules extérieures de la moelle 
du Clematis vitalba, marque les limites des deux cellules ad- 
jacentes. Plus loi, nous verrons si, dans les cas où la couche 
externe forme une lame commune à deux cellules, elle a été 


(4) H. Mout, Examen de celle question : La cellulose forme-t-elle la base de 
toutes les membranes végétales (Annales des sciences naturelles, 1847, Botan., 
t. VILL, p. 265, traduit du Botan. Zeitung, 1847). 
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prinitivement simple, ou bien double, puis s’est soudée à la 
couche correspondante de la cellule en contact avec elle. 
Enfin, dans la plupart des bois { £arix, Viburnum, Buxus, 
Clematis, etc.), la substance intercellulaire indique une sépa- 
ration entre les couches externes des cellules contiguës (4). 
De plus, la séparation mécanique ou spontanée des cellules 
des Zygneuma, la formation des méats intercellulaires des 
Phanérogames, démontrent sans peine que les couches externes 
des cellules contiguës ne constituent pas une couche homogène 
et commune entre les cellules adjacentes (2). 

La couche externe des cellules de tous les jeunes organes 
bleuit facilement sous l'influence successive ou simultanée 
de l'acide sulfurique et de l’iode. Mais celle des cellules li- 
gneuses arrivées à leur entier développement résiste avec 
Horce à l'action de ces réactifs, et ne bleuit pas. Les cellules 
1parenchymateuses des organes pleins de sue et jeunes ne 
:demandentmême aucune préparation pour bleuir fortement par 
Il'iode (3). Ce fait coïncide précisément avec l'existence dans 
ces tissus d’une faible quantité de substances colorables en 
ljaune, ou en brun par l'acide sulfurique ou par l'iode. Il 
“en est autrement pour les cellules parenchymateuses des par- 
tes plus âgées, dont on retire beaucoup de substances incrus- 
ltantes qui jaunissent par l'acide sulfurique et l'iode : telles sont 
Mes cellules de la moelle, des rayons médullaires, etc.; souvent 
elles ne bleuissent qu’à peine, ou même pas du tout, par l’ac- 
“tion de l’iode et de l'acide sulfurique. Dans beaucoup de cas Ja 
"coloration bleue qu’elles prennent, loin d’être pure, est telle- 
ment sale qu’elle laisse douter si la cellulose existe dans la 
ouche externe. De là vient que Mülder (loc. cit., 184), pour 
m'avoir pas tenu compte de la présence du xylogène dans les 
parois de cellule, a été amené à penser que les cellules de 


(4) H. Moue, loc. cit., 1847. 
(2) Id., ibid, 1844. 
(3) H. Mous, Vermischie Schriften, 1845, p, 344. 
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la moelle du Sambucus nigra, par exemple, sont formées de 
cellulose chez les jeunes plantes, et d’une substance particu- 
lière à l’état adulte. 

Mais si l’on traite par l'acide nitrique bouillant cette moelle 
ou les autres tissus qui, avec l'acide sulfurique et l’iode, don- 
nent la même reaction, alors on voit la couche externe se colo- 
rer au contact de l'iode en très beau bleu indigo (Hugo Mohl, 
loc. cit., 1847). Les cellules brunes qui entourent les faisceaux 
vasculaires des Fougères, lorsqu'elles ont bouilli dans l’acide 
acétique jusqu’au moment où elles deviennent jaunes, se co- 
lorent en beau bleu par l'action de l’iode. Pourtant l'acide sul- 
furique est impuissant à produire cette action, quoique la tex- 
ture de chaque cellule n'ait pas changé le moins du monde ni 
dans un cas ni dans l’autre (Aspidium filix mas, Adiantum 
pedatum, Polypodium percussum; beaucoup de Palmiers, 
Cocos botryophora; cellules à parois épaisses, ponctuées, 
de la moelle et de l'écorce de l’Hoya carnosa ; cellules 
pierreuses des Poires d'hiver). C'est encore ce qui a fait dire à 
Mülder que les cellules de la moelle de l'Hoya ne renferment 
pas de cellulose. 

Dans les cellules qui bleuissent par l'acide sulfurique, l’acide 
nitrique réussit encore mieux, car son action n’a pas besoin 
d'être aussi prolongée, et il n’altére en rien la texture des 
cellules. On voit ainsi que la couche primitive qui obture en 
dehors les ponctuations est d’un bleu pur, et par conséquent 
formée de cellulose (cellules à grandes ponctuations du pétiole 
du Cycas revoluta, bois du Taxus baccata, Abies pectinata). 

L'épaisseur de la couche externe ou primaire n’est jamais très 


grande (0®,0018 dans les cellules de la portion extérieure de la « 


moelle de la Clematis vitalba). 
2° Couches secondaires, ou internes ou intérieures (1). 


(1) Hugo Mohi, loc. cit., 1844; eusthate de Hartig, loc. cit., 1843. — La 


ptychode de cet auteur est la membrane la plus interne de ces couches, et « 
encore elle n’exisle que dans quelques cellules ligneuses exceptionnelles du . 


Taæus baccata, etc. 
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L'action des acides détermine sur la couche intérieure des 
cellules un gonflement, en général, assez considérable; plûs 
considérable que sur la couche externe. Dans les cellules du pa- 
renchyme la couche se dilate en tout sens, tandis que dans les 
vaisseaux et dans les cellules prosenchymateuses, cette dilata- 
ion se fait surtout remarquer dans le sens de l'épaisseur et de 
la largeur, mais peu dans celui de la longueur. Parmi les cel- 
lules du bois, celles qui sont délicates et situées à l’intérieur 
de la couche annuelle se tuméfient plus fortement que les cel- 
lules plus compactes placées à l'extérieur. 

La couche secondaire de la paroi de cellulose se compose de 
plusieurs lamelles concentriques, visibles sur la coupe trans- 
versale : telles sont les cellules ligneuses du Clematis vitalba, 
celles du faisceau vasculaire du Jonc d'Espagne. Dans un certain 
nombre de plantes, la membrane cellulaire, quoique d'une épais- 
seur considérable, paraît (out à fait homogène. Cette disposition 
se rencontre sur les cellules incolores et cornées de plusieurs 
sortes de grains, par exemple, sur celles du périsperme du 
Phytelephas, de beaucoup de Palmiers, Liliacées, Rubia- 
“cées, etc. On l’observe, en outre, sous l’épiderme du tronc des 
plus jeunes plantes, telles que les Labiées, le Spinacia , le 
Sambucus, etc. Cependant lPemploi des acides démontre que 
dans ces cas aussi la couche tout entière se compose de plu- 
sieurs lamelles superposées, de composition differente. 

Toutes les couches qui se gonflent facilement par l'acide sul- 
‘furique étendu bleuissent facilement par l’iode. C’est le cas des 
couches secondaires, et lorsque la paroi d’une cellule bleuit 
entiérement sous l'influence de l'acide sulfurique et de l’iode, 


la couche qui se tuméfie la premiére bleuit la première. Ainsi, 
dans le Calamus, dans le Polypodium incanum, la couche in- 
cerne qui se gonfle la première se teint plus tôt que l'exté- 
‘leure, qui, pendant quelque temps encore, reste jaune jusqu’à 
e que, par l’action continue de l'acide , elle bleuisse égale- 
ent, 
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Dans la plupart des cas on ne peut reconnaître de différence 
entre les lamélles de la couche secondaire traitée par les réac- 
tifs que dans le degré de transparence. Pourtant, dans les cel- 
lules du liber du Rhus typhinum, dans celles du bois du Ficus 
carica, la lamelle la plus intérieure de la couche secondaire 
est la plus molle et se teint en violet ; celle qui est plus en de- 
hors, plus dure , se colore en brun jaune par l’iode. Dans les 
plantes dont les cellules du testa ou de l’akène se gonflent par 
l’eau, et laissent échapper une fibre spirale (Collomia, Serecio 
vulgaris, Ruellia strepens, etc.), la couche secondaire se com- 
pose de deux parties de structure différente, savoir une couche 
mucilagineuse et la spiricule. Dans le Pinus sylvestris et le 
Taxodium dysticum, dans les cellules du bois, la couche secon- 
daire se montre aussi formée de deux lamelles qui sont décelées 
lors du gonflement par l'acide sulfurique. On y trouve une lame 
extérieure, mince, uniforme, à ponctuations arrondies, et une 
lamelle intérieure subdivisée en un grand nombre de lamelles 
perpendiculaires à la membranule précédente, et rangées en 
spirales. Les ponctuations sont déterminées ici par l'écarte- 
ment de deux de ces lamelles, et ont la forme de fentes étroites 
et obliques. Avant le gonflement cette lame parait tout à fait 
homogène (4). 

Ainsi le gonfiement considérable des couches secondaires, 
sous l'influence de l'acide sulfurique, et la teinte bleue ou au 
moins verte qu'elles prennent par l’action subséquente de 
l'iode, même sur les cellules adultes, les font distinguer facile- 
ment de la couche primaire qui, le plus souvent, ne bleuit qu'à 
l'aide de l'acide azotique ou de la potasse. 

L'existence de la cellulose, dans les couches secondaires, ne 
peut donc pas être mise en doute un instant, même dans les 
cellules prosenchymateuses du bois des Dicotylédons, ou ces 
couches se colorent seulement en vert après l'action de l'acide 
sulfurique et de l’iode. Cette coloration indique seulement que 


(1) H, Mouz, loc. cit., 1844. 
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la réaction caractéristique de la cellulose est plus ou moins dé- 
vuisée, par suite de la présence du xylogène. Si la résistance 
à l'action de l'acide sulfurique est très grande , comme dans 
l'If, il faut l’employer très concentré. S'il restait le moindre 
doute sur la présence de la cellulose, l'acide azotique les 
léverait aussitôt, car 1l permet de bleuir les couches secon- 
daires dans toute leur épaisseur, plus rapidement qu’il 
ne le fait pour la couche primitive. Cet acide laisse l’iode 
bleuir avec la même facilité la lamelle la plus interne des 
cellules des T'axus et Torreya (ptychode de Hartig), qui résiste 
fortement à l’acide sulfurique. On constate ainsi qu’elle est 
formée de cellulose, comme les autres parties de la paroi 
propre des cellules végétales (1). 

92.— Membrane azotée des cellules végétales, ou utricule azo- 
tée, utricule primordiale de Hugo Mohl (2). 


Utricule ancienne de M. Mirbel (3), cellules d'amylide de Kutzing (4), utri- 
cules internes de Mülder (5) et Hartig (6), couche muqueuse de Naegeli (7). 


Sur tout végétal qui n’a pas atteint son accroissement com- 
plet, la paroi de cellulose des cellules et des vaisseaux est tapis- 
séé à sa face interne par une ampoule parfaitement close, à 
parois très minces. Sur les plantes fraiches elle s’applique 
exactement à la face interne de la cellule, et échappe à l’ob- 
servation. Mais sur les pièces conservées dans l'alcool ou sur 
les préparations fraîches qu’on traite par l'acide nitrique, chlor- 
. hydrique, ou par la teinture alcoolique d’iode, elle se contracte 
plus ou moins, et se détache de la paroi cellulaire. Cette utri- 
cule est constituée par une substance azotée , ainsi que le 
montrent ses réactions au contact des agents chimiques. Ainsi 

(1) H. Mouc, loc., cit., 1847. 

(2) H. Mou, loc. cit., 1844. 

(3) Mise, Note sur quelques modes de formation du tissu cellulaire et des 
vaisseaux dans les plantes (Ann. franç. et élrang. d'analomie et de physio- 
logie, Paris, 1837, in-8, t. 1°", p. 269). 

(4) KurzinG, Phycologia generalis. 

(5) Muzper, loc. cit., 1844. 


(6) HarTiG, loc. cil., 1846. 
(7) NaEGeur, Entwickelung des Pollens, Zurich, 1842. 
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l'alcool la rend jaunâtre, l'iode la colore en brun ou en jaune. 
Si après l’iode on ajoute de l'acide sulfurique, elle devient d’un 
brun jaune plus foncé, tandis que la membrane de cellulose 
devient bleue. L’utricule primordiale n’est pas parfaitement 
homogène et lisse, mais légèrement granuleuse. 

On la trouve dans toutes les parties de récente formation, ou 
encore vertes ou pleines de liquides, des plantes cellulaires et 
vasculaires sans exception. Souvent les coupes transversales 
fort minces la détachent et la font sortir des cellules. Dans le 
parenchyme des fruits, on la voit quelquefois détachée çà et là 
avant l’action de l’iode, qui vient confirmer son existence. 
Dans les entre-nœuds très jeunes, longs de quelques millimètres, 
à l’époque où le cylindre ligneux commence à se former, 
et où dans toutes ses parties 1l n’est encore composé que 
d'éléments anatomiques à parois minces, on rencontre les utri- 
cules primordiales dans toutes les cellules et vaisseaux. Plus 
tard, lorsque le cylindre ligneux a atteint un plus grand déve- 
loppement, on reconnait que l’utricule a subi dans les vieilles 
cellules de profonds changements. | 

Ces changements s’opèrent sur diverses parties du trone, 
soit simultanément , soit à des époques très rapprochées, 
d’abord dans les couches les plus intérieures du bois, ensuite 
dans les cellules de la zone moyenne de l'écorce ainsi que 
dans la moelle; avec l’âge les changements s'étendent aux 
autres parties du végétal. En général, à mesure que les cellu- 
les avancent en âge, et que les parois s’épaississent par le dépôt 
de couches secondaires , l’utricule primordiale tend à s'amincir 
et à disparaître (1). 

Dans toutes les cellules qui renferment un contenu liquide 
avec des granulations de quelque nature qu'elles sotent , c’est 
dans la cavité de l’utricule qu'est logé ce contenu. Celle-c1, en 
se contractant sous l'influence des réactifs, les rassemble en 
une masse centrale. Si, au milieu de ces cellules à contenu 


4) H, Mon, loc. cit., 1844. 
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granuleux, ils’en trouve qui renferment des raphides ou d’au- 
tres cristaux, on peut remarquer habituellement l'absence com- 


_ plète d’utricule primordiale, ainsi que je l'ai souvent constaté. 


Du noyau, cytoblaste ou nucléus des cellules végétales (1). 
Dans toute cellule végétale, à l’utricule primordiale se rat- 
tache la description d’une partie dont il n’a pas encore été 
question, parce que son existence n'est ordinairement que tem- 
poraire : c’est le noyau ou cytoblaste {xuros, cavité ; Bhacros, 
germe). Le noyau est un corpuscule spécial, partie impor- 
tante de la cellule, bien distinct de son contenu, lequel est 
ordinairement très variable, Il appartient en quelque sorte à 
l'utricule primordiale ; il est forme de la même matière azotée 
jaunissant par l’iode. Comme elle il est sans autre moyen d'u- 
nion que le contact avec la paroi de cellulose ; comme elle il 
est lié à la période de développement et à celle de grande ac- 
tivité nutritive de la cellule. Aussi, quoique son rôle soit or- 
dinairement passager comme celui de l’utricule, il persiste sou- 
vent avec elle dans les organes où persiste celte activité de 
nutrition ; 1l n'existe que dans les cellules où l’utricule existe, 
il manque où elle est absente ; il y a assez souvent des utricules 
azotées sans noyau, il n°y à jamais de noyau sans utricule. 

Le noyau est un petit corps ordinairement sphérique, ovoïde 
ou lenticulaire, à bords nets et bien déterminés. Dans les 
plantes, il esten général adhérent, bien que non constamment, 
appliqué contre l’utricule primordiale ou inclus dans son épais- 
seur. On distingue dans le noyau la masse du noyau et le 
nucléole. Ge dernier est un petit corps contenu dans la masse 
du noyau ; il est quelquefois double ou triple, d’autres fois il 
n'y en à pas. 

La masse du noyau est formée par une substance gélatini- 
forme, transparente, parsemée de granulations moléculaires, 
plus petites que le nucléole et plus ou moins abondantes; 


(1) Vésicule nucléenne (Kernblaeschen). Naegeli, dans Schleiden und Naegeli, 
Zeitschrift für svissenschaftlichen Botanick, 1844, 
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elles sont grisâtres ou teintées en vert ou en jaune. Quoi qu'en 
aient dit beaucoup d’auteurs, entre autres Naegeli (loc. cit., 
1844), c’est un corps solide ; ilest impossible de démontrer qu'il 
possède une paroi ou contenant distinet du contenu. Son volume 
varie entre 0®,010 et 0,020 ; sa consistance varie aussi sui- 
vant l’âge et les espèces de cellules ; souvent la transparence 
est telle, soit naturellement , soit parce qu'il commence à se 
résorber, qu’on ne le voit pas d’abord; mais l’alcool le rend 
visible en coagulant et rendant plus foncée la substance qui 
le compose. La teinture d’iode le jaunit comme elle le fait pour 
toutes les substances azotées ; son épaisseur étant plus consi- 
dérable que celle de lutricule primordiale , il devient, sous 
l'influence de cet agent, beaucoup plus foncé que cette mem- 
brane. Ce réactif le fait , par conséquent, très nettement res- 
sortir, même dans le cas où il n’est pas d’abord visible. On 
peut s'assurer ainsi que l'existence du noyau, comme celle de 
l'utricule primordiale, n’est que transitoire et qu'il disparaît 
comme elle, mais avant elle; car le noyau manque dans beau- 
coup de cellules où existe encore l’utricule primordiale, et 
dans lesquelles cependant il existait à une époque plus rappro- 
chée de leur formation. Enfin dans les Algues et le parenchyme 
des fruits, etc., beaucoup de cellules ont l’utricule primordiale 
sans avoir jamais présenté de noyau à aucune époque de leur 
évolution. 

La teinture iodée rend en outre facile à constater un 
certain nombre de faits qui ne sont pas toujours très evi- 
dents avant qu'elle ait agi. On voit alors que souvent le 
novau est inclus dans l'épaisseur de l’utricule azotée, et qu’une 
lame de celle-ci passe au-devant de lui du côté de la cavité 
cellulaire ; quelquefois un autre dédoublement tapisse celle de 
ces faces qui regarde la paroi de cellulose, et s’interpose entre 
le noyau et cette paroï. Ilest alors convexe du côté dela cavité 
cellulaire, tandis que sa face, qui est tournée et appliquée contre 
la paroi de cellulose, est tout à fait plane. Dans cette circon- 
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stance, en se contractant sous l'influence des réactifs, l’utricule 
primordiale entraîne le noyau avec elle. Dans d’autres cellules 
souvent très voisines des précédentes, le noyau n’est pas con- 
tenu dans lépaisseur de Putricule; il est, au contraire, main- 
tenu appliqué contre la face interne de l’utricule par un amas 
de matière mucilagineuse et granuleuse. Ou bien méme on 
voit qu’il est placé au centre de la cellule ; alors 1l est lié aux 
parois de l’utricule par des fils mucilagineux ressemblant à 
une toile d’araignée, au centre de laquelle serait le nucléus. 
Les cellules qui ont ainsi un noyau central ont ordinairement 
la cavité de l’utricule remplie d’un liquide incolore ou de pe- 
tites granulations à peine colorées. D’autres fois le contenu est 
formé de petits corps ou gouttelettes vésiculiformes, dont les 
parois sont, ainsi que les fils, formées par cette même sub- 
stance mucilagineuse granulée, qui se colore en jaune par 
l'iode (4). | 

Ainsi le noyau des cellules végétales n’appartient pas à la 
paroi de cellulose, mais à lutricule primordiale azotée qui ta- 
pisse la face interne de l’autre membrane. Ses relations avec 
elle, sa composition chimique, montrent que ce corps est une 
partie fondamentale, quoique transitoire, de la cellule; il ne 
doit, par conséquent, pas être mis au même niveau et dans le 
même groupe que les contenus très variables des cellules, tels 
que les fécules, chlorophylle, ete. Le contenu cellulaire est dans 
la cavité de l’utricule azotée dont fait partie le noyau, la mem- 
brane de cellulose forme une enveloppe protectrice du tout. 
Quant aux fils mucilagineux granulés qui lient le noyau à l’utri- 
cule, lorsque, par exception, ils occupent le centre de la cel- 
lule, 1ls sont dus à la coagulation du contenu mucilagineux par 
l'alcool. On en voit qui s'étendent d'un côté à l’autre de l’utricule 
dans des points très éloignés du noyau, ou du noyau à la paroi 
opposée, quand celui-là est inclus dans l’epaisseur de l’utricule. 

Le nucléole ou les nucléoles, quand il y en a deux, sont des 

(1) H. Moi, loc, cit., 1844, 
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corpuscules trés petits (0®,001 à 0,002), mais pourtant plus 
gros et plus brillants au centre que les granulations molécu- 
laires du noyau. Ils sont sphériques, à bords nets et foncés; 
leur masse est homogène, non granuleuse, comme celle du 
noyau. 

Cependant quelquefois, mais rarement, ils renferment une 
granulation moléculaire à leur centre, qui reçoit le nom de 
nucléolule. | 

Il y à ordinairement un nucléole, quelquefois, mais rarement, 
il y en a deux. Il n’est pas très rare de ne trouver aucune trace 
de nucléole dans des noyaux parfaitement constitués et très 
distincts, sous tous les autres rapports. 

Dans la plupart des cellules, l’utricule primordiale forme une 
couche ou membrane cellulaire bien distincte du contenu. Le 
fait est surtout évident quand l’action de l’iode montre le 
noyau enclavé dans un dédoublement de cette membrane azo- 
tée. Dans les Conferves on la trouve parfaitement nette et isolée 
sans noyau, et dans les cellules des feuilles ou de la couche 
herbacée des écorces de Phanérogames, elle s'observe sous 
forme d’une utricule complète et close à l’époque où le noyau 
a complétement disparu. Mais il n’est pas toujours possible de 
trouver dans toutes les cellules des limites très nettes entre 
l'utricule primordiale et son contenu, surtout dans les très 
jeunes cellules qui renferment un contenu mucilagineux très 
dense. Ici on voit, aprés coagulation par la teinture iodée, qu'il 
y a une transition insensible entre la surface externe de lutri- 
cule et les nombreux tractus mucilagineux granulés qui en 
partent. Avant l’action de l’iode ce fait peut être reconnu déjà 
par l’absence de mouvement brownien des granulations molé- 
culaires de ces cellules; car ce mouvement n’a lieu qu'autant 
que les granules sont dans un liquide suffisamment fluide. 
Pourtant, dans les mêmes organes, par suite des progrès du 
développement et des changements continuels apportés par les 
actes nutritifs qui s’opérent dans chaque cellule, 1l s’établit une 
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distinction plus nette entre l’utricule azotée et son contenu. 

L'existence, d’une part, de l’utricule primordiale azotée dans 
les cellules de tous les organes où se passent d'actifs phéno- 
mènes de nutrition, comme le prouvent les liquides et granu- 
lations qu'elles renferment, ainsi que les changements inces- 
sants subis par ces substances ; son absence, d'autre part, dans 
les cellules qui restent inactives et ont cessé de subir les méta- 
morphoses que présentent les précédentes, sont des faits impor- 
tants. Ils doivent faire attribuer une part considérable à l’utri- 
cule primordiale, et au noyau quand il existe, dans tous les 
phénomènes de nutrition des plantes. 

Un fait non moins significatif, c’est de voir la substance de 
l’utricule primordiale complétement différente de celle de la 
paroi cellulaire persistante. La première est un principe azoté, 
la seconde est complétement dépourvue d'azote, ainsi que le 
montrent les acides sulfurique et nitrique cet la teinture 
d'iode, etc. Par la se trouve expliqué ce fait connu depuis long- 
temps, savoir : Que les jeunes organes renferment une grande 
quantité de principes immédiats azotés, et que les organes arri- 
vés à leur complet développement en sont presque ou tout à 
fait dépourvus. Ce sont les utricules primordiales etles noyaux, 
parties transitoires, qui fournissent les combinaisons azotées ; 
ce sont les cloisons persistantes qui sont la source de la cellu- 
lose et des combinaisons analogues. Nous verrons plus loin 
que l’origine et l'accroissement de la paroi de cellulose dépen- 
dent de la présence des substances azotées , de l’utricule pri- 
mordiale en un mot. Mais la durée passagère de celle-ci et du 
noyau prouve que la paroi de cellulose n’est pas complétement 
dépendante de ces parties. Seulement la présence de l’utricule 
coïncide avec une période d'activité de nutrition très grande, 
et son absence avec un ralentissement considérable de ces phé- 
nomènes. En sorte que la paroi de cellulose , à cet égard, ne 
se comporte plus, pour ainsi dire, que comme un produit, tant 
sont lents les changements qu’elle éprouve comparativement 
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aux métamorphoses que présentait chaque cellule pendant 
toute la durée de l’utricule azotée. 

93,— Contenu des cellulesvégétales. Le contenu des cellules 
étant beaucoup mieux eonnu que les parois même de ces élé- 
ments anatomiques, il nous arrêtera ici beaucoup moins long- 
temps. Les faits anatomiques qui précédent ont, avec l’histoire 
des éléments anatomiques des animaux, de fréquents points de 
contact qui seront signalés chemin faisant. Comme ils ne sont 
pas exposés dans nos traités classiques, et que cependant il est 
nécessaire de les connaître en anatomie générale, je les ai dé- 
crits d’après les travaux des auteurs que j'ai cités, et surtout 
d’après ceux de M. H. Mob}, en raison de la remarquable exac- 
titude de toutes les descriptions de cet éminent botaniste que 
J'ai été à portée de vérifier. Quant au sujet de ce paragraphe, 
les documents qui s’y rapportent étant entre toutes les mains, 
le tableau synoptique suivant suffira pour la lecture de ce livre. 


Tableau synoptique des matières contenues dans les cellules 

végétales, 

1° Air pur. 

29 Mélange d'oxygène, d'acide carbonique, d'hydrogène:et d'azote. 

Sans granulations. 

Avec granules azotés ou amylacés (cel- 
lules des buibes et de beaucoup de pa- 
renchymes). 

Avec des gouttelettes d'huiles colorées 
aromatiques (cellules du parenchyme 
des pommes, des melons, etc.). 

20 Liquides uniformément colorés par des substances dissoutes 
(cellules des pétales, des fruits et des feuilles colorées, etc.). 

2° Liquides huileux homogènes (Aurantiacées, Myrtinées, Hyperi- 
cum, etc.). 

4° Liquides huileux ou résineux , en gouttelettes émulsionnées 
dans un liquide mucilagineux (liquides laiteux des laticifères, 
des cellules de l'amande, du noyer, etc.). 

io Chlorophylle (en masse, ou en grains suspendus et flottants 
dins un liquide mucilagineux, on adhérents aux parois sans 
ordre, ou régulièrement disposés en spirale, etc., comme dans 
beaucoup de Conferves). 

2° Grains d'amidon et de fécule (très petits, mêlés à des granules 
azotés, comme dans les liquides 1°, ou plus ou moins gros, rem- 
plissant les cellules en tout ou en partie). 

3° Cristaux de sels divers {foxalates, tartrates, etc., en aiguilles 
ou raphides, ou de forme déterminée; uniques ou agglomérés, 

\ réunis par une masse azotée mucilagineuse). 


& gazeux. ! 


/1° Liquides aqueux où 
mucilagineux. 


b. liquides. 


CONTENUS 


c. solides. 


ae 
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94. — PREMIÈRE ET DEUXIÈME VARIÉTÉ DES CELLULES PROPRE- 
MENT mitEes. — Ce sont : 4° les cellules ponctuées (comprenant 
aussi les cellules rayées et scalariformes), et 2° les cellules à 
spirales (comprenant aussi les cellules annulaires et réticu- 
lées). Elles sont suffisamment caractérisées par leur nom et 
par ce qui a été dit plus haut (p. 156.) 

95.-— TROISIÈME VARIÉTÉ. — Cellules de l’endoderme. Ce 
sont des cellules formant une couche entre le liber et le bois, 
se confondant peu à peu avec ses couches les plus extérieures, et 
entrant chaque année comme partie des couches ligneuses nou- : 
velles qui se forment. Les plus extérieures sont grandes, polyé- 
driques, et l’on trouve des formes de plus en plus allongées 
à mesure qu’on les prend plus proches des faisceaux fibro-vas- 
culaires du bois; leur paroi est mince, non lignifice; elles 
sont remplies de sucs, et donnent passage abondamment à la 
séve. On n’y trouve jamais de fécule, d'inuline, etc. Le con- 
tenu est clair ou granuleux, riche en substances azotées. 
Schacht (1) appelle ces cellules, cellules du cambium, de l'anneau 
de la couche d'épaississement, de l'anneau cambial (annulus cam- 
bialis). Il importe de savoir que, pour beaucoup d'auteurs, 
M. de Mirbel, entre autres, le cambium n’est que le contenu 
liquide et granuleux renfermé dans ces cellules ; cambium est 
iei synonyme de protoplasma. C'est à tort que quelques au- 
teurs admettent avec M. de Mirbel que les granulations (cambium 
granuleux) s'accumulent en mamelons (cambium globulo-cel- 
luleux) qui finissent par donner naissance directement aux 
cellules (cambium celluleux). C’est par suite de cette expression 
qu’on en est venu àappliquer le mot cambium aux cellules qui le 
contiennent. Pour Grew et Malpighi le cambium est un liquide. 
Duhamel dit que ce hiquide mucilagineux est organisé, ne sachant 
au juste ce qui caractérise anatomiquement la substance orga- 
nisée (voyez plus haut, p. 34 et 35); beaucoup d'auteurs se 
sont élevés à tort contre cette expression organisé, appliquée 


(4) ScuacuT, Die Pflanzenseille. Berlin, 1852, p. 246, gr. in-8. 
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à un liquide. Enfin M. de Mirbel considère le cambium comme 
une matière mucilagineuse comparable à une solution de gomme 
arabique : « Je ne saurais dire si elle est ou n’est pas organisée ; 
mais ce que je crois fermement, dit-il (1), c'est que d’elle pro- 
vient toute organisation.» Ce fait est vrai, mais seulement M. dé 
Mirbel à cru à tort que cette provenance a lieu directement à 
l’aide du contenu globuleux, tandis que le liquide appelé cam- 
bium ne sert à la nutrition et au développement des cellules 
que molécule à molécule. 

96.— QUATRIÈME VARIÉTÉ.— Cellules des rayons médullaires. 
Elles ont les caractères anatomiques des précédentes, mais 
sont plus aplaties, et plus tabulaires que polyédriques. Elles 
sont grandes, dirigées transversalement ou verticalement. 

97,.— CINQUIÈME VARIÉTÉ.— Cellules du suber, ou liége. Elles 
se rencontrent aussi bien dans les racines que dans le tronc; 
ces parties en possédent dans la plupart des arbres, il y en a plus 
rarement dans les feuilles et Les fruits ; dans ces derniers, autant 
que le montrent les observations de Schacht, elles ne s’obser- 
vent que lorsque l'épiderme est lésé, comme si elles étaient 
destinées à le remplacer. Elles manquent dansles jeunes plantes; 
elles sont placées immédiatement, ou presque immédiatement, 
sous l’épiderme. Les lenticelles en sont formées : ce sont des cel- 
lules petites et polyédriques, plus ou moins aplaties, tabu- 
laires, à parois peu épaisses; elles sont, dans l'origine, constituées 
par la cellulose, et possèdent toutes un noyau. Elles tombent 
à un âge peu avancé de la plante par desquamation, et à 
cette époque sont entièrement formées de subérine, non soluble 
dans l’acide sulfurique concentré, passant à l’état de matière 
résineuse par l’action de l'acide nitrique et du chlorure de 
potassium. Pendant que les cellules les plus âgées et les plus 
extérieures tombent, il en naît de nouvelles au-dessous. 


(4) Mirpez, Nouvelles notes sur le cambium, lues à l’Académie des sciences 
de Paris le 29 avril 1839 (Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, 1842, 
t. XVIII, in-4, p. 1; Notes sur le cambium et Comptes rendus des séances de 
l'Académie des sciences de Paris, 1839, t. VIII, p. 645). 
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Les cellules d'épiderme tombent quand se développent celles du 
liège, et celles-ci remplacent les premières. Il peut se for- 
mer de ces cellules entre les diverses couches de l'écorce, d’où 
résulte la décortication de celles-ci. Il s’en produit aussi sur 
les parties blessées des plantes. Lorsqu’elles ne sont pas des- 
séchées et mortes, elles renferment un liquide incolore, granu- 
leux. 
98. — SIXIÈME VARIÉTÉ. — Cellules épidermiques. Cellules 
généralement aplaties, de formes variables, constituant une 
seule, et rarement plusieurs rangées à la surface extérieure des 
plantes. On ne les observe d’une manière bien évidente qu’à par- 
tir des Hépatiques et des Mousses. C’est à elles qu’appartiennent 
les cellules des stomates. Il y a dans les Champignons pourvus 
de stipes et dans les Lichens une couche corticale, mais les cel- 
lules qui la forment conservent le type filamenteux des éle- 
ments de ces plantes (stipes des SPHÆRIA entomorrhiza, 
Dickson, Spxær. Robertsii, Hooker, pl. X, fig. 4); bien que 
souvent elles soient colorées ou épaissies (T'uber , Bovista). 
Pourtant il n’est pas rare de trouver le stipe ( SrizBum Buque- 
ti, Mg. et Ch. R., pl. XI, fig. 2 et 3) tapissé de cellules plus 
courtes et autrement colorées que celles du stipe (pl. XE, fig. 3 
et 4,0, 0), bien qu'elles n'aient pas particulièrement le type des 
cellules d’épiderme. D’autres fois, c’est le conceptacle qui est 
tapissé de cellules très petites qui se rapprochent davantage des 
cellules épidermiques (les deux espèces de Sphæria ci-dessus 
énoncées (pl. XIL et XII, fig. 3). 

1° Schleiden donne le nom d'épithélium aux cellules d’épiderme 

à parois minces, qui ne sont jamais ou qui sont rarement ligni- 
fiées ou incrustées de subérine. L’épithélium recouvre tous les 
jeunes organes, la surface de beaucoup de pétales , et toutes 
les surfaces sécrétant beaucoup. Ce sont ces cellules qui, sur 
le stigmate, par exemple, sont arrondies ou prolongées vers 
l'extérieur en forme de papilles plus ou moimslongues, ou même 
d'espaces plus ou moins longs, comme on le voit à la surface 
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des cicatrices de plusieurs plantes (Orchidées, Hippuris, Grami- 
nées, etc. ). Les cellules sont pleines d’un contenu liquide qui 
ne contient pas d’amidon. Elles se colorent en bleu par liode 
et l’acide sulfurique. 

20 L'épibléma est de l’épiderme formé de cellules à parois 
assez épaisses , ordinairement aplaties, rarement papilleuses, 
mais souvent prolongées de manière à former la racine des poils. 
Elles nese colorent pas toujours en bleu pur par l'iode et l'acide 
sulfurique ; elles semblent, par conséquent, être incrustées de 
xylogène et de subérine. Elles recouvrent principalement toutes 
les parties pourvues de poils radiculaires. Sur les vieilles raci- 
nes des plantes élevées 1l est remplacé par la formation de cou- 
ches subéreuses. L'épibléma est toujours tapissé d'une vraie 
cuticule (Schacht). 

3° L’épiderme est formé de cellules qui offrent un plus haut 
degré de développement; celles de l’épibléma tiennent le 
milieu entre celles-ci et les premières. Ce sont des cellules apla- 
ties, tabulaires, de forme régulière ou non, très variable suivant 
les espèces de plantes. La paroi de ces cellules qui est au con- 
tact de l'air s’épaissit beaucoup plus que l’autre, et les couches 
d'épaississement les plus extérieures sont souvent incrustées de 
subérine. Elles se dissolvent alors dans l'acide sulfurique con- 
centré, avec la vraie cuticule, qui ne manque jamais. Les cel- 
lules tapissent la surface des jeunes troncs et des jeunes 
rameaux, des feuilles ; elles tombent de la tige des plantes 
vivaces, etse trouvent remplacées par celles du suber. Les Har- 
chantia et la capsule des Mousses en sont tapissées; c’est dans 
les parties tapissées de cet épiderme que s’observent les sto- 
mates , et c'est de ses cellules que partent celles des poils et 
des organes analogues. Ce sont les cellules de l’épiderme 
qui, dans l’Equisetum hiemale, contiennent de la silice dans 
leur paroi; elles sont ponctuées. Les cellules de l'Zsoetes 
hystrix et de l’Fsoetes Durieui, ainsi que des Calarmus, FenTer- 
ment aussi de la silice. 


DES CELLULES FILAMENTEUSES. 477 


Les poils, les soies, les aiguillons des rosiers , les écailles 
ou lépides, ete., sont des organes formés par un ou plusieurs 
des éléments anatomiques qui se rattachent aux cellules de 
l'épiderme en général. Toutes sont des cellules en connexion 
avec celles de l’épiderme, et qui n’en différent que par la forme, 
qui est très variée, ainsi que par les dimensions et l’arrange- 
ment. Plusieurs sont un prolongement direct d’une cellule 
épidermique. Elles en présentent toutes les réactions, au con- 
tact des agents chimiques; elles sont couvertes par la cuticule, 
Les cellules sont quelquefois ponctuées ou à fil spiral : telles 


sont celles des poils des racines aériennes des Orchidées tro- 
picales. 


Deuxième TYPE, — Cellules filamenteuses. 


99. — Nombre et situation, Ces cellules forment à elles 
seules les filaments de mycelium de tous les Gryptogames 
(pl. HE, fig. 8; pl. IV, fig. 9, et pl. V, fig. 2 a, b). Chez les 
Fougères, on ne les trouve que durant la période embryon- 
naire du développement. Réunies les unes au bout des autres 
en une seule série, elles forment souvent aussi à elles seules 
les filaments (fila, flocci, trichoma, phycoma, phylloma, etc.) 
qui portent directement ou indirectement les organes reproduc- 
teurs des Algues et des Champignons les plus simples. On les 
trouve enfin dans le stipe des Algues et des Champignons plus 
élevés (pl. XI, fig. 2 et 8 o, o). 

400.— Forme. Elles sont généralement cylindriques ou un 
peu aplaties, rarement un peu polyédriques par pression réci- 
proque; droites, courbes, irrégulièrement flexueuses. Beau- 
coup sont ramifiées une ou plusieurs fois, et elles peuvent ainsi 
prendre des formes bizarres (pl. XI, fig. 8, et pl. IV, fig. 9). 

Dimension. Elles se distinguent de la plupart des autres 
cellules par une longueur considérable par rapport au dia- 
mètre transverse. Les plus courtes ont 0w,050 à 0®,080 sur 
0,002 à 0,005, Les filaments de certaines Algues (Saprole- 

12 


478 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 


gnia) et Champignons (Aspergillus nigricans, Ch. R., pl. V, 
fig. 2 p, q), longs de plusieurs millimètres et quelquefois assez 
larges pour être visibles à l'œil nu, sont souvent formés d’une 
seule de ces cellules. D’autres fois, ce sont plusieurs cellules 
longues de plusieurs dixièmes de millimètre , larges de quel- 
ques centièmes à un dixième, qui sont superposées bout à bout. 
Les plus minces, qui ne sont pas toujours les plus courtes , se 
trouvent particulièrement dans le stipe des Champignons. 

401. — Consistance, élasticité, couleur. Elles sont ordinaire- 
ment molles, flexibles, peu élastiques, le plus souvent incolores, 
très transparentes, au moins leurs parois; mais leur contenu 
peut présenter des colorations variées ; 1l en est cependant 
dont les parois sont colorées en brun, surtout chez les Cham- 
pignons ; elles sont généralement très hygrométriques. 

102.— Réactions chimiques. La cellulose des parois cellu- 
laires des Champignons ne se colore jamais en bleu par liode 
et l’acide sulfurique ; elle résiste plus longtemps à l’action dis- 
solvante de cet acide que la cellulose des autres plantes, surtout 
dans les cellules dont la paroi est colorée. Il n’en est pas de même 
pour les cellules filamenteuses des Lichens. La cellulose des cel- 
lules des Algues ne se colore en bleu par la solution de chlorure 
de zinc et d'iode qu'après coction dans la potasse ; l'iode et 
l'acide sulfurique la colorent en bleu. Quelques Algues ont, 
comme partie constituante de leurs parois, une substance so- 
luble dans l’eau bouillante. 

108. — Structure. La paroi de cellulose des cellules filamen- 
teuses est généralement mince. Ce n’est que dans les Algues 
supérieures que quelques unes possèdent des couches d’épais- 
sissement et des ponctuations. Toutes possèdent une utricule 
azolée ; mais ce n'est que dans les Algues et dans le mycélium 
de l'embryon des Fougères, etc., que quelques cellules filamen- 
teuses ont un noyau; elles n’en possèdent jamais dans le stipe 
ni dans le mycélium des Champignons, etc. La description 
donnée plus haut de ces diverses parties est applicable aux cel- 
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lules de ce type, qui est un des plus nettement tranchés. Le 
contenu est, en général, un liquide très riche en substances 
azotées, surtout chez les Champignons (principalement dans 
leurs cellules appartenant au premier type). Il n’y a jamais 
d'amidon dans les cellules de ces derniers. Il est incolore, 
homogène, ou finement granuleux dans le stipe et les filaments 
du mycélium. Dans les cellules de celui-ci et dans les fila- 
ments de certaines Algues {EnreroBryus Luli terrestris, 
pl. IV, fig. 5 et 6), outre les granulations moléculaires gri- 
sâtres, on trouve souvent des gouttes d'huile, ou des gouttes 
d’un liquide incolore tout à fait homogène (mycélium développé 
dans les œufs de Serpent, pl. IV, fig. 9) et dans l’Aspergillus 
nigricans, Ch. R., pl. V, fig. 2). 

Dans beaucoup d’Algues, le contenu est formé en partie de 
grains de chlorophylle, d'érythrophylle, etc. 

104.— Ces cellules présentent plusieurs variétés établies 
d’après les différences de leur volume, de leur forme et de leur 
structure, mais il est inutile d'en parler ici. 


TROISIÈME TYPE. — Cellules fibreuses (fibres végétales). 


105.-— Nombre, situation. Elles n'existent que dans les 
plantes qui possèdent aussi des vaisseaux et qu’on nomme, pour 
cela, plantes vasculaires. Elles manquent dans l'embryon, sont 
moins abondantes dans le jeune âge que plus tard, moins 
abondantes dans les plantes herbacées que dans les plantes 
ligneuses. On en trouve dans le bois, dans l'écorce et dans les 
nervures des feuilles et des enveloppes de la fleur et du fruit. 
Elles sont généralement situées les unes au bout des autres, 
exactementsuperposées, et constituent ainsi les fibres végétales. 
Ainsi, dans les plantes, les fibres ne sont que des cellules très 
allongées, superposées. Ges libres sont donc toujours creuses, 
mais à cavité interrompue d'espace en espace ; tandis que, chez 
les animaux, toutes les fibres sont pleines, et les éléments tubu- 
leux ont une cavité continue, sans interruptions, On donne le 
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nom de prosenchyme ou tissu fibreux aux tissus formés par la 
réunion des fibres ligneuses les unes à côté des autres; elles 
adhérent davantage par leurs extrémités que par leurs faces 
latérales. 

106.— Dimensions. Leur largeur peut varier de 0*,008 à 
0,040 et leur longueur de 0",040 environ à un ou plusieurs 
dixièmes de millimètre et même de 8 à 12 millimètres dans le 
liber. C’est par ces dimensions relatives comparées à celles des 
cellules parenchymateuses ambiantes qu'on les distingue comme 
fibres. 

107. — Forme. Elle est toujours allongée, c'est-à-dire 
qu’il y a toujours une opposition très tranchée entre le petit 
et le grand diamètre. Les extrémités adhérentes l'une à l’autre 
sont coupées carrément ou obliquement ; sur certaines cellules 
fibreuses courtes, elles sont coniques ; elles forment alors la va. 
riété des cellules appelées clostres (xwcrne, fuseau, Dutrochet). 
Dans les plantes textiles, les cellules libériennes sont coupées 
carrément à leurs extrémités. Elles sont généralement prisma- 
tiques, quelquefois cylindriques ou à coupe ovoïde plus ou moins 
aplatie dans le liber. 

108.— Consistance, élasticité, couleur. Elles sont les plus 
résistantes et les plus élastiques de toutes les cellules, surtout 
dans le bois. Là elles sont quelquefois cassantes, tandis que, 
dans le liber, elles sont flexibles, d’où la possibilité de les filer 
et de les tisser. Habituellement incolores, elles sont teintées en 
jaune ou en brun dans le bois coloré du Cylise (Cytisus labur- 
num, L.), des Fougères, de certains Palmiers, etc.). 

109.— Caractères chimiques. Voyez ce qui à été dit plus 
haut (p. 144) des cellules proprement dites. 

110.— Structure. Les parois des cellules fibreuses ou fibres 
végétales présentent en diverses circonstances les différents as- 
pects qu'on observe sur les cellules proprement dites, et qui sont 
dus à des couches secondaires déposées à la face interne de la 
paroi primitive de cellulose. Ainsi : 2° Il y ‘a des fibres qui 
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sont très épaisses, sur la coupe desquelles on remarque des 
lignes concentriques qui indiquent la trace de la formation 
d'autant de couches secondaires. Leur cavité ou canal central 
est devenu par là extrèémement étroit. Dans la plupart même 
des fibres formant le prosenchyme, ou tissu fibreux des plantes, 
on trouve que la proportion des parties solides l'emporte 
dans chaque fibre ou cellule allongée sur celle des vides tubu- 
laires. Ce fait est l'exception et même rare dans les cellules du 
parenchyme. En mème temps les méats intercellulaires dispa- 
raissent, et par suite de leur juxtaposition, les fibres devien- 
nent prismatiques à l'extérieur, tandis que le canal reste plus 
ou moins régulièrement cylindrique. 

2 Il y a des fibres qui sont ponctuées, comme les autres 
espèces de cellules : on en voit de cette espèce dans les mem- 
branes ailées des graines de Bignonia. Dans les Conifères àl y 
en a beaucoup; mais les ponctuations sont de forme lenticu- 
laire, parce qu'au niveau de chaque vide punctiforme, Îles 
membranes primitives des deux cellules accolées ensemble 
s’écartent l’une de l’autre en laissant entreelles un espace creux 
lenticulaire, analogue à celui que limiteraient deux verres de 
montre appliqués l'un contre l’autre par leurs bords. Le vide 
punctiforme semblable à celui des cellules ponctuées des autres 
familles de plantes correspond au centre, partie la plus 
élevée du soulèvement hémisphérique de chaque paroi des 
deux cellules. 3° I1y a des cellules fibreuses rayées dans le 
Drymis chilensis, ete. 4° 11 y en a d’annulaires, 5° de réticulées, 
et 6° d’autres sont pourvues de spiricules disposées en hélice et 
déroulables, comme dans l’'If (T'axus baccata, L.), ele.; mais ces 
cellules sont moins fréquentes que celles qui sont ponctuées. 

En parlant de l’utricule primitive, j'ai indiqué les particula- 
rités qu’elle offre dans les cellules fibreuses où elle disparait 
d'assez bonne heure, ainsi que le noyau, quand il existe; car il 
manque habituellement. 

Mémes remarques pour le contenu; il est habituellement 


489 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET DES ANIMAUX, 


incolore, homogène, quand il n’est pas gazeux. Ces cellules ne 
renferment jamais d'amidon ni de chlorophylle. 

AL. — Variétés. Les cellules fibreuses peuvent présenter les 
variétés suivantes : première, cellules fibreuses ponctuées, à la- 
quelle se rattachent celles qui sont rayées ; deuxième, cellules 
à spiricule, à laquelle se rattachent celles qui sont annulaires 
et réticulées ; troisième, clostres, toutes suffisamment caracté- 
risées par ce qui a élé dit plus haut, page 180; quatrième, cel- 
lules fibreuses libériennes, ou cellules du liber, à parois tou- 
jours plus ou moins épaissies, disposées longitudinalement, à 
extrémité pointue ou coupée carrément, généralement minces 
et très longues, quelquefois pourvues de canaux poreux, sans 
avoir jamais de véritables ponetuations, 


Quarrième Type. — Cellules vasculaires (vaisseaux). 


4112.—Situation, nombre. Ce sont, de tous les éléments 
anatomiques végétaux, les moins nombreux. A part les lati- 
ciféres qu'on rencontre dans la moelle et dans le liber, ils 
n'existent que dans le bois des Phanérogames et des Fougères. 
Leur exacte superposition (en longues séries), leur adhérence 
les unes aux autres par leurs extrémités plus grande que par 
le reste de leur périphérie, distingue ces cellules de celles des 
autres types. 

113.— Dimensions. Elles peuvent, en effet, être tres étroites, 
comme les trachées du péritarpe (0,010 environ), ou très 
larges, comme certains vaisseaux ponctués ayant jusqu’à 
0,100. Il y en a de très courtes, disposées comme les grains 
d'un chapelet, les unes au bout des autres, dans tous les 
jeunes organes. Quelqueïois, quoique très larges , elles sont 
assez courtes, et peuvent avoir une longueur égale à une ou 
deux fois la largeur. 

114. — Forme. Les cellules des vaisseaux sont tantôt cylin- 
driques ou à coupe ovale, tantôt à plusieurs faces, et forment 
alors des prismes allongés à cinq ou six pans. Quelquefois, 
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quand elles sont courtes, elles sont ovales ou fusiformes, ce 
qui se voit surtout dans les jeunes bourgeons et les jeunes 
branches ; alors leurs extrémités empiètent l’une sur l’autre. 

Chaque vaisseau considéré dans sa longueur est donc formé 
par une série de cellules superposées, et sa cavité n’est pas 
continue, mais fermée d'espace en espace par une double cloi- 
son résultant de l’accolement de l'extrémité des cellules super- 
posées. En général, le vaisseau ainsi considéré dans son 
ensemble présente un étranglement au niveau de chaque 
cloison. 

Dans certains vaisseaux ces cloisons disparaissent, se ré- 
sorbent, il en résulte que c’est alors un tube à cavité continue ; 
mais la présence des rétrécissements à des intervalles réguliers 
ou irréguliers, rapprochés ou éloignés, fait reconnaître chaque 
cellule constituante. Il y a des vaisseaux qui, au lieu d’être for- 
més par des cellules très longues superposées , présentent des 
étranglements très rapprochés, ce qui fait reconnaître qu'ils 
sont formés de cellules très courtes. Mais les diaphragmes 
qu’on devrait trouver vers ces points de jonction ont comple- 
tement disparu, ousont imparfaitement résorbeés, ils sont repré- 
sentés par un petit repli qui suit le contour de l’étranglement 
ou par un réseau à jour. C’est surtout parmi les vaisseaux 
ponctués qu’on en tronve dont les diaphragmes sont résorbés 
(J'uglans regia). 

415. — Consistance, élasticité, couleur. Les cellules des vais- 
seaux sont peu résistantes, flexibles, peu élastiques, généra- 
lement incolores et transparentes. : 

116.— Caractères chimiques. Les couches externe et in- 
terne de la paroi des vaisseaux, pourvues de fibres spirales ou 
annulaires, se comportent au contact des réactifs en sens inverse 
de celles des cellules. En effet, chez celles-ci, lorsqu'elles sont 
lignifiées , ce sont les couches externes qui sont pénétrées le 
plus fortement par des substances incrustantes, et qui, dès 
lors, résistent le plus énergiquement à l’action de l’acide sulfu- 
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rique, tandis que les couches internes se colorent facilement 
en beau bleu par l’iode et l'acide sulfurique, comme les mem- 
branes des jeunes cellules dans toute leur épaisseur. Dans 
les vaisseaux annularires où spiraux, ce sont précisément les 
formations secondaires (fibres spirales où annulaires) qui 
résistent le plus à l'acide sulfurique, et qui se teignent sous 
l'action de l'iode en jaune, ou tout au plus en vert, pendant 
que le tube à la surface interne duquel elles sont appliquées 
prend, avec les mêmes réactifs, une belle couleur bleue. 

Si l’on traite ces vaisseaux par l'acide azotique, les fibres 
prennent la couleur bleue comme la membrane externe ; seu- 
lement, pour les vaisseaux spiraux du Sambucus nigra, L., 
pour les scalariformes des Fougères, l’ébullition dans l'acide 
azotique doit être prolongée assez longtemps pour qu’on voie 
disparaître la couleur verte du dépôt interne spiral, etc. 

Quant aux vaisseaux ponctués des dicotylédons, ils se com- 
portent comme les cellules prosenchymateuses du bois. C’est 
partout la couche externe qui est pénétrée de xylogène, et qui 
résiste à l’iode. Mais l'acide azotique fait apparaître la couleur 
bleue à la place de la teinte jaune dans cette couche délicate 
qui ferme extérieurement les canalicules donnant apparence 
de ponctuations. Les couches secondaires bleuissent, ou au 
moins verdissent, apres l’action de l'acide sulfurique et de 
l'iode (H. Mohl, 1847). Les parois des laticiféres sont formées, 
comme celles des vaisseaux précédents, par la cellulose, et 
bleuissent par l'acide sulfurique et l'iode (Mülder, 1844 ; Har- 
ting, 1846). 

117. — Structure. Les cellules vasculaires se composent, 
comme tous les autres éléments végétaux, d’une membrane pri- 
maire et de couches secondaires qui manquent généralement dans 
les laticiféres. J'ai parlé plus haut de leur utricule primitive 
(p.166); elles n’ont jamais de noyau. Elles contiennent des 
sucs spéciaux, tels sont les laticiféres, ou des liquides (toutes les 
autres cellules vasculaires , au moins pendant les premiers 
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temps de leur existence ou au commencement de chaque prin- 
temps). On n’y trouve pas de fécule (si ce n’est dans certains 
laticifères, Euphorbe, etc.) ni de chlorophylle. Certains vais- 
seaux du bois des arbres finissent par être remplis par des cel- 
jules proprement dites qui se développent dans leur cavité. 

118.— Les variétés de vaisseaux sont les suivantes : 

PREMIÈRE vARIÉTÉ.—Les vaisseaux laticifères sont des tubes à 
parois minces, transparentes et homogènes, d'apparence en 
quelque sorte charnue (de Mirbel), sans raies n1 ponctuations, 
qui existent dans la moelle et les couches internes du liber des 
Asclépiadées, des ÆEuphorbiacées, et de beaucoup d’autres 
plantes. Leur diamètre est quelquefois assez considérable 
(0®,040), et ils ne sont pas cloisonnés, ni ramifiés n1 anasto- 
mosés, mais réunis plusieurs ensemble et disposés en faisceaux ; 
il y en a pourtant quelquefois d'isolés. 

Les laticiféres décrits comme ramifiés et anastomosés sont 
toujours cloisonnés ; mais anatomiquement ce ne sont pas, à 
proprement parler, des vaisseaux comparables aux précédents, 
quoique pourtant ils renferment comme eux des sues lactes- 
cents. Ce sont de longues cellules ramifiées dont les extrémités 
se soudent bout à bout, sans qu'il y ait résorption de la cloi- 
son : c'est ce qu'on voit dans les stipules du Ficus elastica. 

Les vaisseaux que M. de Mirbel à décrits sous le nom de 
vaisseaux propres fasciculaires (L) sont les laticifères propre- 
ment dits, non ramifiés , les plus fréquents et les plus abon- 
dants de tous. Mais ce ne sont pas les cellules du liber qu'il 
a décrites pour des vaisseaux propres, ainsi que le disent quel- 
ques auteurs ; ses descriptions sont très exactes. 

Quant aux vaisseaux propres solitaires de M. de Mirbel, ce ne 
sont pas des vaisseaux , mais de simples lacunes servant de 
réservoir à des liquides excrémentitiels, et il faut, avec les 


(4) C.-F. Brisseau-Mingez, Exposition et défense de ma théorie de l'organi- 
salion végétale. La Haye, 1808, in-8. — Exposition de la théorie de l'organisa- 
tion végétale servant de réponse aux questions proposées en 1804, 2° édition. 
Paris, 1809, p. 82 et 110. 
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auteurs modernes, rejeter le nom de vaisseaux qui leur a été 
donné. La description suivante, qu’en donne M. de Mirbel, con- 
duit naturellement à ce résultat : « Les vaisseaux propres soli- 
taires, qui sont toujours isolés, ainsi que l'indique leur nom, 
et qui peut-être ne devraient étre considérés que comme de 
simples réservoirs de sucs propres, offrent trois variétés : 
10 les vaisseaux dont les parois sont d’un tissu cellulaire très 
fin, comme sont, par exemple, les lacunes courtes et tortueuses 
de l'écorce du Pin du Nord; 2° ceux de forme cylindrique et 
qui ne sont que de longues cellules, comme on les observe 
communément dans la moelle ; 3° ceux qui sont produits dans 
l'écorce par les déchirements irréguliers du tissu cellulaire, 
comme sont les lacunes de la plupart des Euphorbes (1). » 

Les vaisseaux cylindriques formés par de longues cellules, 
dont parle en deuxième lieu M. Mirbel, ne sont ni des vais- 
seaux, ni des lacunes, comme les deux autres espèces de réser- 
voirs. Il faut les considérer comme des cellules allongées, 
ainsi que les longues cellules pleines d’un suc mucilagineux 
qui, dans les faisceaux isolés des Monocotylés, se trouvent 
entre les trachées et les fibres, et que Schultz appelle Latici- 
fères, tandis que M. EE. Mohl les nomme vaisseaux propres. 

Il n'y à pas de vaisseaux proprement dits qui aient, comme 
certaines fibres et cellules, des parois homogènes, mais épais- 
sies par plusieurs couches concentriques. En fait de vaisseaux 
à parois tout à fait homogènes, il n’y a que les laticifères. 
Tous ceux dont il reste à parler ont des parois ponctuées, 
rayées, etc. 

119.— DEUXIÈME VARIÉTÉ.—I1 y a des vaisseaux quisontpone- 
tués et qui, comme les cellules ponctuées, doivent ces carac- 
tères à la formation d’une couche, à la face interne de la 
paroi primitive, présentant des vides punctiformes. Dans les 
Conifères, il y a, comme dans les cellules fibreuses de la même 


(1) C.-F.-B, Mine, loc. cit., el Éléments de physiologie végétale et de bota- 
nique, 1"° partie, Paris, 1815, in-8, p. 35, 
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_ famille, un soulèvement lenticulaire au niveau des ponctua- 


tions. Ces tubes sont, en général, cylindriques, très larges, 
évidemment formés de cellules superposées, dont les cloisons 


| ne sont pas toujours résorbées. Souvent chaque cellule est un 


peu rétrécie au niveau de sa jonction avec celle qui lui est 
superposée; elles forment alors les vaisseaux, ou tubes vari- 
queux. ou en chapelet (Mirbel), ou moniliformes de quelques 
auteurs; mais ce n'est pas une espèce à part. On les trouve 
dans les racines et les souches des plantes. 3° Les vaisseaux 


rayés sont cylindriques ou anguleux, très larges, caractérisés, 


comme les cellules et fibres rayées, par des lignes transversales, 
en général horizontales et parallèles, quelquefois un peu obli- 
ques, tantôt étroites, tantôt plus larges que les intervalles qui 
les séparent. Ils sont, comme les précédents, très nombreux 
dans le tissu ligneux des Dicotylés. Comme eux aussi et ceux 
qu'il nous reste à décrire, ils sont formés de cellules superpo- 
sées, et par conséquentils sontcloisonnés.Lesdiaphragmes man- 


_quent quelquefois par suite de résorption. Les raies prises pour 


des fentes les avaient fait appeler vaisseaux fendus (Mirbel). 


On à donné le nom de scalariformes à des vaisseaux rayés, 
larges, prismatiques, dont chaque face porte sur toute sa lar- 
geur des lignes horizontales, régulières, rapprochées, ce qui 
donne à chaque face l’aspect d'une échelle. On les trouve dans 
les Fougères et les racines des Monocotylés. 

Les vaisseaux réliculés sont, comme les cellules de ce nom, 
caractérisés par des fentes larges, obliques, de grandeur iné- 


-gale, ce qui donne à la substance qui les sépare l'aspect d’un 


-filament ramifié et anastomosé, quelquefois interrompu. Ils 


sont cylindriques où prismatiques ; on les trouve dans la racine 
des Papavéracées, la tige des Balsamines, etc. On les a aussi 


appelés fausses trachées. 
120.—TROISIÈME VARIÉTÉ.—On donne le nom de trachées aux 


vaisseaux dont les cellules allongées qui les constituent posse- 


dent à leur face interne un filament aplati ou spiricule roulée en 
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spirale et déroulable par rupture et tiraillement. La spiricule est 
tantôt à tours contigus et très serrés, tantôt à tours écartés ; ils 
sont, en général, dirigés de droite à gauche, l'observateur étant 
en face du vaisseau. Cette spiricule se bifurque quelquefois, 
mais rarement ; chaque branche contourne alors le tube dans la 
même direction, de manière à circonserire des espaces quadri- 
latères. Dans certaines trachées, il y a réellement deux fils 
distincts qui s’enroulent de la manière que nous venons de 
décrire, ou tous deux en sens opposé. D’autres fois, il y a 2, 
3, 4, 5, et même un plus grand nombre de spiricules, qui sont 
placées l’une à côté de l’autre et forment un ruban qui s’en- 
roule comme un seul filament. Les trachées sont plus étroites 
que les autres espèces de vaisseaux et cylindriques ; elles sont 
en général solitaires ; elles se trouvent dans la paroi du canal 
médullaire des Dicotylédones et dans chaque faisceau des Mono- 
cotylés ; les racines des premières, qui sont dépourvues de canal 
médullaire, manquent de trachées; beaucoup des secondes 
possèdent des trachées dans leurs racines. Il ÿ en a dans les 
pétioles, dans les nervures des feuilles et de tous les organes 
analogues. Les Acotylédones manquent de trachées. 

Comme tous les vaisseaux, les trachées se terminent en cône 
plus ou moins aigu, c’est-à-dire par une extrémité close; elles 
viennent finir dans le voisinage de l’épiderme, tandis que les 
autres vaisseaux se terminent loin de cette couche superfi- 
cielle, dans l'épaisseur du tissu cellulaire; elles marchent 
presque toujours en ligne droite et sans déviation ; les autres 
tubes, au contraire, se courbent assez souvent de côté et 
d'autre. 

Les vaisseaux annulaires sont formés par la superposi- 
tion de cellules en général plus allongées que celles des vais- 
seaux précédents, et qui présentent, appliqués contre leur 
face interne, des cercles étroits formés par un fil rond ou aplati. 
Ces cercles sont obliques ou horizontaux; quelquefois deux 
cercles sont soudés par un point de leur circonférence et pré- 
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sentent ordinairement un élargissement en cet endroit. En 
quelques circonstances, dans une même cellule, on trouve 
un fil qui fait deux ou trois tours de spire, puis s’interrompt, 
et tant au-dessus qu’au-dessous de lui se voient des an- 
neaux ; on donne le nom de spiro-annulaire à cette variète. 
Ces vaisseaux se trouvent tant chez les Monocotylés que les 
Dicotylés. 

121.— Considéré dans son ensemble, dans toute sa longueur, 
depuis son extrémité inférieure jusqu’à sa terminaison supé- 
rieure, un même tube revêt quelquefois successivement deux 
ou même plusieurs des formes décrites précédemment. Ainsi, 
une trachée des filets staminaux ou des feuilles est continuée par 
des cellules allongées vasculaires ponctuées dans les branches, 
par des cellules vasculaires rayées ou réticulées dans les nœuds 
de la branche, puis par des cellules à forme de trachée dans la 
tige, pour se terminer dans la racine par un vaisseau monili- 
forme composé de cellules ponctuées. Quelquefois ce sont des 
cellules vasculaires pourvues de fils annulaires, qui se trouvent 
interposées à des cellules rayées ou réticulées et à d’autres à 
spiricule, ou, en un mot, qui interrompent pour un instant 
l'aspect de trachée. Plus souvent encore, l'aspect de vaisseau 
ponctué est interrompu par des cellules rayées ou réticulées, 
et réciproquement. Il y a plus, quelquefois, mais rarement, 
une même cellule peut, en différents points de sa longueur, 
présenter deux aspects : c’est ce qui caractérise les cellules 
spiro-annulaires ; d’autres fois, ce sont des cellules spiro-réti- 
culées ou réticulées et à spiricule, ou rayées et ponctuées. 
C’est là une premiere cause qui fait qu’un vaisseau peut offrir, 
dans les différents points, des caractères divers, et constitue 
alors ce que M. de Mirbel appelle vaisseaux mixtes (loc. cit., 
page 33). 

Une seconde cause, c’est l'influence que les cellules des tissus 
en contact avec les vaisseaux exercent sur leurs phénomènes 
de nutrition, Ainsi les vaisseaux du Tilleul sont ponctués du 
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côté des cellules ponctuées, et rayés du côté des cellules qui 
présentent ces caractères. Dans les Conifères, les parties des 
vaisseaux tournées du côté des rayons médullaires offrent des 
ponctuations aréolées, et les parties opposées des mêmes vais- 
seaux ne montrent plus que des ponctuations sans aréoles (1). 
En un mot, toutes les fois qu’un de ces vaisseaux est uni à 
des vaisseaux de même nature, il offre des ponctuations aréo- 
lées ; mais si les cellules qui les touchent sont d’une autre na- 
ture, ils pourront dans ces points offrir, soit des ponctuations 
simples, soit des lignes horizontales ou obliques (2). 

122, — Il y à des conduits ou vaisseaux des plantes qui, au 
lieu d'être formés par des cellules superposées bout à bout, 
sont constitués par des cellules ordinaires disposées les unes 
à côté des autres et les unes au-dessus des autres, comme les 
briques prismatiques d’une cheminée cylindrique de machine 
à vapeur. Ces tubes ont donc des parois composées. Ils ont 
souvent plus d’un millimètre de diamètre, et peuvent oc- 
cuper toute la longueur des tiges, des rameaux ou des 
pétioles. On les observe dans les Nymphæa, où ils sont pleins 
d'air, et dans les Caladium, où ils sont pleins d’un suc irri- 
tant. Dans ce genre ils présentent des cloisons transversales 
qui sont également formées par une ou plusieurs rangées de 
cellules du parenchyme. 


SECTION II. 
Examen des propriétés physiologiques des éléments organiques 
des végétaux. 


I. — NUTRITION. 


123. — Cette propriété vitale, bien que très importante à 
étudier chez les plantes pour faire d’une maniére satisfaisante 
l'examen de la même propriété chez les animaux, m’entraine- 


(1) Mocnexxaver, Dissertalio analomica de vasis plantarum speciatim radicem 
herbamque adeuntibus. Trajecti ad Viadrum, 1779, in-4. 

(2) A. Ricuann, Nouveaux éléments de botanique et de physiologie végétale. 
Paris, 1846, 7° édition, in-8, p. 55, 
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rait trop loin. Ce que j'aidit plus haut, p. 638 etsuiv., suffit pour 
comprendre les questions qui font le sujet principal de cet ou- 
- vrage. Il n’en est pas de même de la reproduction et du déve- 


loppement. 
II,— NAISSANCE. 


PRÉLIMINAIRES, 


124. — Dès qu’on vient à suivre expérimentalement un phé- 
nomène, au lieu de le comparer, d’une manière abstraite, aux 
autres, ainsi que nous l'avons fait plus haut, 1l faut tenir compte 
du lieu où il se passe. Comme conséquence des études ana- 
tomiques nécessaires aux recherches de physiologie, cette 
notion statique de situation entraine, en effet, avec elle, la 
connaissance des conditions physiques, chimiques et de struc- 
ture qui permettent l’'accomplissement de l'acte. 

On observe la naissance des éléments anatomiques : 

4° Dans l’ovuce FÉcONDÉ, devenu par là un individu nou- 
veau : c’est cet ovule qui en fournit les matériaux, c’est aux 
dépens du vitellus qu'ils se produisent. 

20 Dans le corps de l’étre déjà formé, soit encore à l’état 
fœtal, soit adulte. C’est aux dépens des éléments anatomiques 
nés du vitellus qu’ils sont engendrés, ou encore c’est l'être 
lui-même qui en fournit les matériaux immédiats, les prin- 
cipes encore fluides et amorphes. C'est par la naissance 
des éléments anatomiques dans l’ovule qu’a lieu la génération 
ide l'organisme; c’est par la naissance des éléments anatomi- 
‘ques dans l’être dérivant de l’ovule (combinée au développe- 
ment de tous ces éléments) qu’a lieu le développement de l'or 
*ganisme total. 

Il importe de bien circonscrire le sujet dont il s’agit, car il 
est complexe et n'est nulle part clairement exposé. 

Que l’on se figure, au moment de la fécondation, un ovule 
composé de son vitellus , que protège la membrane vitelline ; 
représentez-vous, d'autre part, le jeune étre au moment de sa 
naissance, ou la graine au moment de sa maturité, Cet être est 
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formé d'éléments anatomiques bien constitués, et pourtant rien 
de visible n’est entré dans cet organisme, nul élément anato- 
mique n’y a pénêtré du dehors tout formé ; ce n’est que molé- 
cule à molécule que lui sont arrivés, au travers des membranes 
d'enveloppe, des matériaux venus de la mère, ou du dehors, si 
l'être est ovipare. 

Puisque dans cet être nul élément n’est entré formé de toutes 
pièces, et que pourtant l’organisme a grandi beaucoup, ne fai- 
sant que dilater ses enveloppes sans en sortir, tout est donc né: 
4° soit directement, aux dépens du vitellus, 2° soit à l’aide des 
éléments agrandis peu à peu, auxquels le vitellus vient de donner 
naissance, 3 soit par génération d'éléments de toutes pièces, à 
l'aide de matériaux venus molécule à molécule du dehors. 
Ce sont là les seuls cas de génération spontanée qui soient 
connus, c'est-à-dire que ce sont des générations de toutes 
pièces des parties élémentaires d'un être au sein de cet être 
déjà formé; car, lorsqu'il n'est pas encore engendré, ses élé- 


ments dérivent directement du vitellus, Or le vitellus est la . 


portion fondamentale du produit d'un autre être, l'ovule; et 
cet ovule s’est produit de toutes pièces dans un organisme, 
à la manière des autres éléments anatomiques dont nous 
parlons. 


L'organisme étant composé d'éléments anatomiques, on voit. 


que sa naissance est une génération d'éléments anatomiques. 
C'est ainsi que la naissance de ceux-ci et la production de 
l'être nouveau se confondent en un point. C'est ainsi ques 
“dans l'étude des actes élémentaires nous trouvons à l’état 
d'ébauche les actes les plus complexes qu’il faut examiner, 
à l'autre extrémité de la physiologie. C’est ainsi, enfin, que: 
dans l'étude de la naissance des éléments anatomiques, il faut 
répéter un certain nombre des faits qui concernent l’origine 
de l'embryon; ou, en sens inverse, en traitant de ce dernier 


phénomène, il faut rappeler quelques uns des faits décrits à 


L: 
+ 


_ propos de la génération des éléments. Mais ce n’est pas là unes 


DL 
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répélition, c’est un rappel de faits déjà connus, sur lesquels 
on s'appuie. 

La question à résoudre se réduit donc à examiner comment 
naissent les éléments dans ces diverses conditions. On comprend 
tout de suite que les modes de cette naissance doivent être va- 
riés, car, lorsque l'être quitte ses parents ou sort de ses enve- 
loppes, il est bien plus grand que l’ovule dont il dérive, et dans 
lequel rien n’a pénêtre que molécule à molécule, par endosmose. 
Pour tous les éléments qui n’ont pu provenir du vitellus même, 
(ou de la cicatricule chez les ovipares), une fois la substance 
du vitellus épuisée, il a dû naître des éléments à l’aide d’autres 
matériaux; donc au mode de génération des éléments anato- 
miques directement à l'aide du vitellus, ont dû succéder 
d'autres modes de naissance. En effet, lorsqu'aux éléments 
provenant directement du vitellus s’en ajoutent d’autres des 
diverses espèces qu'on trouve sur l'être au moment où il quitte 


sa mère (l'œuf, ou lovaire chez les plantes), on observe na- 


turellement d’autres modes de naissance qui ne sont pas les 


. mêmes que le premier ; ils sont en rapport avec les différences 


existant entre ces divers éléments. Ces divers modes ne se suc- 
cèdent pas brusquement, mais souvent on remarque sur l'être 
encore jeune plusieurs des modes s’opérant simultanément ; 
seulement l’un est à son déclin quand l’autre commence, et tou- 
jours l’un s’opère sur une espèce d'éléments, et l'autre sur une 


espèce différente; jamais les individus d'une même espèce 
. d'éléments ne se forment par deux modes divers. 


Les divers phénomènes de naissance et de développement, 


quoique contingents, ainsi que nous l'avons vu, se succèdent 
ordinairement sans transition brusque; mais le passage de l’un 
Là l'autre est indiqué anatomiquèment par des dispositions sta- 
tiques que présentent alors l'ovule ou les éléments. Leur dis- 


tinction rationnelle, au point de vue des conditions anatomi- 


‘ques qui leur correspondent, repose sur des particularités de 


structure très délicates. Ces dispositions anatomiques sont très 
| 13 
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délicates non seulement par leur facile destruction mécanique 
et chimique, mais encore par le peu de durée de leur exis- 
tence ; elles sont bientôt remplacées par d’autres, auxquelles 
en succèdent de nouvelles, 

L'ovule est un produit de l'être vivant adulte, ou à peu 
prés, dont le développement total a pour résultat la reproduc- 
tion de cet être. Comme tous les produits, à peu d’exceptions 
près, il commence par l’état de cellule, c’est-à-dire d’élé- 
ment anatomique des plus simples ; mais cette cellule formée 
se développe peu à peu et cesse de représenter une cellule 
proprement dite en tant qu'élément anatomique. Au point de 
vue morphologique, c'est bien encore une cellule, puisqu'il y 
a paroi {membrane vitelline) et une cavité pleine d’un con- 
tenu (vitellus) ; mais, au point de vue ORGANIQUE, c’est un pro- 
duit spécial, un organe faisant partie de l'appareil générateur. 
Cet organe est des plus simples parmi les organes connus, puis- 
qu'il n’est souvent guère plus complexe qu’un élément anato- 
mique, mais il ne remplit pas moins un wsage particulier des 
plus importants. Ce produit, comme la plupart des produits, est 
expulsé ou s’atrophie dès qu'il est arrivé à un certain degré 
de développement, qu'on appelle maturité. I se perd, se dé- 
truit done, à moins que, par suite du contact avec les sper- 
matozoïdes ou les boyaux polliniques , ce développement de 
l'ovule ne se continue par génération (aux dépens du vitellus 
ou du contenu analogue dans les plantes) d'éléments anatomi- 
ques nouveaux qui viennent former des tissus, systèmes, or- 
ganes, etc., prenant la place des parties qui constituaient cet 
ovule. 

Le mot ovule désigne, en anatomie et en physiologie animale, 
un organe spécial, duquel dérive directement l'embryon. Im- 
porté de la science des animaux dans celle des végétaux, le 
mot ovule doit conserver dans celle-ci le sens qu’il a dans la 
science pour laquelle il a été créé etne désigner que les parties 
qui ont la même structure, sous peine de confusion. Or, dans 
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l'appareil complexe que représente ce qu’on appelle l'ovule des 
végétaux, 11n°y a que lesacembryonnaireou embryosac(Tulasne) 
qui ait les caractères indiqués comme propres à l’ovule ; il n’y 
a que lui qui ait ces caractères, et il les a tous (1). La paroi 
représente la membrane vitelline, et son contenu ou matière 
plastique est analogue au vitellus chez les animaux (2). 

125.—Dans beaucoup de plantes, on voit, dès avant la fécon- 
dation, se former dans l’ovule les vésicules germinatives qui don- 
neront directement naissance aux cellules qui vont constituer 
l'embryon, tandis que le reste du contenu de l’ovule sert à la 
génération des cellules du périsperme ou endosperme qu'on 
trouve avec l'embryon dans la graine mûre chez beaucoup de 
plantes. C’est ce qu'a vu M. Hoffmeister, et nous allons ici, 
comme préliminaire indispensable, décrire ce phénomène d’après 
ses recherches, 

Ses observations ont été faites sur : 


Plusieurs Orchidées, Bartonia aurea. 
Canna Sellowii. Polygonum orientale. 
Asphodelus luteus. Helianthus annuus. 
Funkia cærulea. Ecballium agreste, 
Hyacinthus orientalis. Daphne laureola. 
Hemerocallis flava et fulva. Pruaus cerasus. 
Fritillaria imperialis. Godetia rubicunda. 
Gagea sylvestris et arvensis. Agrostemma githago. 
Narcissus pocticus. Erodium gruinum. 
Iris pumilis, sibirica, biflora. Tropæolum majus. 
Crocus vernus. Sutherlandia frutescens. 
Zea mays ; Sorghus bicolor. Linum perenne. 


Monotropa hypopitys. 


Dans l'Orchis morio, Monotropa hypopitys, Begonia cucul- 
lata, Elatine alsinastrum, Ch. Mueller décrit la formation de la 
vésicule préembryonnaire (8) de la même manière que Hoff- 
meister, si ce n’est qu'il n’en décrit qu’une seule au lieu de 


(1) Cu. RoBin, Mémoire sur l'existence d'un œuf ou ovule chez les mâles 
comme chez les femelles des végétaux et des animaux, etc. (Revue zoologique, 
octobre et novembre 1848, p. 287 el 319). 

(2) MEYEN, Addition au Traité de physiologie de Burdach, traduction fran - 
çaise. Paris, 14837, t. 1°", p. 99. 

. (3) Cu. MUELLER, Recher ches sur le développement de l’ovule végétal (ann. 
des sciences naturelles, Botanique, 1848, t. IX, p. 46, 47). 
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trois, ce qui, d’après celui-ci, est le cas le plus fréquent. Il faut 
employer le nom de vésicule préembryonnaire, créé par M. Tu- 
lasne,de préférence à celui de vésicule germinative, parce que ce 
terme désigne dans l’ovule animal une cellule qui disparaît, se 
dissout lors de la segmentation du vitellus, et ne concourt pas 
directement à la formation de l'embryon. Dans les plantes, au 
contraire, la cellule allongée appelée vésicule ou cellule ger- 
minalive, OU MIEUX, PRÉEMBRYONNAIRE, se segmente en gran- 
dissant; ce sont les cellules résultant de sa segmentation 
qui donnent directement naissance à l'embryon, d’une part, et 
de l’autre à son filet suspenseur, organe accessoire temporaire 
dont nous parlerons s'il y a lieu. 

Avant la fécondation, le noyau, quand il existe , que ren- 
ferme quelquefois le sac embryonnaire ou ovule végétal, dispa- 
rait. Avant la fécondation aussi, soit avant, pendant ou après 
la disparition de ce noyau, il se forme des noyaux libres, qui 
sont rarement moins de trois. Ces noyaux se placent principa- 
lement à l’extrémité supérieure ou micropylaire du sac ou 
ovule ; il s'en place aussi ordinairement à l'extrémité opposée 
ou chalazique (1). Autour de ces noyaux s'accumulent des 
granulations, dont chaque amas périnucléaire est séparé de 
amas voisin par un espace ou sillon plus clair, plus transpa- 
rent que le reste, parce que cet espace est plus dépourvu de 
granules moléculaires. La substance liquide qui maintient 
réunies les granulations les unes aux autres et autour du noyau 
devient un peu plus dense à la périphérie qu’au centre, et 
constitue de véritables cellules qui sont sphériques et libres. 

Parmi ces cellules, les trois qui, en général, se placent à 
l'extrémité micropylaire du sac embryonnaire où ovule, sont 
appelées vésicules embryonnaïres, parce que l’une d'elles de- 
vient le point de départ de la génération des cellules qui for- 
meront l'embryon. Avant, pendant ou après la fécondation, 


(4) Waicmeru Horrueisrer, Die Enstehung des Embryo ; eine Reihe mikrosko- 
pischer Untersuchungen. Leïipzik, 1849, in-4. 
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c'est-à-dire l’arrivée du boyau pollinique au contact du sac 
embryonnaire ou ovule, deux d’entre elles disparaissent, et 
celle qui reste forme la vésicule préembryonnaire (1) proprement 
dite, qui sera l’origine directe de l'embryon. Quant aux cel- 
lules qui se produisent vers l'extrémité chalazique du sac ou 
ovule, et que distingue souvent leur grosseur considérable, 
elles paraissent n'être destinées qu’à élaborer les matières nu- 
tritives pour l’embryon naissant ;.elles se dissolvent, s’atro- 
phient et ne concourent nullement à la formation directe de 
l'embryon, ni même de l’endosperme (2). 

Voici, par conséquent, une série de phénomènes prélimi- 
aires à la fécondation, qui ont pour point de départ le sac 
embryonnaire, véritable ovule végétal d'après sa structure 
d’abord, puisqu'il est formé d’une membrane homogène, hya- 
line, transparente et d’un contenu granuleux, et ensuite 
d'apres ses usages, qui sont, comme dans les autres êtres, de 
fournir directement les matériaux du développement de l’em- 
bryon. 

La génération dans l’ovule dela vésicule préembryonnaire, 
dont la naissance précède celle des éléments du nouvel être 
produit directement à ses dépens, cette génération, dis-je, se 
ferait autrement d’après M. Tulasne. Le mode de naissance 
qu'il a observé diffère de ce qu'ont vu Hoffmeister, Ch. Mueller, 
Amici, Unger, H. Mobl, Dickie, Brongniart, de Mirbel, mais 
ces auteurs n'ont pas examiné les mêmes plantes. Du reste, 
il faut savoir que cette différence dans le mode primitif de 
génération de cette vésicule préembryonnaire est la seule 
dissidence existant entre ces observateurs. Tous sont conduits 
à reconnaitre que, quelles que soient les variétés de forme de 


(1) Vésicule germe, V. germinative des auteurs français; Vesichetla embryo- 
nale, Amici; Keimblæschen, Meyer, Schleiden; Keimzelle, Keimschlauch, 
Meyer; Vésicule embryonnaire, À. de Jussieu ; Embryoblæschen, Treviranus; 
Eïgenttiche Keimzelle, Vesicula seu cellula germinativa, Meyer; Vésicule pré- 
embryonnaire, Tulasne. 

(2) HorFMEISTER, loc, cit., 1849. 
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cette vésicule, laquelle différe dans chaque espèce, genre et 
famille, partout le mode de naissance des éléments du nouvel 
individu qui en dérive a lieu de la même manière, 

Les plantes observées par M. Tulasne ne sont pas les mêmes 
que celles étudiées par les autres botanistes : ce sont les Cru- 
cifères, les Scrophularinées, les Campanules, l'Hippuris vul- 
garis. On trouve tant de variétés lorsqu'on observe séparément 
des phénomènes qui ont un résultat commun, qu'il est à croire 
que les différences existant dans les descriptions de ces auteurs 
sont réelles et ne tiennent pas à un défaut d’exactitude chez les 
uns plutôt que chez l’autre. 

M. Tulasne n’a bien vu cette vésicule dèsles premiers instants 
de son origine que dansle Cheiranthus cheiri, maïs dans toutes 
les autres plantes, il l’a vue fort peu de temps après son appari- 
ion; son adhérence et ses autres caractères correspondaient 
alors trop à ce qui est décrit plus loin, pour ne pas consi- 
dérer ces faits comme pouvant s'appliquer aux espèces 
observées, autres que le Cheïranthus. C’est quand la corolle 
commence à se flétrir que l’on découvre dans le sac embryon- 
paire (ovule) les premiers rudiménts de la vésicule préem- 
bryonnaire; elle semble provenir d'une sorte de dédupli- 
cation de la membrane du sac, et son apparition correspond 
tantôt avec une légère dépression, tantôt avec une faible 
proéminence extérieure de cette membrane. Cette dépres- 
sion ou cette proéminence, si elles sont réellement con- 
stantes, disparaissent très vite, car on voit la vésicule embryon- 
naire s'appliquer sur une surface plane lorsqu'elle ne fait 
encore à l'intérieur du sac ( ovule) qu'une saillie de 0®,005. 
En cet état, elle représente tout à fait la forme d’un verre de 
montre. Celle vésicule prend habituellement naissance au- 
dessus du sommet du sac embryonnaire, sur un point plus ou 
moins intérieur de sa paroi latérale; rarement elle est au 
sommet. Elle est ordinairement placée au-dessous du point de 
contact du boyau pollinique, lequel détermine quelquefois une 
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dépression plus ou moins profonde de la paroi du sac (ovule), 
mais sans la percer (Digitalis purpurea). La base d’implanta- 
tion de la vésicule préembryonnaire est largement circulaire 
ou ellipsoide, et son diamètre varie entre 0%,008 et 0,012 ; 
elle figure un petit tympan qui, par son pourtour, tient forte- 
ment au sac dont il est partie intégrante. Quand, par suite de 
tractions exercées à dessein ou involontairement , la vésicule 
développée vient à se séparer de la membrane du sac, elle en- 
traine constamment avec elle le tympan qui forme son entrée 
(Tulasne, pages 86, 87). Pourtant, l’auteur regarde l’origine 
de la vésicule par dédoublement de la paroi du sac embryon- 
naire (ovule) comme n'étant qu'apparente, du moins cela 
lui semble extrêmement probable (page 110). Immédiate- 
ment au-dessous de son adhérence tympaniforme, la vésicule 
embryonnaire est un peu resserrée en col, puis elle se renfle 
en petite ampoule ou en bosselure, ou en appendice sacci- . 
forme (Euphrasia). Au-dessous de celle-ci elle présente un long 
tube cylindrique, en général régulier ; son accroissement se 
fait très vite, et il descend au centre du sac embryonnaire 
(ovule). Le fond de la vésicule préembryonnaire est presque 
constamment renfié en sphère, cette partie renflée sera essen- 
tiellement le siège de la formation de l'embryon; le tube 
allongé de la vésicule, partie interposée entre le fond et le 
point d’adhérence, forme le filet suspenseur (ou le suspenseur). 
Dans l'Euphrasia officinalis, souvent ce tube adhère sur plu- 
sieurs points de son trajet (deux à quatre) avec les parois du 
sac ou ovule ; ces adhérences sont aussi en forme de tympan. 
M. Tulasne n’a jamais vu qu’une seule vésicule préembryon- 
naire ; 1l croit, en conséquence, que celles vues par M. Hoff- 
meister (autres que l'unique qui se développe) ne sont que des 
apparences cellulaires ou vacuoles quise rencontrent fréquem- 
ment dans le sein de la matière plastique ou organisable. 

En opposition avec H. Mohl, Amici, Unger, Brongniart, de 
Mirbel, Hoffmeister, M. Tulasne croit, avec Mever et Ch. Muel- 
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ler, que la vésicule préembryonnaire ne se développe qu'au 
moment du contact du boyau pollinique. Il considère son opi- 
nion comme la plus probable, quoiqu'il ne soit pas pleinement 
assuré d’avoir réuni un ensemble de faits suffisamment de- 
monstratifs ; il appuie cependant son opinion sur ce que jamais 
il n'a vu la vésicule préembryonnaire avant émission du pollen, 
ilne l'a pas vue non plus sur les fleurs automnales tardives, chez 
lesquelles l'émission de pollen n'amène pas de fécondation (1). 

Cette cellule particulière qui vient compliquer la structure 
de l'œuf des plantes, soit au moment de la fécondation, soit 
avant elle, fournit essentiellement et directement (comme le 
vitellus des animaux) les matériaux qui servent à la généra- 
tion des éléments anatomiques du nouvel être ; quant au reste 
du contenu de l'œuf, il ne sert (comme le jaune de l'œuf des 
ovipares) qu’à la production des cellules de Pendosperme pas- 
sager ou permanent destiné à nourrir l'embryon. 

Nous avons éliminé ainsi tous les phénomènes qui se passent 
avant la naissance des éléments anatomiques embryonnaires. 
La description de ces générations diverses, qui ont lieu chez 
beaucoup d'animaux et de plantes, fait partie de l’étude de la 
naissance des éléments dans les tissus de l'être déjà formé. 
J'aurais pu éviter d'en parler, si la constitution comparée des 
ovules, animaux et végétaux, était faite quelque part; mais, 
exposés ici, on pourra saisir plus facilement les faits se rappor- 
tant essentiellement au sujet dont il s’agit. On verra aussi qu’en 
réduisant chaque ordre de phénomènes, en apparence les plus 
compliqués, à leurs faits essentiels, en exposant à leur place 
ceux qui sont accessoires ou préliminaires, les uns comme les 
autres atteignent un grand degré de simplicité ; ils peuvent être 
coordonnés ensuite de la manière la plus nette. 


(1) TuLAsEe, Études d’embryogénie végétale (Annales des sciences nalurelles, 
Botanique, Paris, 1849, t. XII, p. 21 à 130). 
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Tableau synoptique des phénomènes de la naissance et 
du développement des éléments anatomiques végétaux et 


animaux. 


I.— NAISSANCE, 


A. Dans l'œuf, généra- 
tion des éléments des 
tissus transitoires ou 
CELLULES EMBRYON- 
NAIRES, naissant par 
SEGMENTATION du vi- 
tellus, d'où résulte 
la formation de l'em- 
bryon : 


NAISSANCE 
ET DÉVELOPPEMENT DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 


B. Dans les tissus de 
l'étre déjà formé, 
génération G@es élé- 
ments des tissus qui 
persistent pendant 
toute la vie de l'être, 
d'où résulte l'accrois- 
sement de celui-ci. 
Ils naissent : 


/ 


| 


1 
\ 


/ 


\ 


les animaux : 


les végétaux : 


Chez les ani- 


Il.— DÉVELOPPEMENT ET TERMINAISON. 


s Elles se terminent toutes par me- 


Chez tamorphose en éléments des tissus 


les végétaux : définitifs, et persistent ainsi pendant 


toute la durée de l'être organisé. 
| Celles de la couche superficielle du 
feuillet séreux du blastoderme se 
mélamorphosent. en éléments des 
Chez produits (cellules des épithéliums, de 
l'amnios, etc.), comme les cellules 
végétales. 
c. Toutes les autres se terminent par 
liquéfaction. 

a, Sous forme de cellules produites de 
toutes pièces ou par gemmation, ou 
par cloisonnement, “d'où mullipli- 
cation, et se mélamorphosent en- 
suite comme chez l'embryon, Ils se 
terminent à la mort de l'être ou 

\ par résorption. 


b. Ceux des produits sont des cellules 
engendrées de toutes pièces qui ne 
font que se métamorphoser, comme 
les cellules correspondantes chez 
l'embryon, et comme toutes les cel- 
lules végétales. Elles se terminent par 
dessiccation et tombent, ou par ré- 
sorption, d'autres disparaissent à la 
mort seulement par putréfaction. 

c. Ceux des tissus fondamentaux ou 
proprement dits naissent de 
toutes pièces, sans prendre l'état de 
cellule, ni se métamorphoser. Ils 
naissent dans le blastème résultant de 
la liquéfaction des cellules, ou dans 
celui que laissent exsuder les vais- 
seaux. Ils se terminent à la mort ou 
par résorption (atrophie). Ce mode 
de génération directe, sans métamor- 
phose, est propre au règne animal. 


Chez 


maux dans 
des condi- 
tionsdiver- 
ses qui sont 
de deux or- 
dres : 


À.— NAISSANCE DANS L’OVULE. 


126. — Génération par segmentation. Après l’arrivée du 
boyau pollinique, la vésicule embryonnaire s'allonge plus ou 
moins, en général beaucoup, et se partage en deux cellules 
superposées verticalement quand il est court. Pour cela il y 
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a d'abord formation du noyau qui apparaît comme une masse 
circonscrile à bords pâles, mais nets, avec ou sans nucléole 
au centre; en même temps qu'il se forme, il y a accumula- 
tion du contenu autour de lui, et entre ces deux amas se voit un 
sillon qui, bientôt, est remplacé par une mince cloison de cellu- 
lose; celle-ci partage la vésicule embryonnaire en deux cel- 
lules dans lesquelles l’utricule primordiale est représentée par 
la surface du contenu, qui est plus dense que le centre gra- 
nuleux. 

Ces deux cellules portent le nom de préembryon (Hoffmeis- 
ter) (1). 

Ordinairement la cellule terminale de celui-ci s’allonge et se 
divise en cellules de la même manière que nous venons de le 
décrire à l'instant pour la vésicule embryonnaire elle-même, et 
alors la dernière cellule de cette série (du côté du hile du nu- 
celle) devient la premiére de l'embryon de la manière que 
nous indiquerons plus loin, tandis que celles qui sont du côte 
micropylaire forment le suspenseur. 

D'autres fois la cellule terminale du préembryon encore formé 
de deux cellules devient immédiatement un corps celluleux 
par cloisonnement en differents sens, et forme l'embryon 
(Funkia, Fritillaria, Hyacinthus, Zea, Sorghum, Tropæo- 
lum, Daphne, Erodium, Sutherlandia). 

Le préembryon dérivant de la vésicule embryonnaire, qui 
elle-même s’est formée au sommet micropylaire du sac où 
ovule, continue à correspondre au micropyle. Quant à la por- 
tion chalazique de ce sac embryonnaire ou ovule, elle se rem- 
plit de grandes cellules, puis ses parois se résorbent. Ce tissu 
cellulairese forme par scission ou cloisonnement mérismatique. 
Dans la cavité centrale du sac (ou ovule) plein de matière orga- 
nisable apparaissent, en général, d'abord un ou plusieurs 


(1) Filament suspenseur, Mirbel et Amici; Embryotræger, Keimiræger, 
Keimstrang, Chorda embryonalis, Schleiden, cte.; Keimschlauch, Meyer; Vor- 
keim, Hoffmeister. 
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moyaux, puis, entre eux, des cloisons transversales, et 
bientôt des eloisons longitudinales, qui partagent le tout 
‘en grandes cellules diaphanes. Ces cellules adhérent, dans 
l’origine , les unes aux autres, et aux parois de l’ovule; elles 
\vont sans cesse se multipliant par divisions successives, se 
remplissent de granulations obscures, et forment ainsi l'endo- 
:sperme (1), organe accessoire de la graine, chargé de fournir 
iles premiers matériaux nutritifs à l'embryon germant; comme 
le jaune, organe surajouté à l'ovule des Oiseaux, Plagio- 


stomes et Céphalopodes, est chargé de fournir les matériaux 
nutritifs à l'embryon qui se développe hors du corps ma- 
ternel. 

Dans les Cruciféres et autres plantes vues par M. Tulasne, 
les matières plastiques accumulées peu à peu dans le long 
tube de la vésicule préembryonnaire présentent des forma- 
tions de noyau, et, peu après se divisent, à un instant donne, 
en fractions plus ou moins étendues, entre lesquelles s’interpo- 
sent des cloisons transversales. Dans quelques espèces ce phé- 
nomène a lieu avant l'apparition du noyau. Les cellules ainsi 
formées constituent le filet suspenseur. Elles se partagent elles- 
mêmes de la façon indiquée ci-dessus ; il en résulte une série 
linéaire et simple d’utricules cylindriques dont les inférieures 
sont les plus longues. 

La formation de l'embryon directement aux dépens d'une 
des cellules du préembryon se fait de la manière suivante : 
* Avant que la génération des cellules du suspenseur dont nous 

venons de parler ait pris fin, l’utrieule terminale, devenue sphe- 
roïdale, représente ce que beaucoup d’auteurs ont appelé la 
vésicule embryonnaire ou germinative. Ce sont, en effet, les 
cellules engendrées dans cette utricule terminale (de l'extrémité 
chalazique de la vésicule préembryonnaire) qui commencent 


(1) Horrwzisrer, loc. cit., 1849.—TuLasnE, Études d'embryogénie végétale 
(Annales des sciences naturelles, Botanique, Paris, 1849, t. XII, p. 21 et suiv., 
pl. HT et IV). 
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l'embryon. Leur apparition est généralement signalée par une 
cloison longitudinale, ou qui a la même direction que le tube 
suspenseur lui-même qui est cloisonné transversalement. Du 
fractionnement ultérieur des deux premières cellules ainsi 
engendrées, fractionnement qui se fait, comme il a été dit ci- 
dessus, résulte une masse cellulaire globuleuse, assez longtemps 
sphérique avant de présenter la dépression, trace des coty- 
lédons. 

Ainsi, peu à peu et en même lemps, on voit dans le contenu 
de la cellule terminale apparaître deux, ou rarement, quatre 
noyaux, sous forme d’une petite masse granuleuse, ou au con- 
traire transparente, à peu près arrondie, à contours nette- 
ment limités, quoiqu'ils soient souvent très pâles, ou quelque- 
fois masqués par les granulations qui l'entourent. Un peu après 
l'apparition de chaque noyau, autour de chacun d'eux, s’a- 
masse une portion du contenu granuleux. En même temps, un 
sillon plus transparent que le reste de la masse sépare chacune 
de ces accumulations granuleuses. Ce sillon est dû à ce que 
les granulations concentrées autour du noyau laissent entre” 
chacun des amas qu’elles forment une portion du liquide qui 
les tient en suspension presque dépourvue de particules s0- 
lides (1). Lorsqu'il est né deux noyaux seulement, il n°y a qu'un 
sillon, transversal ou longitudinal suivant la forme de lovule 
ou sac embryonnaire de la plante dont il s’agit. Quand il est 
né quatre noyaux, c’est immédiatement une séparation en 
quatre qui a lieu par deux sillons qui se coupent à angle droit, 
ou qui sont superposés et parallèles. Ce dernier cas est pré- 
senté par les plantes à ovule très allongé (Monotropa hypo- 
pitys). Dans ce groupement le contenu granuleux de la cellule 
qui a grandi en deux ou quatre sphères, ou bien son noyau. se 


(4) Cu. Romix, Mémoire sur l'existence d'un œuf ou ovule chez les mâles 
comme chez les femelles des végétaux et des animaux, produisant, l’un les 
grains de pollen ow les spermatozoïdes, l’autre les cellules primilives de l’em- 
bryon (Comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris, octobre 1848, p. 427, 
et Revue zoologique, octobre et novembre 1848). 
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partage en deux, comme le reste du contenu granuleux, et 
chaque moitié constitue ainsi le noyau de chacune des cellules 
contiguës que sépare un sillon; ou bien un autre noyau naît 
à côté de lui, après son apparition a lieu la concentration du 
contenu, d’une part autour du premier noyau, et d'autre part 
autour du dernier formé. En même temps apparait le silion 
entre eux ; il n’y a d’abord pas de cloison, plus tard elle occu- 
pera la place du sillon sous forme d’une mince membrane de 
cellulose bleuissant par l'iode. Elle entoure de toutes parts 
chaque amas granuleux lorsqu'il ne touche pas la paroi de la 
cellule mère, et se soude à celle-ci lorsque l’amas la touche. 
Cette membrane nouvelle, commune d’abord aux cellules con- 
tiguës, se dédouble ensuite, ou quelquefois reste toujours com- 
mune. Le noyau, qui avait d'abord un contour mal limité, prend 
une forme de plus en plus régulièrement ovoïde ou sphérique ; 
ses bords deviennent de plus en plus nets, surtout quand se 
montre la eloison qui succède au sillon, et qui mdique la for- 
mation de la jeune paroi de cellulose. Quand le nuceléole 
manque d’abord, il apparaît en général à l'époque de la déli- 
mitation nette du noyau, qui jusqu'alors en est dépourvu. 

Ce qui vient d’être décrit pour la premiére cellule directe- 
ment propre à l'embryon, se passe de nouveau pour chacune 
des deux ou quatre dont nous venons de suivre la naissance. 
Ce n’est qu’au moment où apparait la cloison mince se mon- 
trant comme une ligne très nette qui remplace le sillon primi- 
tif de séparation, plus vaguement délimité, que l'iode fait 
reconnaitre la présence d’une mince paroi de cellulose qu'il 
colore en beau bleu (1). 

Ces cellules, en se comprimant, deviennent polygonales , et 
leur ensemble constitue l'embryon végétal, qui a une forme 
variable suivant les genres et familles. En ouire ces cellules 

(4: Cu. Romin, De l'utricule primitive azotée des végétaux (Comptes rendus 
des séances et Mémoires de la Société de biologie, Paris, 1849, p. 19, ct Gaz. 


méd. de Paris, mars 4849). — Wicuecu Horrueisrer, Die Enstehung der Em- 
bryo; cing Reihe mikroskopischer Untersuchungen. Leipzik, 1849, in-4. 
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sont toutes facilement séparables les unes des autres et dis- 
tinctes, ce qui montre qu'il y a une enveloppe formée pour 
chacune d'elles, lors même que ces parois semblent communes 
à deux cellules dans les points de contact. Plus tard, néan- 
moins, elles peuvent se souder intimement. 

Il faut être prévenu que le noyau (ou les noyaux si la division 
du contenu granuleux a lieu immédiatement en quatre) se 
montre quelquefois après le sillon qui sépare ce contenu en 
deux (ou quatre) sphères , c'est-à-dire après que les granules 
se sont rassemblés en deux ou quatre masses. Quelquefois 
aussi, mais rarement, un sillon ne se forme pas entre deux 
noyaux voisins, et la sphère reste avec deux noyaux qui, 
bientôt, sont entourés d’une seule paroi de cellulose, ce qui 
constitue alors une cellule embryonnaire à deux noyaux. Quel- 
quefois, enfin, l'accumulation des granules a lieu, le sillon de 
fractionnement se montre, et la paroi de cellulose se forme 
sans qu'on voie apparaître de noyaux. 

Une fois les sphères entourées d’une enveloppe de cellu- 


lose, les cellules embryonnaires végétales où éléments de lem- 


bryon végétal sont formées. 

Ainsi on voit, par ce qui précède, que ces cellules ne dérivent 
pas du nucléole et du noyau, mais naissent par un autre mé- 
canisme. 

127. — Ce mode de génération des cellules embryonnaires 
n'est pas spécial à l’ovule des Phanérogames, mais les cellules 
mères des archégones des Cryptogames vasculaires, les sporules 
des Fucus et de beaucoup d’autres plantes présentent le même 
mode de segmentation pendant les phénomènes de leur germi- 
nation qui donnent naissance à l'embryon. Ainsi, dans le Fucus 
serratus, on peut voir que, durant l'allongement ou expan- 
sion en cul-de-sac d’un des points de la sporule, son contenu 
granuleux se sépare, par un long sillon , de la matière qui 
remplit le petit prolongement naissant dont nous venons de 
parler. Dans ce contenu granuleux apparait bientôt le noyau 
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comme un point foncé, et presque en même temps un sillon 
qui partage en deux ce contenu, et de plus un autre noyau 
apparait de l’autre côté de ce sillon, puis ensuite chacune 
de ces sphères se partage dela même manière en deux, 
quatre sphères, etc., et toujours se forme un noyau central en 
même temps, où à peu près, qu'apparaît le sillon. Vient ensuite 
la production d’une enveloppe de cellulose qui, de cette sphère 
granuleuse, forme une cellule. Tels sont les phénomènes de la 
génération des éléments primitifs de l'embryon des Algues aux 
dépens du vitellus ou contenu des sporules, Ge n'est pas seu- 
_ lement dans ces Algues, dans les Lycopodium, Marsilea, Pilu- 
laria, Salvinia et Lsoetes que le contenu des spores se segmente 
à l’intérieur de celles-ci, de telle sorte que le prothallium (1) 
se développe jusqu'à un certain degré dans l'intérieur de la 
spore, où il forme un tissu parenchymateux qui sort de la 
spore par rupture de sa tunique extérieure ou épispore. 

Tel est le mécanisme général d’après lequel naissent dans 
l’ovule des végétaux les cellules embryonnaires, dont il s’agit 
actuellement de suivre la multiplication, multiplication qui 
fournit à l'accroissement continu de l'embryon et fait que, 
malgré cette augmentation incessante de volume, il reste 
néanmoins constitué de cellules dont les dimensions ne dépas- 
sent guère de plus de moitié celles qu’elles avaient à l'instant 
de la formation de l'enveloppe de cellulose, 

Le fait Le plus remarquable de cet ensemble de phénomènes, 
c’est l'apparition d'un point plus opaque ou plus clair, le 
noyau, vers le centre de chacune des portions qui devra former 
une sphère de segmentation ; c'est aussi l'apparition presque 
simultanée d’un sillon résultant dela concentration du contenu 
autour du noyau, sillon qui indique la division prochaine de la 


(4) On appelle proembryon, prothallium ou pseudo-cotylédon, l'expansion 
foliacée, oblongue, spatulée, etc., qui résulte de la première génération de cel- 
lules à laquelle donne lieu la germination des spores de la plupart des Acoty- 
lédones acrogènes (Fougères, Mousses, Hépatiques, Equisétacées, Lycopodia- 
cées, Characées, Rhizocarpées). 
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masse granuleuse vitelline. C'est incontestablement là un phé- 
nomène du même ordre que celui déjà signalé dans le vitellus 
de l'œuf animal, quelles que soient, du reste, les variétés du 
phénomène dont nous n’avons signalé que les principales (1). 
Elles sont plus ou moins grandes dans chaque plante, suivant 
qu'une partie seulement ou {out le contenu du sac embryon 
naire (ovule) concourt à la génération directe des cel- 
lules primitives de l'embryon, avec ou sans formation d'un 
endosperme. Ce dernier fait, ainsi que nous l'avons signalé, 
trouve son analogue chez les animaux (Oiseaux, etc.), où, 
pas plus que dans les plantes, les phénomènes du déve- 
loppement ne présentent rien d'absolument identique dans 
tous les groupes, mais où cependant ils ne cessent jamais 
d’être comparables. Cette analogie entre les animaux et les 
végétaux est réelle quand on se place à un point de vue suffi- 
samment général ; les différences et les analogies des actes, 
dans ce cas, chez les plantes et les animaux, sont en rapport 
avec les analogies et les differences de structure. 

128, — (Génération par cloisonnement. Une fois les pre- 
micres cellules formées aux dépens de celles du proembryon 
(ou bien, pour l'endosperme, celles du vitellus ou contenu du 
sac embryonnaire, ou ovule), toutes les autres cellules de 
l'embryon dérivent de celles-ci de la manière suivante. 

Dans le contenu des cellules qui ont dépassé le volume 
que la plupart d’entre elles possédent ou doivent conserver 
toute leur vie, on voit apparaître le noyau de la même ma- 


(1) Voyez, outre Horrueisrer, loc. cil., 1849: Awict, Sur la fécondation des 
Orchidées, mémoire lu au congrès des savants italiens à Gênes, 1846 (Annales 
des sciences naturelles, Paris, 4847, Botanique, t. VII, p. 193); —H. Mouc, Sur 
le développement de l'embryon dans l'O. morio, dans Botan. Zeit., 1847 
(1d., 1848, t. IX, p. 24) ; — Cu. Muezrer, Recherches sur le développement de 
l'embryon végét. (Id., 1848, t, IX, p. 33); —DucnarTRE, Observ. sur l’orga- 
nogr. flor. et l’embr. des Nyctaginées (Id., Paris, 1848, Bot., t. IX, p. 263); 
— Pixeau, Recherches sur la formation de l'embryon chez les Conifères (Id., 
Paris, 1849, Botan., t. XI, p. 3) ; — Gasparuin, Nouvelles recherches sur quel- 
ques points d'anatomie et de physiologie relalifs au Figuier et au Caprifiguier 
(Id , 1849, Bot.,t. XI, p. 368), etc., etc. 
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nière que nous l’avons vu se former dans l’ovule. Autour de ce 
noyau se concentre aussi une partie du contenu granuleux de 
la cellule mère, tandis que le reste s'amasse autour du noyau 
propre à celle-ci. Quelquefois le noyau de la cellule mère se 
résorbe, et 1l naît deux noyaux nouveaux. Un sillon apparaît 
en même temps entre ces deux amas granuleux; à ce sillon 
succède une mince cloison de cellulose qui se produit de 
toutes pièces. D'abord commune aux deux amas, elle est 
adhérente et confondue par sa circonférence avec la paroi 
de Ia cellule mère, dont lutricule primitive azotée s’est 
résorbée à ce niveau en même temps que se formait le sillon ; 
cette résorption peut simuler un étranglement de l’utricule. 
En même temps qu'apparait le sillon et que l’utricule primor- 
diale se divise par résorption, le liquide albumineux tenant en 
Suspension les granules dans chaque sphère granuleuse, ou con- 
tenu de la cellule nouvelle, prend à sa surface, dans sa partie 
qui correspondra à la cloison future, la même consistance que 
le reste de l’utricule, et la complète de ce côté. 

La mince cloison de cellulose dont nous avons parlé, qui 
remplace le sillon et s’interpose entre les deux portions d'u- 
tricules primordiales nouvellement produites à la surface 
des deux sphères granuleuses contiguës, est d'abord simple 
et commune aux deux nouvelles cellules; mais peu à 
peu la paroi de la cellule mère s’étrangle au niveau de la 
cloison nouvelle, de manière à amener ici une formation de 
méats intercellulaires. Souvent le phénomène se borne là, et 
la cloison reste commune aux deux cellules nouvelles. Alors 
elles ne peuvent être isolées de toutes parts, séparées l’une de 
l'autre ; ou bien une ligne placée au milieu de la cloison in- 
dique sa division en deux feuillets ; dans ce cas on peut isoler 
tout à fait chaque cellule de ses voisines. Get isolement est du 
reste possible sur l'embryon dans des cas où cette ligne n’est 
pas visible. 

Quant à la multiplication par génération endogène, c'est-à- 
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dire par production de plusieurs cellules complètes, pourvues 
chacune d’une paroi de cellulose et libres dans l’intérieur de la 
cellule mère, dont elles déterminent la résorption, elle doit 
être rejetée. On a pris pour telle la génération des cellules 
dans l’ovule ou sac embryonnaire, qui n’est pas une cellule 
dans le sens ordinaire de ce mot en anatomie, c’est-à-dire un 
élément anatomique. Il nait bien quelquefois dans les cel- 
lules du sac embryonnaire (Pineau, loc. cit., 1849) et ailleurs 
d'autres cellules autour d'un amas granuleux pourvu de 
noyaux, mais ces cellules ne sont entourées que d’une mem- 
brane azotée ou utricule primordiale, sans paroi de cellulose. 
Ce ne sont pas des cellules végétales complètes, leur existence 
n’est que temporaire ; elles ne modifient en rien la paroi de la 
cellule mère qui les renferme. 

199. — (Génération par gemmation ou surculation. Ge 
mode de génération s’observe lors de la première formation du 
prothallium ou des Chara, Équisétacées, des Mousses et des 
Fougères, aux dépens de la spore qui représente l'ovule de 
ces tres. La paroi de ces spores a deux tuniques. La tunique 
interne s’allonge sous forme d'expansion tubuleuse en cul-de- 
sac, au travers de la tunique externe qui se rompt. Ce tube, 
ou premiére cellule embryonnaire cylindrique, se eloisonne 
d'espace en espace de la manière décrite page 94; la cel- 
lule extrême qui existe alors au delà de la cloison s’allonge 
encore et se cloisonne à son tour : ces nouvelles cellules sont, 
en général, d'autant plus larges qu’elles s’éloignent plus de la 
spore qui vient de germer; la troisième et la quatrième de ces 
cellules se trouvent bientôt assez larges pour se segmenter par 
scission ou cloisonnement direct, sans envoi d'une expansion 
ou gemme. Une fois cette cellule segmentée en deux ou trois 
cellules, chacune d’elles se segmente de nouveau, d’où résulte 
la production du proembryon, qui est alors un petit feuillet pa- 
renchymateux constitué par des cellules polyédriques. Sa forme 
totale est généralement cordiforme, et varie suivant les es- 
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pèces, mais il communique encore pendant longtemps vers une 
de ses extrémités avec la spore d’origine, à l’aide des trois ou 
quatre cellules allongées, superposées bout à bout, dont nous 
avons décrit la génération. La première de ces cellules, d’autres 
fois la deuxième ou la troisième seulement et celles de la sur- 
face du proembryon envoient sur un de leurs côtés un prolon- 
gement direct de leur paroi, qui se cloisonne au point de 
contiguité, avec la cellule d’où il part. Ce prolongement est 
tubuleux, piliforme, très allongé, trés transparent, et joue le 
rôle de filament radiculaire ou de mycélium du prothallium. 

Dans les Champignons microscopiques formés simplement 
de cellules superposées et articulées les unes avec les autres, la 
génération de la première cellule de l'embryon a lieu de lamême 
manière que dans les Algues, Fougères, etc., que nous venons 
de décrire. Elle se segmente ensuite par scission transversale, 
laquelle s'opère ainsi pour toutes les cellules qui. prennent un 
certain degré d’allongement, d'où l'accroissement du végétal. 
Nous verrons aussi que dans toutes ces plantes (Champignons 
et Algues), pendant leur développement, et aussi lorsqu'elles 
sont adultes, on voit à l'extrémité supérieure des cellules se 
former une bosselure latérale qui s’allonge peu à peu, puis, 
ayant atteint à peu près la longueur de la cellule dont 
elle émane, elle s’en sépare au point même, ou presque au 
point où elle communique avec l’autre par la production d'une 
cloison, d’après le mécanisme décrit en parlant de la segmenta- 
tion par scission et cloisonnement. 

130.— Génération par bourgeonnement. Dans les Cham- 
pignons les plus élevés, on ne sait pas encore précisément 
de quelle manière naissent les premiers éléments anato- 
miques de l'embryon aux dépens des spores. Une fois cet 
embryon formé, ses cellules peuvent présenter un mode de 
multiplication autre que celui décrit plus haut : il commence à 
se montrer de très bonne heure, avant l'apparition des organes 
reproducteurs qui indiquent l’arrivée à l’état parfait. On voit 
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dans certaines de ces plantes apparaitre à la surface des cel- 
lules, qui sont sphériques ou ovoïdes, une très petite vésicule, 
d'abord à peine visible, mais grossissant insensiblement. On 
peut, dès son apparition, constater qu’elle est formée d'une 
paroi de cellulose, tapissée d’une utricule primordiale toujours 
sans noyau et remplie d’un liquide albumineux. Au fur et à me- 
sure de son accroissement, cette cellule reste adhérente à celle 
dont elle tire son origine par un pédicule de plus en plus étroit. 
Lorsqu'elle à acquis un volume égal à celle-ci, le pédicule est 
devenu tellement mince, qu’il se rompt au moindre effort, et 
finit par disparaître tout à fait. Ce mode de multiplication dure 
toute la vie du végétal. 


B.—— NAISSANCE DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES DANS LE VÉGÉTAL 
DÉJA FORMÉ. 


131.—Nous venons d'étudier comment naissent les éléments 
anatomiques chez l'embryon. Nous avons vu que tous commen- 
cent par l’état de cellule, et que tous aussi conservent cet état 
d’une maniere définitive, en éprouvant toutefois divers chan- 
gements ou métamorphoses qui portent seulement sur la 
forme, la nature du contenu, l'addition de certaines substances 
à celles des parois primitivement produites, etc. Les cellules 
embryonnaires nées aux dépens du vitellus ne font donc 
que subir une simple transformation pour passer à l'état d’éle- 
ments définitifs qui persistent ant que dure le végétal. Mais 
les végétaux croissent sans cesse, et chaque année de nou- 
veaux rameaux s'ajoutent à ceux qui existaient déjà ; 1l faut, 
par conséquent, étudier de quelle manière naissent et finissent 
ces éléments de nouvelle génération qui ne dérivent pas 
directement des cellules embryonnaires nées aux dépens de 
l'ovule. 

132, — Comme chez l'embryon, les nouveaux éléments ana- 
tomiques qui naissent sur les plantes déjà formées commencent 
par l’état de cellule, 
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On voit ces cellules se produire chaque année : 1° A l'extré- 
mité des radicules ; 2e entre l’aubier et l’écorce, dans toute leur 
étendue, pour la formation des couches ligneuses concentriques ; 
3° entre l’aubier et l'écorce encore, mais dans certains points 
seulement, pour la formation des nouvelles racines, des nou- 
veaux bourgeons, et des racines et bourgeons adventifs ; 4° dans 
l'intérieur même des grands vaisseaux de certaines plantes qui 
se comblent ainsi de tissu cellulaire (Waclura aurantiaca, 
Paulownia imperialis, ete.). 

Dans les trois premières parties des plantes que nous avons 
signalées, c’est-à-dire : 4° à l'extrémité des radicules ; 2 entre 
l'aubier et l'écorce pour la formation des couches ligneuses 
concentriques ; et 3° dans des points limités de cette même 
région pour la formation des bourgeons et racines, la produc- 
tion des cellules a lieu de la même manière. 

133.— Nous avons vu qu'il y a des animaux et des végétaux 
unicellulaires, des plantes et des animaux qui sont représentés 
en quelque sorte par un ou deux tissus seulement, qui par 
conséquent représentent des organismes très simples ; il n’y a 
done chez eux qu’une ébauche d'organes, d'appareils, de 
système, et ces derniers même sont souvent peu nettement 
délimités : en un mot, ces êtres, comme les Tremelles, etc., ne 
sont en quelque sorte entièrement que tissu, lequel, natu- 
rellement, est formé d'éléments anatomiques. 

Nous avons vu aussi qu’il y a des organismes plus simples 
encore, c’est-à-dire représentés uniquement par un seul élé- 
ment anatomique qui vit isolément , pour son propre compte, 
et librement. C’est un élément qui, comme les autres, se 
nourrit, se développe et se reproduit; mais ces actes caracté- 
ristiques, il les accomplit indépendamment d’autres éléments 
anatomiques ; il les accomplit sans avoir besoin d’être placé 
au milieu de corps analogues ou semblables à lui, comme 
nous l'avons vu pour les éléments étudiés jusqu'à présent, 
qui, par leur réunion, constituent les organismes plus com- 
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plexes. Ces organismes les plus simples comprennent les ani- 
maux et les végétaux infusoires, appelés aussi unicellulaires, 
en raison de la simplicité de leur constitution, et parce que 
réellement ils ne sont formés que par un seul élément ana- 
tomique ayant les caractères fondamentaux des cellules, 

Îl ne faut, par conséquent, pas être étonné de voir que ces 
êtres n’ont pas d'œufs, etse reproduisent autrement qu’à l’aide 
d'un œuf. Celui-ci, dérivant d’une cellule qui s’est métamor- 
phosée de manière à former un organe spécial, est souvent plus 
complexe que beaucoup de végétaux et d'animaux infusoires 
ou unicellulaires. Ges organismes ne se reproduisent en effet 
que par segmentation, bourgeonnement, gemmation ; c'est-à- 
dire par les trois modes de génération des éléments anatomi- 
ques dans lesquels le nouveau corps naît directement aux 
dépens de la substance de la cellule préexistante. 

134.— Naissance par interposition ou accrémentition. Dans 
les diverses régions énumérées page 243 on voit apparaître un 
liquide incolore, mucilagineux comme une solution de gomme. 
Ce liquide est lé fluide nourricier, le blastème des plantes. 
Bientôt il devient plus dense dans certaines places que 
dans les autres. Dans ces parties plus denses à l'extrémité 
des radicules, on aperçoit de petits points ou taches plus 
transparentes. Ce sont autant de petites cavités qui s’agran- 
dissent peu à peu, et semblent refouler, amincir la substance 
d'aspect gélatineux qui les entoure encore et paraît leur servir 
de paroi (1). Dès leur apparition, ces cavités ont chacune leur 
paroi distincte formée de cellulose (2), tapissée par une utricule 
primordiale, dans laquelle le noyau apparaît de très bonne 
heure, et que l’iode fait voir avant que son opacité permette 
de l’apercevoir (3); mais cependant on ne peut admettre 
que la formation de l’utricule primordiale soit : toujours 


(1) Mmsec, Archives du Muséum d’hist, nat. Paris, 1839, in-4. 
(2) Uxcer, loc. cit., 1844, 
(3) H. Moue, loc. cit., 1844. 
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liée à celle d’un noyau, comme le soutient H. Mohl (loc. cit., 
1844). Cette paroi des cellules est d’abord molle et assez 
épaisse, et la ligne de contact de celles qui se pressent l’une 
contre l’autre n’est pas visible , quoiqu’on puisse les isoler et 
montrer que leurs enveloppes sont distinctes les unes des 
autres dès leur origine. Ces parois deviennent plus minces, 
plus fermes, mieux limitées, à mesure que la cellule grandit; 
en même temps chaque cellule, de sphérique qu’elle était, 
devient polyédrique par suite de la compression qu’elles se font 
éprouver mutuellement. Plus tard apparaissent des granulations 
dans leur contenu qui, avant, était très transparent et homo- 
gène. | 

Lors de la production des bourgeons et des racines, le phé- 
nomène se passe de la même manière. On voit d'abord entre 
l’écorce et l’aubier un épanchement de matière gélatiniforme, 
constituant un petit amas ou mamelon. Dans le principe on 
n'aperçoit pas d'organisation bien: manifeste dans cette masse; 
ce n’est qu'insensiblement que des cellules y deviennent bien 
évidentes , de la manière que nous venons de décrire, et con- 
stituent un tissu cellulaire uniforme dans le principe (1). 

Il nait, en outre, des cellules de toutes pièces, de la 
manière que nous venons d'indiquer en parlant des bourgeons, 
dans l'organisme végétal déjà formé, mais encore pourtant à 
l’étatembryonnaire : telles sont les plantes dont l'embryon prend 
déjà, dans la graine, un grand accroissement. Il s'en produit 
ainsi dans la tigelle, qui se disposent en une couche circulaire 
plus ou moins continue, circonscrivant un cylindre central de 
tissu cellulaire; elles représentent, à l’état rudimentaire, la 
couche ligneuse vasculaire du bois, et le cylindre du tissu cel- 
lulaire central représente le tissu médullaire, une ébauche de la 


(1) Trécuz, Extrait d'un mémoire sur l'origine des racines, lu à l'Académie 
des sciences de Paris le 15 juin 1846 (Annales des sciences naturelles, Paris, 
1846, Bot., t. V,p. 349). — Recherches sur l’origine des racines (Id., Paris, 
1546, Bot., t. VI, p. 303 et suiv.). — Recherches sur l'origine des bourgeons 
adventifs (Id., Paris, 1847, Bot,, t. VIIT, p. 268). 
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moelle. Il ne faudrait, en effet, pas croire que toutes les cellules 
qui naissent au fur et à mesure de l’accroissement de l'embryon 
végétal, et concourent ainsi à son augmentation de volume, 
dérivent nécessairement par cloisonnements successifs de celles 
qui sont nées par segmentation du préembryon , lesquelles se 
multiplieraient ainsi toujours en donnant naissance à des cel- 
lules qui en proviendraient directement. Il n’en est rien ; outre 
les cellules engendrées de la sorte, il en naît qui se produisent 
de toutes pièces, par génération nouvelle, spontanée en quel- 
que sorte. C'est pendant, et surtout après la germination, que 
le fait a lieu dans la tigelle. 

Dans la formation du bourgeon, au centre du mamelon 
celluleux, de la production duquel nous venons de parler, nais- 
sent de toutes pièces des cellules ovoïdes, disposées en un 
faisceau unique contre l’aubier, lesquelles, dès leur apparition, 
présentent l'aspect réticulé. Quelque petites qu’elles soient à 
l'instant de leur naissance, elles ont déjà la disposition réti- 
culée ; ce ne sont pas des cellules du tissu cellulaire (toutes 
plus grosses et polyédriques ou sphériques) qui se métamor- 
phosent en cellules de cette espèce. Quandle bourgeon s’allonge, 
de nouvelles cellules très petites naissent à la suite des autres, et 
bientôt des cellules à fil spiral naissent à la suite des réticulées ; 
quandles rudiments cellulaires des feuilles apparaissent, le fais- 
ceau unique s’élargit et se divise pour envoyer de petits faisceaux 
dans chacune d’elles. Par cette subdivision en plusieurs petits 
faisceaux, se trouve circonscrit un cylindre de tissu cellulaire, 
qui est la moelle à l’état d’ébauche, comme ces faisceaux et 
les cellules allongées qui les accompagnent représentent 
l’'ébauche des couches ligneuses. C’est ainsi que déjà l'étude de 
la naissance des éléments anatomiques conduit à une esquisse 
de la théorie réelle de l'accroissement des tiges. Durant la for- 
malion des racines adventives, à la partie centrale de la base 
du mamelon cellulaire radiculaire naissent des cellules ovoïdes 
superposées en un seul faisceau, origine du faisceau vasculaire 


CELLULES QUI NAISSENT PAR ACCRÉMENTITION. 247 


de la racine (Aspidium). Les plus récemment formées sont 
toujours les plus petites, et dès leur apparition ces cellules des- 
{inées à devenir les éléments des vaisseaux réticulés définitifs 
ont, comme dans les bourgeons, la disposition réticulée. Elles 
naissent ainsi de toutes pièces, en s’interposant aux autres élé- 
ments. Nous verrons plus loin que des cellules vasculaires nais- 
sent sans avoir encore l'apparence réticulée, ete., au moment 
de leur naissance, mais acquiérent peu à peu cette disposition. 

135.— Ce ne sont pas seulement les cellules des trachées 
de certaines parties des plantes, etc., qui, dans l’individu déjà 
formé, naissent par enferposition, de toutes pièces, à l’aide et 
aux dépens d’un blastème fourni par les cellules voisines et 
possédant, dès leur apparition, leur cachet spécial. Le sac em- 
bryonnaire chez les plantes phanérogames et la cellule mére 
des archégones est dans le même cas. Au centre de la messe de 
üissu cellulaire qui constitue le nucelle, apparaît avant la 
fécondation une cellule qui, dès l'instant où on l’aperçoit, se 
distingue dejà par sa forme ovale ou quelquefois sphérique des 
cellules polyédriques de lorgane dans lequel elle naît. Elle 
sen distingue, en outre, par son contenu plus granuleux 
et grisâtre qui, si petite que soit cette cellule, présente 
déjà un aspect muqueux particulier, différent du liquide 
homogène ou (dans beaucoup d’espèces) parsemé de: grains 
de chlorophylle, que renferment les cellules du nucelle. J'ai 
vu cette différence lors de l’apparition du sac embryonnaire 
dans le nucelle des Ruta et de quelques Saxifrages. Ainsi 
l’ovule ou sac embryonnaire des Phanérogames commence bien 
par être une cellule, laquelle se métamorphose ensuite pendant 
son développement en un organe spécial qui donne naissance, 
per sa propre substance, aux premiers éléments de l'embryon ; 
mais, dés l’origine, cette cellule a quelque chose qui la dis- 
tingue des cellules du tissu cellulaire ambiant. On ne saurait 
donc dire d’une manière absolue que le sac embryonnaire des 
plantes n’est autre chose qu’une cellule centrale du nucelle 
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démesurément accrue. C’est bien par un élément anatomique 
ayant la structure des cellules, en général, que commence 
l'ovule; c’est bien par une métamorphose que présente celui-ci 
pendant son développement qu'il prend les caractères de l'œuf 
végétal ou sac embryonnaire; mais ce n’est pas une cellule 
quelconque du nucelle, c’est une cellule qui, dès son appari- 
tion, présente dans sa disposition anatomique quelque chose 
que n'ont pas les autres cellules de la tercine. 

Cette différence entre la cellule qui, par suite de son déve- 
loppement, va constituer l'œuf, est du reste plus où moins 
marquée, suivant les genres de plantes. Elle l'est peu dans les 
Scrofularinées; c’est ce qui à fait dire à M. Tulasne que le 
sac embryonnaire de ces plantes n’est qu'une cellule ordi- 
naire démesurément accrue (1). Pour les Crucifères, au con- 
traire, il dit : « De bonne heure et successivement, au sein 
du nucelle, vers sa partie moyenne ou au delà, il se forme 
des cellules particulières d’une grande diaphanéité, dont 
le contenu liquide et incolore tient des matières granuleuses 
ou grumeleuses, que j'ai vues plusieurs fois animées du mou- 
vement brownien. Ces cellules s’allongent assez irrégulière- 
ment en tubes de divers diamètres et d’inégales longueurs. On 
ne saurait se méprendre sur la nature de ces cellules tubu- 
leuses et sur le rôle qu’elles ont à remplir. Ce sont évidem- 
ment des sacs embryonnaires, et leur pluralité ie1 est sans 
doute un fait nouveau pour l'histoire de la génération végétale. 
Leur nombre, du reste, n’a rien de constant : Lantôt, mais 
assez rarement, on n’en trouve qu’une seule, très grande ; le 
plus souvent cinq ou six, très inégales, sont réunies dans le 
méme ovule. (P. 81-82.) » 

J'ai dit (pages 496 à 200) comment, dans la cavité du sac 
embryonnaire développé, ayant achevé toute son évolution et 
étant devenu un organe spécial de l'être, nait de toutes pièces 


(1) Tuzasne, Études d'embryologie végétale (Annales des sciences naturelles, 
1847, t. XII, p. 60). 
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la vésicule préembryonnaire(oules vésicules préembryonnaires, 
quand il y en a plusieurs), donnant elle-même naissance, 
‘par segmentation au moment de la fécondation, aux cellules 
qui forment l'embryon. Ge serait ici le lieu d’en parler, s’il 
n'avait été nécessaire de le faire plus haut pour l’intelligence 


du sujet. 

Ce que je viens de dire sur l’aspectspécial de Ia cellule nais- 
sante qui, en se développant, va constituer l'ovule ou sac em- 
bryonnaire, s'applique aussi aux utricules mères polliniques (qui 
sont des ovules mâles, ainsi que je l’ai montré ailleurs, et que 
nous le verrons plus loin). Ces cellules, par segmentation du con- 
tenu desquelles se produisent les grains de pollen, naissent au 
nombre de deux à six, ou quelquefois plus, au centre de chaque 
moitié de l’anthère. Elles sont généralement regardées comme 
n'étant autre chose que des cellules du tissu cellulaire de l'an- 
thère, qui se sont métamorphosées en cellules spéciales; pour- 
tant on peut constater, comme pour le sac embryonnaire, que 
dés leur apparition, ces cellules, quoique se comprimant par 
leurs faces contiguës, différent des autres éléments de l'an- 
thère par la coloration grisâtre et l'aspect muqueux de leur 
contenu. De plus, comme le sac embryonnaire, ces cellules 
sont, en général, plus grandes au moment de leur naissance 
que les cellules du tissu ambiant. 

Ce que je viens de dire pour les ovules mâles et femelles des 
Phanérogames, sur l’aspect particulier, dès l'instant de sa naïis- 
sance, de la cellule qui va les former par suite de son évolution, 
est encore bien plus évident pour les cellules qui, en se déve- 
loppant, vont constituer les sporanges et les anthéridies 
(ovules mâles) des Fucacées, la cellule mère des archégones 
du prothallium des Cryptogames vasculaires. Ces cellules, 
dès leur apparition, différent en effet beaucoup, par leur forme 
et leur couleur grisâtre, des cellules paraphysaires environ- 
nantes, ou de celles du tissu cellulaire au milieu desquelles 
elles sont nées. 
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C'est dans la naissance par aœccrémentition (formation libre 
de Nægeli) qu’il faut faire rentrer un des modes de repro- 
duction de quelques végétaux unicellalaires (Protococcacées). 
Dans ces plantes on voit naître de toutes pièces, dans leur con- 
tenu muqueux, de petites cellules sphériques, translucides, qui 
grandissent ensuite et secolorent. À mesure que se développent 
les jeunes cellules, le contenu de la cellule mère disparait. Si 
le contenu de la cellule mére est solide (chlorococcum), les 
jeunes produisent dans toute l'épaisseur du contenu ; si le con- 
tenu est en partie liquide, et que sa portion solide ne forme 
qu’une couche périphérique (endococcus, hydrodiciyon), les 
jeunes naissent seulement à la périphérie. Dans cette repro 
duction tout le contenu ne sert pas immédiatement à la généra 
tion des jeunes cellules; ce sont seulement des parties d 
celui-ci qui s’individualisent pendant que le reste du conten 
reste encore comme propre à la cellule mère, mais il est prin 
cipalement employé à la nutrition des jeunes. L'individu, dan 
ce cas, n’est pas détruit immédiatement par la reproduction , 
au moment de l'apparition des jeunes, mais sa mort es 
amenée certainement, et en peu de temps, par leur déve 
loppement. Dans les Valoniacées, les jeunes cellules naissen 
cà et là dans le contenu de la cellule mère; d’abord petites 
incolores, sphériques, elles se nourrissent aux dépens du con 
tenu, se colorent, et deviennent des cellules qui sont autant d 
jeunes individus ou germes. La vie de l'individu qui a servi a 
développement des jeunes n’est en aucune façon altérée 
C’est à tort que de Siebold a ditque, dans ce cas, la cellule meur 
comme dans le premier (1). 

136. — Génération par bourgeonnement ow propagules 
C'est par ce mode de génération des éléments anatomique 
que naissent sur les plantes adultes les spores de certain 
Champignons. Chez les Lycoperdacées et les Hyménomycèles, 


(4) Narçeur, Gaitungen einzelliger Algen. Zurich, 1849, in-4, p. 17-18. 
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la surface d’une cellule mère qui reçoit ici le nom de baside, 
naissent quatre (rarement deux ou une) petites saillies ou 
bourgeons vésiculaires, sphériques ou ovoïdes, adhérents par 
un point à la baside ; chaque vésicule grandit peu à peu, et une 
fois leur développement achevé, elle constitue autant de spores 
qui se détachent. Sur certains Champignons microscopiques 
(pl. V, fig. 2, p, t), on voit naître trois, quatre, ou un plus 
grand nombre de petites vésicules ou bourgeons vésiculaires 
ovoïdes qui recouvrent bientôt la cellule renflée ou réceptacle 
qui termine les rameaux des Champignons, et chacune se dé- 
tache bientôt, et à ce moment devient sphérique. Ces spores 
restent collées par une matière visqueuse sur le réceptacle, 
et forment bientôt par leur accumulation une masse plus ou 
moins volumineuse, sphérique ou à peu prés. 
* Les cellules qui, dans certaines circonstances , telles que 
celles de la germination des boutures, se développent dans les 
gros vaisseaux rayés ou ponctués du tissu ligneux et finissent 
par les combler, se forment de la manière suivante. De pe- 
tites vésicules parfaitement transparentes apparaissent à la 
face interne des vaisseaux et grossissent peu à peu ; elles cou- 
vrent ainsi celte face de cellules très transparentes , sphéri- 
ques, qui grandissent insensiblement; elles finissent par se 
détacher et deviennent libres après avoir été pendant quelque 
temps adhérentes par une très petite surface. Avant de se dé- 
tacher, elles commencent déjà à se multiplier par cloisonne- 
ment, et ainsi elles remplissent la cavité du tube d'un üssu 
nouveau. Ces cellules sont toujours dépourvues de noyau 
(Trécul, loc. cit., 1847). J'ai dit que dans les Champignons 
le mode de multiplication par bourgeonnement de petites 
cellules à la surface de celles qui ont atteint leur volume se 
‘continue depuis la période embryonnaire jusqu’à la fin (p. 212). 
137. — Génération par gemmation ou surculation. On 
l'observe dans le tissu à cellules filamenteuses et ramifiées des 
Algues, dans le tissu à cellules allongées du pédicule des Cham- 
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pignons, et dans quelques unes de celles des plantes de ces deux 
embranchements qui sont formées de cellules simplement super- 
posées. Il est possible de voir sur la plante déjà très développée 
ou adulte ce mode de naïssance des éléments. Dans les cellules 
qui ont pris une certaine longueur, il se développe à leur 
extrémité supérieure une bosselure latérale qui, après 
qu’elle a atteint la longueur de la cellule dont elle émane, 
s’en sépare au niveau du point de communication avec celle-ci. 
La séparation a lieu par production d’une cloison d’après le 
mécanisme décrit en parlant de la segmentation par scission 
ou cloisonnement (page 91). 

C'est par gemmation que naissent les sporanges dans les 
Algues du genre Derbesia. Au lieu d'une cloison proprement 
dite, se formant entre la cellule mère et l'élément qui vient de 
naître ainsi, c’est par étranglement, ou rétrécissement graduel 
jusqu’à oblitération de celui-ci, qu'il se sépare de l’autre, et 
non par production d’une cloison proprement dite. C’est égale- 
ment ainsi que naissent les sporanges et les anthéridies de 
beaucoup de Fucacées et autres Algues. Ils se séparent de la 
cellule mère de la même manière, et non par formation d’une 
cloison circulaire qui, de la face interne de la nouvelle cellule 
à son point de jonction avec l’ancienne, gagne jusqu’au centre 
de manière à établir une séparation complète. 

Dans quelques plantes unicellulaires la reproduction a lieu 
par gemmation. La cellule donne naissance à un rameau plus 
où moins long : s’il est court, il sert à lagénération d’une cellule 
par production d'une membrane enveloppante; s’il est long, 
toute la partie terminale de son contenu se change en une 
cellule par formation d’une paroi enveloppante (c’est ce qu’on 
voit assez souvent sur les Vaucheria). Ces cellules tombent 
ordinairement avec la membrane de la cellule mère qui les 
entoure, plus rarement elles en sont expulsées ( Vaucheria 
clavata ). La naissance par gemmation s’observe aussi chez les 
animaux infusoires unicellulaires, mais elle est plus rare que 
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chez les plantes; elle a lieu pourtant chez les Epistylis, les 
Carchesium et les Vorticelles. 

138.—Le phénomène appelé copulation ou conjugaison 
des filaments ({richoma) des Algues conjuguées (Zygnema, T'yn- 
daridea, Staurocarpus, ete.) est ou une variété des modes de 
naissance par gemmation et par accrémentition, ou peut-être 
un mode spécial et distinct. Les cellules placées parallélement 
l’une à côté de l'autre envoient chacune par le côté corres- 
pondant un petit prolongement en cul-de-sac, lesquels se 
rencontrent, et la double paroi de séparation à leur point 
de contact se résorbe, d’où alors résulte une communi- 
cation entre ces deux tubes, et leurs contenus se mélangent. 
C'est à ce moment que se forme, dans une des deux cellules 
ainsi mises en communication, une masse granuleuse. qui 
s'entoure d’une paroi de cellulose, et constitue alors une spore ; 
quelques auteurs croient que c’est plutôt un sporange qui naît 
ainsi, Car on ne les a pas vus germer. Il en naît quelquefois 
dans des cellules non copulées. 

Chez les Vaucheria, sur une cellule poussent deux petits 
rameaux placés l'un à côté de l’autre, dont l’un, plus épais 
et plus court, est le rameau gemme; l'autre, plus long et 
plus mince, est le rameau crochet: ce dernier se recourbe 
en haméçon et place sa pointe en contact avec celle du pre- 
mier; il verse ensuite une partie de son contenu dans ce 
rameau gemme quand les parois des sommets contigus sont 
résorbées. Une fois le contenu des deux rameaux mélangé, 
la cellule nouvelle nait dans le rameau germe. Dans la repro- 
duction par gemmation l'individu mère ne meurt pas (4). 

Les Diatomées (Gomphonema, Cocconema, Eunotia, Fragi- 
laria) se multiplient par conjugaison (2). Le phénomène a lieu 
ainsi qu'il suit. Dans les premiers temps, les surfaces concaves 

(1) Narçeui, loc. cit., 1849, in-4, p. 18. 

(2) Twaires, Sur la conjugaison des Diatomées (Annales des sciences 


naturelles, 1847, t. VIT, p. 374). — Deuxième note sur la conjugaison des 
Diatomées (1bid., 1848, t. 1X, p. 60, pl. ILet II). 
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des frustules conjuguées sont presque immédiatement appli- 
quées l’une contre l’autre. De chacune de ces surfaces s’élè- 
vent peu à peu deux petits mamelons qui se rencontrent avec 
deux mamelons semblables émanant du frustule opposé. Ces 
mamelons sont l’origine de deux tubes de communication qui 
se forment par abouchement des extrémités qui se rencon- 
trent. Une fois cet abouchement opéré, le contenu (endo- 
chrome) des deux frustules se mélange et forme d’abord deux 
masses d’abord irrégulières placées entre eux. Bientôt 
ces masses se recouvrent chacune d’une membrane lisse et 
cylindrique. Ge sont alors de jeunes sporanges qui s’allongent 
peu à peu en conservant une forme à peu près cylindrique, 
jusqu’à ce que leur dimension excède de beaucoup celle des 
frustules qui leur ont donné naissance. Lorsque enfin ces or- 
ganes sont arrivés à maturité, leur surface devient striée 
transversalement comme celle des frustules. 

Vers l'époque où a lieu le mélange du contenu des deux 
frustules conjugués, ceux -c1 se divisent longitudinalement en 
deux moitiés, au niveau de deux mamelons qui sont l’origine 
des tubes de communication des endochromes. Ils restent 
d'abord réunis par une membrane très délicate, qui ne tarde 
pas à disparaitre. 

D'après Nægeli, dans l’Euastrum rupestre, la copulation a 
heu ainsi : deux individus se juxtaposent longitudinalement, 
puis sur eux naissent de courtes excroissances qui viennent se 
joindre et former un canal par suite de la résorption de Ja 
paroi. Dans ce canal passe tout le contenu des deux cellules 
ainsi unies, et ils"; agglomère en une masse qui finit par con- 
stituer une seule cellule. 

139. — Génération par segmentation et scission ou cloison- 
nement. Nous avons vu, en traitant de ce mode général de 
naissance des éléments anatomiques, que c'était là un des 
modes de génération de certains éléments dans les plantes 
cryplogames ayant atteint ou dépassé l’état embryonnaire. Les 
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circonstances particulières dans lesquelles on l'observe sont les 
suivantes : 

Durant le développement de l'embryon de l’Isoetes lacus- 
tris (1), après l’éruption de la fronde et de la racine, com- 
mence une halte d'environ un mois. Dans les premières frondes 
et racines, l'agrandissement et la multiplication des cellules 
continuent par multiplication intercalaire des cellules de la 
base de la fronde; dans les racines, par agrandissement de 
la pointe (page 139). 

Aussitôt après la saillie au dehors du prothallium, commence 
la division longitudinale en deux par cloisonnement vertical 
du cordon de cellules proprement dites, qui, étant un peu 
allongées, se distinguent ainsi, vers le centre de la fronde et 
de la racine, de celles qui les entourent. Les divisions parais- 
sent se faire en même temps dans toute la longueur des cor- 
dons de cellules se réunissant au-dessous du bourgeon ter- 
minal. Il en résulte des cellules sept ou huit fois plus 
longues que larges, exactement superposées, dont l'ensemble 
forme ainsi un faisceau d'aspect fibro-vasculaire. Après l'appari- 
tion de ce faisceau, la division par cloisons transversales des cel- 
Jules de la base de la fronde continue, bien que dans une moindre 
masse; une portion des cellules du cordon devenant faisceau 
vasculaire y prend part aussi. De ce cloisonnement transversal 
se trouve complétement exceptée une longue série impaire de 
cellules, laquelle se produit dans le milieu de la partie antérieure 
du faisceau vasculaire par cloisonnement longitudinal d’une 
série de cellules du cambium. Ces cellules impaires conservent 
toute leur longueur par cessation complète de tout cloisonne- 


ment transversal, qui continue pourtant dans les cellules voi- 


sines. Bientôt à la face interne de leur paroi se produisent les 
couches d’accroissement qui en font des fibres annulaires, pas- 


(4) Horweisrer, Beitraege zur Kenntniss der Gefaesskryplogamen (Abhand- 
lüngen der mathematisch-physischen Classe der Kæœniglich Saechsischen Gesell- 
schaft der Wissenschaften. Leipzig, 4852, in-4, p. 124), 
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sant par places à l’état de fibres spirales. Là où les précurseurs 
des faisceaux vasculaires de la fronde et de la racine se réu- 
nissent, au-dessous du rudiment de la deuxième fronde, dans 
le premier nœud de la plante, plusieurs des longues cellules du 
cambium prennent la forme prosenchymateuse. Dans toutes se 
produisent des couches d’épaississement. Ges cellules (qui ne 
présentent pas la division transversale intercalaire qui gagne 
pourtant les cellules voisines) constituent le premier rudiment 
du bois; courtes et fusiformes, elles ressemblent déjà assez 
à celles dont sera formée la masse principale du bois de la 
plante adulte (Hofmeister, page 140). 

Les cellules parenchymateuses (cellules du cambiwm, Hof- 
meister) placées entre les points d’où partent les vaisseaux allant 
aux jeunes racines, se lignifient en grande partie par le dépôt, 
qui en fait des cellules spirales ou réticulées. Elles prennent en 
même temps une forme plus arrondie, moins régulièrement po- 
lyédrique que les cellules voisines ; quelques unes de celles-ci, 
placées entre les précédentes, restent homogènes, à parois 
minces et en même temps à angles plus aigus, plus régulière- 
ment polyédriques (page 147). 

Les sporanges des Derbesia et des Fucacées, de la généra- 
tion desquels j'ai parlé plus haut (page 222), lorsque leur 
développement est achevé, renferment un contenu granuleux 
qui présente spontanément, c’est-à-dire sans fécondation 
préalable, le phénomène de la segmentation tel qu'il a été 
décrit précédemment ; nulle part dans les végétaux la segmen- 
tation ne se rapproche autant qu'ici de ce qu'elle est chez les 
animaux. Les sphères de fractionnement s’entourent bientôt 
d'une enveloppe de cellulose ; elles constituent alors une spore 
(SPORULE, sporidie, de quelques auteurs), c’est-à-dire le corps 
qui donnera directement naissance aux éléments anatomiques 
de l'embryon où du prothallium (proembryon) des Crypto- 
games, d'après le mécanisme décrit plus haut (pages 210-211), 
c'est-à-dire par segmentation aussi. 
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Les spores des Enterobryus naissent par cloisonnement ; à 
l'extrémité du tube qui constitue ce végétal s’accumule un 
contenu granuleux qui se sépare du reste du tube par une 
cloison transversale ; ordinairement cette masse granuleuse 
se partage elle-même en deux de la même manière, d’où pro- 
duction de deux spores (pl. IV, fig. 5, m, et fig. 6, o). Beaucoup 
d'espèces de végétaux microscopiques donnent naissance à des 
spores de cette manière. C'est de cette maniére aussi que nais- 
sentcelles de beaucoup de Champignons microscopiques (Gonto- 
mycèles et Hyphomycètes), seulement, au lieu de formation d’une 
cloison, c'est la cellule terminale de celles qui, par leur super- 
position, constituent la plante et ses rameaux, qui s’étrangle 
de distance en distance, et chacun des artieles, représentant une 
sporidie, tombe à son tour. C'est ce qu’on peut voir sur les 
genres Monilia et Oidium. On peut observer ce fait sur beau- 
coup d'autres plantes analogues (pl. IT, fig. 2, et pl. I, 
fig. 9 et 11). M. Montagne a vu que dans les Botrytis, vers 
le deuxième jour du développement, il naît dans l’intérieur 
des tubes des globules granuleux et sphériques, à peu près 
tous d'égal diamètre, et disposés en série interrompue par 
des intervalles pellucides. Chaque globule arrive, à son tour, 
à l'extrémité du tube vers le quatrième jour du développement, 
et le {ube s'éfrangle derrière lui en lui fournissant ainsi une 
enveloppe de sa propre substance. Ce qui a eu lieu pour le 
premier , s'opère ensuite pour celui qui vient après, et ainsi 
de suite , en sorte que les filaments qui contiennent ces glo- 
bules finissent par se résoudre complétement en spores. Dans 
les Gastromycètes , les Pyrénomycètes, les Hyphomycètes, et 
quelques autres Champignons, c'est par segmentation aussi du 
contenu des sporanges, comme (lans les Fucacées, etc. , que 
se produisent les spores, au nombre de quatre ouhuit, rarement 
de deux ou de seize. Dans les Ascophora et quelques autres 
Mucorinées, le sporange dont le contenu se segmente est 
représenté par la cellule terminale renflée de la plante. 
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Dans les régions où nous avons suivi le mode de génération 
des cellules du tissu cellulaire des Phanérogames, on voit que dès 
qu’elles ont atteint un volume plus considérable que celui des 
éléments voisins, il se forme une cloison dans leur intérieur, 
d’après le même mécanisme que nous avons décrit en traitant 
de la naissance des cellules embryonnaires. Qu'il y ait ou non 
un noyau dans la cellule, le phénomène reste le même, si ce 
n’est que lorsque le noyau manque, la séparation du contenu 
en deux parties n’est pas précédée de la génération d’un noyau 
correspondant. En un mot, dans ce cas , ce dernier corps ne 
se forme pas (1). Dans ce tissu cellulaire cortical, les lésions 
ou les ruptures qui s’y produisent normalement ou sont causées 
artificiellement, se réparent par le même mode de naissance 
des cellules. « Là les cellules dont la contiguité a cessé se gon- 
fient par leur côte libre, s’'allongent horizontalement, et se 
divisent comme je l'ai dit précédemment (2).» Les cellules nou- 
velles se multiplient à leur tour de la même manière jusqu’à 
ce que le vide soit rempli. C’est par un mode identique que se 
forment ces petites masses utriculaires que l’on aperçoit à 
l'œil nu comme des grains blancs dans les lacunes du pétiole, 
et des pédoncules du Nuphar lutea (Trécul). 

Dans les feuilles, dans les cellules des poils de beaucoup de 
plantes, c’est encore ainsi que les cellules se multiplient ct 
déterminent l'allongement et l'épaississement de ces organes. 
Seulement, comme dans celles-ci un noyau existe, celui de la 
cellule mère disparaît, se résout d’abord, et bientôt après il 
s’en forme deux autour desquels se fait l'accumulation du con- 
tenu, puis la cloison entre les deux. Comme dans les cellules 
embryonnaires encore, la cloison, primitivement simple, se 
dédouble ensuite (3). 


Parmi les plantes unicellulaires, les Chroococcacées , Pal- 
(1) Trécue, loc. cit, 1847. 


(2) Trécuz, loc. cit., 1847, p. 272. 
(3) UxGer, loc. cit., 4844, 
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mellacées, Diatomacées et Desmidiacées, se reproduisent par 
segmentation ou cloisonnement. Tout le contenu de la cellule 
qui représente chaque individu se sépare peu à peu en deux, 
rarement quatre parties; une ou deux cloisons, selon les cas, 
se forment et partagent la cellule en deux ou quatre nouvelles 
cellules; la cellule mère cesse d'exister au moment où se sé- 
parent celles qui en dérivent (1). C’est par le mode secondaire 
de segmentation dit scission (voy. p. 93) que se multiplient 
beaucoup d’Infusoires, animaux unicellulaires comme les 
plantes ci-dessus. Cette scission est longitudinale chez les 
Carchesium et les Vorticelles; elle est transversale chez les 
Stentor, Leucophrys, Bursaria, Loxodes, ete. Chez beaucoup, 
la scission peut se faire à la fois transversalement et longitudi- 
nalement: tels sont les Bursaria, Opalina, Glaucoma, Chilo- 
don, Paramæcies, Stylonychia, Euplotes, ete. Beaucoup de ces 
Infusoires renferment, comme les cellules proprement dites, 
un noyau. Quel que soit le sens de la scission, ce noyau placé 
au milieu du corps se divise également, de sorte qu’à la fin du 
phénomène chaque animal nouveau possède un noyau. Souvent 
(Paramæcies, Bursaria, etc.) le noyau commence à se seg- 
menter avant la partie périphérique du corps. 


III, DÉVELOPPEMENT, 


À, DÉVELOPPEMENT DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES DE L'EMBRYON 
VÉGÉTAL, 


140. — Nous avons à suivre les changements que présentent 
les cellules depuis l’époque de la formation de l'embryon jus- 
qu’à celle de la cessation de l’état embryonnaire. Gelui-c1 se 
prolonge pendant la germination; après ce phénomène il se 
termine à l’époque de la production des organes définitifs, tels 


(1) Voy. NzGeui, Gallungen cinselliger Algen physiologisch und syslema- 
lish Bearbeitel. Zurich, 1849, in-4, p, 47. 
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que feuilles et racines, qui permettent à la plante de vivre 
d'une vie indépendante. 

A cette époque aussi, tous les éléments définitifs, tels que 
fibres, trachées, vaisseaux ponètués, rayés, ete., sont tout 
formés, et ont les caractères qu’ils conserveront toujours; si ce 
n’est que quelques uns des changements qui caractérisent leur 
métamorphose de l’état de cellule à celui de fibres ou vaisseaux, 
se continuent toute la vie, et, par conséquent, deviennent de 
plus en plus tranchés. Tels sont les dépôts de couches con- 
centriques à la face interne des fibres et de certaines cel- 
lules (1) dont les parois s’épaississent de la sorte ; tels sont les 
dépôts de xylogène dans l'épaisseur des parois de cellulose, 
dépôts qui se reconnaissent à la résistance de plus en plus 
grande à l’action de l'acide sulfurique et de l'iode, et à la 
nécessité d'employer l'acide nitrique pour que l'iode puisse 
bleuir ces parois. 

441.—La paroi de cellulose des jeunes cellules de l'embryon 
végétal est très mince, homogène, transparente, sans perfora- 
tions de quelque nature que cesoit. Ellesbleuissent directement 
par la teinture d'iode, ou l’action préalable peu prolongée de 
l'acide sulfurique suffit pour déterminer cette coloration. 

Elles ne conservent pas ces caractères pendant toute leur 
vie; elles subissent les divers changements dont suit l’'énumé- 
ration : 

1° Dans les parties du végétal dont les cellules constituent 
les éléments anatomiques définitifs, telles que la moelle, les 
rayons médullaires , la couche herbacée , la surface des tiges 
des Cryptogames cellulaires et leurs expansiôns foliacées, ete., 
les cellules conservent leurs formes polygonalés et leurs dimen- 
sions. Dans quelques parties cependant, elles s’aplatissent 
beaucoup : tels sont les rayons médullaires. 


(1) M. Mont, Ueber den Bau der veget. Zellmembran (Vermischte Schrif- 
lon, 1845, p. 314). — Sur l'accroissement de lu membrane cellulaire (Bôtan. 
Zeil., 1846, et Annales des sciences nat., Paris, 1847, Bot., t. VIE p. 193), 
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En même temps leurs parois s’épaississent, et la cavité subit 
un rétrécissement souvent assez considerable. Du reste, dans 
certaines cellules et certains vaisseaux, en même temps que la 
paroi s’épaissit, l'élément anatomique grandit en tous sens, d'où 
il résulte que l’épaississement des parois n’entraine pas néces- 
sairement un rétrécissement de la cavité cellulaire (4). 

L'action de l'acide sulfurique et de la teinture d’iode fait 
reconnaitre facilement l'addition successive des couches con- 
centriques à la face interne de la première membrane de cel- 
lulose formée. On peut quelquefois distinguer les unes des 
autres ces couches en se guidant sur les minces lignes qui les 
séparent, ou sur leur plus grande facilité à bleuir au contact 
des réactifs indiqués tout à l'heure, tandis que la paroi de cel- 
Julose la plus externe, ou primitive, se pénètre de lignine et 
acquiert la propriété de jaunir au contact de ces réactifs qui 
précédemment le bleuissaient. Ce n’est plus que l'acide azotique 
ou quelquefois la potasse qui la rend susceptible de bleuir, 
parce qu'ils enlèvent cette lignine (2). Des changements ana- 
logues ont lieu aussi dans les plantes acotylées vasculaires 
(voy. pages 225-226). 

Parmi les modifications que présente encore la paroi de 
cellulose, il faut signaler la soudure intime des parois acco- 
lées de deux cellules voisines, comme on le voit dans le noyau 
des Dattes et le bois des Cactus, etc. 

2° Nous ne ferons que signaler ici, dans les limites de ce qui 
est nécessaire pour l'intelligence de ce livre, les changements 
qui surviennent dans le contenu des cellules. 

Beaucoup de ces cellules {dans les rayons médullaires, dans 
le tissu cellulaire interposé aux jeunes fibres du liber, dans les 
couches cellulaires superficielles des Algues, dans le chapeau 
des Champignons}restent transparentes, remplies d’un liquide 


(1) H, Mouz, Sur l'accroissement de la membrane cellulaire (Bot. Zeit., 
1846, et Annales des sciences nat., Paris, 1847, Bot., t. VII, p. 129), 
(2) H. Mo, loc. cit., 4847, 
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incolore tenant des granulations azotées ou amylacées, grisà- 
tres, plus ou moins nombreuses et transparentes, ensuspension, 
semblables à celles qui remplissent les premières cellules for- 
mées dans l’ovule. Dans les mêmes régions, ou surtout dans les 
cellules de l’albumen ou endosperme, dans celles des cotylé- 
dons, ete., on voit apparaître des granules particuliers à centre 
brillant, à contours nets et foncés en couleur , qui bleuissent 
sous l'influence de la teinture d’iode. Ces granules, qui sont 
toujours tout à fait libres dans chaque cellule, sans jamais ad- 
hérer à leurs parois, sont des grains de fécule, Souvent, quand 
ils sont encore très petits (0®,001, 0,002 ou Om,008), ils sont 
entourés d’une mince couche albumineuse, qui jaunit par 
l'iode, Peu à peu ils grandissent probablement par addition 
successive de couches superposées, car ils montrent des lignes 
concentriques autour d’un point qui a reçu le nom de hile, 
parce qu'on les croyait formés, ce qui n’est pas, par une vési- 
cule primitivement adhérente à la face interne de la cellule 
végétale par ce point, et constituée de couches déposées de de- 
dans en dehors, dont la substance aurait pénétré dans le glo- 
bule par ce hile. Dans beaucoup de cellules alors les grains de 
fécule deviennent polyédriques au lieu de rester sphéroïdaux. 

Dans les cellules de tout l'embryon de certaines plantes, 
comme celui des Convolvulus , toutes les cellules changent de 
couleur. Gette modification est due à la production de grains 
de chlorophylle. Ils sont formés par le dépôt d’une matière 
verte tenue en dissolution dans la substance azotée qui en- 
toure des granules purement azotés. Ces grains peuvent être 
mêlés à d’autres incolores. On en voit aussi se former dans 
l'embryon des Cryptogames vasculaires, comme les Fougères, 
ou cellulaires, comme les Marchantia, etc. 

Dans les cotylédons de beaucoup de plantes (Noyer, Aman- 
dier, etc.), ou dans l’endosperme, il se dépose des gouttes 
d'huile d'abord extrêmement petites, qui grandissent peu à 
peu et deviennent plus ou moins nombreuses, 
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Le noyau de l’utricule primordiale est une des premières 
parties de la cellule qui se modifie, en général, de très bonne 
heure ; il devient très pâle, de sorte que souvent il faut em- 
ployer l'alcool ou la teinture d'iode pour le rendre plus opaque 
dans le premier cas, jaunâtre dans le second. Alors il reparaît 
avec toute la netteté qu'il avait quelque temps après sa forma- 
tion parfaite. Dans quelques plantes, ce sont les seuls change- 
ments qu'il éprouve, et il persiste pendant toute la durée du 
végétal; mais, dans la plupart, il finit par disparaitre, quelle 
que soit la nature du contenu de l'utricule primordiale. 

Toutes les cellules qui restent pleines de liquide, avec ou 
sans granulations ou grains d'amidon, conservent leur utricule 
primordiale ; mais celles qui, dans la moelle ou dans la couche 
subéreuse, se remplissent d'air en perdant insensiblement leur 
liquide et leurs granulations qui sont résorbées, celles-là per- 
dent aussi leur utricule primordiale. 

Il en est de même pour la plupart des cellules de l'écorce, 
de la moelle et des rayons médullaires, ete., dans lesquelles se 
forment des cristaux ; nous n’aurons donc pas à revenir sur ce 
fait-là en parlant des éléments anatomiques définitifs, 

Les cellules de la couche la plus superficielle de l'embryon 
prennent une forme plus aplatie que les autres ; de plus, leur 
contenu perd la plupart où toutes ses granulations au fur et 
à mesure des progrès du développement. Néanmoins elles res- 
tent pleines deliquide et conservent leur utricule jusqu’à l'époque 
à laquelle l'écorce se dessèche et se fendille. Alors il n’y a 
plus d’utricule primitive, ou bien on n’en (rouve que des lam- 
beaux irréguliers. 

142.— Enfin, parmi les cellules qui constituent l'embryon ou 
cellules embryonnaires, il y en à quelques unes qui présentent 
d’autres phénomènes qu’un agrandissement successif, qu'un 
changement dans l'épaisseur des parois et dans la nature du 
contenu, etc., changements qui leur font perdre leurs caracteres 
embryonnaires et en font des éléments définitifs, c'est-à-dire 
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semblables à ceux qu'on trouve dans l'être parfait et concou- 
rant même à le constituer. Il est des cellules de l'embryon qui 
se résorbent peu à peu: ce sont celles qui forment le filet sus- 
penseur de l'embryon, et quelquefois celles de l’endosperme, 
qui, après avoir existé dans le sac embryonnaire (ovule), peut 
se résorber en {otalité. Les phases de cette évolution rétrograde 
qui amène la fin de ces cellules sont les suivantes. Le contenu 
granuleux disparait peu à peu, et la paroi de cellulose se 
plisse ; dans l’endosperme, elle se résorbe et disparait (Linum 
perenne). Celles du suspenseur présentent le même phénomène 
dans quelques plantes ; mais, dans d’autres, on trouve quel- 
quefois les cellules vides desséchées sous forme d'un mince 
filament qui ne disparait qu'avec la graine, ou bien ne se ré- 
sorbe que vers la maturité. 


B. — DÉYELOPPEMENT ET TERMINAISON OU FIN DES ÉLÉMENTS 
ANATOMIQUES DAXS L'ÊTRE DÉJA FORMÉ. 


143. — Le contenu de ce paragraphe s'applique à tous les 
éléments qui prennent en se développant des caractères autres 
que ceux des cellules du tissu cellulaire (cellules des trachées, 
vaisseaux ponctués, etc.), et autant aux éléments qui naissent 
pendant que dure encore l'état embryonnaire qu'à ceux dont 
nous venons de parler, qui apparaissent chez les plantes 
adultes. 

De ce qu'on dit que les cellules embryonnaires des plantes 
donnent naissance par métamorphose à des éléments anato- 
miques définitifs du végétal, il ne faudrait pas conclure que ce 
sont toujours des cellules quelconques de l'embryon qui passent 
à l’état de fibre, de trachée ou de vaisseau ponctué, rayé, etc. 
Ine faut pas croire non plus qu’un même élément peut prendre 
successivement ces diverses formes. Dès qu’une cellule fibreuse 
où faisant partie d’un vaisseau a pris la disposition ponctuée, 
rayée, etc., elle conserve toute sa vie cette disposition. 

Parmi les cellules même qui formeront le tissu cellulaire pro- 
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prement dit, on distingue de bonne heure celles qui constitue- 
ront la moelle et les rayons médullaires, des cellules destinées 
à représenter le tissu cellulaire cortical; celles qui constitueront 
l'endosperme de celles de l'embryon proprement dit. Ces diffé- 
rences portent sur la situation, sur le volume, sur la forme, et 
sur le mode d'arrangement des cellules; bientôt il en survient 
qui sont relatives au contenu de chaque cellule, aux portions 
de tissu cellulaire qui plus tard constitueront des organes dis- 
tincts. [n’y a d'exception que pour certaines cellules des rayons 
médullaires et du tissu cellulaire du bois, qui, semblables aux 
autres d'abord, deviennent ponctuées, rayées, etc., sur celle de 
leurs faces qui touchent aux vaisseaux de ces différents ordres, 
qui sont en contact avec elles, ou même qui, se cloisonnent et 
donnent ainsi naissance à des fibres, etc. (voy. plus haut, 
pages 225-226); de plus, les cellules des rayons médullaires 

s’aplatissent par compression des couches voisines. 
= Mais les cellules qui constitueront des éléments définitifs, 
distincts de ceux du tissu cellulaire proprement dit, sont géné- 
ralement dés le principe disposées anatomiquement de manière à 
prendre dans leur évolution ultérieure tel caractère et non tel 
autre. Cela est démontré par le cachet spécial qu’elles présen- 
tent dès leur apparition, cachet qui tient à leur forme, leur 
volume, etc. Enoutre, des cellules avant des caractères analo- 
miques déterminés se montreront constamment sur l'embryon 
dans certaines places et s'y transformeront en trachées; ces 
cellules ne se rencontrent jamais à d’autres places ; on ne les 
voit pas non plus prendre successivement la structure d’une, 
de deux ou plusieurs autres espèces de cellules, ni de vaisseaux. 

Dans une autre region, ce seront des cellules qui ont d'autres 
caractères anatomiques, el s’y transformeront : en vaisseaux 
ponctués, par exemple, ou en fibres, ete, et elles ne se 
montreront jamais ailleurs; elles ne se montreront pas où 
seront plus tard des vaisseaux rayés ou des laticifères. 

Ainsi, plus la simplicité des éléments végétaux est grande, 
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plus les caractères sur lesquels on peut baser les différences et 
établir des points de comparaison sont rares ; néanmoins il ne 
faut pas se laisser aller à croire à l'identité absolue , à l’unité 
de forme des éléments primitifs qui, plus tard, seront très diffé- 
rents de la forme première (1). 

Il y a analogie en ce que tous les éléments primitifs sont des 
cellules, savoir des éléments anatomiques de forme nettement 
délimitée , de volume circonserit, et à peu près d’égal dia- 
mètre en tous sens, ayant chez les plantes une paroi de cellu- 
lose, une utricule azotée, munie ou non d’un noyau, etc. Mais 
on peut, de prime abord, constater des différences réelles. 
Ainsi donc l'étude du développement des éléments anatomiques 
montre que les phénomènes de la naissance de chaque espèce 
sont tellement contingents, que même chez les végétaux chaque 
individu a déjà, dès son apparilion, des caractères qui le dis- 
tinguent des individus d’une autre espèce; qu'il a déjà quel- 
ques uns des caractères qu’il possédera plus tard, lors de son 
développement complet; qu’il n’y a de commun entre toutes 
les espèces que ce seul fait, d’avoir, lors de leur naissance, les 
caractères de cellule. Mais ces cellules ne sont pas semblables, 
et dès ce moment on distingue celles qui deviendront fibres ou 
vaisseaux de celles qui resteront cellules ; la cellule, en un mot, 
n’est pas une. 

Ahhk. — Les laticifères articulés, c’est-à-dire constitues de 
cellules ramifiées, et dont les extrémités se soudent bout à 
bout, mais sans résorption des cloisons ; les cellules allongées, 
ramifiées, et à subdivisions, également placées bout à bout, 
qui se trouvent dans les Algues, se forment par la rencontre 
bout à bout des petits renflements ou bourgeons qu'elles émet- 
tent par une de leurs extrémités, et qui, toutes, ne se séparent 
pas de la cellule mère par une cloison. Les branches restent 
ainsi en communication avec la cellule mère. On ne sait encore 


(1) Quelques uns de ces faits sont déjà signalés par M. pe Jussieu, Cours é!- 
mentaire de botanique. Paris, 4845, in-12, p. 22, 
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rien sur le développement des laticifères formés de tubes à 
parois minces, non cloisonnés. 

Les cellules qui se métamorphosent en fibres à parois homo- 
gènes, s’allongent considérablement, deviennent très étroites, 
et leurs extrémités se soudent carrément (fibres textiles) ou 
obliquement (clostres du tissu fibreux des couches ligneuses). 
Les parois, d’abord minces, s’épaississent peu à peu par dépôt 
de couches concentriques qui, dans le principe, sont plus sen- 
sibles à l’action de Tiode que la paroi externe ou primaire, 
laquelle, au contraire, s’imbibe de plus en plus de lignine. 
Leur cavité devient de plus en plus étroite; l’utricule primor- 
diale disparait peu à peu : d’abord on ne la voit plus que comme 
un réseau irrégulier, puis elle manque tout à fait. 

Les cellules et Les fibres ponctuées, rayées, réticulées, sca- 
lariformes, annulaires ou à spiricule, se produisent toûtes par 
des changements analogues qui se passent dans les cellules qui 
les précèdent. 

Pour chacun de ces éléments, bien longtemps avant que les 
cellules aient atteint leur volume total, les dépôts qui se font 
à leur face interne et leur donnent les caractères de cellules 
rayées, ponctuées, etc., sont déjà formés. En même temps que 
commencent ces dépôts le noyau disparaît, lorsqu'il existait, ce 
qui est rare; mais ce n’est qu'après le développement à peu 
près parfait que l’utricule azotée est tout à fait résorbée. 

Une fois ce dépôt formé à la face interne des cellules , elles 
grandissent régulièrement comme le font toutes les autres. 
Celles qui se tranforment en fibres ponctuées, rayées, etc., 
restent plus étroites, à parois plus épaisses, à cavité bien plus 
étroite que les vaisseaux de ce même nom, et surtout que les 
vaisseaux ponctués, scalariformes et autres. 

Le développement des cellules et des fibres ponctuées, rayées : 
ou autres, met hors de doute que la couche extérieure et tout 
à fait close de ces éléments est bien la couche primitive. Il 
montre que les couches internes dans lesquelles sont creusés 
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les canaux des ponctuations, des raies, etc., ne se déposent 
que postérieurement à la face intérieure dela couche primitive. 
Ainsi, dans le Pinus syluestris, l'écartement entre les parois 
des cellules contiguës qui forme le creux lenticulaire, auquel 
sont dues les aréoles caractéristiques de leurs fibres ou vais- 
seaux ponctués, est déjà produit à l’époque où il n'existe en- 
core aucun indice des ponctuations qui naîtront bientôt au 
niveau de chacun de ces écartements (1). Peu après on voit la 
paroi s’épaissir, et au fur et à mesure du dépôt des couches 
secondaires, les fentes ou les petits canaux qu'elles laissent 
par places déterminées deviennent de plus en plus profonds. 

445.—Quant au développement des Alques unicellulaires, on 
observe que les cellules nées par accrémentition sont sphéri- 
ques (Protococcacées et V aloniacées); lorsqu'elles sont nées par 
les autres modes (Vauchériacées, Exococcacées et Desmidia- 
cées), elles sont sphériques ou ellipsoïdales ; souvent elles sont 
aplaties d’un côté si elles sont nées par scission. Dans ce dernier 
cas, les phénomènes du développement sont souvent bornés à 
un simple changement de forme qui peut, du reste, être nul; 
d’autres fois il y a en même temps augmentation de volume : 
ce changement de volume n’a pourtant pas lieu dans certaines 
espèces (Nægeli). 

Dans les Protococcacées, l'augmentation de volume est con- 
sidérable. Chez les Diatomacées, dont la membrane siliceuse 
est ferme et inflexible, la forme reste assez la même pendant 
toute la durée de la vie, et les phénomènes du développement 
se bornent à un simple allongement dans le sens de la lon- 
gueur ; les angles et les faces restent aussi les mêmes. Chez 
les Desmidiacées qui naissent par scission, les jeunes cellules 
n'ont pas la forme des adultes, comme on le voit chez les Dia- 
tomées. Elles représentent une moitié impaire de ceux-ci, et 
le développement consiste en l'acquisition de la moitié qui 


(1) H. Moue, loc. cit., 1846. 
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manque. Les cellules des Palmellacées et des Chroococcacées 
ont une grande tendance à l'arrondissement de leurs faces. Le 
développement consiste en un passage de la forme hémisphé- 
rique des jeunes cellules à la forme sphérique ou ellipsoïdale 
des cellules adultes par agrandissement du côté aplati. Lorsque 
plusieurs cellules sont réunies en une seule famille où mem- 
brane gélatineuse enveloppante interposée, la forme des cel- 
lules est polyédrique ; en même temps une ou plusieurs, et ra- 
rement toutes les faces sont planes. Dans certains cas, elles 
conservent cette disposition; dans d’autres circonstances, elles 
se séparent et deviennent sphériques (Nægeli). 

Dans d’autres plantes unicellulaires, une partie de la cellule 
s’allonge en pointe, etc., et il se produit ainsi une nouvelle 
partie ou organe. Dans ce cas, on ne trouve aucune analogie 
de forme entre l'individu naissant et l'individu adulte. La 
forme cylindrique ou filiforme est ici assez commune, et rare 
chez les précédentes. Elles sont souvent ramiliées, et elles sont 
douées d'organes représentés par les ramifications. 

146.—La cellule d’où provient l'œuf ou corps reproducteur 
végétal étant née, commence le développement où métamor- 
phose qui fait de cette cellule un organe particulier, qui n’a 
plus de ses caractères originels ou d’élément anatomique que la 
forme, et encore pas toujours. Parmi les phénomènes de déve- 
loppement succédant à la naissance des éléments anatomiques 
dans les Cryptogames, il faut signaler des changements de 
forme analogue à ceux dont nous venons de parler dans les 
Phanérogames. Après la naissance des spores, il faut mention- 
ner, chez la plupart des espèces, la production d’une deuxième 
membrane, sorte de cuticule qui est comme sécrétée par la 
membrane de cellulose, qui, primitivement externe, devient 
alors interne. Souvent cette couche extérieure est chargée de 
pointes ou de dessins variés formés par des saillies, comme 
dans les grains de pollen; c'est elle qui se brise pour laisser 
faire saillie à l’autre, lors de la germination. Chez les Nosté- 
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chinées, Oscillatoriées, Conferves, Ectocarpées, Conjuguées, 
Ulyacées, ete., après la segmentation du contenu des sporanges 
naissent les deux, trois, quatre, etc., cils vibratiles que 
porte chaque spore (zoospore) vers un de ses pôles. Ils naissent 
de la sphère de segmentation, et lui sont attenants par une de 
leurs extrémités ; alors se forme la paroi de cellulose autour 
de la sphère de segmentation qui représente nécessairement 
ici l’utricule primordiale des cellules ordinaires ; mais elle n’en- 
veloppe pas complétement cette utricule; elle laisse un vide 
ou orifice autour du point d'attache des cils. On voit de la sorte 
que les cils attenant à l’utricule azotée, et de nature azotée 
eux-mêmes, font saillie au dehors en traversant l'orilice que 
présente la paroi de cellulose au niveau de leur attache à 
l’utricule primordiale. Les spores sont alors complétement dé- 
veloppées et portent le nom de xoospores; elles nagent çà et 
là dans le sporange, jusqu’à ce que celui-ci s'ouvre, en gé- 
néral, par le sommet d’un cul-de-sac, qui se produit alors; les 
zoospores, une fois sortis, nagent plus ou moins longtemps, 
puis se fixent à un corps, sur lequel a lieu leur germination. 

Les sporanges des Fucacées, une fois nés de la manière dé- 
crite précédemment, se développent et présentent des change- 
ments qui leur font rapidement aussi perdre les caractères de 
cellules pour prendre ceux d’un organe particulier; celui-e1 n’a 
plus de la cellule primitive que la paroi avec une cavité, mais 
le volume n’est plus le même, non plus que la forme, le con- 
tenu et les usages. 

Les phénomènes de développement qui font perdre à la cel- 
lule par laquelle commence le sac embryonnaire, ou œuf pha- 
nérogame, ses caractères d’élément anatomique pour prendre 
ceux d’un organe de structure et d'usage spécial, sont les 
suivants. Les cellules particulières qui se forment au sein du 
nucelle « s'allongent assez irrégulièrement (Crucifères) en 
tubes de divers diamètres et d’inégales longueurs (quand il v 
en à plusieurs, Cheiranthus Cheiri, L.); elles sont ordinaire- 
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ment simples, mais il n’est pas rare d’en voir pourvues d’ap- 
pendices en forme de cœcum. La plupart ne tardent pas à 
percer l'extrémité libre du nucelle et à se développer au delà 
dans la cavité formée par ses téguments (1). » Dans beaucoup 
de plantes, le même auteur a vu le sac embryonnaire prendre, 
après la fécondation, des formes très variées, surtout par allon- 
gement de ses extrémités (Scrofularinées). 

147. — Il resterait ici à traiter de la fin ou terminaison des 
éléments anatomiques végétaux par atrophie, de leur hyper- 
trophie, de leur déformation et de leur arrêt de développement, 
ainsi que des changements anatomiques qu'ils présentent lors 
de la mort et de la destruction naturelle des plantes ; mais 
nulle étude suivie n’ayant été faite sur ce sujet, on ne peut 
que l'indiquer. 


Remarques critiques sur la naissance et le développement des éléments 


anatomiques des végétaux, accessoirement des animaux, 


148. — On peut voir, d’après ce qui précède, que les élé- 
men{s anatomiques végétaux, qui sont toute leur vie des cel- 
lules, naissent ailleurs encore que dans la cavité d’une cellule 
ou directement aux dépens d'anciennes cellules. Ces faits sont 
opposés à l’assertion de M, H. Mohl (2), qui soutient qu'il ne 
se forme pas de cellules végétales entre d’autres cellules végé- 
taies (développement intra-utriculaire, Mirbel), ni sur d’autres 
cellules (développement super-utriculaire, Mirbel). Nous avons 
vu, au contraire, que des cellules végétales naissent par inter- 
position à d’autres cellules (génération inter-utriculaire, Mir- 
bel) dans les bourgeons naïissants (pages 214-215); nous avons 
vu aussi qu’il s’en produit par gemmation ou surculation, et par 
bourgeonnement ou propagules (génération super-utriculaire), 
à la surface externe des cellules de beaucoup d’Alaues et de 
Champignons. Mais les mots d’inter, de super et de intra-utri- 

(1) Turasxe, loc. cil., 1849, p. 81. + 

(2) Huco vox Mouc, art. Zelle dans Handiwoerterbuch der Physiologie, von 


R. Wagner, vol. IV, 1850, in-8, p. 211, 
16 
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culaire ne doivent pas être admis, car il se peut que dans cer- 
taines circonstances déjà citées (page 991), il naisse par sur- 
culation dans la cavité de certains vaisseaux des cellules qui 
les remplissent. Ainsi que je l'ai fait remarquer, on retrouve 
aux deux parties extrèmes de l'anatomie et de la physio- 
logie les mêmes faits statiques et dynamiques, mais dans un cas 
à l’état d’ébauche, et dans l’autre à l’état de plein dévelop- 
pement (par addition d’autres faits relatifs particulièrement 
aux tissus, systèmes, etc.) ; il faut donc, pour désigner les 
actes élémentaires, employer les termes usités déjà pour indi- 
quer les phénomènes correspondants observés sur lorganisme 
total. C’est ainsi, par exemple, que les modes de reproduction 
par segmentation ou scission, par gemmation ou surculation, 
et par bourgeonnement ou propagules, sont connus depuis 
longtemps sur des animaux et des végétaux d'organisation peu 
compliquée, sur des organismes simples. Or, on observe aussi 
ces modes sur des éléments anatomiques pris à part et même 
naturellement à l’état type quant à la netteté et à la simplicité. 
Beaucoup de ces organismes simples peuvent aussi, mais dans 
d’autres conditions relatives aux saisons, elc., se reproduire 
par œuf; mais il en est qui sont tellement simples qu'ils ne 
dépassent guère en complication les éléments, ne produisent 
plus d'œuf, et n’offrent pas d’autres modes de génération que 
ceux qu’on observe sur les éléments. 

149. — Parmi les six modes de génération des éléments 
anatomiques (1), celui par interposition est peu répandu dans 
les plantes et l’est beaucoup chez les animaux; la naissance 
par apposition et par substitution ne s’observe que chez les 


(1) Naissance par : 

1° Segmentation, scission ou cloisonnement (intra-utriculaire, Mirbel ; gé- 
nération endogène, formation libre de Hugo Mobhl, partim, et de Nægeli) ; 

2° Gemmation ou surculation (super-utriculaire, Mirbel) ; 

3° Bourgeonnement ou propagules (super-utriculaire, Mirbel) ; 

4° Interposition ou accrémentition (inter-utriculaire, Mirbel); 

5° Substitution (chez les animaux seulement); 

6° Apposition ou sécrémentition (chez les animaux seulement). 
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animaux ; les générations par propagules et par gemmation 
.s’observent surtout sur les éléments anatomiques des plantes, 
végétaux et animaux inférieurs. ; 

Le plus général de tous ces modes est la segmentation, scis- 
sion ou cloisonnement qui se remarque surtout chez les plantes, 
mais aussi sur plusieurs éléments anatomiques de tous les ani- 
maux et sur le contenu du vitellus. Ce mode présente natu- 
rellement plusieurs variétés, qu’on sera peut-être étonné de ne 
pas voir séparées comme autant de modes distincts; elles com- 
prennent en effet ce que H. Mohl considère comme les deux 
seuls modes qu’on observe dans les plantes (loc. cit., p. 211), 
mais nous avons vu qu'il n’en est pas ainsi. On sera peut-être 
étonné, par exemple, de voir rapprochée de la scission ou cloi- 
sonnement, la segmentation du vitellus animal de l’ovule mâle et 
femelle, et la segmentation du contenu des sporanges, du con- 
tenu du sac embryonnaire (œuf femelle des Phanérogames) et 
des utricules mères polliniques (œuf mâle des Phanérogames). 
Pourtant la seule différence existant entre ces deux variétés de 
la segmentation consiste en ceci, que : 4° Dans la segmentation 
proprement dite, ou fractionnement du vitellus, du contenu des 
sporanges, des utricules mères polliniques, ete., c’est le con- 
tenu d'un organe particulier qui se partage après avoir passé 
primitivement par l'état de cellule, et être devenu autre chose 
en se développant (ovules mäles et femelles, sporanges, etc.) ; 
sa paroi ou enveloppe n'entre pour rien dans le phéno- 
méêne, dans la production des parois des nouveaux éléments 
qui, sous forme de cellules, dérivent et résultent peu à peu 
de ce partage. 2° Dans la scission ou cloisonnement, c'est un 
élément anatomique tout entier qui se divise, la cloison seule 
est de nouvelle formation, et la paroi agrandie de l’élément 
ancien devient directement partie des deux nouvelles cellules 
qui dérivent du partage de la première. 

Mais à part ces différences, tout dans le reste est semblable ; 
apparition du noyau (quand elle a lieu), production d’un sillon 
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qui indique la séparation des granulations précédant le frac- 
tionnement pour les ovules, etc., ainsi que la production de la 
cloison dans les cellules végétales. Que l’on suive d'abord la 
segmentation du vitellus, puis les phases de la naissance 
et du développement des cellules dans le blastoderme chez les 
animaux, et l’on verra que les phénomènes de scission ou par- 
tage en deux d’une de ces cellules sont tout à fait semblables 
au phénomène de segmentation de chaque sphère de fraction- 
nement du vitellus (Umhullungskugeln). Cette scission des cel- 
lules blastodermiques n’est qu'une continuation de la segmen- 
tation, mais s’opérant sur une cellule embryonnaire toute 
formée, et non plus sur le globule organique ou sphère de frac- 
tionnement du vitellus (qui n’est qu'un amas de granulations 
réunies par une substance amorphe, mais sans paroi propre n'é- 
tant pas plus dense à la surface qu'au centre, et pouvant être 
désagrégée par pression). Ce que je viens de dire pour les cel- 
lules du blastoderme s'applique également à la naissance par 
scission de quelques éléments anatomiques de l'adulte, tels 
que noyaux et cellules fibro-plastiques, ete. Maintenant, 
quant à la segmentation qui a lieu dans les sporanges, quant 
à celle du contenu du vitellus des spores des Fucacées, etc. 
(Fucus serratus, etc.), du contenu du vitellus des utricules 
mères polliniques, des anthéridies des Ulvacées, etc., elle est on 
ne peut plus identique avec celle qui a lieu dans le vitellus des 
ovules animaux. Maintenant rien de plus facile à voir que la 
ressemblance entre cette segmentation et la scission par cloi- 
sonnement du tube de ces mêmes spores (Fucacées, ete.) en voie 
de germination ; rien de plus évident que sa ressemblance avec 
la segmentation par cloisonnement de la vésicule préembryon- 
naire et du contenu du sac embryonnaire des végétaux, 
avec la scission par cloisonnement des cellules allongées des 
Algues, ou des cellules des poils et du tissu cellulaire des Pha- 
nérogames. 


La segmentation proprement dite qui donne naissance aux 
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cellules embryonnaires dans le sac embryonnaire des Phanéro- 
games, aux grains de pollen et aux spores ou sporules des 
Lichens, de beaucoup d’Algues et de Champignons, voilà pour 
H. von Mohl un des modes de naissance des cellules végétales, 
celui qu'ilappelle formation cellulaire libre (freie Zellenbildung); 
il y joint de plus la formation de la vésicule embryonnaire qui, 
ainsi que nous avons vu, appartient à un autre mode. La scis- 
sion par cloisonnement, qu'il appelle division des cellules 
(Theilung der Zelle), voilà pour lui ce deuxième et dernier 
mode ; il ne tient pas compte des autres, ainsi que nous avons 
vu. On voit aussi qu’il sépare trop ces deux cas particuliers du 
même phénomène, dont le deuxième n’est qu’une modification 
du premier, lequel est considéré comme le type de l'acte; 
dont le deuxième, en un mot, n’est que le premier s’opérant, 
en général, sur un élément anatomique, et non sur le contenu 
d'un organe spécial, l'ovule. H. Mobl fait, du reste, ressortir 
celte particularité, lorsque, établissant les analogies et diffe- 
rences qui existent entre ce qu'il appelle formation libre des 
cellules végétales et division des cellules, il observe : 4° que dans 
Ja formation libre (naissance des grains de pollen dans les 
utricules méres polliniques, etc., par segmentation), le noyau 
et l’utricule primordiale (azotée) autour de laquelle se produit 
la paroi cellulaire (de cellulose) sont formés à nouveau pour 
chaque cellule ; 2° que dans la division des cellules (naissance 
par scission ou cloisonnement) l’utricule primordiale appar- 
tient déjà à la cellule mère qui se divise et ne se produit pas 
à nouveau pour chaque cellule fille qui en dérive. 

Il est facile de voir aussi, par tout ce qui précède, qu'il n’y 
a pas de naissance d’une cellule dans une autre cellule, d'un 
élément anatomique dans l’intérieur d’un autre élément, qu’il 
n’y à pas en un mot de génération endogène. En eflet, la 
formation libre de cellules de H. Mohl embrasse ce qu'on a 
appelé formation endogène. En d’autres termes, ce qu'on a dé- 
signé sous le nom de génération endogène n’est autre chose 


“ 
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que la naissance des cellules embryonnaires mâles (pollen, 
spermatozoïdes), et des cellules embryonnaires femelles par 
segmentation du vitellus des sporanges et des archégones, 
etc. (ou contenu de l’ovule, des utricules mères polliniques, 
etc.). Or J'ai déjà suffisamment montre qu'on ne peut en rien 
comparer l’ovule, les utricules mères du pollen ou des sperma- 
tozoïdes à une cellule. Ces utricules, l'ovule, les spores, les spo- 
ranges, ont toutes commencé comme les éléments anatomiques 
des végétaux, comme ceux des produits animaux, par être 
des cellules dans les premiers temps : mais, par suite des phé- 
nomènes de développement, ces caractères d'éléments anato- 
miques des plus simples (cellules) disparaissent bientôt. Cette 
cellule se transforme en cet organe spécial dont nous parlons, 
qui n’a plus, de la cellule originelle, que cette particularité 
d’avoir une paroi et un contenu distincts. Mais le volume, 
et même la forme ovoïde ou sphérique de ces ovules, spo- 
ranges, etc., ne sont plus ceux des cellules qui constituent le 
végétal. L'épaisseur des parois n’est en général plus la même; 
la coloration, la consistance du contenu, sa composition immé- 
diate, ne sont plus les mêmes. 

De plus, enfin, les caractères d'ordre organique ou de struc- 
ture ne sont plus les mêmes non plus, et ces caractères-là sont 
bien plus importants encore à prendre en considération que 
les caractères précédents. Dans les ovules des êtres complexes, 
comme beaucoup d'animaux, la différence de structure entre 
l'ovule mâle ou femelle et les cellules devient rapidement des 
plus tranchées ; chez le végétal il en est de même, surtout quand 
on prend en considération le contenu, quoique le fait soit 
moins frappant, parce que l’ovule comme les cellules a une 
grande simplicité. Ainsi donc l’ovule mâle ou femelle des végé- 
taux et des animaux commence par une cellule, et devient de 
bonne heure, en se développant, autre chose qu’une cellule, 

c'est-à-dire un organe spécial, très simple, comparativement 
aux autres organes, mais différent des éléments anatomiques 
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appelés cellules, différent de la cellule par laquelle il a com- 
mencé. Aussi cet organe a un usage spécial différent des 
propriétés qu'ont les cellules. 


Remarques sur le rôle rempli par le noyau dans la génération 
des éléments anatomiques, 


150. — Le noyau (nucleus, cytoblaste) est une partie qui 
entre dans la structure des éléments anatomiques ayant forme 
de cellule. Chez les animaux il existe même dans des élé- 
ments qui n’ont pas cette structure ; il se trouve dans des fibres, 
comme les musculaires de la vie organique dans le périmysium 
des faisceaux musculaires de la vie animale, etc. C’est une 
partie constituante qui, chez les végétaux, adhère immédiate- 
ment à l’utricule azotée, ou se trouve dans sa cavité adhérente à 
elle par des filaments d'apparence muqueuse, souvent parsemés 
de granulations moléculaires. Il est azoté comme l’utricule pri- 
mordiale. Il existe dans la grande majorité des cellules, mais il 
n’est pas rare de trouver dans toutes les espèces de cellules des 
individus qui manquent de noyaux, aussi bien pour les cellules 
animales que pour les cellules végétales. C’est ainsi que beau- 
coup de cellules du tissu cellulaire des Phanérogames, que 
celles de beaucoup de Champignons et d’Algues, etc., sont 
souvent dépourvues de noyau, même au moment de leur nais- 
sance aussi bien que plus tard. 

Il ne faut pas croire que dans un quelconque des modes de 
naissance des éléments anatomiques le noyau préexiste nêéces- 
sairement à l'apparition de la cellule, que celle-ci dérive du 
premier. Le noyau apparaît en général en même temps que se 
dessine déjà la masse cellulaire ; quelquefois 1l la précède ; 
quelquefois sa naissance est, au contraire, consécutive; d’au- 
tres fois, enfin, il ne paraît jamais pendant toute la durée de 
l'existence de la cellule. On sait du reste que, surtout chez les 
plantes, il se résorbe pendant les phases du développement ou 
avant que les autres parties de la cellule (même l’utrieule 


2h48 VÉGÉTAUX PARASITES DE L'HOMME ET. DES ANIMAUX. 


azotée) aient disparu. En un:mot, on observe que, partie de la 
cellule, le noyau peut manquer; qu'en général il accompagne 
dans sa naissance et son développement la naissance et le dé- 
veloppement de l'utricule primordiale et souvent ne fait que 
les suivre. On doit donc traiter de la génération des éléments 
anatomiques sans prendre en considération le noyau d’une 
manière essentielle, et sans s'inquiéter d'autre chose que de la 
partie fondamentale qui apparait, savoir, la masse ou portion 
principale de la cellule. 

151. — Dans la naissance des cellules, quand elle a lieu 
par segmentation proprement dite du contenu d'un organe 
spécial, c’est-à-dire du contenu ou vitellus d’un ovule femelle 
ou mäle (utricules mèéres polliniques ou des spermatozoïdes) 
ainsi que dans les sporanges , ordinairement il naît aussi un 
noyau, et la génération de ce noyau précède celle de la cel- 
lule. 

D'autres fois ce noyau peut ne pas apparaître : c’est ce qu’on 
voit dans la segmentation du contenu des cellules d'Ulva 
lactuca, dont chaque sphère de fractionnement donne nais- 
sance aux spermatozoïdes de cette Algue; dans la segmenta- 
tion des utricules mères polliniques, ou ovules mâles de beau- 
coup de Phanérogames, comme les Cucurbita, par exemple, 
fait déjà observé par M. de Mirbel (1). Il en est de même 
pour la segmentation du contenu des sporanges de certains 
Champignons, etc. 

Dans la plupart des espèces, soit animales, soit végétales, 
le noyau se montre durant la segmentation. Le plus souvent, 
on l’aperçoit en même temps qu'apparaît le sillon qui va par- 
tager en deux le vitellus ; d’autres fois, c’est un peu après 
qu'il nait. Dans le contenu formé de granulations maintenues 
réunies par une matière amorphe unissante, visqueuse ou 
muqueuse, plus ou moins tenace (protoplasma), on voit appa- 


(1) Mmpec, Recherches anatomiques et physiologiques sur le Marchantia poly- 
morpha, 1833, in-4, pl. IX. 
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raitre dé chaque côté du sillon un petit globule plus ou moins 
transparent. Généralement, chez les animaux comme chez les 
végétaux, il est clair, homogène, c’est-à-dire non granuleux ; 
aussi ordinairement, surtout chez les plantes , il ne renferme 
pas de nucléole ; le contour de ce noyau est nettement limité, 
quoique pâle, peu foncé, mais il peut être difficile à voir quand 
la masse granuleuse qui l'entoure est un peu opaque (contenu 
des sporanges des Fucus, et contenu ou vitellus de leurs spores 
en voie de germination). C’est autour de ce noyau que s’accu- 
mule le protoplasma granuleux , qui forme ainsi deux sphères 
de fractionnement plus ou moins ovoïdes. Chacune d'elles se 
subdivise successivement de la même manière; seulement, 
comme chacune a son noyau, celui-ci se divise, se segmente 
comme la masse qui l'entoure ; c’est-à-dire qu'en même temps 
qu'un sillon apparaît sur la sphère de fractionnement, un sillon 
ou étranglement se montre sur le noyau et le divise en deux. 
Le fait continue jusqu'à ce que toute la sphère de fractionne- 
ment, ou sa surface, se condense pour former une cellule em- 
bryonnaire du mäle ou de la femelle chez les animaux ; jusqu’à 
ce que chez les végétaux se délimite par condensation l’utricule 
primordiale superticielle, puis aussitôt après ou en même temps 
se produise la paroi de cellulose qui enveloppe le tout. 

Dans le cas de segmentation par scission ou cloisonnement 
des cellules ainsi formées chez l'embryon ou nées de toute autre 
manière chez l'adulte, on voit ce qui suit : Chez les animaux 
c’est la segmentation d’un noyau et de la masse qui continue, 
le sillon apparait en même temps sur le noyau et la masse ; 
c'est ce qu'a très bien vu M. Leidy sur les cellules du car- 
{ilage (1). Dans les cellules formées 1l s’est développé des gra- 
pulations dans le noyau, et souvent un nucléole; quand celui- 
ci existe, le sillon passe toujours sur un de ses côtés : un des 
nouveaux noyaux résultant de la scission de l’ancien manque 


(1) Lemy, On the intimale structure and history of the articular cartilages 
{American journal of the medical sciences, april 1849). 
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done de nucléole, mais peu à peu il s’en produit un. J'ai dit 
déjà que les noyaux libres des tissus animaux (fibro-plas- 
tiques, ete.) se segmentent comme ceux faisant partie d’une 
cellule, le phénomène est le même. Il est des cas pour Îles 
noyaux libres comme pour les cellules et leur noyau, où la 
scission se fait en quatre parties simultanément par deux 
sillons croisés à angle droit. Lors du cloisonnement des cel- 
lules végétales il peut se présenter deux cas : tantôt le noyau 
se divise en deux en même temps que la cellule, comme il 
vient d’être dit pour les cellules animales ; d’autres fois il naît 
un deuxième noyau de la même manière qu'il a été dit ci- 
dessus en parlant de la segmentation du contenu des ovules 
mâles et femelles, et le sillon passe entre l’ancien et le nou- 
veau. Ce nouveau noyau est ordinairement plus petit qu'il ne 
sera plus tard et également homogène, clair, à contours pâles, 
mais nets, et quelquefois dépourvu d’abord de nucléole. Dans 
les cellules du tissu cellulaire, dans la vésicule préembryon- 
naire, ainsi que dans le contenu du sac embryonnaire lui-même, 
qui se segmente aussi par cloisonnement, tantôt le sillon qui 
précède la formation de la cloison apparaît avant le noyau (Scro- 
phularia); tantôt le noyau apparait le premier ou en même 
temps vers le centre de la cellule. Ces différents cas, du reste, 
s’observent quelquefois sur la même plante, de même aussi 
que la naissance de plusieurs noyaux d’un des côtés de la cloi- 
son, de manière à constituer une cellule à plusieurs noyaux. Il 
n'est pas très rare non plus de voir, à côté de cellules où naît 
un noyau, des cellules contiguës dans lesquelles il ne s’en forme 
pas (Lunaria, Capsella, etc.). On peut voir dans les cellules 
végétales et animales que, en même temps qu’apparaîit un nou- 
veau noyau, les granulations du contenu des cellules se grou- 
pent circulairement autour de lui. Dans les cellules où existe 
déjà un noyau, c’est même quelquefois par suite de l’accumu- 
lation du contenu granuleux autour de l’ancien noyau et du 
nouveau qu'apparait un sillon {ransparent interposé aux deux 
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masses de granulations rassemblées, et plus ou moins con- 
densées autour des cytoblastes. 

Il est des espèces de Fougères, de Mousses, des Algues et des 
Champignons microscopiques, durant la germination et l’ac- 
croissement desquels les cellules se segmentent par scission, 
sans qu'il se forme de noyaux ni pendant ni après. Cela se voit 
aussi dans la génération des spores, et même sur les Phanéro- 
games dans le tissu cellulaire de l'écorce ou des rayons médul- 
laires qui se segmentent après s'être fort agrandis à la surface 
d'une plaie du tissu, etc. Dans les Conferves (C. glomerata), 
c'est après la formation de la cloison qu'apparait le noyau. 

152.— Dans la génération des éléments anatomiques par 
gemmation, en général, 1l n'apparaît pas de noyau; quand il 
naît, c'est pendant ou après la production de la cloison ou de 
l'étranglement qui sépare le cul-de-sac ou ramçau nouvelle- 
ment formé de la cellule mère que le noyau se montre, 

Il ne se forme pas de noyau dans la génération des éléments 
par bourgeonnement. 

158. — Durant la naissance des éléments anatomiques par 
interposition (voy. page 214) dans les plantes, il n'apparait pas 
de noyau dans les cellules qui sont l’origine des trachées, vais- 
seaux ponctués, rayés, etc. 

Chez les animaux, dans les modes de génération par interpo- 
sition, substitution etsécrémentition, le noyau apparait toujours 
en même temps que se délimite la masse de l'élément, soit qu'il 
ait forme de cellule, soit qu’il ait forme de fibre ou de tubes ; à 
moins qu'il ne s'agisse de la naissance d’un noyau libre, Il est, 
du reste, des individus de certaines espèces de cellules, sur- 
tout dans les conditions morbides, dans lesquels il n'apparait 
pas de noyau. 

154.— Je voulais exposer à la suite de ce qui précède une 
série de recherches que j'ai faites sur deux points importants 
d'histoire naturelle. Les unes comprennent des faits démon- 
trant une distinction nette entre les animaux et les végétaux 
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les plus simples comme entre les plus complexes ; les autres 
embrassent une série de faits qui conduisent à une opinion 
négative à l'égard de la génération spontanée des végétaux et 
des animaux les plus simples, et à plus forte raison de ceux 
qui sont plus élevés en complication. L'étendue de ces recher- 
ches et de la discussion des faits qui les concernent m'a 
forcé de renvoyer leur publication à plus tard. 

J'ai déjà exposé quelques notions relatives à la distinction 
entre les animaux et les végétaux dans mon Traité du micros- 
cope et des injections. Dans le travail dont je parle je montre : 
4° Quelle est la nature des spermatozoïdes des plantes et des 
animaux : ce sont des corps particuliers provenant d'un élé- 
ment anatomique embryonnaire de l'ovule mâle, et ce ne sont 
point des animaux; j'établis ensuite leurs analogies avec les 
grains de pollen. 2° Je montre ce que sont les végétaux et les 
animaux les plus simples ({nfusoires unicellulaires) par rapport 
aux plus complexes ; 3° ce que sont les spores des différents 
groupes de Gryptogames vasculaires ou cellulaires et les Arché- 
gones par rapport au sac embryonnaire des Phanérogames , 
et ce que sont ces organes comparativement aux ovules des 
animaux. Les recherches relatives à ce troisième point m'ont, 
je crois, prouvé que les Champignons à chapeau se dévelop- 
pent d'une manière qui a quelque analogie avec le développe- 
ment des Cryptogames vasculaires, el qu'ils ont, comme eux, 
des spermatozoïdes se produisant d’une manière analogue. Ces 
faits établis, l'énoncé des différences anatomiques d’une part, 
physiologiques de l’autre, qui séparent les animaux des vègé- 
taux (même les plus simples) prend une grande netteté. Vient 
ensuite l’exposé des moyens à mettre en pratique pour consta- 
ter ces différences. 


FIN DES PROLÉGOMÈNES. 


HISTOIRE NATURELLE 


DES VÉGÉTAUX 


QUI CROISSENT 


SOR L'HOMMB ET SUR LES ANIMAUX VIVANT, 


DESCRIPTION GÉNÉRALE DES ESPÈCES. 


I.— PARTIE TAXONOMIQUE. 


Les végétaux qui croissent sur les animaux vivants sont {ous 
_des Cryptogames, et uniquement des Algues et des Champi- 
gnons. En outre ils appartiennent tous aux tribus inférieures 
de ces deux groupes, c’est-à-dire à celles qui renferment les 
êtres dont l’organisation est la plus simple. 


I. — ALGUES, ALGÆ. 


CLASSE DES ISOCARPÉES, ZSOCARPEÆ, Kützing, 
SOUS-CLASSE I. Diatomées. Diatomeæ, K. Mont. 
TriBU (ou sous-classé) des Psorospermées. Psorospermeæ, Ch, R, 
GENRE Psorospermie, Psorospermia, Ch. R. 


Espèce 1, Psorospermie du Brochet, J, M. 

—— 2. Ps. du Synodontis Schal., J. M. 

— 3. Ps. du Sandre (Zucioperca Sandra), J. M, 

— 4, Ps. de la Rosse (Cyprinus rutilus), J, M. 

— 6. Ps. du Labeo niloticus, J. M. 

— 6. Ps. du Pimelodus Blochii, J. M. 

— 7. Ps. du Pimelodus Sebæ et du Platystoma fasciatum, 3. M, 
— 8. Ps. du Catostomus tuberculatus, J, M. 

— 9, Ps, du Gadus callarias, J. M. et Retzius, 

— 10. Ps. de l'Acerina vulgaris ou Gremille, Creplin. 
— 11. Ps. du Sciæna umbra, Cuvier, Ch. R,. 


SOUS-CLASSE IT. Malacophycées. Malacophyceæ, Kützing. 
TriBU des Gymnospermées. Gymnospermeæ, Kützing. 
Ordre 1. Érémospermées. £Zremospermeæ, Kützing. 
Sous-ordre I. Mycophycées. Mycophyceæ, Kützing. 
Famille des Cryptococcées. Cryplococceæ, Kützing. 
GENRE Cryplococcus, Kützing. 


Espèce 12. Cryptococcus cerevisiæ, Kützing. 
— 13. Cr, quitulatus, Ch. R. 
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TRIBU des Palmellées. Palmelleæ, Decaisne. 
GENRE Merismopædia, Meyen. 
Espèce 14. Merismopædia ventriculi, Cb. R. 
Famille des Leplothricées. Leptothriceæ, Kützing. 
GENRE Leptothrix, Kützing. 


Espèce 15. Leplothrix buccalis, Ch. R. 
— 16. L. insectorum, Ch. R, 


GENRE. Cladophytum, Leidy. 
Espèce 17. Cladophytum comatum, Leidy. 
GENRE Arthromitus, Leidy. 
Espèce 18. Arthromitus cristatus, Leidy. 
— 19. À. nilidus, Leidy. 
TRIBU des Leptomitées. Leptomiteæ, Agardh et Kützing. 
GENRE Leptomilus, Agardh. 


Espèce 20. Lepiomitus urophilus, Mont. 
— 21. Leptomilus? de Hannover, Ch. R, 
— 22. Leptomitus ? de l'épiderme. 
— 23. Leptomitus? de l'utérus. 
— 24, Leplomitus ? du mucus. 
— 25. Lepiomilus? de l'œil. 
GENRE Mouliniea, Ch. R. 


Espèce 26. Mouliniea Chrysomelæ, Ch. R. 
— 27. M. Cetoniæ, Ch. R. 
— 28. M. Gyrini, Ch.R. 


TRIBU des Saprolégniées, Saprolegnieæ, Kützing. 
GENRE Saprolegnia, Nees ab Esenbech, Kützing. 


Espèce 29. Saprolegnia ferax, Kützing. 
Trichotrauma, E. Germain de Saint-Pierre, 
T, dermale, E. Germ. de Saint-Pierre. 
Conferve du Poisson doré, Bennett, 
Algue de l'Épinoche, Manicus. 
Algue de la vésicule au long col des Limaces, Lebert. 


GENRE Enterobryus, Leidy. 


Espèce 30. Enterobryus elegans, Leidy. 
— 31. E. spiralis, Leidy. 
— 32. E. altenuatus, Leidy. 
— 33, E, Juli terrestris, Ch. R. 


GENRE Eccrina, Leidy. 
Espèce 34. Eccrina longa, Leidy. 
— 35. E. moniliformia, Leidy. 
Sous-ordre III. Tiloblastées, Tiloblasteæ, Kützing. 
Famille des Oscillariées., Oscillarieæ, Kützing. 
GENRE Oscillaria, Bory. 
Espèce 36. Oscillaire ? de l'intestin, Farre. 
Famille des Zygnémacées. Zygemaceæ, Kützing. 
GENRE Zygnema, Agardh. 
Espèce 37. Zygnema cruciatum, Agardh, 


ÉNUMÉRATION TAXONOMIQUE. 


Ordre II. Cryptospermées. Cryplospermecæ, Kützing. 
Famille des Chætophorées. Chætophoreæ, Kützing. 
GENRE Chœætophora, Schranck. 
Espèce 38. Chætophora (Tremella) meteorica, Ehrenberg. 


II. — CHAMPIGNONS. FUNGI. 


DIVISION I. ARTHROSPORÉS, Léveillé. ARTHROSPOREI. 
TRIBU des Torulacés, Léveillé. Torulacei. 
GENRE Trichophyton, Malmsten. 


Espèce 39. Trichophyton tonsurans, Malmsten, 
— 40. T, sporuloides? Ch. R. 
— 41. T, ulcuum? Ch. R. 


GENRE Microsporon, Gruby. 
Espèce 42. Microsporon Audouini, Gruby. 
— 43. M, mentugrophytes, Ch. R. 
LR À 44, M. furfur, GR? R. 
GENRE Sporendonema, Desmazière. 


Espèce 45. Sporendonema muscæ, Fries. 


TRIBU des Oïdiés, Léveillé. Oidiei. 
GENRE Achorion, Link et Remack. 
Espèce 46. Achorion Schœnleinii, Remack. 
GENRE Oidium, Link. 


Espèce 47. Oidium albicans, Ch. R. 
— 48. Champignon du poumon, Bennett. 
— 49, Champignon dans l'écoulement nasal de la morve. 


TRIBU des Aspergillés, Léveillé. Æspergillei. 

GENRE Aspergillus, Micheli, 

Espèce 50. Aspergillus candidus, Micheli. 

51. À. glaucus, Fries. 
52. A, nigrescens, Ch. R. 
53. À. du Strix nyctea, J. Müller et Retzius. 
54. Moisissure des poumons du Geai, Mayer. 
55. Aspergilli species ? 
56. Aspergilli species ? Mayer. 
57. Aspergilli species ? Pacini. 


EG FC: M li 54 


DIVISION II. TRICHOSPORÉS, Léveillé. TRICHOSPOREI. 
Trigu des Oxycladés, Léveillé, Oxycladei. 
GENRE Dactylium, Nees. 
Espèce 58. Dactylium oogenum, Montagne. 


GENRE Botrylis, Micheli, 
Espèce 59. Botrytis Bassiana (Balsamo), Montagne, in litlerd. 


TriIBU des Sporotrichés, Léveillé. Sporotrichei. 


GENRE Sporolrichum, Link. 
Espèce 60. Sporotrichum (Nematogonum) brunneum, Schenk. 
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Trigu des Isariés, Zsariei, Léveillé. 
GENRE /saria, Hill. 


Espèce 61. Jsaria eleuteralorum, Nees. 
62. I. floccosa, Fries. 

63. I. strigosa, Fries. 

64. I. arachnophila, Dittmar. 
65. I. leprosa, Fries. 

66. I.tarlarica, Wallroth. 

67. I. crassa, Persoon. 

68. I. sphecophila, Dittmar. 
69. I. exoleta, Fries. 

70. I. aranearum, Schweiniz. 
71. 1. sphyngum, Schweiniz. 


HIS AMEN 


DIVISION III. CYSTOSPORÉS, Léveillé. CYSTOSPOREI, 
TRiBu des Columellés, Léveillé, Columellati. 
SECTION des Ascophorés, Léveillé, Ascophorei, 
GENRE Mucor, Micheli. 
Espèce 72. Mucor mucedo, L. 


DIVISION IV. CLINOSPORES, Léveillé, CLINOSPOREI. 
TRIBU des Coniopsidés, Léveillé, Coniopsidei. 
SECTION des Phragmidiés, Léveillé. Phragmidei. 
GENRE Puccinia, Micheli, Persoon, Link. 
Espèce 73. Puccinia favi, Ardsten, 


SoUS-DivisiON des Endoclines, Léveillé, Endoclinei, 
SECTION des Sphéronémés, Léveillé, Spheronemei. 
GENRE Laboulbenia, Ch. R. et Montagne. 
Espèce 74. Laboulbenia Rougetii, Ch. R. et Mont, 
— 75. L, Guerinii, Ch. R, 
TriBu des Sarcopsidés, Léveillé. Sarcopsidei, 
GENRE Slilbum, Tode. 


Espèce 76. Slilbum Buquetii, Mont. et Ch. R. 


DIVISION V. THÉCASPORÉS, Léveillé, THECASPOREI, 
TRIBU des Sphériacés, Léveillé. Spheriacei. 
GENRE Sphæria, Haller. 
SECTION Cordyceps, Fries. 


Espèce 77, Sphæria militaris, Ehrenberg, 
— 78. S. spherocephala, KI. 
— 79. S. entomorhiza, Dickson. 
— 80. S. sobolifera, Hill. 

81. #, sinensis, Berkeley. 

82. 5, Robertsii, Hooker. 

— 83. S, Taylori, Berkeley. 

— 84. S, Gunnii, Berkeley. 


GENRE Æentrosporium, Wallroth. 


Espèce 85. Kentrosporium microcephalum, Wallr, 
— 86. KX. mitratum, Wallr. 


ANIMAUX. 
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II. — PARTIE ANATOMIQUE. 


Tous les végétaux dont il est question dans ce livre sont 
des plantes cellulaires. La plupart sont formées seulement de 
cellules disposées bout à bout: telles sont celles qui sont des 
Algues. Il eu est de même pour beaucoup de Champignons ; 
c'est dans cette classe que se trouvent les plus simples 
des végétaux qui croissent sur les animaux vivants, tels que 
quelques espèces voisines des Torulacés. Mais plusieurs espèces 
de Champignons sont assez complexes et présentent des orga- 
nes de génération d’une structure compliquée, Ainsi, 4° les 
parties du système végétal, 2° celles du système reproducteur, 
tels sont les deux points qu’il faut examiner anatomiquement. 
Bien que, dans le sujet particulier d'histoire naturelle dont 
traite ce livre, je n’aie pas à refaire l’anatomie des Algues et 
des Champignons, il est nécessaire de faire connaître ici les 
noms et les caractères généraux des organes des plantes que 
- nous aurons à éludier en particulier. 

Les Algues unicellulaires se distinguent des Champignons 
unicellulairès, en ce que les premières contiennent de la chloro- 
phylle ou une substance analogue ; dans la plupart on trouve 
une ou plusieurs vésicules colorées, Les Champignons ne ren- 
ferment ni ces dernières ni dela chlorophylle. Nægeli ajoute que 
les Algues nese reproduisent que par des germes, tandis qu'il y a 
des Champignons qui naissent, par génération spontanée, 
des substances organiques en voie de pourriture ou de fermen- 
tation. Je ne pense pas qu’il soit de nos jours nécessaire de 
réfuter cette opinion. Les Algues unicellulaires sont colorées 
pendant toute leur vie, et même au moment de leur naissance. 
Celles qui naissent par accrémentition (formationlibre de Nægeli) 
sont d'abord de petites cellules incolores, mais elles se colo- 
rent bientôt et sont vivement colorées avant qu’elles aient 
abandonné la cellule mère. Les plus petites espèces peuvent 
paraître incolores ou à peine teintées quand elles sont isolées, 
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mais leur couleur devient toujours évidente quand elles sont 
réunies (1). 


ALGUES. 


A. SYSTÈME VÉGÉTATIF (Phycoma, système végétalif en géneé- 
ral; Cauloma, tige ; Phylloma, fronde); Cœloma, tube; Tri- 
choma, filament. — Il est représenté dans les Algues qu'on 
trouve chez les animaux vivants seulement par des filaments 
(Trichomata) simples (Enterobryus) ou ramiliés (Leptomitus). 
Ils sont cylindriques, quelquefois cloisonnés ou articulés de dis- 
tance en distance par suite de leur constitution par des cel- 
lules seulement disposées bout à bout, et se répétant avec la 
même structure, plusieurs fois dans le sens de la longueur. Les 
cellules qui s'ajoutent ainsi dans le sens de la longueur sont 
cylindriques, mais peuvent être facilement aplaties dans un 
grand nombre de circonstances accidentelles. Elles renferment 
des granulalions moléculaires de volume variable, grisätres dans 
les Saprolegnia, vertes dans les Zygnema, etc. Chacune de 
ces granulations porte, pour les auteurs qui s'occupent exclu- 
sivement de phycologie, le nom de gonidies, et leur ensemble 
ou contenu granuleux de la cellule est appelé endochrome. 

C'est par l'entrelacement de ces tubes et par leur adhé- 
rence au mucus de l'animal qui les porte que ces végé- 
taux se trouvent fixés à lui. Il n’y a pas de filament remplis- 
sant ici l'usage d’organe d’adhérence ou de fixation. 

B. SYSTÈME REPRODUCTEUR. — Il se compose de sporanges 
(conceptacle de quelques auteurs), et des corps reproducteurs 
ou spores (sporidies, sporules, spora, sporidia, cellulæ goni- 
micæ, Corpora gonimica, spermalia). 

1° SPORANGE (conceptacle). — On donne ce nom à l'organe qui 
renferme les spores, dans lequel elles naissent et se dévelop- 
pent. Dans les plantes dont il est question ici, il est constitué 
par une vésicule de forme variable, de volume généralement 


(1) NæGeur, Galtungen einzelliger Algen. Zurich, 1849, in-4, p. 1 et 2. 
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plus grand que celui des cellules du système végétatif, plus 
granuleuses qu'elles lorsqu'elles ne renferment pas encore de 
spores. Il dérive, du reste, de la cellule terminale des 
tubes du système végétatif, dont le contenu sert à la génération 
des spores. Dans les Zygnema ce sont des cellules des tubes 
qui servent de sporange, mais ici il y a accouplement de 
filaments voisins, et l’un des filaments donne son contenu à 
l'autre, dans lequel naissent les spores. 

2° Spores.— Ce sont des corps arrondis ou ovoïdes, généra- 
lement finement granuleux à l’intérieur, de volume variable et 
assez faciles à reconnaitre, soit par leur aspect, soit par leur 
gemmalion, pour qu'il soit inutile de répéter ici ce qui se 
trouve dans tous les traités de phycologie, 


CHAMPIGNONS, 


A. SYSTÈME VÉGÉTATIF. — Il est uniquement représenté par 
des filaments d’abord simples, puis ramifiés, dont chacun est 
représenté par une seule cellule allongée (pl. IV, fig. 9, z et 
r, æ,0,r), où rarement par plusieurs cellules placées bout 
à bout; alors les filaments sont cloisonnés {pl. V, fig. 2, a, b). 
C'est ce qu’on appelle le Mycélium. 

Les espèces de Champignons unicellulaires, comme divers 
Torulacés, manquent de mycélium. 

Le mycélium peut présenter différents aspects selon les 
dispositions prises par les cellules filamenteuses qui le for- 
ment. 

Les Champignons qu’on trouve sur les animaux vivants ne 
présentent que le mycélium nématoïde ou filamenteux , et le 
mycélium membraneux (Achorion). Le premier est formé seu- 
lement de filaments lâchement entrecroisés. C’est le plus fré- 
quent de tous (pl. I, fig, 13, a, b). 

Le second diffère du précédent par ce fait, que les filaments 
sont plus rapprochés et plus confondus, et forment ainsi une 
sorte de membrane plus ou moins épaisse (pl. I, fig. 7). 
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Les filaments qui composent le mycélium d'une même es- 
pèce peuvent présenter des aspects divers selon les conditions 
d'humidité, de sécheresse, ou de lumière, dans lesquelles ils se 
sont développés. Souvent on les a pris pour des espèces diffé- 
rentes de moisissures; mais il faut savoir qu’en raison de 
ces variations sous de faibles influences, et de la grande res- 
semblance des mycéliums appartenant à des types très dif- 
férents, on ne peut pas se baser sur son examen seul pour 
établir et distinguer des espèces. Il faut, de toute nécessité, 
pour cela, faire l'examen des organes de la reproduction. 

B. SYSTÈME REPRODUCTEUR. — Jl se compose de plusieurs par- 
ties essentielles. Ce sont : 4e les spores ; 2° le réceptacle avec 
ou sans pédicule, et ses annexes ; 3° des sporanges ou thèques, 
contenus ou non dans un conceptacle (accompagnés ou non de 
cystides, basides, clinodes). Plusieurs des auteurs qui se sont 
occupés des Algues ont donné le nom de conceptacle à l'organe 
(sporange) qui renferme les spores de ces plantes. 

1° Les Spores (sporidies, sporules, elc., voy. page 258, B), 
sont les corps reproducteurs des Cryptogames. 

Les spores sont généralement très nombreuses sur chaque 
individu, surtout chez les Champignons. Pouvant être comptées 
au nombre de deux, quatre, huit, etc., chez les Algues, etc., 
elles sont très souvent trop abondantes dans les Champignons 
pour qu'on puisse en déterminer la quantité, lors même qu'on 
en peut compter une seule ou plusieurs séries disposées en cha- 
pelet, etc. Comme il s’en produit plusieurs successivement qui 
tombent à mesure de leur génération, il est, dans ce cas, im- 
possible de les compter. Il est à croire qu'il nait ainsi sur ces 
espèces toujours un très grand nombre de spores. 

Les spores sont situées directement sur le réceptacle, soit 
nues (pl. V, fig. 2, m, g, r}, soit par l'intermédiaire des basides 
et clinodes, soit renfermées dans l'organe particulier appelé 
sporange où thèque (pl. XE, fig. 6, x, x), qui est lui-même con- 
tenu dans un conceptacle (pl. X, fig. 3, t, n, k) porté par le 
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réceptacle; ou enfin les spores sont renfermées dans le spo- 
range, qui est porté (pl. X, fig. 2, d, r, e) par le réceptacle 
(a, h, m) sans être enfermé dans un conceptacle. 

Les spores sont des corpuscules toujours extrêmement petits. 
Leurs dimensions varient, suivant les espèces, entre 4 à 5 mil- 
lièmes de millimètre et quelques centièmes. Ce petit volume 
est important à prendre en considération dans le cas particu- 
lier qui nous occupe. Il rend compte, en effet, de l'introduction 
des spores dans toutes les cavités naturelles des animaux ; 
dans les plis de la peau, dans les fissures des plantes ; partout, 
en un mot, où peut pénétrer la poussière. Ce sont des parties 
constituantes de celle-c1, invisibles à l'œil nu comme la plupart 
des corpuscules susceptibles d’être emportés par l'air agité, et 
de se déposer peu à peu là où il est en repos ou sur les surfaces 
visqueuses. | 

La forme des spores est généralement ovoidale ou sphé- 
rique (pl. IE, fig. 3, b). Elle peut être triangulaire à angles 
arrondis normalement; dans quelques espèces certaines spores 
prennent accidentellement cette forme ou d'autres irrégu- 
lières (pl. TT, fig. 10). Beaucoup d'espèces ont leurs spores à 
forme ovoide allongée ou fusiformes (pl. X, fig. 2, e, q). 

La consistance des spores nues est très grande. C’est ce 
qu'on peut observer sur ces corpuscules examinés sous le mi- 
croscope. On a beaucoup de peine à les rompre où à les apla. 
ur entre les lames de verre. Cette dureté mérite d’être prise 
en considération en raison des cas dans lesquels on observe la 
pénétration des spores dans les tissus animaux d’après le méca- 
nisme exposé plus loin. 

Je signalerai ici, pour en tirer ultérieurement parti, un fait 
analogue qu’on observe chez beaucoup d'Helminthes: il s’agit 
de la dureté considérable de l'enveloppe extérieure de leurs 
ovules. Tels sont ceux dont on trouve des amas dans le foie 
des Lapins, etc. 

La consistance des spores contenues dans des sporanges est 
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beaucoup moindre; celles-ci sont souvent élastiques ct flexi- 
bles lorsqu'elles sont allongées. 

Les spores peuvent être deésséchées sans que leur propriété 
de gérmer soit détruite, lorsqu'on les place dans des conditions 
d'humidité convenable. Il importe toutefois que la tempéra- 
ture ne soit pas portée jusqu'à décomposition des substances 
azotées qui, du reste, résistent dans ces Corps à une tempéra- 
ture dépassant 70°. 

Leur densité est moindre que celle de l'eau, et comme elles 
sont très petites, il en résulte qu'elles sont transportées méca- 
niquément d'un lieu à un autre avec la plus grandé facilité. 
Elles sont une des nombreuses espèces de corpuscules qui flot- 
tent dans l'air et constituent la poussière que transporte l'air 
agité, où qui se dépose lorsqu'il est en repos. 

La couleur des spores varie beaucoup. Souvent elles sont 
grises, brunes, jaunâtres, ou presque incolorés si on lés ob- 
serve à la lumière transmise. Elles sont jaunâtres, grises, 
où d'un blanc plus ou moins éclatant à la lumièré réflé- 
chie. Il en est, comme celles du Champignon de la teigne, etc., 
qui réfractent assez fortement la lumière, ce qui fait paraître 
leur centre Comme ün point brillant ordinairement jaunâtre. 
Ce qui précède s'applique surtout aux spores nues. Bien que 
des particularités analogues s’observent quelquefois sur les 
spores contenues dans des sporanges, il est commun dé voir 
celles-ci incolores, lisses, transparéntes où verdâtres (pl. IX, 
fig. 3, e,t, u, et pl. X, fig. 2, q, e). Je ne parle ici que des 
spores des Champignons, celles des Algues étant souvent 
vertes ou grisâtres. 

Les spores, quand elles sont abondantes, font éprouver au 
doigt la sensation de poussière fine , et rendent glissantes les 
surfaces en comblant leurs interstices et leurs cavités. Elles 
ont quelquefois, dans ces cas, une saveur et une odeur parti- 
culière dite odeur et saveur de moisi; du moins ce sont sur- 
tout es Champignons à spores nues et avant fruétifié qui 
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manifestent ces caractères. Ingérées avec les aliments ou intro- 
duites à l’état de poussière par les mouvements respiratoires, 
elles causent fréquemment des accidents chez l’homme, et agis- 
sent d’une manière nuisible sur ses organes internes. On ne 
connaît pas encore quels sont les principes immédiats (proba- 
blement des huiles volatiles) quiont ces propriétés. Dureste, nul 
de ces caractères ne s'observe sur les Champignons qui croissent 
sur Îles animaux vivants. 

L'action des agents chimiques sur les spores n’est pas tran- 
chée, et n'offre pas assez de cas particuliers pour qu'il soit 
possible d'en tirer parti dans le but de distinguer les unes des 
autres les spores d'espèces différentes, qui pourtant sont quel- 
quefois semblables par leurs caractères d'ordre physique. La 
teinture d'iode employée seule colore en brun jaunâtre foncé 
les spores, presque au même degré qu'elle le. fait lorsqu'on 
opère sur des substances purement azotées. Cela tient à ce que 
la paroi de cellulose de ces corps ne se colore pas en bleu par 
l'action de l’iode seule; de plus, le liquide contenu est azoté et 
l'iode le colore en brun; or, comme la paroi de cellulose est 
fort mince el ne se sépare pas du contenu, elle semble aussi 
fortement colorée que lui. Si, avant d'ajouter l'iode, on traite 
d'abord les spores par les acides chlorhydrique et nitrique, 
isolement ou mélangés, ou mieux par l'acide sulfurique chaud, 
le contenu azote est coagulé ; il se contracte et se détache des 
parois de la spore et reste séparé vers le centre de celle-cr. 
Quelquefois alors la teinture d’iode la colore seule en brun, 
et donne une teinte verdâtre à la mince paroi de cellulose : 
cette coloration verte est due à la combinaison de la couleur 
jaune foncé de la teinture d'iode, vue par transparence, avec la 
teinte bleuâtre qu’elle donne à la cellulose modifiée par les 
acides. 

La structure des spores est extrêmement simple; toutes sont 
formées par une seule cellule dépourvue de noyau. La paroi 
de cellulose est très mince ; c’est elle qui offre de la résistance 
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quand les spores sont dures. Elle est tapissée d’une utricule 
azotée qui renferme un liquide tenant des granulations en 
suspension. Celles-ci sont quelquefois douées du mouvement 
brownien, visible sous le microscope. On détermine l'existence 
de l’utricule azotée en la faisant se détacher de la paroi de 
cellulose à l’aide des acides sulfurique ou nitrique et de la 
teinture d'iode. 

Les Champignons les plus simples, tels que les Torulacés, ne 
sont représentés que par des cellules isolées ou disposées en 
chapelet, au nombre de deux, trois ou quatre, etc.; elles sont 
très analogues aux spores de beaucoup d'espèces de Champi- 
gnons; chacune d'elles donne naissance à une cellule sem- 
blable à elle, tandis que les spores des Champignons plus élevés 
en complication donnent naissance à une cellule allongée qui 
forme un filament du mycélium. 

2 RÉCEPTACLE (chapeau, capitule, chapiteau). — C'est l'or- 
gane sur lequel reposent les spores lorsqu'elles sont nues, soit 
directement, soitindirectement. Elles sont alors fixées par l'in- 
termédiaire des pBasines, dont les spicules où stérigmates 
portent une spore, ou par l'intermédiaire des CLINODES. Quand 
les spores ne sont pas nues, le réceptacle est l'organe qui porte 
le ou les sporanges. 

Dans un grand nombre d'espèces, il est formé par une cel- 
lule allongée, qui quelquefois se distingue à peine de celles 
qui forment les filaments du mycélium : tel est le cas de celui 
de l’Orniuu albicans, Ch. R. (pl. L fig. 5, b, à, et b, k). Dans 
ce cas, une seule spore ou plusieurs disposées en chapelet ter- 
minent le réceptacle. D’autres fois, le réceptacle est représente 
par des filaments formés de plusieurs cellules disposées bout à 
bout et dont celle qui est terminale présente un renflement qui 
porte à sa surface les spores nues. Cette cellule est le récep- 
tacle même (pl. V, fig. 2, v, k, g, k); les cellules qui le sup- 
portent, généralement plus larges que les filaments du mycé- 
Hum, constituent le pédicule (fig. 2, j, n et pl. IX, fig. 3, 4). 
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Le pédicule (caulis, pédicelle, pédoncule, stipe, tronc, pétiole), 
partie rétrécie quisupporte le réceptacle, peut être plus ou moins 
volumineux (pl. V, fig. 2,7, », et pl. VIT, fig. 5, d, ce, etfig. 6, 
a, ©, b; pl. XI, fig. À, p), il est formé par un tissu à cellules 
allongées, de dispositions diverses (pl. XI, fig. 2 et 3, d, 0). 

Le réceptacle a reçu le nom de Peripium quand il est sec, 
membraneux et rempli d’une poussière abondante, formée de 
spores ; 1l prend le nom de PERITHECIUM où PérITHÈQUE, lorsqu'il 
est coriace ou corné, renfermant des spores libres ou conte- 
nues dans des thèques. 

Le réceptacle est alors globuleux ou discoïde (pl. XIT, 
fig. 2). C'est dans ces circonstances qu'on observe l'existence 
d’un conceptacle, organe particulier arrondi ou ovale, charnu, 
coriace ou corné, creux, et s’ouvrant soit par rupture de sa 
paroi ou par un pore terminal (pl. X, fig. 8,./ et pl. XI, 
fig. 2, g); 1l renferme des sporanges ou thèques. 

Le sporange, ou thèque , est une vésicule distincte, sépa- 
rable, globuleuse, ovoïde ou allongée, dans laquelle les spores 
sont contenues en nombre variable (pl. XI, fig. 6, et pl. X, 
fig. 2, d,r,e,et x, t). Les sporanges peuvent être à la surface 
même du réceptacle (pl. X, fig. 2, d, m), ou dans un concep- 
tacle, quand le premier en porte un (pl. X, fig. 3, m, k, à). 

Les basides sont de petits corps saillants à la surface du ré- 
ceptacle, composés le plus souvent d’une seule cellule arrondie, 
ovoïde ou allongée, qui porte à son sommet une ou plusieurs 
cellules ayant la forme de pointes coniques (spicules, stérig- 
mates), à l'extrémité desquelles se développe une spore unique 
. et libre ou nue, c’est-à-dire non contenue dans un sporange 
ou thèque. 

Le clinode est un corps accessoire composé de cellules très 
petites, allongées, simples ou rameuses, qui portent une spore 
nue à leur extrémité ; il se présente sous forme de filaments 
plus ou moins longs, continus ou cloisonnés, naissant des cel- 
lules qui constituent le parenchyme du réceptacle. 
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Cystides et paraphyses. — Sur le réceptacle, entre les spo- 
ranges, les basides et les clinodes , ou sur leurs côtés, on ob- 
serve trés souvent des cellules saillantes, arrondies, ovales, 
quelquefois filiformes, simples ou rameuses, aiguës, obtuses ou 
renflées à leur extrémité libre. Dans les Pezizes et les Sphéries, 
on les appelle des paraphyses ; dans les Agarics, les Bolets, etc., 
on les appelle eystides (on les a aussi, mais à tort, appelées 
des anthéridies, car on n’y a pas encore observé de spermato- 
zoïdes, comme dans les anthéridies des Algues). Ce sont des 
organes végétatifs accessoires de l'appareil reproducteur, mais 
dont les usages sont peu connus. On en rapprochera peut-être 
les filaments simples ou ramifiés, formés de cellules articulées, 
qu on trouve sur les côtés du sporange terminal d'espèces plus 
simples que les Sphéries : tels sont ceux qu’on observe sur 
quelques CLiNOSPORÉS SPHÉRONÈMES (pl. IX, fig. 3, b, n, et 
pl. X, fig. 2, c, b). 


AL — PARTIE DE L'ÉTUDE DU MILIEU. 


Ainsi que l'indique le titre de cet ouvrage , c’est sur les ani- 
maux que vivent les Cryptogames dont nous avons précédem- 
ment donné l'énumération. Les êtres qui fournissent un milieu 
convenable à leur existence sont : 


1, — L'HOMME ET LES MAMMIFÈRES, 
A, La peau, pour les : 
Trichophyton tonsurans, Malmsten {cuir chevelu). 
T. sporuloides ? Ch, R. 
T. ulcuum ? Ch. R. (peau ulcérée). 
Microsporon Andouini, Gruby (follicules pileux). 
M. mentagrophytes, Ch. R. (racine des poils). 
M. furfur, Ch. R. (peau). 
Mucor mucedo, Linné. 
Achorion Schoenleinii, Remak (cuir chevelu et follicules pileux). 
Aspergilli species ? Pacini et Mayer (conduit auditif). 
Puccinia favi, Ardsten. 
B. Les muqueuses, pour les : 
Cryplococcus cerevisiæ, Kützing (intestin). 
C. guitulalus, Ch. R. {Lapin). 
Merismopædia ventriruli, Ch. R. 
Leptothrix buccalis, Ch. R. 
Oscillaire? de l'intestin, Farre. 
Leptomitus urophilus, Mont. ivessie). 
Leptomitus ? de Hannover, Ch. R. (pharynx et -æsophage), 
LA 
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Leptomilus ? de l'épiderme. 

Leptomitus? de l'utérus. 

Leptomitus ? du mucus utérin, 

Leptomitus ? de l'œil. 

Oidium albicans, Ch. R. (muguet). 
Champignon du poumon, Bennett, 

Champignon dans l'écoulement nasal de la morve, 


II. — LES OISEAUX. 
A. L'appareil respiratoire, pour les : 
Aspergillus candidus, Micheli (sacs aériens et poumons, 
A. glaucus, Fries (id.). 
A. nigrescens, Ch. R. (id.). 
À, du Strix nyctea, 3. Mueller et Retzius (id.), 
Moisissure des poumons du Geai, Mayer (id.). 


B. Les œufs, pour les : 
Dactylium oogenum, Montagne. 
Sporotrichum (Nematogonum) brunneum, Schenk. 
II. — REPTILES. 
A. Les œufs (mycélium d'espèce indéterminée, pl. IV, fig. 9). 
IV, — BATRACIENS. 
A. La peau, Saprolegnia ferax, Kützing. 
V. — LES POISSONS, 
A. La peau, pour les : 
Zygnema cruciatum, Agardh. 
Chaœlophora (Tremella) meteorica, Ehrenberg. 
Saprolegnia ferax, Kützing. 
Trichotraumua dermale, E. Germain de Saint-Pierre. 
Conferve du Poisson doré, Bennett. 
Algue de l'Épinoche, Manicus. 


B. Les branchies et le tissu cellulaire, pour les : 
Psorospermie du Brochet, J. M. 
Ps. du Synodontis Schal. J. M. 
Ps. du Sandre (Lucioperca Sandra), 3. M. 
Ps. de la Rose (Cyprinus rutilus), 3. M. 
Ps. du ZLabeo niloticus, J. M. 
Ps. du Pimelodus Blochii, Val., 3, M. 
Ps, du Pimelodus Sebæ et du Platystoma fasciatum, J, M. 
Ps. du Catostomus luberculalus, 3. M. 
Ps. du Gadus callarias, J. M. 
Ps. de l'Acerina vulgaris ou Gremille, Creplin. 
Ps, du Sciæna umbra, Cuvier, Ch. R, 


C. Les œufs, Saprolegnià ferax, Kützing. 


VI.— LES INSECTES, 
A. Sur les élytres et au niveau des articulations. 
Laboulbenia Rougetii, Ch. R. et Mont. 
L. Guerinii, Ch. R. 
Stilbum Buquelii, M. et Ch. R. 
B. Sur lés chenilles et les chrysalides, 
GENRE Sphæria, Haller. 
SECTION Cordyceps, Fries, 
Sphœæria militaris, Ehrenberg. 
S,. sphærocephaia, KI. 
S. entomorhiza, Dickson. 
S, sobolifera, Hill, 
S. sinensis, Berkeley. 
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Sphœria (Cordyceps) Robertsii, Hooker. 

S, Taylori, Berkeley, | 

S, Gunnii, Berkeley. 

Kentrosporium microcephalum, Wallroth. 
K. mitratum, Wallr. 

ISARIA eleuteratorum, Nees. 

I, floccosa, Fries. 

I. strigosa, Fries. 

I. arachnophila, Dittmar. 
I. leprosa, Fries. 

I, tartarica, Wallroth. 

I. crassa, Persoon. 

I. sphecophila, Dittmar. 
I. exoleta, Fries. 

I. arancarum, Schweiniz, 
I. sphyngum, Schweiniz, 


Il est probable que quelques unes de ces espèces de Sphæria (Cordy- 
ceps), d'Isaria et de Stilbum, ne se développent qu'après la mort 


de l'Insecte (ou des Arachnides). 


C. Dans l'intestin. 
Mouliniea chrysomelæ, Ch. R. 
M. cetoniæ, Ch. R, 
M. gyrini, Ch. R. 
Leptothrix insectorum, Ch. R. 
Eccrina longa, Leidy. 
E. moniliformia. 
Cladophytum comatum, Leidy. 
Arthromitus cristalus, Leidy. 
A. nilidus, Leidy. 


VII. — LES MYRIAPODES. 
A. Dans l'intestin. 
Enterobryus elegans, Leidy. 
E. spiralis, Leidy. 
E. attenuatus, Leidy. 
E. Iuli terrestris, Ch. R. 


VIII. — LES MOLLUSQUES. 
A. Vésicule à long col (4lque indéterminée, Lebert). 
B, Les œufs, Saprolegnia ferax, Kützing. 


L'étude du milieu comprend : 1° l'examen du sol, ou partie 
qui fournit les principes immédiats servant à la nutrition ou 
reçoit ceux qui ont servi; 2° l'examen du milieu gazeux; 
3° l'examen de l'influence des agents physiques. 


A. Milieu solide. J'ai dit, en commençant ce livre, que toute 
question d'histoire naturelle, quelque petite qu’elle soit, exige 
la solution des questions fondamentales de l'étude des corps 
organisés. [ci se présentent des exemples qui prouvent ce fait. 
Il'entre dans la constitution des couches du globe (des plus 
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superficielles, au moins), une petite quantité de substances or- 
ganiques, composés coagulables, non cristallisables, et que nous 
ne pouvons voir se former que dans les corps vivants (1); elles 
dissolvent une certaine quantité de sels minéraux lorsqu'elles 


* sont liquides et en facilitent le transport du dehors dans les 


\ 


êtres vivants. Réciproquement, dans certaines conditions, la 
présence des sels, de l'eau, etc., favorise le passage de celles 
de ces substances qui sont solides à un autre état spécifique, à 
l'état d'espèces liquides. Les espèces de ces substances ne se 
forment à l’aide de matériaux cristallisables qu'en présence de 
substances analogues déjà formées , et cela chez les végétaux 
seulement. Il est de fait que les végétaux ne peuvent les faire 
exclusivement avec des matériaux d’origine minérale; ils ne 
croissent que pendant un temps très court lorsqu'on ne leur 
fournit pas des substances organiques toutes formées, qui ne 
font que passer d’un état spécifique à un autre lors de leur 
assimilation. Ils croissent au contraire d'autant plus rapide- 
ment et d’une manière d'autant plus énergique, qu’on leur en 
fournit davantage, pourvu que ce ne soit pas d’une maniere 
exclusive et sans une certaine quantité de principes d’origine 
minérale. 

Or on sait que les Champignons croissent d'autant plus 
énergiquement qu’il existe dans le sol où germent leurs spores 
une plus grande quantité de substances organiques , de celles 
surtout qui sont azotées. Ce fait est en rapport avec la rapi- 
dité de leur développement et avec la quantité considérable de 
substances azotées qu'habituellement ïls contiennent; ils 
croissent même surtout sur les animaux et les végétaux qui 
ont cessé de vivre. Dans certaines circonstances, les animaux 
vivants constituent un sol analogue à celui sur lequel crois- 
sent habituellement les diverses espèces de Champignons. 


(1) Voyez pour leur étude, qui est indispensable à l'intelligence de plusieurs 
des faits qui suivent, Ca. Rom et Venneiz, Traité de chimie analomique et 
physiologique, ou Des principes immédiats du corps de l'homme et des manwmi- 
fères. Paris, 1853, in-8, t. LIT, p. 111. 
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Les écailles, les carapaces, les élytres et les coquilles de 
certains Poissons, Insectes, Crustacés etMollasques, constituent 
un sol très analogue à celui que représentent les mêmes par- 
ties ou autres des animaux morts, en raison de la lenteur des 
actes de nutrition qui s'y passent. Dans quelques cas, ces par- 
ties ne servent guêre que de support, de point d'attache du 
végétal qui emprunte ses malériaux de nutriion au milieu 
ambiant : tel est, par exemple, le cas des Fucus vesiculosus, L., 
qu'on voit croître quelquefois sur la carapace des Crabes 
(Maia, Menas, etc.). 

L'impossibilité de croître ailleurs, dont quelques espèces 
présentent des exemples (Laboulbenia, ete.), semble prouver 
que réellement le végétal emprunte à ces parties du corps 
animal quelques principes nécessaires à son existence. 

Que maintenant on jette les yeux sur les espèces qui crois- 
sent particulièrement au niveau des articulations du corps des 
Insectes parfaits ou des Chenilles (Stilbum, Sphæria, ete.), et 
l'on verra que les conditions sont à peu près les mêmes ; seu- 
lement le développement est facilité iei par la plus grande déli- 
catesse des parties. Les spores sont trop petites pour qu’elles 
soient entrainées lorsque des mouvements viennent à être 
exécutés ; de plus, l'étendue de ceux-ci et le frottement ne 
sont pas assez considérables dans les parties où se déve- 
loppent ces végélaux pour que ces derniers soient détachés. 
On observe enfin que la présence du Champignon détermine 
un suintement de substance animale muqueuse ou demi-so- 
lide qui favorise certainement l'accroissement du végétal 
jusqu’au moment où sa présence fait mourir l’Insecte. 

Toutes les fois que l’économie animale se trouve dans cer- 
taines condilions caractérisées par un trouble de nutrition, un 
ralentissement du double mouvement d'échange des principes 
immédiats entre les liquides et les solides, entre l'organisme et 
le milieu ambiant, il peut se développer des végétaux para- 
sites. Il arrive un moment où la rénovation incessante molécu- 
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_laire des principes immédia(s des tissus et des humeurs se ra- 
lentit assez pour que ceux-ci puissent être assimilés par des 
spores déposées à la surface de quelques organes, et servir à 
leur développement. Aussi voit-on sur les plantes, toutes re- 
marquables par la lenteur et le faible degré du mouvement 
de désassimilation, croître un nombre considérable de Cham- 
pignons parasites , soit sur les parties où naturellement la 
rénovation nutritive est lente, comme sur l'écorce, soit lors- 
qu'elle se ralentit par suite de mauvaises conditions exté- 
rieures. 

Or, pour qui sait avec quelle rapidité se développent les 
filaments du mycélium des Champignons, lorsque les spores 
ont une fois germé, il ne paraîtra pas étonnant de voir l’Acho- 
rion de la teigne, par exemple, se fixer sur la peau des enfants ou 
des adultes, et s’y multiplier. Une fois fixé, sa présence devient 
cause d’un suintement de liquide (et même quelquefois d'un 
peu de suppuration) qui, s’altérant beaucoup à l'air, ou même 
ne s’altérant pas, favorise probablement l'accroissement du 
Champignon. 

Les expériences d'Audouin et Bonafous sur le développe- 
ment spontané de la Muscardine viennent tout entières à 
l'appui de ces faits, en montrant que le Botrytis se développe 
toutes les fois qu'on place un Insecte bien portant dans de 
mauvaises conditions. Bientôt la présence du végétal lui-même 
ne fait qu'augmenter le nombre des conditions favorables à son 
développement. Contre cette manière de voir semblent s’éle- 
ver les cas dans lesquels les Champignons parasites se seraient 
propagés par inoculation sur des animaux sains en apparence, 
mais ces cas ne prouvent pas beaucoup. Ils montrent seule- 
ment : 1° que le fait seul de linoculation donne lieu à 
l’exsudation de liquides favorables à la nutrition des spores 
inoculées ; 2° enfin que, quel que soit le procédé de transmis- 
sion employé , les animaux sur lesquels il a été opéré, vivant 
dans les mêmes conditions que les malades, portaient déjà en 
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eux la disposition maladive. Sülling et Hannover ont montré 
que l’inoculation des Saprolegnia réussit presque toujours quand 
elle est faite sur des animaux déjà malades. Ainsi, à mesure 
que les molécules d’un tissu ont assez servi, lorsqu'elles ne 
sont pas enlevées par la circulation devenue languissante, elles 
sont assimilées par d’autres êtres vivants qui se développent 
là, parce qu'ils y trouvent des conditions favorables d’accrois- 
sement et de nutrition. C’est aussi ce qui arrive chez les indi- 
vidus débiles lorsque les fonctions sont altérées peu à peu et 
profondément par une cause quelconque, en général de 
longue durée, d'action lente (par suite de mauvaises diges- 
tions, par défaut d'aliments ou de mauvaise nature, par excès 
de boissons, respiration d'air impur, etc.). 

Dans le cas particulier des £nterobryus, véritables parasites 
normaux des IuLEsS, comme le sont certains Helminthes chez 
divers animaux, le sol sur lequel ils croissent est représenté 
par l’épiderme dur et corné de l'intestin grèle de l'animal 
auquel le végétal est fixé (pl. IV, fig. 5, a, a, et fig. 6, C, D). 
Il est plongé dans toute sa longueur au milieu des matières 
alimentaires qui, ordinairement, remplissent l'intestin. 

Si maintenant nous examinons les végétaux qu'on observe à 
la surface des muqueuses des Mammifères ou dans les ca- 
vilés aériennes des Oiseaux malades, nous reconnaitrons 
qu'elles ont pour sol, soit des couches d’épithélium et un mu- 
cus acide, soit des productions pseudo-membraneuses. Ce sont 
là autant de parties dans lesquelles les phénomènes d’assimila- 
tion et de désassimilation, le renouvellement des principes 
immédiats, en un mot, sont extrêmement lents, quelque- 
fois même ils n’ont plus lieu; car ces parties entrent en pu- 
tréfaction à la surface des membranes qui les ont produites. 
Lors donc que le jeu des parties est ralenti, que la déglutition 
des aliments n’a plus lieu ou n’a lieu qu’à des intervalles éloi- 
gnés, comme c’est le cas dans les affections où l’on voit se 
développer les Champignons du muguet et autres, il n’est pas 
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étonnant de voir les épithéliums et mucus, ou les pseudo-mem- 
branes qui ne sont pas entrainées, servir de sol à ces végétaux. 
Il sera facile de voir plus loin que le Saprolegnia ferax, Kützing, 
se développe dans des conditions analogues sur les Batraciens, 
car c’est lorsque la moelle est coupée, la nutrition ralentie et 
que l’épiderme se renouvelle lentement, que croit le végétal. 

Ceci s'applique naturellement aux détritus alimentaires qui 
restent dans les interstices des dents et au mucus du gros 
intestin des Insectes dans lequel on trouve souvent des Lepto- 
thrix. Ces derniers végétaux sont, en elflet, fixés à de petits 
amas de résidus alimentaires retenus entre les plis de la 
muqueuse (pl. I, fig. 4, c, et fig. 2, a). 

Un léger degré d'acidité des humeurs ou des parties ani- 
males solides ou demi-solides sur lesquelles croissent les 
végétaux parasites est généralement nécessaire pour le déve- 
loppement d’un grand nombre de végétaux parasites. Tel est 
le cas du muguet, etc. 

Il ne faut pas s’exagérer l'importance de cette condition. 
D'abord cette acidité est toujours peu prononcée ; de plus, 
il y a des végétaux qui se développent sur des parties des 
corps alcalins ou neutres : tels sont ceux qu'on trouve sur des 
ulcérations de la trachée, ou dans l'intestin grêle des Herbi- 
vores, etc. 

Il est de fait, néanmoins, qu’un léger degré d’acidité des 
humeurs favorise beaucoup le développement des Champignons 
d'ordre inférieur. 

B.— La nature du milieu gazeux parait être assez indiffe- 
rente au développement de quelques uns des végétaux qu’on 
observe sur les animaux vivants. Ceux qui croissent à la surface 
de la peau ou dans les cavités buccales et pulmonaires se trou- 
vent, à cet égard, dans les mêmes conditions que tous les 
autres végétaux, ou dans une atmosphère un peu plus char- 
gée d'acide carbonique. Ceux qui se développent dans l'intestin 
se trouvent en rapport avec des liquides qui ne sont guère 
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chargés que d’acide carbonique. Ge gaz, du reste, est favorable 
au développement de l’Algue du ferment et espèces voisines, 
tandis que beaucoup de Champignons absorbent de l'oxygène 
et rejettent de l'acide carbonique. 

Les conditions d'humidité de l'atmosphère favorisent le 
développement des végétaux dont nous parlons ; les cavités 
du corps dans lesquelles on en trouve souvent les remplissent 
au plus haut degré. 

€. — Les conditions de température que présente le corps 
des Mammiféres sont des plus favorables au développement 
des végétaux, surtout dans les cavités naturelles. 

Quant aux animaux à température variable, il est facile 
d'observer que plus la température ambiante est élevée, plus est 
rapide le développement des Algues ou des Champignons dont 
les spores ont trouvé sur eux un lieu convenable pour germer. 

Modification du milieu dans un but thérapeutique. — Une 
fois connus les milieux normaux dans lesquels se dévelop- 
pent les végétaux parasites des animaux , il est possible de cher- 
cher à les rendre impropres à la nutrition de ces êtres. C’est 
ce qu'a bien senti M. Bazin pour les parasites de l'homme (1). 

Une seule méthode était en possession de guérir le favus, 
sinon toujours, du moins pour la plupart des cas , la méthode 
épilatoire des frères Mahon; mais cette méthode, avec les 
poudres et les pommades dont les auteurs ont gardé le secret, 
ne guérit le mal, le plus ordinairement, quand il est invétéré, 
qu'après quinze ou dix-huit mois de traitement. Elle ne le gué- 
rit pas toujours : on à vu un grand nombre de porrigo 
scutiformes récidiver après avoir été soumis, pendant des an- 
nées entières , au traitement des frères Mahon. 

Les mentagres, dans beaucoup de cas, n'étaient pas atta- 
quées avec plus de succès. Combien n’a-t-on pas vu de menta- 
greux faire un séjour de dix mois et plus à l'hôpital Saint- 


(1) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des leignes. Paris, 1853, 
in-8, p. 75-78. 
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Louis ; heureux encore, quand six semaines, deux mois après 
leur sortie de l'hôpital, ils ne se voyaient pas repris de l’affec- 
lion pour laquelle ils y étaient entrés. 

Bien que la teigne tondante n’entraine presque jamais après 
elle une alopécie permanente, comme le favus , sa facile pro- 
pagation par contagion dans les écoles et les pensionnats, et 
sa ténacité, souvent fort grande, avaient appelé sur elle toute 
l'attention des hommes à qui nous devons de connaître cette 
intéressante affection. Le traitement des frères Mahon, dirigé 
contre elle, a réussi; mais il n’en abrège pas la durée plus que 
les moyens qui ont été indiqués par M. Cazenave. 

Me fondant, dit M. Bazin, sur la nature et le siège des tei- 
gnes, j'ai dirigé contre elles un traitement rationnel, parasiti- 
cide, exclusivement local, me bornant à fortfier la constitution 
quand elle était appauvrie. 

Ce traitement local a pour but de mettre le Champignon 
partout en contact avec l'agent destiné à éteindre le principe 
de vie dans la production végétale. Or il est évident qu’une 
condition nécessaire pour atteindre ce but, c'est d’abord 
d'épiler. Sans épilation il n'y a pas de guérison certaine ; 
quand on a détruit ou enlevé la partie libre, extérieure du 
Champignon, il reste encore la partie antra-pileuse et intra- 
cutanée, qui reproduira infailliblement le mal, si l'on ne par- 
vient à l'extraire. 

L'épilation est d'autant plus nécessaire, que le Champignon 
attaque des poils plus enchâssés dans la profondeur de la peau 
et plus multipliés dans le même bulbe. Si les poils sont petits, 
isolés, s'ils sont déracinés et emportés avec les croûtes, comme 
cela a généralement lieu sur le corps, on conçoit que la teigne 
puisse guérir sans épilation. Si la chevelure est épaisse, si 
les poils sont serrés, s'il y à beaucoup de poils follets, une 
seule épilation ne suffira pas, il en faudra plusieurs. 

L’épilation n'avait été conseillée que pour un seul genre de 
teigne, le favus; il n’en était nullement question pour la men- 
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tagre, et encore c’est comme méthode thérapeutique que 
l'épilation était employée dans les teignes faveuses, et non 
comme moyen d'arriver à l’application régulière, méthodique, 
efficace des agents parasiticides. (Bazin.) 

Parmi les nombreux corps doués de ces propriétés que nous 
pouvions mettre en usage , nous avons choisi de préférence le 
sublimé et l’acétate de cuivre, à la dose de 38 à 5 grammes pour 
500 grammes de véhicule. Ces agents pouvaient être employés 
à l’état liquide, en dissolution dans l’eau, ou sous forme d’on- 
guents ou de pommades, incorporés à des corps gras. Le 
liquide nous paraît préférable , 1l s’insinue mieux que la pom- 
made dans les cavités béantes folliculaires, après l’avulsion des 
poils. Nous recommandons d'interrompre l'épilation dés qu'une 
surface d’un centimètre est dégarnie, de laver la peau avec un 
peu d’eau de savon tiède qui dissout les corps gras, puis de 
faire immédiatement la lotion parasiticide, ou mieux limbibi- 
tion avec un linge, une éponge fine ou une petite brosse douce. 
(Bazin.) 

Le traitement de la mentagre est de la plus grande simpli- 
cité ; il peut être confié à tout le monde, au malade lui-même : 
aussi, je pense, dit M. Bazin, qu'à l'avenir on ne verra plus 
guère de mentagres dans nos hôpitaux. Cela tient à ce que la 
mentagre est ordinairement limitée à la face, et que les poils 
affectés sont isolés, indépendants, que le Champignon s’enlève 
assez souvent en totalité avec le bulbe du poil ; aussi le traite- 
ment devient-il un peu plus compliqué quand la mentagre a 
gagné le cuir chevelu. Dans les teignes faveuse et tondante, 
c’est tout le contraire : la maladie attaque de préférence le cuir 
chevelu, et là, pour les raisons que nous avons données, elle 
est très tenace. Quand, par exception, elles se montrent sur 
le corps, le traitement est des plus simples, plus simple peut- 
être encore que celui de la mentagre. 

Pour la teigne surtout il faut apporter beaucoup de soins et 
de patience pendant toute Ja durée du traitement, 
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IV.— PARTIE PHYSIOLOGIQUE. 


Les seuls phénomènes que présentent les végétaux parasites 
sont ceux de nutrition, développement et reproduction. Ges 
différents actes ne présentent ici rien qui ne soit commun à 
toutes les plantes analogues. Il est inutile, par conséquent, 
d'en parler longuement. 

1. Nutrition. — Elle présente ce fait propre à la plu- 
part des êtres très simples, c’est que pendant toute la durée de 
l'existence de ceux-ci, le mouvement d’assimilation est seul très 
prononcé. Quant à la décomposition désassimilatrice, elle est 
nulle ou presque nulle. Le plus souvent il est impossible, sur 
ces êtres, de constater la présence d'aucun produit rejeté, 
d'aucun principe immédiat, formé dans l'organisme et expulsé, 
comme on le voit sur les êtres d'organisation complexe. Tou- 
tefois il en est quelques uns à la surface, ou parmi les spores 
desquels on observe des gouttes huileuses produites et rejetées 
par la plante (pl. X, fig. 4, q). 

2. Développement. — Il est très rapide dans toutes les es- 
pèces. En peu de temps les filaments de mycélium, portant ou 
non des réceptacles, se multiplient et s’agrandissent dans des 
proportions considérables, de manière à recouvrir rapidement 
d'assez grandes surfaces. Ce fait est en rapport avec celui dont 
il vient d’être question, savoir la prédominance très marquée 
de l'acte d’assimilation. Ce développement présente, du reste, 
des particularités variant avec chaque espèce, et dont il sera 
question dans leur étude spéciale. | 

8. Reproduction. — Elle a lieu avec une intensité et une rapi- 
dité en rapport avec celles de la nutrition et du développe- 
ment. Les spores naissent en très grande abondance et très 
vite, d'où une multiplication rapide aussi des individus. 

Le mode d’après lequel elle a lieu ne présente, du reste, 
rien qui n'ait été décrit précédemment, page 220, $ 336. 

Parmi les phénomènes consécutifs à la naissance des spores, 
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on rencontre celui de leur dispersion et de leur transport. 

L'ensemble des espèces énumérées précédemment offre 
cela de commun que le petit volume et la faible densité des 
sporidies permettent leur facile transport du lieu où se trouve 
le végétal, où elles sont nées, dans quelque autre endroit. Ces 
corpuscules reproducteurs font aussi partie constituante des 
particules invisibles de la poussière en suspension dans l'air 
que nous respirons, ou qui se déposent sur tous les corps en 
repos. 


V,.—ACTION EXERCÉE PAR LE VÉGÉTAL SUR L'ANIMAL, 


Le premier fait qu’on observe après le dépôt des spores dans 
quelque partie de l'organisme, présentant les conditions d'ac- 
croissement énumérées plus haut, c'est sagermination.Ilest ce- 
pendant des êtres chez lesquels, avant de gérmer, les spores 
pénètrent plus ou moins profondément dans les tissus. Tel est 
le cas des spores du Botrytis chez les Vers à soie. Peut-être 
même s’en présente-t-il d’autres analogues sur des animaux 
plus élevés, fait qui sera discuté en traitant de l'histoire parti- 
culièére de chaque espèce. 

La petitesse des spores est une des conditions de cette pé- 
nétration, soit dans les cavités digestives, pulmonaires où tra- 
chéennes, soit dans les interstices ou les plis articulaires des 
anneaux de diverses espèces d'Insectes ou de leurs larves. 

Il est probable (bien que le fait ne soit pas encore démon - 
tré expérimentalement) qu'avant de germer , les spores pénè- 
trent quelquefois dans l'épaisseur même des tissus , au-dessous 
de l'enveloppe cutanée. C’est, du moins, ce qui arrive très 
probablement pour le Botrytis. 

Les filaments de mycélium pénétrent certainement de la sur- 
face des membranes sur lesquelles les spores ont gérmé dans 
la profondeur du tissu de ces membranes mêmes et dans les 
tissus sous-jatents. C'est par suite de cette pénétralion que 
l'animal est tué, que ses appareils cessent d'être aptes à remplir 
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leurs fonctions. Cette pénétration est très rapide en raison de 
l'énergie des propriétés assimilatrices des cellules qui forment 
les tubes du mycélium, en raison de la rapidité de leur déve- 
loppement. La promptitude avec laquelle survient la mort des 
Insectes qui sont habituellement tués en un ou deux jours 
n'étonnera pas quiconque a vu combien le développement 
des filaments de mycélium est rapide. L'animal, une fois 
mort, est bientôt envahi par les mycéliums, et les récep: 
(acles, venant faire saillie à l'extérieur, se couvrent de spores. 
La description des phénomènes que présente chaque animal 
envahi par le végétal n'offre rien d'assez général pour qu'il 
en soit question ici. C'est à propos de l'étude de chaque es- 
pèce prise en particulier qu'il en sera fait mention. 

Développés sur les œufs de Reptiles ou de Poissons, sur 
la peau des Batraciens, les filaments de mycélium empêchent 
la respiration de ces êtres et amènent ainsi sa mort, 

Chez les Oiseaux et chez l'homme les effets produits n’ont 
rien de commun et varient suivant le siège occupé par le végé- 
tai et selon sa nature. Les uns, comme l’Achorion de la teigne, 
compriment le derme en déterminant la résorption, et péné- 
trent ainsi dans son épaisseur. Gette action lente fait qu'il ne 
survient pas habituellement de suppuralion, malgré la profon- 
deur à laquelle s’enfoncent certains favr. Sur les bords, toute- 
fois, se voient quelquefois des croûtes épithéliales accompagnées 
d'une certaine quantité de globules sanguins et purulents. 

Dans les follicules pileux les spores, grâce à leur petit vo- 
lume et à l'énergie de leur développement, pénètrent profon- 
dément, déterminent une congestion ou un peu d’inflamma- 
tion chronique des bulbes pileux, et par suite gênent le 
développement des poils qui deviennent grêles ou cassants. 
Ils pénètrent même dans la profondeur du canal médullaire 
du poil (T'richophyton). 

Je viens de parler plus haut de la pénétration, chez les In- 
sectes encore vivants, des spores et surtout du mycélium sous 
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les téguments et dans l'épaisseur des üssus ; de leur arrivée 
chez l'homme par multiplication successive dans la profondeur 
des bulbes pileux, bien qu'il y ait adhérence intime entre le 
poil et la gaine épithéliale qui tapisse le bulbe. J'ai parlé aussi 
de la pénétration des favi à une certaine profondeur dans le 
derme; mais pourtant 1ls ne sont pas recouverts par lui et ne 
deviennent pas sous-cutanés, comme on le voit pour les mycé- 
liums et les spores dont il vient d’être question. Il est néces- 
saire de parler du mécanisme de cette pénétration, car il est 
le même dans tous ces cas, sauf les différences apportées par 
le volume du corps qui pénètre. En effet, lorsque celui-ci est 
très petit, invisible à l'œil nu, comme le sont les sporules 
et filaments de mycélium , il est bientôt recouvert, caché 
dans l'épaisseur des tissus, où 1l continue plus ou moins à se 
développer, en produisant des effets variés suivant son siège ; 
mais il importe de remarquer que le corps recouvert n’agit pas 
tout à fait comme s’il était resté exposé à l'air. 

Voici maintenant quel est le mécanisme de la pénétration 
des filaments de mycélium et des spores qui, arrêtées et fixées 
à la surface de la peau, y ont trouvé les conditions d'humidité 
et de chaleur nécessaires à leur germination. 

Du côté où naît une cellule nouvelle aux dépens d’une spore 
ou d'une autre cellule, celle-là s'enfonce peu à peu dans les 
tissus. Ce fait peut être constaté expérimentalement, il peut 
être vu pour les filaments du mycélium en particulier, qui 
pénètrent dans les muscles et le tissu graisseux des Vers à 
soie, etc. Dans les cas où les éléments du tissu sont peu adhé- 
rents, comme on le voit pour les couches épithéliales de la 
langue, des joues, etc., il y a simple écartement des cellules 
d'épithélium par les filaments de lOidium du muguet. Dans 
certains cas où les tissus sont très durs , ou plutôt doués d’une 
résistance assez grande à la déchirure, bien que flexibles, 
comme la coque extérieure des œufs des Couleuvres, les fila- 
ments de mycélium ne font que ramper à la surface du tissu; 
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ils lui adhèrent assez fortement par contact immédiat, établi 
en quelque sorte molécule à molécule, à mesure du dévelop- 
pement. 

Dans le cas cité en premier lieu, les phénomènes de la pé- 
nétration de la cellule qui s’allonge ne sont pas seulement 
mécaniques ; il y en a d’organiques, se passant dans les élé- 
ments anatomiques (fibres, cellules, ou matière homogène), 
qui disparaissent devant le filament de mycélium qui s'enfonce. 
C'est là un fait général que tout corps plus dur que la substance 
organisée qu'il touche en détermine peu à peu la résorption 
du côté où est plus forte la pression. Il pénètre ainsi dans cette 
substance du côté où est exercée celle-ci; cette pression résulte 
soit du propre poids du corps, soit de ce que, bien que très 
léger, visible ou invisible à l'œil nu, il est comprimé du côté 
opposé par suite du jeu de quelque organe; enfin, elle peut 
provenir de ce que, adhérent par une partie de son étendue, il 
se développe et grandit molécule à molécule dans un sens, 
d'où une pression lente sur les parties voisines : tel est le cas 
des spores ou des filaments de mycélium dont il est ici ques- 
tion. La matière vivante se résorbe, disparaît molécule à mole- 
cule devant le corps solide, du côté où il s’allonge, du côté où 
il presse sur celle-là. C’est ainsi que pénètrent les tubes du 
mycélium. Leur petit volume fait que ce n’est qu'après s'être 
beaucoup multipliés qu’ils déterminent des accidents très pro- 
noncés ou la mort. Jusqu'à ce moment, 1l n'y a que gène, ou 
symptômes portant surl’ensemble des fonctions, sans que l'une 
plutôt que l’autre puisse encore attirer l'attention. 

Dans le cas des favi, la multiplication des spores et des 
autres parties du végétal détermine l’agrandissement lent de 
ces corps. Il en résulte une pression sur les parties molles, sur 
les cellules de l’épiderme, et consécutivement sur les fibres du 
derme; par le mécanisme expliqué ci-dessus, celles-ci sont dé- 
primées et même s’atrophient. Ce corps adhère, par son pour 
tour surtout, à l’épiderme, ce qui l'empêche de faire saillie 
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au dehors seulement. Les cellules d'épithélium ne s’atrophient 
pas par la pression comme les fibres du derme, car on en trouve 
toujours entre le favus et la surface papillaire de la peau. Une 
coupe de celui-là montre qu'il n'y a pas enfoncement vers le 
tissu adipeux, mais excavation avec amincissement au nivéau 
du corps étranger qui se développe. La présence de ce dernier 
détermine toujours un peu de congestion des capillures autour 
de l’excavation ; d’où formation d’une certaine quantité de 
croûtes épithéliales avec ou sans globules de pus à la périphérie 
du favus. Ces croûtes peuvent même en recouvrir un peu les 
bords. 

Le mécanisme de la pénétration des filaments de mycélium 
et autres objets, tel que je viens de le décrire, est aussi celui 
du passage des corps étrangers d'un lieu à un autre, de leur 
pénétration d’une cavité naturelle dans l'épaisseur des organes 
ou dans une autre cavité. Il y a cette particularité toutefois, 
que, durant la disparition molécule à molécule de la sub- 
stance organisée du côté où la pression est plus forte, 1! $e 
forme molécule à molécule de la matière organisée du côté 
opposé. Celle-ci prend ainsi successivement la place occupée 
d'abord par le corps étranger, qui de la sorte se trouve 
bientôt complétement enclavé dans l'épaisseur des tissus, et 
il peut tomber dans une cavité close sans que celle-ci ait ja- 
mais été en communication avec le dehors. 

Ce fait s'observe chez les Vers à soie pour les spores qui, pé- 
nétrant dans les cavités ou sinus sanguins de l'abdomen, etc., 
peuvent y germer avant la mort de l’animal. Peut-être 
même trouvera-t-on qu'il a lieu dans d’autres cas où l’on a 
trouvé des spores, dans des œufs, par exemple : soit que les 
spores aient pu parvenir ainsi jusqu’au jaune de l'œufavant sa 
chute de l'ovaire et la formation de la coque; soit que les 
spores, se trouvant dans l’oviducte, aient été entrainées, puis 
enveloppées par l'albumen en même temps que le jaune. Pour 
qu'un corps étranger pénètre dans les tissus , il n’est pas abso- 
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lument nécessaire qu'il soit d’abord introduit sous la peau ou 
sous une muqueuse. Nous avons vu comment les favi pénètrent 
dans l’épaisseur de la peau, malgré l'obstacle offert par lépi- 
derme, par suite de leur augmentation de volume, ayant lieu 
pour ainsi dire molécule à molécule, À la surface des muqueuses, 
l’épithélium, étant très mince, n'oppose pas ou presque pas 
d'obstacle à la pénétration des corps, qui peuvent être ou 
formés de matièeres brutes, ou des œufs d'Helminthes, ou des 
Vers eux-mêrnes. Il suffit, pour que la pénétration ait 
lieu, que le corps étranger soit plus dur que la substance des 
organes pénétrés, ce qui est fréquent dans les Helminthes et 
leurs œufs, dont l'enveloppe extérieure est généralement co- 
riace. Il faut, en outre, que ce corps pèse par son propre 
poids ou soit pressé par le jeu d’un organe; il faut surtout que 
cette pression soit prolongée un certain temps ; qu'elle soit 
exercée quelque temps à la même place, le temps nécessaire 
pour que la substance pressée disparaisse par l'acte de désassi- 
milation au niveau du corps étranger. C'est là un fait d'ob- 
servation très général que la disparition , la résorption de la 
substance organisée vivante toutes les fois qu'on exerce sur 
elle une pression réelle, plus ou moins grande selon la nature 
des tissus. Aussi, en dépouillant les observations de corps 
étrangers qui ont perforé l'intestin et pénétré ou non dans le 
péritoine, on observe qu’ils ont traversé les parois d’une partie 
du tube digestif qui est peu mobile, dans laquelle ils peuvent 
séjourner. À moins d’être pointus et de percer la muqueuse, 
on comprend qu'ils ne puissent traverser ni déterminer la re- 
sorption de la matière organisée sur les points qu'ils ne font 
que toucher. Pour qui, au contraire, a constaté dans les expé- 
riences Sur l'animal vivant ou dans des circonstances morbides, 
comment disparait la substance organisée devant tout ce qui la 
comprime au delà de certaines limites, comment se mortifie ou 
se résorbe celle qui a simplement été comprimée ou contuse 
par le mors des pinces, lors même que la compression n'a été 
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que momentance, les faits suivants cessent d'être étonnants. 
C'est, en effet, dans le cœcum, et plus fréquemment encore 
dans l’appendice vermiforme, que les calculs biliaires, les grains 
de melon, les noyaux de cerises, les pepins de pomme, les 
Helminthes, ete., ete., déterminent par leur présence une per- 
foration de l'intestin. 

Il n’est point vrai que celte pénétration des corps précé- 
dents soit toujours précédée nécessairement d’inflammation 
des parois intestinales, quise ramolliraient ainsi plus ou moins. 
Le fait d'absence d’inflammation a été observé fréquemment 
à propos de perforations causées par les Helminthes; d’où les 
nombreuses hypothèses sur leur mode de pénétration. Ce der- 
nier fait a même été nié par suite d’impossibilité de s'en rendre 
compte (Cruveilhier, J. Cloquet). D'autres ont admis que les 
Lombrics peuvent se frayer un chemin à travers les parois in- 
testinales, non pas en rongeant les tissus, mais en écartant 
leurs fibres au moyen de leur extrémité antérieure, laquelle, 
suivant M. de Blainville, est susceptible de s’ériger et d’ac- 
quérir une force qu’augmentent encore les valvules à bords 
durs et tranchants dont elle est garnie. En raison de la contrac- 
ülite des fibres musculaires de l'intestin, l'ouverture qui a livré 
passage au ver est immédiatement oblitérée et ne laisse après 
elle aucune trace. Le Ver arrive ainsi dans la cavité abdomi- 
nale. (Mondière, Bégin.) 

Le mode de pénétration qui vient d’être décrit est entière- 
ment hypothétique. Il est en opposition avec les connaissances 
les plus élémentaires sur la texture de la muqueuse, que doit 
d'abord traverser l'animal avant d'arriver aux fibres museu- 
laires. IT est difficile aussi de se rendre compte de la manière 
dont l'animal peut prendre un point d'appui assez fixe pour 
perforer ainsi une assez grande épaisseur de tissus. Cette per- 
foration, en un mot, n’est pas seulement le résultat d'actions 
mécaniques, qui, si elles ont lieu, n’ont qu’un effet secon- 
daire. Il se passe là les phénomènes d’ordre organique dont il 
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a été question plus haut, savoir : résorption de la substance 
organisée là où elle vient à être pressée ; d’où ulcération lorsque 
le corps est trop volumineux, pour que derrière lui puisse se 
reformer de la substance organisée, et qu’il soit ainsi enclavé 
dans l'épaisseur des membranes. Sur les animaux chez lesquels 
la régénération des tissus est énergique, comme chez les Pois- 
sons, divers Reptiles, etc., on trouve aussi quelquefois des 
corps durs ayant pénétré au travers des parois intestinales 
sous le péritoine et même dans sa cavité; ils se trouvent déjà 
recouverts du côté de l'intestin d’où ils viennent, avant qu'ils 
aient encore traversé toute l'épaisseur de ses tuniques. 

C'est en raison de l’accomplissement des mêmes phéno- 
mênes organiques qu'à lieu la pénétration des grains de 
poussière de charbon chez les animaux dont les aliments ont 
été mélangés de charbon de bois pulvérisé très fin. Seulement 
ici la petitesse des corps qui pénètrent est assez grande pour 
que la régénération se fasse au fur et à mesure de la péné- 
tration. Cependant les particules de charbon qu'on trouve 
dans le foie et le poumon ou les ganglions Iymphatiques ont 
souvent jusqu'à 0,050. Cette question a été traitée dans un 
autre ouvrage (1). 

La pénétration, dont je viens de parler, est un fait essentiel- 
lement différent de l'absorption. 

On donne le nom d'absorption au passage d’un corps liquide 
ayant lieu molécule à molécule du dehors au-dedans au travers 
de la substance organisée , laquelle n’est pas ou presque pas 
modifiée. 

On donne le nom de pénétration au passage d’un corps solide 
ayant lieu tout d’une pièce au travers de la substance organi- 
sée, laquelle disparait molécule à molécule devant l’objet qui 


la traverse. 


(1) Cu. Rom et Venpeiz, Trailé de chimie anatomique normale et patholo- 
gique. Paris, 1852, t, TI, in-8, p. 520-521, 
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Ainsi, dans l'absorption, c’est le corps entrant du dehors au 
dedans qui traverse molécule à mrlécule la matière organisée 
qui ne change pas ou presque pas, à moins qu'une partie ne 
s’unisse moléculairement à la matière traversée; tandis que, 
dans le cas de pénétration, c’est le corps qui est traversé qui 
disparaît molécule à molécule devant celui qui pénètre, lequel 
ne change que de place, et non d'état. 

C'est donc à tort que quelques auteurs (1) se sont servis du 
mot absorption pour désigner le fait du passage des poussiéres 
de charbon dans les capillaires de l'intestin, et de là dans le 
foie , le poumon , etc. Il y a eu là confusion de deux phéno- 
mènes essentiellement différents en un seul, et erreur par 
emploi d’un seul mot pour les désigner. Quel que soit l’état de 
division extrème des particules, il n’y a pas absorption, il n’y 
a toujours que pénétration de la manière définie plus haut. 

C'est, par conséquent, avec raison que quelques chimistes 
ont insisté sur la nécessité de l’état liquide ou de dissolution 
des corps, pour qu'ils soient absorbés. Mais c’est à tort que 
confondant aussi en un même ordre d'idées les deux ordres de 
faits essentiellement différents , ils ont conclu de la nécessité 
de l'état liquide pour l'absorption à l'impossibilité du passage 
des poussières. Les deux faits ont lieu, mais sont différents 
à la fois par la nature des corps qui traversent, et par les phé- 
nomèênes qu'ils produisent dans la matière traversée. Les con- 
fondre est commettre une erreur, et, par suite, se placer sur 
un terrain où 1l est impossible de s'entendre. 

Les végétaux parasites n’ont pas d'autre action sur les êtres 
qui les portent que celle que je viens de décrire. Sauf le Bo- 
trytis de la muscardine, tous ont une action purement locale, à 
moins qu'ils ne se multiplient considérablement. J'ai exposé 


(1) OESrertEN, Sur l'absorption des substances insolubles (Archives génér. 
de médecine, 1848, t. XVII, p. 472. — ALnerrs Mexsoninrs, De absorptione 
molecularum solidarum nonnulla, Trajecti ad Rhenum, 4848. Archives gé- 
nérales de médecine, 1847, t. XX, p. 80. 
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plus haut ce que cette action offre de commun à tous les ani- 
maux qui les portent. C’est done en parlant de chacun de ces 
êtres en particulier que ce sujet sera traité plus longuement. 

Hypothèse sur les végétaux parasites comme cause d'épidémies. 
— De temps à autre, surtout à l’époque de grandes épidémies 
affectant l’homme ou les animaux domestiques, on a suppose, 
et l’on voit encore supposer que ces maladies sont le résultat 
de l’action de quelques végétaux microscopiques. Mais dans 
aucun de ces cas la présence des parasites dont l'existence a 
été admise n’a été constatée. Il n’y a donc pas à en parler ici. 
Plus loin je traiterai des corps considérés comme des produc- 
tions végétales qu'on a décrites dans les déjections chole- 
riques. 

L'hypothèse des parasites comme cause de ces maladies est 
seulement indice d’une tendance à rechercher les conditions 
extérieures d'existence des affections générales dans des mo- 
difications de la constitution intime des êtres ; dans des modi- 
fications de leurs derniers principes ou éléments qui ne sont 
visibles qu’au microscope ; en un mot, dans des altérations de 
leurs principes immédiats ou de leurs éléments anatomiques. 
Cette tendance, quoique grossière , est juste au fond, en ce 
que les maladies générales sont caractérisées, en effet, par des 
changements survenus dans la quantité et la nature des prin- 
cipes immédiats et des éléments anatomiques des humeurs ou 
des tissus. Seulement elle est prise, dans ces cas-là, en sens 
inverse de la réalité ; en effet, les auteurs dont je parle pren- 
nent pour cause de l'affection la présence de végétaux micros- 
copiques (dont l'existence, du reste, n'a pu être constatée dans 
les maladies dont ils parlent), tandis qu'on a vu quelques affec- 
tions générales devenir causes du développement des végétaux 
de très petit volume (Cryptococcus). Les conditions de déve- 
loppement des affections épidémiques sont plus générales que 
celles qu’on leur attribue ainsi en les supposant dues à un végé- 
tal siégeant dans un seul appareil de l'économie. Elles ont en 
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même temps quelque chose de plus délicat, de plus intime ou 
moléculaire, si l’on peut s'exprimer ainsi. Ce sont elles qui 
sont les conditions de production de la maladie; ce sont les 
altérations des tissus et des humeurs qu’elles ont amenées qui 
permettent le développement des spores de la plante parasite. 


VI. — PARTIE HISTORIQUE. 


Après avoir traité de ce que présentent de commun les végétaux dont 
l'histoire naturelle est le sujet de ce livre, comme s'ils n’en faisaient qu'un, 
je vais faire l’histoire de chacun d'eux pris isolément., Je suivrai la marche 
tracée par l'étude générale qui précède. 

L'histoire naturelle de chaque espèce comprend : 

I. Sa diagnose ou description taxonomique. 

II. Son anatomie ou étude de sa structure. 

ILI. L'étude du milieu dans lequel elle vit, des conditions extérieures qui 
en permettent l'accroissement, etc, Viennent ensuite : 

IV. L'étude des phénomènes de nutrition, de développement et de repro- 
duction qu’elle présente dans ces conditions, ou physiologie de l'espèce. 

V. L'examen de l'action que, par suite de cette structure, développe- 
ment, etc., le parasite exerce sur l'animal même qui le porte et lui sert de 
milieu ambiant. C'est ici l'étude, non plus du milieu lui-même envisagé 
isolément, mais des actions du végétal sur l'être qui le porte, et réciproque- 
ment, On est ainsi conduit à étudier les altérations morbides et les symptômes 
dont le parasite est ainsi la cause, A la suite de cet examen vient l'exposé 
des moyens à employer pour faire disparaître cette cause, pour détruire ou 
enlever le végétal, et empêcher qu'il ne se développe de nouveau, Ces 
moyens sont basés sur la connaissance anatomique de la plante, de son 
siége, du milieu, en un mot, où elle se trouve, des phénomènes de déve- 
loppement qui lui sont propres, et même de l'action qu'elle exerce sur 
l’animal qui la porte. 

VL Il faut en dernier lieu exposer au point de vue historique le contenu 
des écrits qui ont amené nos connaissances au point où elles en sont actuel- 
lement. 

Cette marche rationnelle et appuyée par la pratique est, comme on 
le voit, applicable à l’histoire naturelle de quelque être que ce soit ; elle 
conduit à ne rien ometlre de ce qui doit être examiné pour que celte étude 
devienne utile. 


Comme plusieurs espèces de ces végétaux croissent sur plusieurs espèces 
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d'animaux ; comme ils appartiennent à des groupes taxonomiques très dispa- 
rates, l’ordre à suivre est artificiel, soit que l’on parte des plus simples pour 
terminer par les individus les plus composés (1°* tableau, p. 254), soit que 
l’on commence par ceux qui croissent sur l’homme pour terminer par ceux 
que l’on trouve sur quelques Mollusques (2° tableau, p. 266). Cette dernière 
marche étant évidemment la plus artificielle, puisque les espèces qui crois- 
sent sur plusieurs animaux devraient être décrites ou rappelées plusieurs 
fois, je suivrai l’ordre taxonomique qui permet de noter en un seul chapitre 
tout ce qui se rapporte à la même espèce, 

J'ai adopté les noms et les caractères seulement de la classification des 
Algues de Kützing, bien que celle de M. Montagne lui soit préférable, Mais 
leurs différences ne sont pas assez grandes pour qu'il en résulte de graves 
inconvénients pour cet ouvrage, J'ai été déterminé à agir ainsi par la néces- 
sité où j'étais de donner, d’après un même auteur, les caractères des divi- 
sions et des subdivisions de la classification adoptée, car on sait que, dans 
le remarquable travail de M. Montagne (1), les caractères des tribus ont 
seuls été décrits. L 

Je rappellerai en terminant un fait important que j'ai déjà mentionné 
(p. 77, $ 99). Il arrive souvent que les médecins qui ne sont pas au courant 
des connaissances cryplogamiques sont porlés à nier la présence des végé- 
taux parasites, parce qu'ils ne les voient pas conslilués comme les Algues 
et les Champignons, visibles à l'œil nu, Or il importe de savoir que ces 
plantes, bien que ne pouvant être vues qu'avec le microscope, et différant 
beaucoup de forme et de structure des Cryptogames, plus élevés en compli- 
cation, se rattachent néanmoins aux plantes de cet embranchement par 
plusieurs caractères fondamentaux. Ce sont les suivants. Les Cryptogames 
les plus simples (ceux qui sont parasites en particulier), sont en effet consti- 
tués par des éléments anatomiques ou cellules quai ont une grande analogie 
de forme et de structure avec celles des plantes cellulaires les plus compli- 
quées ; les cellules des Algues microscopiques ressemblent à celles des plus 
grandes Algues; celles des Champignons les plus petits sont analogues à 
celles des plus gros: seulement chaque individu des Cryptogames parasites 
est constitué par un seul élément anatomique ou par un petit nombre de 
cellules disposées bout à bout sous forme de filaments, etc., au lieu d’être 
formé d'un grand nombre de celles-ci, tissues de diverses manières. Ainsi 
la constitution des unes et des autres de ces plantes reste au fond la même ; 
c’est-à-dire que les parties élémentaires ou éléments anatomiques (cellules), 
comme les Principes immédiats qui les constituent, ont les mêmes carac- 


(1) MonraGxe, Dictionnaire universel d'hist. nal., art. PayCoLoGiE. Paris , 
1847, gr. in-8, 1, X, p. 32. 
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tères fondamentaux. Mais dans un cas, ces éléments, isolés ou réunis en 
petit nombre, forment autant d'individus (unicellulaires), vivent, se déve- 
loppent et se reproduisent isolément pour leur propre compte, si l’on peut 
ainsi dire; dans l’autre cas, au contraire, celui des Champignons et des 
Algues visibles à l'œil nu, chaque individu est constitué par la réunion sous 
forme de tissu et d’organe d’un grand nombre de ces éléments, invisibles 
aussi à l'œil nu, restant toutefois analogues à ceux des Cryptogames les 
plus simples. 

Le sujet de ce livre, bien que:traité à diverses reprises par plusieurs 
auteurs, ne donne lieu à aucune remarque historique générale. C’est à 
propos de Ja description de chaque espèce en particulier que j'aurai à faire 
connaître le nom et les écrits des auteurs qui se sont occupés de cette partie 
de l’histoire naturelle. 

Je mentionne ici les ouvrages de Lange (1) et d’Olfers (2), que je n’ai pu 
consulter, ainsi qu’un mémoire de Martius, relatif seulement aux parasites 
végétaux (3). Un travail anonyme publié dans un journal de médecine de 
Londres, et que j’ai consulté (4), ne renferme qu’une énumération biblio- 
graphique concernant les végétaux parasites de l’homme, sans recherches 
originales nouvelles. 


DESCRIPTION PARTICULIÈRE DES ESPÈCES. 


I. — ALGUES. A4LGÆ. 


« Plantæ aquaticæ, acotyledoneæ, guttatim submucosæ , 
granulosæ, floccosæ, gelatinosæ, membranaceæ vel coriaceæ ; 


(1) Lance, Miscellanea medica curiosa, annexa disputatione de mor billis 
quam prodromum esse voluit novæ suæ pathologiæ animatæ, tlemque de elixire 
proprielatis, post auctloris obitum edila a JoHANNE MACasi0, centurione. Leip- 
sick, 1666, in-4. Vegelabile progeminens ex vivo homine, p. 58. 

(2) L.-F.-M. pe OLrers, Commentarius de vegetativis el animaltis corporibus 
in corporibus animatis reperiundis. Berlin, 1817, gr. in-8, pl. E. 

(3) Marius, Ueber die Vegetalion der unachten und achten Parasilen, zu- 
nachst in Brasilien (Comptes rendus de l’Académie des sciences de Munich, 
t. XIV, 1842). Plantes vraies et fausses parasites du Brésil. Ce mémoire, dont 
la fin n’a pas paru, ne contient rien qui se rapporte au sujet dont je traite. 

(4) Vegelable parasiles in diseases of the human body. Sans nom d’auteur. 
{American journal of the medical sciences, 1850, t. XIX, in-8, p. 498. Extrait 
du London journal of medicine, novembre 1849.) 
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filamentosæ, vel tandem foliosæ ; olivaceæ, purpuréæ, virides, 
leucophææ, albicantes vel raro achromaticæ: cellulares : 
cellulis minutissimis isolatis, vel filamentose aut floccose 
articulatis, aut in filis cum muc oaggregatis, vel tubulosis êt 
continuis, vel articulatis-prosenchymaticis, vel parenchyma- 
ticis formatæ. Sporidia nulla in minimis unicellularibus, holo 
vel partim gonimicis (1), aut in pericarpiis inclusa, aut super: 
ficiei imspersa foventes ; quædam dioicæ : 4. Sporidia cellulà 
unicà immotà vel ciliis moventia (zoospora). 2. Spermato: 
zoidia numerosa, ex cellulà unicä, in antheridiis inclusa, dein 
libera moventia. » 


Classe des ISOCARPÉES. ZSOCARPEÆ, KÜTZING. 


« Fructus verus (cellula) in singularibus speciebus unifor- 
mis ; spermatia vera matura (cellulæ) semper olivaceo-fusea, 
ex cellulà hologonimicà formata. » 


Sous-CLAssE [.— DIATOMÉES. DIATOMEÆ, K. et M. 


« Individua ex cellulis siliceis (/orica) composita. » 


SOUS-CLASSE (OU TRIBU) DES PSOROSPERMÉES. 
PSOROSPERMEÆ, Ch. R. 


« Phycoma ex cellulis organicis compositum ; cellulæ albæ, 
fuscæ, lutescentes vel achromaticæ. Generatio ignota. (Pis- 
clum parasiticæ.) » 


Je forme ce groupe en réunissant un certain nombre 
d'espèces de productions parasites qui ont été décrites d’abord 
par 3. Mueller sous le nom de Psorospermies, et qui ont, depuis, 
été étudiées avec soin soit par lui et Retzius, soit par Creplin, 
soit par moi. Plusieurs faits m'ont convaincu de la nature vé- 
gétale de ces corps. Ce sont : l'aspect tout spécial des espèces 
que j'ai eues sous les yeux ; la rupture nette des cellules coriaces 


(1) OXes, tout entier; yovuoc, prolifique, 
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qui les forment ; la présence d’opercules spéciaux sur quelques 
unes ; leur contenu, partie homogène, partie formé de gouttes 
d'huile en suspension dans un liquide clair; la solubilité des 
parois dans l'acide sulfurique concentré à la manière de la cel- 
Inlose (bien qu’elles ne soient pas colorées par l’iode, ainsi que 
cela arrive souvent : voyez p. 120, $ 55). Comme Mueller et 
Retzius dont je reproduis plus loin les opinions, je crois que 
ces végétaux se rapprochent des Diaromées par leur forme 
et leur structure générale, et entre autres de quelques Navwi- 
cules et Mélosirées, etc.; toutefois ils en différent par une 
absence de silice incrustant les parois des cellules. C’est là ce 
qui doit les faire séparer des plantes précédentes, en même 
temps que leur forme et leur structure les écartent des Mara- 
coPHYycÉéEs. Comme les Diatomées, elles peuvent vivre, soitlhibres 
(pl. XIV), soit réunies en colonies (pl. XV). 

Bien qu'il soit probable que les espèces décrites ci-dessous 
formeront, un jour, au moins deux genres, lorsqu'elles auront 
été étudiées avec plus de soin par un même auteur, ou compa- 
rées à d’autres espèces, je les réunirai provisoirement sous le 
nom de Psorospermies, crée par J. Mueller. 


GENRE PSOROSPERMIE, PSOROSPERMIA, Ch. R. 
« Characteres tribus. » 
ESPÈCE 1. — PSOROSPERMIE DU BROCHET, J. Mueller (1). 


J'étudie, dit Mueller, des productions, apercevables seule 
ment au microscope ; elles se rencontrent chez les Poissons, 
tantôt dans de petites vésicules placées à l’intérieur des or- 
ganes, tantôt, et c’est le plus souvent, dans une éruption 
cutanée de forme vésiculeuse. En disséquant, je rencontrai de 


(4) Je reproduisici les descriptions suivantes d’après le mémoire de J, Mueller, 
Ueber eine eigenthuemliche krankhafte parasitische Bildung mit specisch orga- 
nisirten Samenkærperchen : Recherches sur une produclion parasitique morbide 
particulière avec des corpuscules séminaux spécifiquement organisés (4rchiv. für 
Anatomie und Physiologie, etc, von J. Mueller, 4841, p. 476-496, tab. XVI. 
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petts kystes arrondis dans la cavité orbitaire d’un jeune Bro- 
chet (Esox lucius, L.) vivant, dans le tissu cellulaire des mus- 
cles de l'œil, dans la substance de la sclérotique, et dans l’es- 
pace qui sépare cette dernière membrane de la choroïde. Ils 
variaient, en volume , de 0°%,45 à um,12, Ceux qui étaient 
placés dans la selérotique avaient en quelque sorte perforé cette 
membrane. Ces petites vésicules kystiques recevaient de leur 
contenu une coloration blanche. La membrane en était mince 
et contenait une matière blanchâtre qui, examinée au micros- 
cope, offrit une disposition fort curieuse : elle était formée en 
partie de granulations très petites, susceptibles du mouvement 
moléculaire (pl. XIV, fig. 2, a), et en partie de corpuscules 
qui avaient une grande analogie avec les spermatozoaires, 
mais étaient entièrement immobiles (pl. XIV, fig. 2, b). 

Ces corpuseules arrondis sont pourvus d’une queue. Le corps 
ressemble, en général, à un globule de sang elliptique, offrant 
à peu près le volume de celui d’un Brochet, et présentant comme 
lui deux faces et un bord mince. Les faces sont convexes ; le 
diamètre longitudinal de l'ovale a deux fois la longueur du 
diamètre transverse ; le diamètre qui mesure la distance entre la 
face inférieure et la face supérieure est à peu près la moitié du 
diamètre transversal ; le bord est aplati tout autour, et se 
montre quand les corpuscules sont sur le bord, sous la forme 
d'une bandelette étroite qui dépasse le corpuscule , fait proé- 
miner fortement de chaque côté la convexité des deux faces, 
et laisse apercevoir, saillante aux deux extrémités, sa largeur 
qui n'est que petite. Dans l'intérieur des corpuscules on 
remarque toujours, vers la moitié de l’ellipse opposée à la 
queue, deux vésicules allongées, dont l'extrémité la plus 
étroite touche, en convergeant, à l'extrémité antérieure du 
corpuscule , et y parait fixée par une petite nodosité , et dont 
l'extrémité postérieure est arrondie. Ces vésicules sont tou- 
jours divergentes d'avant en arriére, et tout à fait symétriques. 
Le corpuscule elliptique qui les contient est évidemment creux ; 


29h VÉGÉTAUX PARASITES. =— ALGUES. 


l'intérieur tout entier, excepté les deux vésicules divergentes, 
est rempli d’une manière transparente qui se distingue des 
parois du corpuscule par sa réfringence , rarement on trouve 
çà et là une petite granulation; il existe toujours au bord 
du corpuscule un double contour, à la formation duquel pren - 
nent part, quand les corpuscules sont couchés à plat, non 
seulement la surface interne et externe, mais encore l'aplalis- 
sement du bord. Le prolongement caudal se trouve toujours à 
l'extrémité opposée aux deux vésicules internes. Il est consti- 
tué par un filament analogue à la queue des zoospermes, plus 
épais à son origine , et diminuant graduellement d'épaisseur ; 
il est trois ou quatre fois plus long que le grand diamètre de 
l’ellipse dont il émerge. Ce filament caudal paraît un prolon- 
gement immédiat et non articulé de la paroi du corpuseule, 
dont la cavité cesse brusquement à l’origine de la queue. L'ex- 
trémité libre de cette queue est très souvent fourchue (pl. XIV, 
fig. 3); la bifurcation s'étend quelquefois à toute sa longueur, 
si bien que l’on pourrait en conclure qu'en règle générale la 
queue est bifurquée, et que lorsqu'elle ne l’est pas, c'est que 
les deux branches sont accolées. Le diamètre longitudinal est de 
Om» 012, et le transversal de 0®",007. Ces corpuscules sont 
en très grand nombre dans les kystes, et accompagnés de ma- 
tière amorphe finement granuleuse. Ils sont immobiles, soit 
au dedans, soit au dehors des kystes; l’eau est sans action 
sur EUX. 

Outre les kystes de la cavité orbilaire, il y en avait dans les 
muscles et contre les parois de l'orbite, lesquels se brisaient 
avec bruit et laissaient échapper un Entozoaire mobile. Celui- 
ci élait accompagné de granulations moléculaires bien plus 
grosses que celles des autres kystes. 

Sur dix jeunes Brochets, c’est à peine si l'on trouve une fois 
les kystes à Psorospermies. Une fois Mueller rencontra, au 
milieu d'un grand nombre de corpuscules avales et à queue, un 
corpuscule arrondi, avec les deux vésieules divergentes et 
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le filament caudal, et un autre corpuseule tout à fait sem- 
blable, sans filament caudal avec les deux vésicules intérieures 
divergentes. 


ESPÈCE 2. — PSOROSPERMIE DU SYNODONTIS SCHAL, 3. M. (pl. XIV, fig. 4). 


Sur un Synodontis schal du Nil conservé dans l'alcool, on 
trouva dans la peau de la région trachéale un kyste de même 
sorte que sur le Brochet, grand de plus de 2 millimètres et 
quart. Contenu analogue à celui des kystes orbitaires du Bro- 
chet. Corpuscules munis d’une queue de même volume que chez 
celui-ci; mais leur extrémité antérieure est plus obtuse , et par 
suite les deux vésicules antérieures réunies par leur extrémité 
antérieure étaient plus réguliérement ovales et moins diver- 
gentes. Le filament caudal était remarquable; il était toujours 
simple et constamment oblique en arrière, à droite ou à gauche. 
Cette obliquité de la queue existait dans le sens de l'aplatisse- 
ment du corpuseule et n’était pas due aux phénomènes d'optique 
provenant d'une courbure de la queue en haut et en bas, par 
suite de la position oblique du corpuscule ; car si l’on exami- 
nait ces corpuscules placés sur leur bord (fig. 4, b), on voyait 
que le filament caudal était le prolongement direct du bord, 
c'est-à-dire qu'il était sur le même plan que le corpuscule lui- 
même. Le diamétrelongitudinal de ce corpuscule, sans la queue, 
était de 0w®,009. Quelquefois on remarquait sur les bords laté- 
raux de ces corpuscules, en arrière de l'extrémité postérieure, 
des vésicules internes, ou bien à leur opposite un point opaque 
très fin, qui se voyait aussi quelquefois sur le bord comme une 
légère saillie. Ces points furent aussi rencontrés souvent sur 
les corpuscules à queue du Brochet. 


ESPÈCE 3.— PSOROSPERMIE DU SANDRE, J.M., Lucioperca sandra (pl. XV, fig. 5). 


À l'exception du Brochet, ces kystes avec corpuscules à 
queue ne se trouvent sur aucun de nos Poissons d’eau douce, 
pas plus dans la cavité orbitaire que dans la peau. Mais il 
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existe sur la queue de beaucoup de ces Poissons une éruption 
cutanée qui offre des corpuscules analogues, mais sans queue. 
On les rencontre souvent chez le Sandre, la Rosse ( Cyprinus 
rutilus), rarement chez la Perche commune (Perca fluvia- 
tilis, L.). Ces corpuscules sans queue se trouvent dans les vé- 
sicules de l’éruption cutanée chez ces Poissons aux mois de 
mai et de juin, époque où les Brochets offrent les corpuscules 
à queue. 

Sur la peau de la tête du Sandre, on trouve une sorte 
d’éruption consistant en vésicules aplaties, blanchâtres, de 
4 à 3 millimètres de large, dispersées çà et là. Cette éruption 
est commune chez ce Poisson ; sur quatre ou cinq jeunes indi- 
vidus on la trouve une fois. Les pustules blanchâtres sont 1s0- 
lées, rares; on les trouve surtout sur la partie cutanée de 
l'opercule , à l'intérieur ou à l'extérieur, entre les rayons 
branchiostéges ou sur la membrane qui les unit, quelquefois 
sur la face supérieure de la tête ou sur les nageoires. 

Le contenu des pustules est composé en petite partie de 
granulations moléculaires fines, douées du mouvement brow- 
nien. La plus grande partie est composée des corpuscules 
(Psorospermies) avec les deux vésicules intérieures diver- 
gentes. Ces corpuscules sont presque ronds et forment un 
disque à peu près ovale, avec un bord à double contour et une 
cavité intérieure qui fait bomber les surfaces inférieure et su- 
périeure au-dessus du bord étroit et tout à fait aplati, de 
façon que l'épaisseur, là où elle est la plus forte, égale la 
moitié de la largeur. Les deux vésicules intérieures diver- 
sentes sont allongées, et vont, par leur extrémité convergente 
et un peu pointue, se fixer à une nodosité quelquefois très 
marquée de la paroi interne (fig. 5, a). Ce pot de réunion 
correspond toujours à une des extrémités de l’ovale. Le bord 
aplati entoure comme une bandelette la périphérie du corpus- 
cule, et il est très distinct. Selon que ces corpuscules sont 
placés sur leur bord antérieur ou postérieur, les vésieules 
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qui y sont renfermées paraissent être uniques où doubles : 
par exemple, si l’on place ces corpuscules sur leur bord anté- 
rieur, On voit dans une certaine direction les extrémités pos- 
térieures arrondies des vésicules inférieures placées au mi- 
lieu comme deux cercles situés l’un à côté de l’autre 
(pl. XIV, fig. 5, b). 

Les deux vésicules divergentes sont toujours de même vo- 
lume dans la même vésicule, et généralement de même volume 
aussi dans des corpuscules différents, de sorte qu’à l'extrémité 
antérieure elles n’atteignent que jusqu'à la moitié de la cavité 
du corpuscule. Souvent ces corpuscules montrent de chaque 
côté, sur le bord, un petit point opaque, vis-à-vis de l’extré- 
mité postérieure des vésicules intérieures, ou immédiatement 
en arrière. Quelquefois, et dans une certaine direction, ces 
petits points paraissent des lignes obliques dirigées d’abord 
vers l'extrémité postérieure des vésicules ; d’autres fois aussi, 
ces petits points apparaissent comme une nodosité saillante 
sur le bord (fig. 5, g). 

Ces corpuscules n'ont presque jamais de queue. Il est arrivé 
néanmoins d'en trouver un, au milieu de plusieurs milliers, dis- 
ünct des autres par sa forme ovalaire, et muni, à l'extrémité 
opposée aux vésicules internes , d’une queue simple ou bifur- 
quée (fig. 5, d'et c), qui ne différait de celle des corpuscules 
du Brochet que parce qu'elle égalait seulement la longueur du 
corpuscule ovale dont elle émanait. Ces corpuscules étaient un 
peu plus étroits que les corps ronds (a, b, g,), de même que 
ceux-e1 sont plus larges que les corpuscules ovales et à queue 
du Brochet. Une fois, au milieu des autres, on trouva un cor- 
puscule ovalaire sans vésicules intérieures, présentant un court 
filament à ses deux extrémités. 

Quelquefois, mais rarement , il ÿ a des corpuscules à trois 
vésicules au lieu de deux (fig. 5, 2). La troisième est placée 
entre les deux divergentes ; elle les dépasse de beaucoup en 
arriere et se dirige en avant du même côté par son extrémité 
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amincie. Quelquefois, cette troisième vésicule est libre, trans- 
versalement placée entre les deux autres (pl. XIV, fig. 5, 4). 

Développement. — 1° On observe des corpuscules dans l’in- 
térieur desquels les deux vésicules internes, de forme ovale 
etnon insérée sur un point commun , flottent librement l'une 
à côté de l’autre sans diverger (fig. 5, k). 2° On trouve de 
plus des corpuscules complets dont deux sont couchés lun à 
côté de l’autre dans une cellule très pâle qui les enveloppe 
(fig. 5, e). Les deux corpuscules enfermés sont couchés pa- 
rallélement les faces convexes tournées l’une contre l'autre ; ils 
ne se regardent jamais par leurs bords; les bords sont, par 
conséquent, dirigés vers la paroi de la membrane d’enveloppe 
et la touchent presque. Ils ont la structure complète de ceux 
qui sont libres. Le bord déjà complétement développé apparaît 
comme une saillie, d’une manière égale en avant et en arriére 
et sur toute la longueur du corpuscule. On voit aussi les deux 
vésicules divergentes dans leur position habituelle. Il est pro- 
bable, d’après ces faits, dit J. Mueller, que les vésicules diver- 
gentes sont les germes de nouveaux corpuscules ; lorsque ces 
germes arrivent à se développer, ils se tuméfient, se détachent 
du lieu où ils adhèrent et sont couchés par couple dans l'inté- 
rieur de la cavité du corpuscule, quise transforme en une cellule 
mince. Alors la formation du nouveau corpuseule se complète 
dans l’intérieur de la cellule mère; enfin, cette dernière est 
résorbée et les corpuscules intérieurs deviennent libres. Dans 
des cas très rares, on trouve trois corpuscules développés 
parallèlement les uns aux autres (f). Ce fait s'explique par 
cet autre déjà indiqué, que, dans les corpuseules libres, on 
rencontre très rarement trois vésicules au lieu de deux (4, +). 
Une fois on trouva trois corpuscules parfaits sans cellule d’en- 
veloppe (4) et placés l'un à côté de l’autre, de façon que 
le troisième, ayant une de ses faces convexe, était interposé 
entre les deux extrémités divergentes des deux autres. 
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ESPÈCE 4,—PSOROSPERMIE DE LA ROSSE, J. M., Cyprinusrutilus (pl. XIV, fig. 6). 


Chez le Cyprinus rutilus, on trouve souvent les kystes à 
Psorospermies à la face interne de l’opercule, et surtout sur la 
branchie accessoire. Ils ressemblent aux Psorospermies qui 
viennent d'êtres décrites, mais sont quelquefois plus allongées 
(fig. 6, f). Une fois on trouva sur la branchie accessoire un 
amas de petites vésicules jaunâtres, épais de 4 lignes. Tous ces 
petits kystes ne contenaient que. des corpuscules allongés, 
pointus en avant et mousses à l'extrémité postérieure (b). Le 
bord aplati, les faces convexes étaient semblables ; les deux 
vésicules divergentes intérieures étaient fixées à l’intérieur, 
dans la partie pointue. La longueur de ces corpuscules était de 
0,012. Les pustules sont rares chez le Rotangle (Cyprinus 
erythrophthalmus) et la Vandoise (Cyprinus leuciscus). Chez 
le premier, les corpuscules étaient ovales comme ceux du 
Lucioperca sandra et du C. rutilus; chez le C. leuciscus, ils 
étaient semblables à ceux du C. rutilus. La longueur était de 
0"",011, et la largeur de 0"",007. 


ESPÈCE 5.— PSOROSPERMIE DU ZLABEO NILOTICUS, J. M. (pl. XIV, fig. 7). 


Chez ce Poisson du Nil les kystes ou pustules siégent dans 
la peau de la tête. Corpuscules analogues, pour la forme et le 
volume, aux corpuscules pointus du €. rutilus; mais une 
seule vésicule divergente couchée le long de la paroi au lieu 
de deux. Le reste de la cavité du corpuscule semblait rempli 
par une deuxième vésicule très grosse (a). Une fois il y avait 
une véritable vésicule plus grosse, postérieure, en renfermant 
une plus petite (fig. 7, c). 


ESPÈCE 6. — PSOROSPERMIE DU PIMELODUS BLOCHII, 3. M. (pl. XIV, fig. 8). 


Corpuscules à faxes convexes, bord aplati comme à l’ordi- 
naire; à deux vésicules divergentes inégales, leur extrémité 
pointue ; l’une est grosse et l’autre petite, particularité qui ne se 
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rencontre pas dans les Poissons d'Europe. Longueur Om®,017, 
largeur Om®,007. 


Les Psorospermies n'ont pas été trouvées dans les genres 
suivants : 


Cobitis, Gasterosteus, Cottus, Barbus, 
Aspro, Acerina, Chela, Carpio. 
Lota, Silurus, Abramis, 
Anguilla, Salmo, Tinca, 

Tous européens. 
Fypophthalmus.  Bayrus, Corapus, Cychla, 
Doras, Platystacus, Myletes, Geopbagus, 
Arius, Loricaria, Hydrocyon, Pœcilia, 
Callichthye, Hypostoma, Erythrinus, Anableps. 
Ageneiosus, Gymnotus, Chromis, 

Tous du Brésil, 
Heterobranchus.  Mormyrus, Polypterus, Arius. 

Tous du Nil, 
Plotosus, Notopterus, Trichopus, Rhynchobdella. 
Heteropneustes,  Anabas, Ophicephalus, Mastacemblus. 


Tous des Indes occidentales. 


ESPÈCE 7.— PSOROSPERMIE DU PIMELODUS SEBÆ ET DU PLATYSTOMA 
FASCIATUM, 3, M. (pl. X1V, fig. 11). 

Kystes sur la peau de la cavité branchiale dans le premier 
cas, sur les feuillets branchiaux dans le deuxième. Psorosper- 
mies semblables à celles des Brochets par les deux vésicules 
internes, par le bord en biseau, les faces convexes, le filament 
caudal qui, parfois, était évidemment double ; mais leur corps 
était beaucoup plus étroit que chez le Brochet, et près de trois 
ou quatre fois plus long que large, de sorte que leur forme avait 
une analogie frappante avec certains spermatozoaires (fig. 44). 

Les Psorospermies sans queue furent observées chez un grand 
nombre de Poissons exotiques ; elles étaient semblables à celles 
du Lucioperca sandra ; plusieurs avaient la forme de corpus- 
cules ovales, à surface convexe, à bords aplatis en biseau, et 
avec les deux vésicules intérieures divergentes, de la même 
grosseur que chez le Lucioperca sandra : c'est ce qui a été ob- 
servé sur un deuxième exemplaire du Platystoma fasciatum el 
sur le Catostomus tuberculatus. Chez le premier, les vésicules 
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qui contenaient les Psorospermies se trouvaient sur les arcs 
branchiaux, et surtout à leurs angles, là ou la peau est la plus 
molle ; chez le second, elles existaient sur les feuillets bran- 
chiaux, sur la peau de la cavité branchiale et sur la peau de la 
tête. Le Platystoma fasciatum est, jusqu’à présent, la seule 
espèce de Poisson chez laquelle on ait trouvé, dans différents 
exemplaires, deux sortes de Psorospermies, d'une part des 
corpuseules à queue, et d'autre part des Psorospermies sans 
queue. Du reste, les corps des Psorospermies à queue étaient 
tout à faits différents de ceux des Psorospermies sans queue, 
c'est-à-dire très étroits, plus larges que longs d’un tiers pour 
les premiers, tandis que les corpuscules sans queue étaient 


aussi longs que larges. La longueur était la même dans les 
deux eas. 


ESPÈCE 8, — PSOROSPERMIE DU CATOSTOMUS TUBERCULATUS, J, M. 
(pl. XIV, fig. 9 et 10). 


Chez le Catostomus tuberculatus de l'Amérique du Nord, dit 
J. Mueller, la maladie se montra à un degré de développement 
que je n'avais jamais observé chez aucun Poisson. Elle attaque 
ici principalement les branchies sur les feuillets desquelles elle 
forme au-dessous de la muqueuse des remarquables vésicules 
allongées de la longueur de 2°*,25 à 4°",50 qui contiennent 
plusieurs milliers de Psorospermies (pl. XIV, fig. 10). On exa- 
mina trois exemplaires de Catostomus tuberculatus qui tous 
étaient affectés de cette maladie, et chez l'un desquels les 
branchies étaient recouvertes d’une grande quantité de ces 
vésicules (fig. 9). 

Les Poissons qui, dans les rivières de notre pays, sont expo- 
sés à celte maladie, la contractent également dans les contrées 
éloignées où ils se trouvent encore, dans les rivières qui se 
rendent à la mer Noire et dans celles qui vont aux mers gla- 
cées du Nord, ainsi qu’on le remarque sur les Poissons recueil- 
lis dans leurs voyages par de Humboldt, Ehrenberg et Rose 
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sur le Lucioperca sandra du Don et la Perca fluviatihs de 
l'Irtisch. 

Remarques. — Les observations sur les Psorospermies s'éten- 
dent maintenant aux Poissons des rivières de l'Europe, de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. Les deux formes prinei- 
pales, à queue et sans queue, sont entièrement identiques dans 
les contrées les plus différentes de la terre. 

Ces corpuscules sont manifestement des êtres organisés 
doués d’une vie propre, sans mouvement, végétant à la ma- 
nière des plantes, d’une structure particulière et tout à fait 
différente des cellules saines ou morbides des animaux. C'est 
pour cela que les cellules libres que le microscrope fait dé- 
couvrir dans les kystes morbides, dans les pustules , dans les 
tumeurs, qu’elles soient avec ou sans noyau, si elles n’ont pas 
de structure spécifique, c’est-à-dire différente des cellules, sont 
distinctes des productions décrites 101. 

On trouve aussi, chez les Poissons, des kystes avec des gra- 
nulations de forme vésiculeuse sans organisation plus avancée ; 
ils se rencontrent au moins chez l’Épinoche (Gasterosteus acu- 
leatus), chez lequel Gluge les a décrits (1). Ces kystes sont mé- 
diocrement volumineux, et se développent sur différents points 
de la peau extérieure. Les granulations qu'ils contiennent sont 
réguliérement ovales, rarement d’un ovale allongé, manifes- 
tement plus petites que les Psorospermies, c’est-à-dire d'un 
diamètre de 0®*,0020, et ne montrent pas de vestige de struc- 
ture intérieure. A la suite des observations exposées, je con- 
jecturai que la maladie dont était atteint le Gasterosteus pou- 
vait avoir quelque rapport avec les Psorospermes, et je 
pensai que les petites granulations présenteraient peut- 
être une structure plus ténue. Cependant ma recherche n'a 
fait que confirmer la description et la figure données par Gluge, 
et absolument rien d’une structure plus ténue n'a été décou- 


(14) Bulletin de l’Académie royale de Bruxelles, t. V, n° 2. 
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vert. J'ai examiné, à cet effet, un grand nombre de Gasteros- 
teus, et sur vingt à trente Épinoches je n’ai trouvé les kystes 
qu'une fois. La masse blanche de ces kystes abandonne aussi 
à la dessiccation quelques cristaux microscopiques, ce que l’on 
n'a jamais observé chez les Psorospermies. À raison de leur 
petitesse, les corpuscules des kystes du (asterosteus montrent 
déjà un mouvement moléculaire, même lorsqu'ils ont été re- 
cueillis sur les Poissons conservés dans l’alcool (Mueller). 

Il survient sur la peau de quelques Poissons des tubercules 
blancs, morbides, appelés aussi pustules, qui ne doivent pas 
être confondus avec les vésicules à Psorospermies ; on les con- 
nait jusqu'à présent sur l’Abramis brama et le Catostomus 
tuberculatus : ce dernier Poisson en a tiré son nom. D’après la 
description et la figure données par Lesueur, ce poisson a trois 
tubereules aplatis de chaque côté sur la joue, disposés en 
triangle, et il en fut tout à fait ainsi sur un cas que j'ai 
observé, et même il y avait symétrie complète des deux côtés. 
Deux autres exemplaires n’offraient aucun vestige de ces tu- 
bercules. Lesueur note également qu’ils manquent quelquefois, 
mais ce pourrait bien être la règle. Ces trois tubercules sont ab- 
solument semblables l’un à l’autre, et forment de petits disques 
arrondis qui se soulèvent un peu vers le milieu, et qui ont läune 
légère proéminence, un ombilic. Ils ont près de 4 millimètres 
et demi dans leur diamètre transverse. Ils n’adhérent pas inti- 
mement à la peau, et l’on peut trés facilement les en détacher ; 
ils ne laissent alors sur la peau d'autre modification qu’une dé- 
pression. La substance de ces tubercules , chez le Catostomus, 
est molle, se laisse réduire en fragments, et est constituée, sous 
le microscope, en grande partie par des corpuscules tout à 
fait fusiformes , en partie aussi par de plus petits corps arron- 
dis avec un noyau : les derniers sont à leur surface comme 
saupoudrés de prolongements courts , fins, et comme radiés. 
Chez les Abramis brama, ces tubercules ont une forme iden- 
tique, ils ont aussi la saillie du milieu; mais ils sont très 
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denses et sont entièrement constitués de cellules rondes et po- 
lyédriques, comme des cellules cornées avec un noyau. 

« Je terminerai, dit Mueller, par quelques considérations théo- 
riques. Ilse présente d’abord la question de savoir jusqu'à quel 
point on est fondé à regarder de petits corps qui se trouvent dans 
l'intérieur d’autres êtres, et qui produisent des corps semblables 
à eux-mêmes, comme de petites parties de l'organisme prinei- 
pal, et dans quelles circonstances on peut attribuer à ces corps 
la qualité d'organismes étrangers, indépendants et différents du 
corps qui les produit ainsi que de sa nature. Tant que les corpus- 
cules pathologiquesne différeront pas des caractères généraux des 
cellules subordonnées, et qu'ils ne revêtiront pas une structure 
et des caractères que n’ont pas les cellules subordonnées à un 
tout, ces produits pathologiques devront être regardès comme 
des particules du corps qui les renferme. Cette manière de 
considérer les cellules pathologiques n'exclut pas la possibilité 
du transport des maladies d’une partie du corps atteint de vé- 
gétations morbides sur une autre partie. Je me suis expliqué sur 
cette forme de semina morborum, dans mon travail sur les tu- 
meurs (p. 29). Et mème, d’après tout ce que nous savons sur le 
développement et l'accroissement des cellules subordonnées, 
nous devons considérer ce transport comme possible d'un orga- 
nisme à un autre, quelque difficile que puisse en être la démons- 
tration sur les individus. Comme les cellules subordonnées à 
un tout individuel offrent une conformation analogue au germe 
d’un nouvel organisme, et que les cellules primitives des diffe- 
rents organismes se ressemblent entre elles, de même que les 
germes des différents organismes, il est parfaitement possible 
de confondre les œufs ou les germes d'organismes parasites 
particuliers, quand ils sont très petits, avec les cellules subor- 
données. Mais ici les différences dans le mode de développe- 
ment ultérieur des cellules décident la question. 

» On ne peut rejeter comme impossible et absurde l’idée de 
l'existence d'organismes inférieurs qui ne soient pas seulement 
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des cellules simples à l’état de germes ou de spores, mais 
qui restent des cellules simples pendant toute leur vie; toute- 
fois, dans l’état actuel de nos connaissances, cette idée est 
inadmissible. L'existence indépendante de ces formations pa- 
rasitiques sera impossible à établir, parce qu'on ne pourra les 
différencier des cellules subordonnées qui leur ressemblent. 
S'il y avait de ces êtres organiques simples, il faudrait démon- 
trer leur existence sur des formations qui devraient vivre libre- 
ment dans l'eau à l’état de cellules, et se reproduire par une 
nouvelle génération de cellules. Jusqu'à présent on ne connaît 
pas des êtres de cette nature : les êtres organisés les plus simples, 
ou bien ont une structure spécifique, distincte des cellules sim- 
ples comme les psorospermies, ou bien constituent au moins 
un système de cellules réunies, groupées suivant une forme dé- 
terminée, comme cela arrive dans le végétal celluleux du fer- 
ment; les cellules se détachent comme des sporidies, mais sur 
la plante développée elles sont réunies en une figure rameuse. 
Il en est également ainsi du Champignon du porrigo lupinosa, 
qui paraît appartenir, avec le Champignon du ferment, à un 
groupe commun. 

» Les cellules avec noyau sont ce qu’on peut le moins regarder 
comme des organismes inférieurs, puisqu'elles ressemblent 
entièrement à la forme des cellules subordonnées; elles ne 
sont pas non plus, en tant qu'elles n’atteignent pas à une 
organisation spécifique, des œufs ou des bourgeons d’orga- 
nismes. Les cellules parasitiques libres dans les liquides et 
sans noyau différent, à la vérité, par l’absence de noyau, du 
type des cellules subordonnées ; cependant il est souvent hasar- 
deux de contester le noyau aux cellules dans lesquelles on n’a 
pas pu l’observer directement; j'ai plus d’une fois remarqué de 
semblables cellules sans noyau dans les produits pathologiques 
où ces cellules, très probablement, n'étaient que des cellules 
subordonnées et non des organismes particuliers ; j'ai vu tout 
un fongus médullaire du tarse exclusivement composé de cel- 

20 
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lules ellipsoides analogues, sans noyau, qui n'avaient aucun 
rapport entre elles etse détachaient facilement l’une de l’autre. 
(Tumeurs, p. 21, pl. I, fig. 10.) 

» Les faits qui se rapportent à la contagion peuvent être 
ramenés à trois catégories : 1° communication des sporidies 
d'organismes véritablement parasites : à cette catégorie se 
rattache la muscardine des Vers à soie, les Champignons des 
animaux vivants, le porrigo lupinosa et la maladie que j'ai 
décrite sur les Poissons, et en outre la communication des En- 
tozoaires et de leurs germes ; 2° extension et développement 
ultérieur des cellules pathologiques par des cellules germi- 
nales, comme dans le cancer, et peut-être transport, du reste 
encore à étudier, de ces cellules d’un organisme à un autre; 
3 contagion par des éléments fixes ou volatiles formés dans 
l'organisme, qui, manquant de structure organique, déter- 
minent dans les autres organismes un travail de fermenta- 
tion et la reproduction d’un ferment analogue (Liebig). Je 
ne puis m'arrêter à cette question qu'autant qu'elle se rapporte 
à l’objet des recherches actuelles, et je renvoie, si l'on veut 
approfondir les opinions sur ce sujet, aux travaux en partie 
écrits d’un point de vue opposé de Henle (4), Unger, et à la 
chimie organique de Liebig. L'opinion de Liebig (celle qui veut 
que la contagion s'opère par la fermentation chimique, sans 
production d’un être organisé) s'appuie sur l'exemple de la 
fermentation proprement dite et de la formation du ferment ; 
mais l'opinion opposée (celle qui veut que la contagion s'opère 
par fermentation organique, c'est-à-dire par la transmission 
d’un être organisé) invoque aussi l’idée de fermentation : car, 
s’il est vrai, comme le veut là première opinion, que différents 
principes azotés, livrés à une transformation de leur compo- 
sition intime, déterminent la fermentation alcoolique dans le 
sucre, il est vrai aussi, comme le veut la seconde opinion, qu'il 


(1) Hexze, Traité d'anatomie générale, trad, française par Jourdan, Paris, 
4843, t. I°*, p. 22. 
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ne se reproduit par le travail de fermentation qu'un ferment 
qui possède une structure organique individuelle. Toutefois, si 
d'autres principes azotés, livrés à une décomposition de leurs 
éléments, comme la viande pourrie, l'urine, déterminent aussi 
la fermentation du sucre, il en résulte que la putréfaction pro- 
gressive du corps qui produit la fermentation est un élément 
de fermentation, et que celle-ci est indépendante de la trans- 
mission du champignon du ferment. Pour la plupart des con- 
tagiums iln’a pas été prouvé qu'ils aïent une structure organi- 
que et offrent une production organique de germes ; et, comme 
les contagiums volatiles peuvent revêtir une forme qui échappe 
complétement aux sens, il faut en conclure que l'explication 
d'un grand nombre de maladies contagieuses par une simple 
fermentation chimique à beaucoup de vraisemblance, et elle 
est ici, en tous cas, plus simple et plus certaine que par l'espèce 
de fermentation où le Champignon du ferment joue en même 
temps un rôle. » 

Je ferai les remarques suivantes à propos de ce qui précède. 
4° Le transport des spores des Champignons, des œufs d'En- 
tozoaires, etc., qui germent sur l'animal vivant sur lequel il 
sont déposés, ne peut être rattaché aux questions d’épidémies 
ou de contagion. C’est ici un végétal qui germe et se développe 
dans un sol qui lui est favorable, et par suite de ce développement 
devient nuisible mécaniquement à la manière d’un corps étran- 
ger. Pourles épidémies et les contagions, la question est essen- 
tiellement différente ; ils’agit en effet dans ces cas-là, soit d’une 
altération des milieux qui s'opère peu à peu, molécule à molécule, 
soit de la pénétration par endosmose ou moléculaire aussi d’un 
virus. Dans l’un et dans l’autre cas, on voit survenir consécutive- 
ment une altération molécule à molécule, dans les humeurs de 
l’économie d’abord, et par suite nécessairement dans les solides, 
et le mot altération n’est plus un terme vague derrière lequel 
s’abrite notre ignorance. Altératiôn veut dire changement mo- 
léculaire survenu anormalement dans les principes immédiats 
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des humeurs, ete., et en particulier dans ceux qu'on nomme 
substances organiques (1). L’altération de ces dernières se ma- 
nifeste par des modifications de leur coagulabilité, de leur con- 
sistance après coagulation, de leur rétractilité, ete. Il y a des 
inconvénients plus grands qu’on ne le pense, dans les questions 
théoriques sur la contagion, à attribuer ainsi à des éléments 
anatomiques (spores, ovules, cellules, ete.), qui sont des corps 
solides n’agissant que mécaniquement, ce qui se rapporte aux 
principes immédiats, corps dont l’action s'exerce molécule à 
molécule, et qui prennent une part directe et fondamentale aux 
actes moléculaires de la nutrition. 

9° La connaissance des substances organiques etde leurs pro- 
priétés donne à l'opinion de Liebig, citée par Mueller, beaucoup 
plus de netteté et un cachet bien plus réel, plus organique, 
et, par suite, moins brutalement chimique. En effet, presque 
toujours dans les questions d’épidémies ou de maladies conta- 
gieuses, on voit admettre que la cause des accidents est 
un virus tout formé au dehors qui a pénétré dans le sang 
et qu'on doit pouvoir l'y retrouver. Il n’en est rien pour- 
tant; l'étude des substances organiques montre qu'une petite 
quantité de substance liquide (ou peut-être même gazeuse) ayant 
subi un certain degré d’altération (devenue ainsi ce qu'on ap- 
pelle ferment, corps catalytique, etc.) peut, en pénétrant en 
petite quantité dans l’économie, déterminer dans les substances 
organiques normales de l’économie une altération analogue à 
celle qu'elle présente. Cette altération se propage lentement, 
elle ne va pas jusqu’à détruire les espèces normales de substances 
organiques, en sorte que la vie des parties qu’elles forment 
ne cesse pas nécessairement; mais leurs caractères sont plus 
ou moins modifiés, d’où les troubles survenant dans l’économie 
dont ces substances constituent la masse principale. Ge n'est 
pas le virus qu’il faut rechercher dans ces Cas, ainsi qu'on Île 


(1) Voy. Cu. Romix, Tableaux d'anatomie, Paris, 1849, X° tableau ; et Cr. 
Rom et Venveir, Chimie anatomique, Paris, 1853, t. HE, p. 411 et suiv. 
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voit, mais bien les substances organiques dont les caractères 
sont changés à la suite de cette action lente et graduelle. II 
faut enfin rechercher en quoi elles sont modifiées, car elles 
sont devenues elles-mêmes à leur tour des virus, c’est-à-dire 
susceptibles de causer aux autres espèces de substances une 
altération semblable. 


ESPÈCE 9.— PSOROSPERMIE DU GADUS CALLARIAS (1) (pl. XIV, fig. 1). 


La vessie natatoire de ce Poisson contenait une grande 
quantité de matière d’un blanc jaunâtre, de la consistance de 
la colle, et susceptible de se tirer en fils ; les parois de cet or- 
gane étaient intérieurement gonflées et rouges. La plus grande 
partie de cette matière était assez molle pour couler comme 
un liquide ; mais tout près des parois de la vessie aérienne on 
trouvait des masses beaucoup plus épaisses, attachées à sa 
membrane interne, gonflée, et qui ne paraissaient pas encore 
avoir éprouvé le ramollissement. Sur ces points, le tissu de Ja 
vessie natatoire, notamment celui de sa membrane interne, 
paraissait former une masse épaisse, infiltrée de la matière 
morbide. La quantité de cette matière était si considérable, 
qu'on put en remplir un vase d'environ six onces. Cette ma- 
tière était inodore et elle n’acquit même point d’odeur de pu- 
tréfaction au bout de plusieurs jours. Examinée toute fraiche 
au microscope, elle présenta une composition très uniforme : 
on voyait dans un véhicule muqueux , outre des globules, les 
uns plus gros, les autres plus petits, des corpuscules particu- 
liers, tout à fait différents de ceux qu’on a rencontrés jusqu’à 
ce Jour dans les matières morbides. Bref, ces corpuscules ne 
peuvent être mieux indiqués que si on les compare à une Na- 
vicula renflée, sans côte, ou à la Frustulia coffeaformis 
d’Aghardt. Ces corpuscules consistent en deux écales oblongues, 


(4) Muecuer und Rerzius, Ueber parasilische Bildungen. Ueber eine eigen- 
lhümliche Krankheit der Schwimmblase beim Dorsch, Gadus callarias (Archiv 
für Anatomie und Physiologie, etc., von J. Mueller, Berlin, 1842, p. 193-198, 
tab. VUI, fig. 1). 
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elliptiques, convexes extérieurement , et dont les faces con- 
caves sont tournées l’une vers l’autre. Ces petites écales ne se 
touchent pas par leur base dans la plupart des corpuscules ; 
elles sont très éloignées l’une de l’autre; entiérement sé- 
parées en haut et en bas, elles sont réunies, dans le mi- 
lieu, par une substance irrégulière, qui remplit une partie 
de chacune d'elles { a, b, e, d). La substance qui les unit 
présente plus ou moins distinctement quelques globules, les 
uns plus grands, les autres plus petits. Gette substance ne 
semble pas être contenue dans une membrane spéciale. Les 
écales de quelques corpuscules sont placées obliquement, de 
facon qu’elles se tiennent à l’une des extrémités, tandis qu’elles 
sont écartées à l’autre (e). Dans d’autres corpuscules , elles 
sont réunies par leurs bords, et représentent un corps ellip- 
tique, sur le milieu duquel descend une ligne de division, 
tantôt dans toute sa longueur, tantôt dans une portion seule- 
ment. Ces corpuscules (pl. XIV, fig. 1, f, g, h) ont encore plus 
de ressemblance avec une Frustulie. 

Dans quelques autres corpuscules , les deux petites écales 
sont encore réunies par leurs bords, mais il y a, en hautet en 
bas, une échancrure distincte qui indique le commencement 
de la séparation (A). On voit aussi des moitiés séparées, c’est- 
à-dire des corpuscules qui consistent en une seule et unique 
écale, et dans lesquels on ne reconnait plus de traces de la 
substance de réunion (+). Du reste, tous ces corpuscules sont 
d'égale grandeur. La longueur en est de 0,00058 à 0,00068 
de pouce. La partie molle, fluide de la matière se compose de 
ces corpuscules, et la masse plus solide en contient aussi de 
semblables. 

La plus grande partie de ces corpuscules est tout à fait libre, 
sans maliére qui les enveloppe, sans membrane qui les ren- 
ferme, Cependant on voit des corpuscules réunis en une 
masse , au nombre de 3 ou 4, et dans des situations irrégu- 
lières (#). Plusieurs de ces petites masses ne sont point enfer- 
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mées dans une membrane; pour d’autres, au contraire, on en 
aperçoit une très distinctement (7). Dans l'intérieur de ces 
cellules, on peut reconnaitre ces corpuscules à leur forme et à 
leur dimension; ils ne paraissent pas encore être fendus. Il y 
a aussi des cellules dans lesquelles les corpuscules semblent 
encore informes , et dans lesquelles on remarque seulement 
quelques granulations un peu plus grosses. 

La struciure de ces cellules et des corpuscules est restée 
tout à fait intacte dans la matière qui les contenait, conservée 
daps l’esprit-de-vin. 

Remarques.— S'il était permisdese former, dès à présent, une 
opinion sur le développement de ces corpuscules, continue 
J. Mueller, je serais disposé à penser qu'il s’en développe plusieurs 
dans une cellule ; que celle-ci se dissout alors sans se fendre ; 
que les corpuscules, devenus libres, forment leur contenu et 
se partagent ensuite dans le sens de leur longueur; qu'ils res- 
tent réunis encore par le milieu pendant quelque temps jusqu’à 
ce qu'ils se détachent entièrement; enfin que le contenu, de- 
venu libre, est peut-être la base d’un développement sem- 
blable. 

Quant à la place de ces corps parmi les formations organi- 
ques , on serait tenté de les rapprocher des Navicules et des 
formes d’Infusoires qui ont de l’aflinité avec elles ; mais cette 
analogie n’est qu'apparente : les petites écales des corpuscules 
ne sont pas des écales siliceuses , puisqu'il n’en reste aucune 
trace après qu'on les à brûlees. Le charbon provenant de cette 
matière se réduit, au reste, très difficilement en cendre. La 
formation de ces corpuscules dans des cellules ; l'absence de 
spores propres aux Vavicules et aux êtres voisins; enfin le 
lieu de leur naissance, qui est tout particulier à plusieurs 
égards, sont aussi contre cette analogie. On n’a pas encore 
observé de Navicules dans des matières pathologiques ren- 
fermées dans des organismes. Ces corpuscules se sont formés 
dans un organe qui contient des gaz complétement isolés de 
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Patmosphère, dans un animal vivant au sein de l’eau, et sont 
produits par la vessie natatoire elle-même, qui n’a point de 
canal aérien ; ils sont sans mouvement et d’une organisation 
spécifique. A cet égard, ils se rattachent aux formations ob- 
servées dans les pustules et les vésicules des Poissons de ri- 
vière. Comparés aux petites molécules formatrices des orga- 
nismes, et aux cellules des tissus animaux, ils s’en distinguent 
complétement. Toutes les productions pathologiques qui pren- 
nent part à la vie de l'organisme dans lequel elles naissent 
sont des cellules ou des variations de forme de cellules. Les 
Psorospermies, au contraire, et les formations observées dans 
la vessie natatoire, ont une organisation si distincte, et si en- 
tiérement différente de tout ce qui a été vu dans les cellules des 
animaux, qu'elles seraient les seules productions pathologiques, 
hétérologues, si elles n'étaient pas plutôt des êtres organiques 
individuellement animés. M. J. Mueller ajoute que des observa- 
tions ultérieures démontreront si l’amaigrissement de la queue, 
chez le Gadus callarias, est constamment associé à la maladie 
de la vessie natatoire. 


ESPÈCE 10. — PSOROSPERMIE DE L'ACERINA VULGARIS OU GREMILLE, 
Creplin (1) (pl. XIV, fig. 12). 

Les Psorospermies trouvées par Creplin dans la Gremille 
étaient plus grandes que celles décrites jusqu’à présent. Elles 
étaient oblongues, fortement renflées, elliptiques et à queue. 
Leur corps était long d'environ 0"*,018, et la plus grande 
largeur, dans le milieu, était environ de 0°",006, tandis que le 
corps des plus grandes Psorospermies provenant du Brochet et 
du Sandre, observées par J. Mueller, était de0"",012, ou dépas- 
sait de très peu 0,014 de longueur. La queue, partant de 
l’une des extrémités du corps elliptique, d'ordinaire sans in- 
terception et droite, devenait bientôt très mince, et se 

(1) Crerux, Beschreibung der Psorospermien des Kaulbarsches nebst einigen 


Bemerkungen ueber die der Ploetze, u. a. (Archiv für Nalurgeschichte, von 
* Wiegmann, Berlin, 4842, in-8, p. 61-66, tab. I, fig. A-E), 
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lerminait toujours en s’atténuant sous forme de poil. Elle 
était aussi longue que le corps où un peu plus longue , et 
même, dans un des individus, la longueur en était de deux 
fois et demie celle du corps. L'organisme entier était transpa- 
rent, et toutes les parties extérieures incolores, ainsi que le 
fluide qui y était contenu ; il n’y avait aucune trace de par- 
ties internes, à part les deux corpuscules oblongs que, Mueller 
nomme vésicules internes (a, b, c). Les deux vésicules étaient 
placées à l'extrémité du corps opposée à la queue. Les vési- 
cules étaient, comme le corps, tout à fait transparentes et ne 
contenaient, dans leur intérieur, aucune espèce de granula- 
tions ou rien de semblable. L’enveloppe extérieure de ces 
Psorospermies était résistante. 

Ayant conservé dans une goutte d’eau, entre deux petites cu- 
pules, les Psorospermies, M. Creplin s’aperçut, au bout de quel- 
ques jours, que plusieurs vésicules n’étaient plus réunies deux à 
deux, qu'elles étaient isolées et détachées de leurs Psorosper- 
mies, et M. Launer, qui les observait avec lui, vit que le corps 
de l’une des Psorospermies s’était entiérement et nettement 
fendu suivant sa longueur (fig. 12, e). Les deux moitiés con- 
caves, parfaitement pareilles, avaient la forme d’une cuiller. 
Elles s’écartaient loin l’une de l’autre, mais la fente n'allait 
que jusqu’à l'extrémité du corps, et n’atteignait pas la queue. 

Les Psorospermies du Cyprinus rutilus trouvées par M. Crep- 
lin sur plusieurs branchies de ce Poisson étaient plus petites que 
celles de la Perche de rivière. 

La membrane des kystes qui renfermaient les Psorospermies 
etait delicate, et elle se dissolvait bientôt dans l’eau. 
M. Creplin ayant mis dans l’eau quelques uns de ces kystes 
encore attachés aux branchies, lorsqu'il voulut les examiner 
quelques heures plus tard, ils avaient disparu. 

M. Creplin n’a jamais vurien de semblable aux Psorospermies 
dans les petits kystes qu'il a fréquemment rencontrés sur les 
animaux vertébrés, eu y cherchant des Helminthes. Il a tronvé, 
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sur le côté droit du dos d’un Gasterosteus pungitius, une 
petite tumeur du volume d’un pois, formée par un kyste situé 
au-dessous de la peau; ce kyste blanc, sphérique, put être fa- 
cilement extrait, et lorsqu'il fut ouvert, il laissa couler un 
liquide semblable à une eau laiteuse; la membrane du kyste 
était très délicate et transparente ; à un grossissement de deux 
à trois cents diamètres, le liquide présenta une très grande 
quantité de très petites granulations tout à fait simples, un peu 
elliptiques, ovoïdes et d’un jaune pâle. 


“EspÈCE 11.— PSOROSPERMIA SCIENÆ UMBRÆ, Ch.R, 
(pl. XIV, fig. 14 et 15, et pl. XV). 


I. Synonymie. — Psorospermie de l'Ombre ou Maigre (Sciæna umbra, Cuv.) 
Je l’ai décrite d’abord comme élant de partie constituante d'un corps ou organe 
particulier qui se trouverait chez le Poisson précédent, sans me prononcer alors 
sur sa nalure (4). 


« Cellulæ ovoideæ, obovoideæ, velraro sphericæ aut ovoideo- 
elongatæ; coriaceæ, intus granulosæ, achromaticæ , luteo- 
succineæ, vel luteo-fuseæ. Long. 0"®,027; lat. Oum, 018 ; 
sphericæ Omm 017. In stratis (coloniæ) indefinitis, vel cylin- 
dricis, filamentosis, circulatim flexuosis, continuis cohærentes, 
raro isolatæ. 

‘» Has. Infra membranam mucosam cavi branchialis, insi- 
tam in septo abdomino-branchiali Sciænæ umbræ. » 


Manquant de données sur le développement et la reproduc- 
tion de cette plante, je me bornerai aux détails qui suivent. On 
observe de cette Algue trois variétés ainsi caractérisées : 

Première variété (pl. XV, fig. 6, fig. 4, a-b, et fig. 2, a-b). — 
Cellules jaunes, ovoïdes ou sphériques, un peu aplaties d’un 
côté , ayant une teinte d’un jaune d’ambre à reflets blancs et 
brillants, réfractant fortement la lumière, au point de ressem- 

(4) Cu. RoBin, Anatomie d'un organe découvert sur l'Ombre (Sciæna umbra, 
C.), lu à Ja Société philomatique le 28 novembre 1846 (Procès-verbaux de la 


Société philomatique, Paris, 1846, in-8, p.140; — journal l’Institut, n° 683, 
du 3 février 1847, Paris, in-4, vol, XV, p. 41). 
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bler à une goutte d'huile lorsqu'on fait attention aux deux 
lignes indiquant l'épaisseur de la paroi. 

Deuæième variété (fig. 7, fig. 4, e, d, et fig. 2, e, d).— 
Cellules blanches, ovoides , incolores, transparentes, à reflets 
brillants, à granulations plus abondantes et plus grosses que 
dans les autres, 

Troisième variété (Hg. 8, fig. 3, et fig. 5, a, b). — Cellules 
operculées, régulièrement ou irréguliérement ovoïdes, d’un 
jaune brunâtre sâle, caractérisées par la présence d’un oper- 
eule très délicat placé à leur petite extrémité, et se détachant 
facilement. 

Grains bruns et blancs. —CGette dernière variété existe quel- 
quefois seule, bien que rarement, dans le tissu cellulaire, sous la 
muqueuse de la cavité branchiale qui tapisse la cloison abdomino- 
branchiale. Elle y forme alors, soit de petites masses brunes len- 
tieulaires ou irrégulières, ou blanchâtres. Les masses brunâtres 
ont 2 à 4 millimètres d'épaisseur, sont constituées d’amas ou 
colonies de cellules operculées irrégulièrement entassées, le tout 
enveloppé par une couche de tissu cellulaire dans lequel ram- 
pent de très fins capillaires (pl. XIV, fig. 8). Ils sont quelquefois 
assez nombreux pour donner une teinte brune noirâtre à une 
assez grande étendue de la muqueuse. Les masses blanchâtres 
sont composées de grains formés eux-mêmes de plusieurs 
cellules (deux, trois, quatre, douze, etc., rarement une, 
fig. 5 a et b) entourées directement par une épaisse couche de 
- tissu cellulaire dont les fibres sont fortement unies par une 
matière amorphe finement granuleuse. Le tout forme des grains 
assez durs, blancs, sphériques ou ovoïdes, ayant de 1/8: 
à un 1/4 de millimètre. Ces sphères paraissent claires au 
centre, puis plus foncées; souvent autour des cellules se trouve 
une masse calcaire (fig. 5, c), circulaire ou ovale, à bords nets, 
quelquefois fendillés. Quelquefois deux grains sont réunis par 
une nouvelle couche commune de tissu cellulaire, Ces grains 
consüituent des masses miliaires, blanchâtres, de formes irrégu- 
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lières, lobulées, grosses comme un pois, plus ou moins apla- 
ties, friables. Le tissu cellulaire qui réunit ces grains en masses 
miliaires, friables, est seul vasculaire ; quant aux grains, nul 
vaisseau ne pénètre dans leur intérieur. Quelques masses sont 
jaunâtres ou d’un blanc jaunâtre durei, de forme variable et 
composées par des cellules operculées accompagnées de grains 
calcaires et d’un grand nombre de cristaux lamellaires quadri- 
latères ou rhomboïdaux très larges, souvent empilés, insolu- 
bles dans l'acide acétique; les grains calcaires ambiants déga- 
sent seuls quelques bulles de gaz. Il peut se trouver de ces 
grains calcaires et cristallins dépourvus de cellules operculées ; 
ils sont plus blancs et moins jaunâtres que ceux qui ont des 
cellules. Il peut se faire, ainsi que je l'ai dit, qu'on ne trouve 
sur certains individus que cette variété de Psorospermie, mais 
le fait est rare. Les deux autres variétés , quand elles se ren- 
contrent, existent ordinairement ensemble, et quand elles 
existent, elles sont toujours accompagnées par les petites colo- 
nies de cellules operculées. 

Filaments jaunes. —Les cellules de la première variété sont 
réunies par simple cohérence en colonies formant des cylindres 
(fig. 4,a,b) d'un jaune grisâtre ayant un demi-millimètre envi- 
ron de diamètre (pl. XV, fig. 4), et une longueur qui peut être 
de plus d’un mètre. Ce cylindre flexueux, enroulé, est cireu- 
laire, c’est-à-dire qu’il n’a pas de bout (fig. 1). Habituellement 
deux cylindres sont réunis l’un à côté de l’autre par une 
double ou triple enveloppe de tissu cellulaire très délicat, 
transparent (fig. 2, e, f, g). Il en résulte un mince cordon 
enroulé sur lui-même en tout sens (pl. XIV, fig. 14), pouvant 
former une masse variable en volume depuis celui d’une noïi- 
sette jusqu'à celui du poing, aplatie ou sphérique, lobulée ou 
non. Il est rare de ne trouver qu’un seul cylindre jaune dans 
la triple gaîne de tissu cellulaire. 

Filaments blancs. — Les cellules de la deuxième variété 
sont également réunies en colonies cylindriques, filamen- 
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teuses, continues, sans bout, par simple cohérence et par un 
peu de matière amorphe qui forme autour de chaque cylindre 
comme une sorte de membrane d’enveloppe à peine percep- 
tible (pl. XIV, fig. 2, c. d, et fig. 4, c, d). | 

Les colonies filamenteuses de celte variété accompagnent 
toujours la précédente, au nombre de deux appliquées de 
chaque côté du cylindre jaune, et rampent à sa surface. Chaque 
filament blanc est opaque, lactescent, visible seulement à la 
loupe, étant huit à dix fois plus mince que le cylindre jaune. 
L'un des cylindres blancs est toujours flexueux (fig. 2, d, et 
fig. 4, d, d); l’autre est toujours droit (fig. 2, c, et fig. 4, c), 
sans ondulations. Quand le cordon enroulé (fig. 4, et pl. XIV, 
fig. 14) est formé d’un seul cylindre ou colonie de la variété 
jaune, il est gros et n’est accompagné que d’un seul mince 
filament ou colonie de la variété blanche. Quelquefois, fait trés 
rare, le cordon enroulé ne renferme qu’une colonie ou cylindre 
blanc de cellules incolores. 

Je n'ai pas parlé des filaments blancs qui accompagnent ce 
deuxième cylindre ou colonie de teinte jaune qu'on trouve 
ordinairement dans chaque cordon (pl. XV, fig. 2, b); en 
voici la raison. Ce deuxième cylindre jaune est bien accom- 
pagné par deux filaments blancs placés (4, 4) à la surface, 
également continus et sans bout; mais, chose curieuse , ils ne 
renferment pas de cellules de la variété blanche. Ils ne sont 
formés que d'une mince paroi pleine d’une substance demi- 
liquide, finement granuleuse, ne contenant pas, ou probable- 
ment ne contenant pas encore des cellules ; aussi observe-t-on 
que ces filaments blancs sont, non pas d'un blane de lait, 
opaque, mais demi-transparents, opalins. L'un des deux est 
flexueux, ondulé; l’autre, au lieu d’être droit dans toute sa 
longueur, est un peu onduleux d’espace en espace (fig. 2, 
k,h, h). 

Enveloppes. — Les trois minces membranes d’enveloppe ne 
sont pas vasculaires elles-mêmes ; c’est dans le tissu cellulaire 
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lâche, peu abondant, interposé entre elles, que rampent les 
minces et rares capillaires de la masse. 

Ces membranes minces (fig. 2, e, f, g) sont formées de fines 
fibres régulières de tissu cellulaire réunies par une substance 
amorphe, parsemée d’un assez grand nombre de granulations 
moléculaires (fig. 4, e,e). 

Les différentes masses miliaires jaunes, brunes (pl: XV, 
fig. 3) ou blanches (fig. 5) que forment les colonies de cellules 
de la troisième variète (fig. 8) décrites plus haut, existent tou- 
jours à la base des masses constituées par les cordons décrits 
ci-dessus (pl. XIE, fig. 14), ou entre ces cordons, ou entre les 
lobules de ces masses. 

Î, Description anatomique. —— Les details anatomiques sui- 
vants compléteront cette description. 

Les masses sont situées dans la cavite branchiale, entre 
le dernier arc branchial et l'arc scapulaire, contre les mus- 
cles qui unissent ces os entre eux et représentent une cloison 
séparant la cavité abdominale de la cavité branchiale. Elles 
sont recouvertes par la muqueuse de cette cavité, dont la 
transparence laisse percer leur couleur grisâtre, et permet 
de voir qu’elles sont formées de cordons gris et jaunâtres, 
enroulés, flexueux, parsemés de petites masses brunes du 
volume d'unelentille ou environ. Le volume de la masse varie, 
suivant les individus, entre celui d’une noisette et celui d’un gros 
œuf d’oie. Il est quelquefois volumineux d'un côte, et petit de 
l’autre côté, ou même ilmanque entièrement. Quelquefois, d'un 
seul côté ou des deux côtes, il est formé de deux ou trois lobes 
complétementséparés el sans communications. I manquait chez 
quatre individus sur neuf que j'aiexaminés au mois deseptembre, 
aussi bien sur les mâles que sur les femelles. Sur les cinq qui 
le possédaient, il y avait des mâles et des femelles. La taille 
de ces poissons variait entre 1,30 et 1",70. La forme de 
la masse n’a rien de constant: ce sont généralement des 
lobes arrondis ou allongés; ses artères et ses veines sont 
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extrêmement minces, peu nombreuses; ce sont des rameaux 
des branches musculaires contre lesquels l'organe est appliqué; 
ils percent, pour arriver à lui, l’aponévrose mince qui les 
tapisse. Ces vaisseaux et le tissu cellulaire lâche sous-muqueux 
sont les seuls moyens d'union de ces masses aux tissus voisins. 

La structure de celles-ci est des plus remarquables. En piquant 
avec un tube à mercure un des conduits enroulés de la surface, 
on voit toute la masse s’injecter assez rapidement, et l’on suit le 
métal courant d’un lobule secondaire de la masse à un autre 
et le remplissant. Quel que soit le volume de la masse qu’on 
injecte, jamais on ne voit le conduit qui la forme aller s'ouvrir 
quelque part. Une fois ce dernier rempli, le mercure s'arrête, 
etsi l’on exagère la pression, une rupture a lieu. Le conduit est 
enroulé en tous sens d'une manière très élégante; de là résulte la 
masse lobulée décrite plus haut. Quand la masse est très pe- 
tite, on peut la dérouler complétement apres l'injection. Il est 
facile de reconnaitre alors que c’est un tube sans bout, c’est- 
à-dire formant un cercle non interrompu. 

Si l’on dissèque ce tube sans l’injecter, on trouve d'abord 
deux ou trois enveloppes de tissu cellulaire emboîtées l’une 
dans l’autre, extensibles et pouvant glisser l'une sur l'autre 
(fig. 2, e, f, g). Ce sont ces gaines qu'on remplit de mercure 
par l'injection. La gaine centrale la plus interne contient deux 
petits cylindres d’une matière jaune (&, b) brunâtre, accolés 
l'un à l’autre, sans adhérence, et suivant toute la longueur de 
cette gaine. Ces cylindres ont chacun environ 1/3 de mil- 
limètre de diamètre ; sur les côtés de l’un (a) des deux se 
voient deux petits tubes d'un blanc de lait opaque, qui lui sont 
accolés et adhérents ; l’un est toujours droit (c), l'autre toujours 
ondulé (d); ils ont 4/6° de millimètre de diamètre. Sur 
les côtés de l’autre cylindre jaune (b) se voient deux tubes 
semblables, mais d’un blanc opalin demi-transparent (Æ, L). 

Structure microscopique. — Gaiînes. Elles sont formées de 


tissu cellulaire proprement dit (pl. XV, fig.2, e, f, g; fig. 4, d). 
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Première variété. —Cylindres jaunes (fig. 2, «et b). Is sont 
formés de cellules ovoïdes, agglomérées ensemble, dont la 
couleur est celle de l’ambre {fig. 4, b). Longueur, 0"",027; lar- 
geur, 0,018. Il y en a quelques unes qui sont sphériques ; 
elles ont 0"",017. Les cellules ovoides sont un peu aplaties; 
leurs bords sont nets; deux lignes concentriques indiquent 
l'épaisseur de la paroï, qui est de 0®",001, La pression peut 
la rompre, et alors le contenu s'échappe. Le contenu est un 
liquide transparent, jaune clair, homogène, dans lequel nagent 
des granules très réguliers, au nombre de cinq à huit au plus, 
ayant 0"",00L. Le liquide contenu etles granules réfractent for- 
tement la lumière. Ces cellules sont inaltérables par l'acide 
acétique et l’ammoniaque (fig. 6). 

Deuxième variété. — Tubes blancs accolés aux précédents. 
Ceux qui sont d’un blane opaque (fig. 2, ce, d) sont constitués 
de cellules incolores de même forme et de même structure que 
les précédentes (fig. 4, c, d); leur volume est le même ou un 
peu plus petit ; les tubes, d’un blanc opalin (fig. 2, k, h), sont 
composés de granulations moléculaires sans trace de cellules. 
Ces granulations et les cellules incolores sont enfermées dans 
des tubes transparents dont les parois sont formées d’une 
substance amorphe ou finement granuleuse. | 

Troisième variété.—Les corps bruns (fig. 3) du volume d’une 
lentille, qui sont répandus çà et là entre les lobes de l'organe, 
et surtout à sa surface sous la muqueuse, sont constitués d’un 
amas de cellules d'un jaune brunâtre, un peu plus petites et à 
peu près de même forme que celles des cylindres jaunes décrits 
plus haut: mais elles présentent une particularité qui ne se 
retrouve sur aucune espèce de cellules des animaux (fig. 8). 
Leur petite extrémité est munie d’un opercule rond, 
large de 0"",06 ou environ. Cet opercule se détache facile- 
ment par une légère pressicn sur les plaques de verre 
du microscope : alors le contenu de ces cellules s’échappe. 
Toutes les cellules ont un semblable opercule. L'acide acé- 
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tique, l'acide nitrique et lammoniaque ne les altérent pas. 
Ces corps bruns sont entourés de tissu cellulaire; ils se 
trouvent aussi sous la muqueuse, à la place que devrait oceu- 
per l'organe lorsqu'il manque complétement, Ils sont habituel- 
lement mêlés aux corps suivants, qui se trouvent aussi à la face 
interne ou adhérente de l'organe. Ce sont des petits corpuscules 
blanchâtres, du volume d’un petit pois au plus, formés de 
granulations rondes, larges de 1/5° de millimètre. Au mi- 
croscope, on trouve ces dernières composées d’une masse 
de tissu cellulaire, dont les fibres sont fortement unies entre 
elles et enroulées circulairement autour d’un petit corps trans- 
parent, qui paraît calcaire; il contient lui-même dans son 
centre de une à huit ou douze cellules munies d’un oper- 
cule, semblables à celles que nous venons de décrire. Ces diffé- 
rents corps n'ont aucune continuité avec les tubes enroulés 
qui forment la masse de l'organe. 


Tableau des cas observés qui ont servi à la description des 
Psorospermies du Sciæna umbra, Cuv. 


5 octobre 1845. Mile, avec une masse enroulée de chaque côté, égale, uni- 
lobée. 
14 août 1846. Femelle, avec une masse enroulée de chaque côté, l’une 
grosse, l’autre petite, trilobée. 


17 — Mâle; pas de masse enroulée; colonies de la troisième 
variété seulement, 

18 — Mâle, id. 

20 — Mâle; masse enroulée, allongée, aplatie d’un côté, bilobée 
de l’autre côté. 

27 me Mâle; 3 masses du côté droit, l’une grosse comme un 


” 


œuf et deux autres plus petites sur les côtés, grosses 
comme une noisette; à gauche, il n'existe qu’une très 
petite masse mince, aplatie, enroulée, formée d'un 
cordon de 30 centimètres environ, et des grains blancs 


et bruns, 
29 ns Femelle ; pas de masse ni de granules. 
30 — Femelle; masse arrondie, du volume d'un œuf de pigeon 


du côté gauche, et à droite des grains bruns de la troi- 
, sième variété seulement. 
10 septembre 1846. Mâle; masse enroulée, aplatie, allongée à droite; et à 
gauche, un cordon long de 4 à 5 centimètres à peine 
enroulé (pl. XV, fig. 1). 


21 
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Sous-cLassE II. — MALACOPHYCÉES. 
MALACOPHYCEÆ, K. (1). 


(CaLororayceæ, Kütz., Phycologia germanica, p, 118.) 


« Phycoma ex cellulis organicis (gelineis, amyhdeis, gela- 
cineis, fucineisve) compositum, interaneis, gonimicis, viridi- 
bus, raro rubris vel achromaticis. » 


Trisu pes GYMNOSPERMÉES. GYMNOSPERMEÆ, K. 


« Spermatia ex cellulis vel superficialibus, vel subcortica- 
libus medullaribus que formata, nec spermangio communi 
inclusa. » 


Onore I.— ÉRÉMOSPERMÉES. ZREMOSPERMEÆ, K. 


« Spermatia in superficie phycomatis sparsa. » 


SOUS-0RDRE L. — MYCOPHYCÉES. MYCOPHYCEZÆ, K. 


« Algæ mucedineæ plerumque achromaticæ, raro luteoles- 
centes vel rubræ, in corporibus organicis vel in solutionibus 
crescentes. » 


FAMILLE DES CRYPTOCOCCÉES, CRYPTOCOCCEÆ, K, 


« Globuli gonimici minutissimi, solidi, mucosi, in stratum 
indefinitum aggregati. » 


Genre CRYPTOCOCCUS, K. (Linnæa, 1833, p. 371.) 


«Globuli gonimici in stratum amorphum diffusum aggre- 
gati. » 
Espèce 12, — CRYPTOCOCCUS CEREVISIÆ, Kützing. 
I. Synonymie. — Champignon du ferment (Torula cerevisiæ, Turpin). 
Cryptococcus fermentum, Kützing (Phycologia generalis, p. 148). 


Beaucoup d'auteurs, entre autres Vogel, etc., considèrent le Mycoderma cerevisiæ, 
Desmazières, comme la même plante que le Cryptococcus cerevisiæ ; mais c’est une 


(4) Kurzixc, Species Algarum. Lipsiæ, 1849, in-8, p. 145. 
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espèce d’un autre genre; elle croît sous forme de pellicule, formée de tubes ramifiés, 
à la surface exposée à l’air des masses du Cryptococcus décrit ici : c’est une plante 
du genre Leptomitus (L. cerevisiæ, Duby). Ainsi l'expression Mycoderma cerevisiæ, 
Desmazières, est synonyme de L, cerevisiw, Duby, et non du C, cerevisiæ, K. 


« Cryptococeus cellulis achromaticis, globosis aut ovatis, cor- 
puseulo interno (nucleus?) (pl. VIT, fig. 4, 6, e, e) hyalino 
notalis; diam. plerumque 0"®,007, interdum 0w®,005 ad 
Om ,003 (pl. VI, fig. 1). 

» Varietas concatenata, Kützing. Cellulis ellipticis vel oblongis 
in trichomata abbreviata ramosa concatenatis, corpusculis 
internis interdum binis. 

» Hag. In cerevisia, urina diabetica, ore, ventriculo, etc. » 


IT. Végélal composé de cellules rondes ou ovales , ayant 
Omm,007 à 0®%,004, et renfermant quelquefois un ou deux 
corpuscules plus petits (vesicula interna cava de Kützing, elle 
ressemble plutôt à une goutte graisseusse ou à un noyau de cel- 
lule proprement dit qu'à une vésicule). Ces cellules se multi- 
plient par des bourgeons qui poussent sur un ou plusieurs côtés 
de chaque cellule ; ils atteignent bientôt le volume du corpus- 
cule primitif. Ceux-ci donnent d’autres bourgeons (pl. I, 
fig. 10), d’où résulte bientôt un chapelet de cellules ordinai- 
rement un peu allongées, mais ne formant jamais de tiges 
cylindriques. Ces chapelets sont constitués de trois à cinq cel- 
lules. On ne connait que ce mode de propagation de ce végé- 
tal, mais sa fructification à l'air n'a pas été vue et ne pourra 
se voir, car 1l pourrit dès qu'il est en contact avec l’atmos- 
phère. Cette plante est en effet une Algue, et non un Cham- 
pignon. 

La présence de un, rarement deux globules brillants dans l’in- 
térieur de la plupart des cellules du végétal est un caractère 
important de cette espèce. C'est très probablement un corps de 
nature graisseuse plutôt qu'une vésicule. Il réfracte, en effet, 
assez fortement la lumière à la manière des corps gras. C’est 
pour avoir négligé de tenir compte de ce caractère anato- 
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mique des cellules de l'Algue du ferment que Hannover (18/2), 
Vogel (1), et beaucoup d’autres auteurs, ont été conduits à con- 
fondre les spores de diverses espèces de Champignons avec les 
cellules de cette Algue (malgré de notables différences de forme 
et de volume), ou à penser que tous les corps végétaux ayant 
une forme arrondie, constituent une espèce à part, et ceux qui 
sont tubuleux une autre espèce. 

IL. Siége.—Il a été trouvé sur l'homme par Hannover, Henle, 
Vogel, Remak, Bæhm, etc. Ilse développe dans les liquides de 
l'œsophage, de l'estomac et de l'intesun. Dans ces cas, tantôt 
il a été introduit par la bière ; tantôt il s’est développé dans di- 
verses circonstances : c’est alors qu’il peut avoir quelque intérêt 
pathologique. Hannover en a trouvé dans l'enduit noirâtre de la 
langue des typhoïques. Plusieurs des auteurs précédents, Vo- 
gel, etc., en ont rencontré dans l'urine des diabétiques; mais 
ce n’est pas un signe certain de l’existence du sucre, car on les 
observe dans de l'urine non sucrée (2). Il peut se développer 
dans la bouche, seul, ou en même temps que d’autres espèces, 
comme celui du Muguet. Un cas de ce genre m'a été communt- 
qué par M. Lebert, qui l’observa chez une femme attente d'une 
affection pultacée de la bouche survenue dans le cours d’une 
altération chronique de l'utérus. Le volume un peu plus grand 
des cellules, la présence d’un noyau dans l'intérieur, la forme 
plus ovoide et la fréquence d’une petite cellule naissant des 
plus grandes et y adhérant, permettent de distinguer cette 
espèce (pl. IV, fig. 4) des spores du Champignon du muguet. 

Vogel indique, avec raison, qu'on les rencontre quelquefois 
dans les déjections alvines et les vomissements, et par consé- 


(1) Vocez, Icones histologiæ pathologicæ. Lipsiæ, 1843, p. 93. 

(2) Hence, Pathologische Untersuchungen. Berlin, 1840, in-8, p. 37-65. — 
Hanxover, Ueber Entophyten auf den Schleimhauten des todten und lebenden 
menschlichen, Kæœrpers. (Arch. fuer Anat. und Physiol., von J, Mueller, 1842, 
p. 281, pl. XV, fig. 1 à 4). — Rewax, Diagnostische und Palhogenische 
Untersuchunyen, Berlin, 1845, in-8, IX; Pilze der Mundhoele und des Darm- 
kanals, p. 221-227. — Boxum, Die Krankedarmschleimhautle in der Asia- 
tischen Cholera. Berlin, 1828, p. 57. , 
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quent, en général, dans le contenu du canal intestinal (1). 
J'ai pu vérifier les mêmes faits ; la figure 4, pl. VII, a été faite 
d'après des masses pulvérulentes formées par ce Champignon, 
ayant quelquefois le volume d'un pois, qui se trouvaient en 
assez grande quantité dans les vomissements bilieux d’un 
malade âgé de quarante ans, qui disait n’avoir rien mangé de- 
puis plusieurs semaines ; mais le reste des matières vomies était 
composé de fragments de parenchyme et d’épiderme de pom- 
mes dont il se nourrissait en cachette. La matière colorante 
de la bile avait teint en vert les cellules du végétal. La fécule 
et la matière sucrée de ces fruits présentaient autant de con- 
ditions favorables au développement de la plante. 
* IV. Ce végétal se développe rapidement toutes les fois que ses 
cellules {dont chacune représente, en quelque sorte, une 
spore) rencontrent un liquide acide dans lequel fermentent 
quelques substances , et présentent une température conve- 
nable. Le tube digestif et les urines présentent ces condi- 
lions; car c'est à tort qu'on a cru que l'existence préa- 
lable de ce Champignon était nécessaire pour que la fermenta- 
tion commençàt. Il peut bien emporter avec lui la substance 
azotée ou corps catalytique qui détermine la fermentation, 
mais ce n'est pas lui qui le représente essentiellement. La fer- 
mentalion commençante est plutôt une condition nécessaire à 
son développement, que le végétal n’est indispensable à l'appa- 
rition de ce phénomène chimique (2). 

La reproduction a lieu par bourgeonnement d’une ou plu- 
sieurs cellules par chacune de celles existant déjà (pl. VIH, 
fig. 4, a, b, c, et pl. IV, fig. 4). 


(4) Vocez, Anal. pathologique générale. Paris, 1846, trad. française par 
Jourdan, in-8, p. 387. — Les trois renvois de la page 388 aux Jcones histolo- 
gicæ, Lipsiæ, 1843, in-4, sont inexacts; il n’y a de végétaux figurés dans cet 
atlas que planche XX, figure 4 à 3 (ils seront cités plus loin), et planche XI, 
figures 6, 7 et 8. Cette dernière représente les cellules de l’Algue du ferment 
d’une manière exacte, sauf le noyau qui est omis dans la plupart des cellules; 
elles sont figurées d’après un cas de vomissement, suite d'hypertrophie fibreuse 
de l'estomac. 

(2) Cu, Ron, Des fermentations. Paris, 1847, in-4. 
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V. Vogel fait remarquer avec raison que ce végétal n’a pas de 
signification pathologique, c’est-à-dire qu'il n’a aucune action 
nuisible sur l'animal dans les humeurs duquelilse développe. Ce 
n’est point là un parasite, c’est, comme pour beaucoup d’autres 
Aloues, lorsque des matières en voie de putréfaction dans nos 
humeurs lui offrent des conditions extérieures de nutrition et 
de développement, qu'il s'accroit et se multiplie dans Pécono- 
mie, Sa présence est un épiphénomène, une suite de l’altéra- 
tion des humeurs qui en permettent alors le développement, 
et non la cause, ni de cette altération, ni même probablement 
des vomissements par lesquels il est expulsé lorsque c’est dans 
l'estomac qu'on le rencontre. Q 


VI, Historique. — Outre les auteurs cités dans le cours de cet article, 
il faut mentionner encore un cas observé par M. Gruby (1), dans lequel le 
végétal n’était autre que le Cryptococcus cerevisiæ, el non une espèce à part, 
comme on le pourrait croire d'après la description donnée par ce médecin, 
et d’après la première édition de cet ouvrage. Ce cas a été observé sur une 
malade atteinte depuis huit ans de difficulté de la déglutition des aliments, 
soit liquides, soit solides, et qui, depuis quatre ans, vomissait en tout ou 
en partie ses aliments peu de temps après les avoir pris. Ces vomissements 
se répétaient plusieurs fois par jour, sans effort ni douleur, quel que fût 
l'aliment. 

Les matières vomies contenaient du mucus, de la salive, des restes d’ali- 
ments et beaucoup de fragments d’une substance blanche, disposée en 
petites masses anguleuses, ayant de 4 à 8 millimètres de large sur 4 milli- 
mètre d'épaisseur, Ces corps étaient formés par l’agglomération du Crypto- 
game. 

Description, — Ce végétal est constitué par des spores rondes et ovales, 
réunies quelquefois en chapelet. Leur diamètre varie entre 0**,004 et 0,009. 
Leur surface est lisse ; leur intérieur homogène, transparent ; quelquefois, 
à la surface des grandes spores, on en voit de petites se développer comme 
dans les spores du ferment, 


(1) Grugy, Note sur des plantes cryptogames se développant en grande 
masse dans l'estomac d’un malade atteint depuis huit ans de difficulté dans la 
déglutition des aliments, soit solides, soit liquides, et depuis quatre ans de 
vomissements sans efforts (Comptes rendus des séances de l’Acad. roy. des 
scsences de Paris, 1844,t. XVIIE, p. 586). Végétal différent de celui du muguet. 
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M. Gruby s’est assuré à diverses reprises et par divers moyens: 4° que ces 
spores n'étaient pas introduites avec les aliments; 2° qu'après un jeûne de 
plusieurs heures il en existe, comme lors des vomissements qui suivent les 
repas : donc ils ne se développent pas pendant la fermentation digestive ; 
8° après un jeûne de dix-huit heures, on a retiré des fragments ci-dessus 
avec une sonde œsophagienne munie d’une éponge, et il n’y avait pas d’ali- 
ments avec: donc c’est sur la face interne de l'estomac que se développaient 
ces plaques d’une manière analogue à ce qui se passe dans la diphthérite 
pharyngienne. Vogel croit 
ce Champignon semblable 
à celui de la fermenta- 
tion. Les caractères énon- 
cés plus haut montrent 
facilement que ce végétal 
diffère beaucoup de celui 
du muguet, 

Imoni a observé aussi 
les Champignons du fer- 
ment dans l'urine diabé- 
tique (L). 

Bennett (2) en a égale- 
ment observé dans les ma- 
tières vomies par les cho- 
lériques (voyez la figure ci-contre, 4, a), ainsi que dans l’urine d’un ma- 
lade atteint de scarlatine (3). 


ESPÈCE 13. — CRYPTOCOCCUS GUTTULATUS, Ch. R. (pl. VL, fig, 2). 


I. Synonymie. — Champignon du tube digestif du Lapin et autres herbivores. 
(Remack, loc. cit., 1845, pages 221-225, et Ch. Robin, Des végétaux qui croissent 
sur les animaux vivants, Paris, 4847, 1re édit., page 52.) 


« Cr. cellulis ellipticis aut ovato-elongatis, longitudine 
plerumque 0®®,015, 0"®,020, lat. 0®®,006, Ou» 008, brunneis, 
fuscis, opacis, cavis, 2-4 guttulis hyalinis continentibus ; unis 
ab aliis sejunctis segregatis (a), vel extremitatibus gemina- 
tis (b), vel 1-2-3 in extremitate unius insertis (c, d, e, g). 

(1) Izmonr, Fœrkandligar vid de Skandinaviske Naturforskarnes tredje 
Moœtei Stockholm, d. 13-19, 1842, p. 840 (Mémoires de la troisième assemblée 
des naturalistes scandinaves à Stockholm). 


(2) Benxerr, Lectures on chimical medicine. Edinburgh, 1851, p. 213, fig. 79. 
(3) BENNETT, ibid., p. 222, fig. 102, 
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» HAp. in stomacho et intestino gracili Leporis cuniculari, 
Bovis tauri, Ovis arietis et Suis scrophæ. 

» Ab aliis speciebus Cr. differt magnitudine, colore et gut- 
tulis. » 


IT. Séructure.— Gette Algue est formée de cellules ellipsoides 
ou ovoides allongées, à extrémités arrondies, obtuses, et sou- 
vent à bords parallèles vers le milieu (b). Les plus grandes ont 
0,02! delong sur Onm,007 à 0,008 de large; les plus pe- 
tites, encore adhérentes à la cellule dont elles proviennent, va- 
rient depuis des dimensions presque imperceptibles jusqu’à une 
longueur de 0°",015 ou 0,020, et une largeur de 0,005 à 
0®®,007 de large. C’est lorsqu'elles sont arrivées à ces dimen- 
sions qu'elles deviennent libres. 

Elles ont une consistance coriace assez grande, une cou- 
leur d’un brun noirâtre ou à reflets un peu fauves ou rou- 
geatres ; elles sont opaques, laissent difficilement passer la 
lumière ; elles ne sont pas attaquées par les acides et les al- 
calis à froid, sauf par les acides sulfurique et nitrique, qui les 
rendent noiràtres. 

‘Leur couleur foncée rend difficile à distinguer la paroi de 
la cavité de cellule; mais dans celle-ci on aperçoit de deux à 
quatre gouttes claires transparentes, sphériques, à bords nets, 
bien qu'assez pâles et se fondant peu à peu avec le reste du 
contenu en raison de la forme sphérique de ces gouttes. Ces 
gouttes ne réfractent pas la lumière à la manière des corps 
gras ; elles agissent sur elle plutôt comme le font les substances 
azotées albumineuses ; elles donnent un aspect très caractéris- 
tique à ces cellules; elles ont un diamètre qui varie entre 
0®*,002 et 0°°,006 ; dans chaque cellule elles peuvent être 
d'égal volume (a) ou de volume différent (b). 

Les cellules ne sont jamais agolomérées de manière à former 
un issu. Lorsqu’elles sont réunies en amas, ce qui est rare, 
c'est d’une manière confuse, et elles sont retenues par du mu- 
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cus. On les trouve habituellement isolées (a) ou disposées 
deux à deux l’une au bout de l’autre (b), ou bien l’une placée 
sur le côté de l'extrémité de l’autre (ce); quelquefois 1! y en 
a deux qui sont disposées avec la premiére en forme de 
fourche (d, g); enfin il peut y en avoir trois placées à l’extré- 
mité d’une autre (e). Les cellules ainsi disposées sont ordinaire- 
ment un peu plus petites que celle qui les porte , et elles pro- 
viennent de celles-ci par gemmation, ainsi que nous Île verrons 
plus loin. Quelquefois, avant de s’être séparées de la cellule 
mere, celles qui en proviennent en portent déjà une autre (, f), 
qui est née d’elles comme elles avaient pris naissance de la 
première. 

IIE. Le milieu dans lequel croît ce végétal est le mucus in- 
testinal normal des Rongeurs (Lapins), Ruminants ( Bœuf, 
Mouton), et même d'animaux omnivores, comme le Pore. C'est, 
en un mot, un liquide dans lequel se passent plusieurs fois par 
jour des phénomènes de catalyse dextrinique ayant pour maté- 
riaux les substances amylacées. Or nous avons vu que les mi- 
lieux dans lequel croissent les autres Gryptococcus sont géné- 
ralement des liquides dans lesquels se passent des phénomènes 
de fermentation, actes chimiques de même classe que les cata- 
lyses. 

Remak a trouvé, dans le contenu intestinal et stomacal d’un 
lapin, ce Champignon ; il s’y rencontre régulièrement pendant 
les modes de nutrition les plus divers. Il est voisin du Ghampi- 
gnon de la fermentation par sa structure, mais s’en distingue 
par sa grosseur presque double et sa forme presque cylin- 
drique. 

Il l’a retrouvé réguliérement sur des mammifères herbivores 
(Bœuf, Mouton, Pore ); il ne l’a pas rencontré chez les Carni- 
vores, Oiseaux et Reptiles. 

Purkinje, Bœhm, Mitscherlich, ont constaté ces faits comme 
Remak (Raynal et Remak, 1845). Ce dernier les à vus aussi dans 
les canaux biliaires du Lapin; ils y formaient des renflements 
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analogues à des tubercules: renflements déjà observés par 
Nasse, ete. Remak les a vus également dans les plaques de 
Pever de l'appendice cœcal du Lapin. Il les a même vus dans 
l'épaisseur des parois de l'intestin grèle ; ils formaient là des 
groupes en forme de cônes pointus ou bifurqués, évidemment 
enkystés, entourés d’une membrane. Ils étaient enfouis dans 
la muqueuse parallèlement aux glandes de Lieberkühn. On ne 
les trouve pas dans les fœtus de ces animaux. D'après Remak, 
Koelliker considère ces vésicules comme des œufs de Bothrio- 
céphales ; mais il est très facile de distinguer par le volume 
seul et par la structure les cellules de cette Algue des œufs 
d'Helminthes qu’on trouve fréquemment dans les conduits bi- 
liaires et surtout dans le foie de Lapins et de Cochons d'Inde, 
où ils sont réunis en groupes plus ou moins considérables. 

IV. Le développement des cellules , dont chacune forme un 
individu végétal, est rapide. Leur reproduction a lieu par 
bourgeonnement d'une cellule d’abord à peine perceptible, 
qui grandit assez rapidement (h, f, d, c, q, b), pour devenir 
libre ensuite. Dès les premiers moments où la jeune cellule 
est visible, elle est déjà distincte de la cellule mère par un 
rétrécissement au niveau du point de jonction , bien que, pen- 
dant longtemps encore, il y ait continuité de substance, jus- 
qu'au moment où il y a seulement contact {c, g, b); mais à 
cette époque même l’adhérence dure encore assez longtemps 
avant qu'il y ait séparation complète. 

V. Ce végétal semble être sans action sur les animaux qui le 
portent. 


VI. Historique, — Ce végétal a été décrit pour la première fois par 
emak (loc. cit., 1845). J'en ai reproduit la description et les figures dans 
la première édition de cet ouvrage ci-contre, p. 52, etpl. IL, fig. 5). 
Depuis je l'ai souvent observésur le Lapin, et M. Moulinié l’a étudié dans mon 
laboratoire, Ce sont ses dessins que je reproduis (pl. VILLE, fig, 2). 
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TRIBU DES PALMELLÉES. PALMELLEZÆ, Decaisne. 


« Cellulæ globosæ , ellipticæ aut raro polyedricæ, liberæ; 
plus vel minus discretæ, vel in strato plerumque definito 
agoregalæ. » 


Nægeli a, je pense avec raison, retiré le genre Merismo- 
pœædia de la classe des Ulvacées, où l'avait placé Kützing pour 
le faire rentrer dans les Algues unicellulaires. Il le place dans 
une classe ou tribu distincte de celle des Chroococcacées. 
Comme son travail n’embrasse pas toutes les Algues unicel- 
lulaires, je ne peux, dans un livre du genre de celui-ci, discuter 
la question de savoir si cette tribu doit être adoptée. Quoi qu’il 
en soit, le genre Merismopædia me parait plutôt rentrer dans 
la tribu des Pamellacées que dans le groupe des Ulvacées, et 
devoir se placer à la suite des Actinococcus, Kützing, et des 
Gromphosphæria. 

GENRE MERISMOPOEDIA , Meyen (1). 


« Phycoma parvulum non affixum , quadratum, planum ; 
gonidus (cellulis) quaternatiis, solidis (aquaticæ). » 


Espèce 14. — MERISMOPOEDIA VENTRICULI, Ch. R. 
I. — Synonymie. Genre Sarcina (Goodsir, Edinb. med, and. surg. journal, 
1842, t. LVII, page 430) ; espèce S. ventriculi, Goodsir, 
SARGINE de l'estomac, Sarcina de plusieurs auteurs, 

« Phycoma coriaceum, pellucidum, quadratum, prismaticum 
autirregulare ; 8, 16, 6/4cellulis quadratis quaternatis, nucleatis, 
leviter æruginosis compositum; diam. cellularum 0"",008, 
nuclei 0®®,002-0%%,004; strati longit. 0®",030-0"",050, lat. 
Omm 016-Omum,020. 

» Has. In ventriculo hominis, Leporis cuniculari, in urinæ 
crassaminibus et in pure tabido. » 


(1) Mevex, Archiv fuer Naturgeschichle, von A.-F.-A, Wiegmann, 1839, 
top: 67! 
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Plante coriace, transparente, consistant en masses cubiques 
(pl. KL fig. 8, et pl. XIE, fig. À, @, b,) prismatiques allongées, 
ou même irrégulières (fig. 4, 7, À, k), composées habituelle- 
ment de huit, seize ou soixante-quatre cellules ( gonidia) cu- 
biques (pl. XIE fig. 1, e), dont chaque face est partagée en 
quatre saillies [frustules de J. Goodsir (1)] par de légers 
sillons (fig. 4, d, e, c). Plaques ayant de 0"",030 à 0®®,050 
de longueur sur 0,016 à 0®®,020 de largeur, de couleur 
brune très claire ; masse transparente, à cellules contiguës ou 
à peine écartées; celles-ci renfermant habituellement un noyau 
dont la faible teinte de rouille détermine celle de toute la 
masse, Diamètre des cellules 0"®",008; du noyau, quand il 
existe, Omm,002 à Ow»,004. 

Has. L’estomac de l’homme, ou du Lapin, les fèces diar- 
rhéiques, les sédiments de l'urine, le pus d’abcès gangréneux. 

Différe du Merismoporpia punctata, Meyen (Gonium tran- 
quillum, Ehrenberg ; Agmenellum quadruplicatum, de Brébis- 
son), par des masses tabulaires plus petites , des cellules plus 
grandes de près du double, et plus rapprochées l’une de 
l'autre. 


= On a beaucoup, et mal à propos, discuté sur la nature ani- 
male de ce végétal; car son examen , sa comparaison aux In- 
fusoires animaux ne permet pas qu’on le considère comme autre 
chose qu'une plante appartenant aux Algues les plus simples. 
On est allé jusqu’à le comparer à des fragments de faisceaux 
striés des muscles ! 

IL. Description anatomique. — Ce végétal se présente sous 
l’aspect de masses généralement cubiques (faces carrées, pl. XIE, 
fig. 1, b) ou prismatiques (faces quadrilatères, fig. 4, a, et pl. I, 

(1) Où donne le nom de frustules aux corpuscules ou cellules qui forment 
certaines plantes inférieures de la classe des Algues, telles que des Diatomées 
ou Baccillariées. Elles peuvent être libres (pl. XIT, fig. 1, m), agrégées (i, k, À, 
d, €, e) ou soudées (g, r,n, ab). Dans les espèces disposées en colonies filamen- 


teuses formées de frustules soudées latéralement, celles-ci peuvent être considé- 
rées comme des articles. 
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lig. 8). Cette dernière figure, tirée du travail de Goodsir (1), 
représente les objets plus gros qu’on ne peut les voir ; elle 
rend assez bien l'aspect général, mais nullement les détails 
essentiels). 

Mais on en trouve un certain nombre aussi dont la forme est 
plus ou moins arrondie, ou irrégulière, ou carrée à une extré- 
mité, et arrondie ou irrégulière à l'autre extrémité (pl. XIE, 
fig. 4, g,{,f,h,h). Les plus grandes masses ont 0m" 055 à 
0,030 de long sur 0#®,020 à 0®%,016 de large quand elles 
sont quadrilatères allongées. On peut en trouver de moitié 
plus petites (comme le montrent les figures f, f, d, g, e, com- 
parées à a, b, 1, h, h). 

Ces masses ont une consistance assez grande, coriace, et 
une certaine élasticité, car elles reviennent sur elles-mêmes 
après avoir été déprimées. La dessiccation ne change pas ou 
presque pas leur forme ni leur volume. Elles sont plus lourdes 
que l’eau, et se déposent même au fond des matières yomies 
sous forme pulvérulente. Elles ont généralement une légère 
coloration brunätre ou mieux une faible teinte de rouille, Il 
en est pourtant qui sont incolores. Les unes et les autres sont 
très transparentes , et réfractent faiblement la lumière; le 
pouvoir réfringent ne peut être apprécié d’une manière nota- 
ble que sur les plus grosses masses cubiques ou prismatiques 
allongées, 

L'iode colore le végétal en brun ou jaune foncé ; l'alcool le 
contracte un peu; l’acide azotique, acide sulfurique et les 
alcalis ne le détruisent pas, même à chaud , mais ils séparent 
l’une de l’autre les cellules dont ces masses sont formées. La 


(1) Jonn et Hexry Goopsir, Observations analomiques el pathologiques. Edim- 
bourg, 1841-1845. Mémoires publiés dans différents recueils par les auteurs, 
réunis en un petit volume in-8. Reproduction de la figure du Sarcina ven- 
triculi, et addition d’une courte note à l'application de cette figure, — 
History of a case in which a fluid periodical'y ejected from the stomach con- 
tained vegetable organismus of an undescribed form, by John Goodsir. Wäth a 
chemical analysis of the fluid, by G. Wilson (Edinb. med. and surg. journal, 
1842, t. LVIL, p. 430). Description du Sarcina ventriculi; observation cu- 
rieuse de vomissements périodiques. Analyse du liquide rejeté, 
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putréfaction du liquide dans lequel se trouve cette plante ne la 
détruit pas. 

IT. La structure de cette plante est très simple. Les masses 
sont formées de cellules analogues à celles de quelques espèces 
de Glæocapsa, mais généralement eubiques ou à peu près. 
Elles sont adhérentes les unes aux autres, tantôt parsi mple 
contact, tantôt à l’aide d’une petite quantité de matière muci- 
lagineuse, susceptible d’être gonflée ou détruite par les alcalis 
et les acides étendus, d'où désagrégation des cellules ; mais elle 
est trop peu abondante pour former une gangue mucilagineuse 
analogue à celle qu'on trouve dans beaucoup de genres 
de la tribu des Palmellées. Chaque cellule a en moyenne 
Oum 008 à Om®,010 d’arête. Elles sont, la plupart, cubiques, à 
arêtes un peu émoussées, à angles un peu arrondis, et présen- 
tent une légère dépression versle milieu de chaque face ; quatre 
petites dépressions linéaires ou sillons s’écartent à angle droit à 
partir de cette dépression centrale (pl. XIE, fig. 4, a, b, !, p, q). 
Il résulte de la présence de ces petits sillons que chaque face 
des cellules offre quatre petites saillies arrondies (p, n, r); 
ce sont elles que J. Goodsir a appelées des frustules; mais à 
tort, car on ne saurait les comparer aux cellules ou articles 
des Diatomées auxquelles on a donné ce nom. 

En général, ces cellules sont situées les unes à côté des 
autres au nombre de quatre ou de huit (ce, d), ou de douze, 
seize, vingt-quatre, ete., formant ainsi les masses (a, b,p,d,c, 
décrites plus haut. Sous l'influence d’une forte pression entre 
les lames de verre ou de l’action des réactifs acides ou alcalins 
caustiques, les masses volumineuses se désagrègent d'abord en 
plus petites formées ordinairement de quatre ou huit cellules. 

Les cellules de ce végétal ne sont pas toujours cubiques. Il en 
est d’allongées prismatiques (q) et toujours à angles mousses ; 
il y en à d'irrégulières (0), de presque triangulares (f}, et 
enfin d’arrondies {!, i), ou bilobées {m). Ces cellules peuvent 
être, comme les autres, ou isolées (m, 0, 1), ou, le plus souvent, 
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réunies en groupes {g, k, l}. C’est dans ce cas que les groupes 
(k, k, 1) ne sont pas réguliers, et plus ou moins arrondis (1), 
ou anguleux (g, À), ou courbés , parce qu’une cellule plus petite 
se trouve au milieu de plus grandes {f). 

Chaque cellule est composée, soit d’une masse tout à fait 
homogène seulement, sans noyau ni granulations (a, b, 1,p), 
soit de cette masse contenant habituellement quatre noyaux 
(e, d, c), mais n'en renfermant assez souvent que deux ou 
trois (2). L'existence des noyaux s’observe sur la plupart des 
cellules, l'absence sur un petit nombre. 

Ces variétés de structure de la cellule se rencontrent ordi- 
nairement dans une même préparation, pour peu que le pro- 
duit morbide renferme une proportionnotablede Werismopædia. 
Sur trois cas de liquides de l'estomac contenant ce végétal, je 
n'ai jamais vu manquer la coexistence de ces deux variétés de 
structure. Dans une même masse on observe quelquefois des 
cellules sans noyaux (p) et des cellules pourvues de trois ou 
quatre noyaux. Les auteurs qui ont omis de parler de ce noyau, 
ou l'ont nié, ou considèrent son existence comme douteuse , 
sont probablement tombés par hasard seulement sur des cel- 
lules sans noyau, ou plutôt se sont servis de trop faibles gros- 
sissements ; car il est très difficile de le bien voir à un grossis- 
sement au-dessous de 600 diamètres. 

Le noyau varie de volume depuis 2 et 4 millièmes de milli- 
mètre (1, f, d, e) jusqu’à 6 millièmes (c,g) ; pourtant les noyaux 
de cette dernière grandeur sont assez rares. Leur forme est cu- 
bique ou prismatique allongée à angles arrondis (k, g), ou même 
elle peut être presque sphérique (e). 

Leur coloration varie depuis un brun jaunâtre ou couleur 
de rouille à peine perceptible jusqu'au brun clair. Ils réfrac- 
tent assez fortement la lumière ; ils manquent de nucléole. 

Il n’est pas très rare de rencontrer des cellules représentées 
par deux ou quatre noyaux contigus (m, r,n), ou tout au 
moins dont la masse cellulaire incolore est si peu abondante 
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qu'on ne la voit en aucune façon ; et, de plus, comme rien n’en 
démontre l'existence, on est en droit de considérer ces corps 
(m, n,r) comme formés uniquement par des noyauxrapprochés 
et contigus. Il y a de plus des amas qui sont constitués unique- 
ment par ces corps (dépourvus de substance cellulaire incolore) 
rapprochés et contigus (g) avec ou sans cellules ordinaires. 

Procédés d'observation. — Pour examiner ce végétal, il suflit 
de laisser déposer les liquides vomis dans lesquels on en soup- 
conne l'existence, el d'examiner au microscope une petite por- 
tion du dépôt. C'est en procédant comme on le fait ordinaire- 
ment à l'examen des dépôts urinaires ét autres productions 
morbides, qu'on a pu en trouver dans l'urine, le pus, ete. Get 
examen doit être fait avec un pouvoir amplifiant de 600 dia- 
mètres au moins. Il importe, en effet, de mettre 1c1, comme 
toujours, le pouvoir amplifiant en rapport avec le petit volume 
des objets étudiés. La päleur des cellules, la petitesse des noyaux 
sont telles, qu'il faut un certain temps d'examen avant que l'œil 
soit fait à l'observation de corps aussi délicats et puisse en dis- 
{inguer toutes les parties, fait qui est commun dans l'étude 
des végétaux inférieurs. 

IV. Le milieu dans lequel vit ce végétal est particulièrement 
le liquide de l'estomac dans certaines conditions morbides. 
C’est dans le liquide des vomissements qu'il a d’abord êté dé- 
couvert. Ce végétal était rejeté par un malade atteint de vo- 
missement périodique. Le liquide, expulsé quelques heures 
après le repas, était d’odeur acide. Il était d’un brun clair un 
_peu transparent ; il déposait au fond du vase une masse vis- 
queuse, d'apparence granuleuse. Wilson à trouvé dans le 
liquide beaucoup d'acide acétique, et un peu d'acides chlorhy- 
drique et lactique. 

Je l'ai observé {rois fois dans des conditions analogues. Dans 
l'un de ces cas, le liquide m'a été envoyé par M. Lebert, qui 
n'a remis à cet égard la note suivante, avec les figures repro- 
duites planche XIE, fig. 4, 4, Æ, m, 1, f. 
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« Le 27 octobre 1851, un malade atteint de cancer de l’es- 
tomac a rendu des vomissements noirs dans lesquels l'analyse 
microscopique à fait reconnaitre beaucoup de matière colo- 
rante du sang granuleuse (pl. XIE, fig. 1 æ, y), et à côté des 
globules sanguins complétement décolorés. 

» Le point important de cette observation est que nous 
avons rencontré dans la matière vomie des quantités prodi- 
gieuses du végétal décrit par Goodsir sous le nom de Sarcine 
de l'estomac. Ce sont de petites plaques aplaties, quadrangu- 
laires, un peu oblongues, montrant une division en quatre, ce 
qui produit quatre compartiments séparés par des lignes trans- 
parentes; ces plaques nous paraissent tout à fait aplaties. Les 
quatre carrés offrent une teinte plus foncée que les bandes qui 
les. séparent, et un aspect un peu opalisant. Le côté le plus 
long de chaque plaque offre, en moyenne, de Omm,012 à 
0®%,015 ; le côté le plus étroit de 0"",008 à Omm,010; ce qui 
fait que chaque division d’une plaque offre de 0,004 à 
0®%,005 de longueur et de largeur, la hauteur étant toujours 
un peu plus grande que la largeur. Ces plaques carrées se 
trouvent souvent groupées d’une manière régulière par quatre, 
ce qui donne des figures de seize compartiments. 

» [n’y avajt pas, dans les préparations, de Champignons du 
ferment; mais on y rencontrait des fragments de l’Algue fili- 
forme de la bouche. 

» En comprimant les lames de verre entre lesquelles nous 
examinions ces préparations , nous avons été frappé de la 
sensation sablonneuse, qui ne pouvait, après mûr examen, 
tenir qu'à la dureté des Sarcines, ce qui nous faisait sup- 
poser qu’elles avaient une enveloppe minérale , peut-être 
siliceuse. En effet, l’acide acétique, ainsi que l'acide sulfu- 
rique, ne les modifiait guère, et l’action de la solution de 
potasse les rendait plus transparentes sans dissoudre les pla- 
ques avec leur empreinte en forme de croix, caractères qui 


rappellent un peu la structure des Diatomées. » 
22 
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« Toutefois après le traitement par l'acide chlorhydrique et 
l'incinération, il reste une cendre transparente dans laquelle 
on ne retrouve plus la forme de la Sarcine. » 

Virchow a observé la Sarcine dans un abcès gangréneux du 
poumon, Bennett et Hasse dans les féces. Heller l’a trouvée aussi 
dans les matières fécales diarrhéiques d'un individu atteint de 
carcinome du rectum. Il en a trouvé aussi dans les sédiments 
de l'urine d’une jeune fille de huit ans (1). 

V. D’après J, Goodsir la Sarcine se développe par division. 
Frerichs a étudié son développement sur un Chien à l'aide d'une 
fistule stomacale. Il a vu des cellules d’abord rondes , isolées, 
plus rarement groupées deux à deux, manquant de noyau, et 
ayant de 0®®,005 à 0w»,007. Transparentes dans le prin- 
cipe, ces cellules présentent peu à peu un sillon médian, qui 
est bientôt croisé à angle droit par un autre. Ces lignes s’éten- 
dent du centre à la circonférence, jusqu'à ce que la cel- 
lule paraisse partagée en quatre parties. Chacune de celles-ci 
a un diamètre de 0",002 à 0"",003, et chacune d'elles se 
diviserait à son tour en quatre nouvelles parties de la même 
manière que ci-dessus. L'individu primitif s'accroit ainsi en 
plaques rectangulaires coupées par des lignes disposées à 
angles droits. 


V. Ce végétal semble être sans action hitsibè sur l'animal 
qui le porte. 


VI. Historique. — Ce végétal a été découvert par John Goodsir (loc. cit., 
41842). I l’a décrit avec soin et a montré que les masses carrées ou oblongues 
formées par ce végétal sont privées de tout mouvement. Elles sont compo- 
sées de 16 cellules cubiques qui se touchent immédiatement, et chacune 
d'elles est composée de 4 cellules plus petites (frustules). Ainsi les masses 
de 16 cellules carrées, à 4 divisions chaque, renferment 64 cellules ultimes, 
et celles composées de 64 cellules renferment 256 frustules. A un faible 


(1) HeLcer, Griesinger’s Archiv, 1848, Heft. I; et Hezrer, Neue Beitræge 
ueber das Vorkommen der Sarcina als Harnsedimente. (Archiv für physiol. und 
pathologische Chemie und Mikroskopie, Heft. 1, Wien, 1852, p. 30.) 
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grossissement, les côtés paraissent droits et les angles aigus; mais à un plus 
fort, les angles paraissent arrondis, les côtés sinueux. 

Les cellules sont colorées en brun, sans granulations au centre ; les in- 
terstices sont transparents, 

L'auteur s'étant assuré qu'il diffère des végétaux de la fermentation, des 
substances rejetées de l’estomac par les vomissements, telles que fécule, 
muscles, etc., des Infusoires, des genres Gonium et Volvoæ, etc., qu’en un 
mot tout l’éloigne de la structure des animaux connus, il en a fait un genre 
particulier. Busk (1) a retrouvé trois fois ce végétal, il le considère comme 
un animal du genre Gonium, dont il a en effet un peu l’aspect extérieur. 
Mais John et Henri Goodsir (18/44) repoussent cette interprétation, à cause 
de la structure de ce corps, et ajoutent que sa soudaine apparition et sa sou- 
daine disparition ne sont pas plus extraordinaires que le rapide développe- 
ment de certaines formations cellulaires, par exemple l’épithélium glandu- 
laire pendant les sécrétions. Goodsir rejette aussi l’opinion du professeur 
Link, qui admet celle de Busk ; il pense que ce botaniste serait de son avis 
s’il avait vu l’aspect tout végétal de ce corps, bien différent de celui des 
Infusoires,. 

Depuis lors ce sujet a donné lieu à beaucoup de recherches et de discus- 
sions souvent puériles, faute de savoir que passé un certain degré de minutie 
dans les recherches sur un corps quelconque, relatives soit à l’action des réac- 
tifs, soit à la structure, nulle question ne peut être résolue si l’on se borne à 
l'examen du seul être que l’on a sous les yeux. C’est par la comparaison de ce 
végétal avec ceux qui lui ressemblent que la solution de ces questions peut être 
obtenue. Il en résulte que dans la pratique et encore plus en théorie, ce n’est 
pas tant par l’étude exclusive et minutieuse d’un seul objet qu’on arrive à 
la solution des questions qui s’y rapportent que par un examen comparatif 
de tous ceux qui lui ressemblent extérieurement, examen fait d’une manière 
moins détaillée, mais poussé au même degré de perfection dans le plus grand 
nombre de cas possible. Les discussions suivantes, extraites presque textuël- 
lement du travail de Virchow sur la Sarcine pourraient au besoin servir de 
preuve de ce qui précède, car de faibles connaissances des végétaux les plus 
simples eussent montré l’inutilité de cette argumentation. 

Après, dit Virchow, que Goodsir eut découvert dans les matières vomies 
les corpuscules particuliers qu’il plaça, sous le nom de Sarcina ventriculi, 
parmi les plantes, et que Busk et B. Bell les eurent vus également, la com- 


(4) Busk (Microscopical journal, 1843) croit à tort que la Sarcina ventri- 
culi est un animal du genre Gonium, Ehrenberg, dont cependant il n’a pas Ja 
structure. Ce travail ne peut être consulté qu’au point de vue historique, 
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munication que j'en ai donnée au mois de mai 1846 dans les notices de 
Froriep, n° 828, était alors la seule connue sur le continent, 

Depuis ce temps la bibliographie sur cet objet s’est très accrue, mais la 
connaissance en à plutôt reculé qu’avancé. Le temps me paraît être venu de 
soumettre les points étudiés par les nouveaux observateurs à une discussion 
suivie, 

Schlossberger (1), qui le premier rapporta les observations faites en An- 
gleterre, a eu le premier l'idée que la Sarcine n’est rien que des faisceaux 
musculaires primitifs désagrégés (2). Il avoue pourtant n'avoir pas encore 
réussi à produire de la Sarcine artificielle. Il était tout naturel de supposer 
qu'elle pouvait être un produit de décomposition de quelque substance 
introduite dans l'estomac, et Goodsir et moi y avons convenablement fait 
attention (Virchow). 

Mais n’aurait-il pas été plus convenable de garder pour soi cette suppo- 
sition hasardée ? 

En examinant la Sarcine de plus près, il n'est pas douteux qu'elle n’a 
rien de commun avec des muscles, car comment des faisceaux ronds se 
transformeraient-ils en des morceaux cubiques dont l'épaisseur est assez 
souvent plus grande que le diamètre des faisceaux musculaires primitifs ? 
Hasse (3) mesura des morceaux de Sarcine d’une longueur de 3 à 4 centièmes 
de ligne et de 28 à 34 millièmes de ligne de largeur, tandis que, d'après Henle, 
les plus gros faisceaux musculaires primitifs n'arrivent qu’à une largeur de 
176 dix-millièmes de ligne ; quelle serait donc la loi ou l’arrangement anato- 
mique des faisceaux primilifs d’après lesquels se produirait cette régularité 
mathématique et constante des morceaux de la Sarcine ? Nous voyons pour- 
tant que la rupture transversale des faisceaux musculaires primitifs se fait, 
ou à toute distance, ou à des intervalles beaucoup plus petits; joignez à cela 
la différence chimique. En ajoutant de l'acide acétique à un objet contenant 

-de la Sarcine et des morceaux de muscles, on verra, avec l'emploi du mi- 
croscope, disparaître toute structure du faisceau musculaire, tandis que la 
Sarcine devient lout au plus un peu plus pâle, Le produit de la décompo- 
sition serait-il plus résistant que Ja substance primaire? De plus j'ai, pen- 
dant plus d’une année, conservé dans un vase fermé, avec addition d’un 


(1) Vincuow, Die Sarcina. (Archiv für pathologische Anatomie und Physio- 
logie und für klinische Medizin, von Virchow und B, Reinhardt, vol. I, Berlin, 
1847, p. 264.) 

(2) ScuLossserGer, Würtemb. Correspondenz., Blatt, 1846, n° 26; Schmidt's 
Jahrbuch, 1847, no 4, p. 11. (Archiv für physiol. Heilkunde, 1846, t. VI, 
p. 747-768.) 

(3) Hasse, Beobachtungen ueber die Sarcina ventriculi, Mütheilungen der 
Zuecher Naturforschenden, Gesellschaft, 1847, p. 95. 
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peu d'eau distillée, du contenu d'estomac dans lequel se trouvaient des fais- 
ceaux musculaires et de la Sarcine. Celle-ci a été complétement détruite, 
tandis que les faisceaux musculaires résistaient encore. Elle rencontre donc 
ici une plus faible résistance. La Sarcine se trouve encore dans du liquide 
stomacal de personnes ne mangeant pas de viande. Enfin je l’ai trouvée il 
y à peu de temps dans l'estomac d’un lapin sain, tué par accident. La Sarcine 
s’y trouvait avec une grande quantité de tissu cellulaire végétal des granules 
d’amidon, des Champignons du ferment, et des formations regardées com- 
munément comme œufs d’entozoaires qui se trouvent si fréquemment dans 
les conduits biliaires et dans la vésicule du fiel des Lapins. J’ai cherché vai- 
nement la Sarcine dans d’autres Lapins de la même race ; mais je la découvris 
de nouveau en grande quantité dans l'estomac d’un animal adulte, qui avait 
souffert longtemps d’une ichthiosis très étendue, et qui était mort de ma- 
rasme. La Sarcine s’y trouvait en grande quantité, au milieu de restes d'herbes 
et de trèfle avec lesquels l'animal avait été nourri dans les derniers jours. 
Les Lapins étant herbivores, la présence des faisceaux primitifs désagrégés 
des muscles siriés en travers dans leur estomac doit paraître un peu pro- 
blématique. Il est diflicile, pour moi, de savoir commeht Schlossberger 
désigne les fragments de muscles qui se trouvent dans des excréments (que doit 
connaître chaque observateur qui a examiné des selles diarrhéiques), comme 
appartenant vraisemblablement à la Sarcine (Virchow). 

Il m'a paru probable, il y a quelque temps, que la Sarcine pourrait bien 
être un produit de la décomposition d’un autre tissu animal, J’examinais 
une formation tubulée qui provenait des selles d’une aliénée de la division de 
la Charité. La surface intérieure de celle formation tubulée était lisse, celle 
de l'extérieur inégale. Cette dernière consistait dans un entrelacement irré- 
gulier de fibres assez larges, ou de fils ramifiés s’anastomosant sous forme 
defibres élastiques qui se rompaient dans certains endroits et à des distances 
régulières, sur lesquelles les fragments isolés présentaient un dessin carré 
assez régulier, Les fils entiers paraissaient être composés d'articles, 
dont chacun contenait quatre points plus foncés, placés en carré et im- 
plantés dans une substance lisse et homogène. Si par hasard deux de ces 
fils se trouvaient ensemble, ils présentaient presque l’image de morceaux 
de Sarcine ramollis. L’acide acétique changeait à peine la substance, l’iode 
colorait les fils en jaune, les points en brun; ajoutait-on ensuite de l'acide 
sulfurique concentré, les points restaient bruns, le reste de la substance 
devenait incolore, et l’on vit ensuite distinctement que les points bruns étaient 
entourés de la substance homogène comme d’une enveloppe commune. 
Examinant Ja chose de plus près, j'ai trouvé que la formation tubulée était 
une artère, et que les fils mentionnés étaient des fibres élastiques modifiées 
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de sa tunique extérieure. Mes recherches ultérieures m'ont ensuite suflisam= 
mentconvaincu que la Sarcine n’a rien de commun avec du tissu élastique 
modifié, et je puis ajouter que je n’ai rien vu qui puisse, même de loin, ap- 
puyer l'opinion qu’une partie quelconque des membranes de lestomac 
pourrait, même par la digestion, être changée en Sarcine. Ayant lrouvé 
précédemment la Sarcine dans les poumons, j'étais bien aise d’avoir locca- 
sion de pouvoir examiner les poumons et l’estomac d’un enfant, qui se trou- 
vaient à l’état de ramollissement gélatineux par l’action du suc gastrique ; 
mais dans les deux organes, je n’ai rien pu découvrir de semblable à la 
Sarcine (Virchow). 

Je signalerai que la composition des tissus ne se détruit pas dans le ra- 
mollissement gélatineux , et que cet état est précisément un moyen très 
propre pour pouvoir examiner ensemble des portions assez épaisses. Les 
parties deviennent tellement transparentes que l’on peut reconnaître avec 
la plus grande clarté l’allure des fibres et des vaisseaux et la composition 
même d'artères plus grandes. 

Tout montre que la Sarcine n’est pas de la graisse altérée ; son insolubilité 
dans l’éther et dans l'alcool nous le prouve. Rien ne parle en faveur de la 
possibilité de sa production aux dépens d’une substance végétale digérée ; 
je dois donc me prononcer contre sa dérivation de formations morpholo 
giques préexistantes. Tous les autres observateurs modernes s'accordent au 
contraire à dire que la Sarcine est composée de cellules et qu’elle doit être 
rapprochée des Champignons de la fermentation. La Sarcine se trouve non 
seulement dans l'estomac et les intestins de l’homme, mais aussi, comme je 
l'ai montré, dans l’estomac du Lapin et dans les poumons de l’homme. Sa 
présence dans l'estomac de homme ne produit pas de symptômes particu- 
liers, car elle se trouve, à l’aulopsie, dans des estomacs sains et malades, 
de conditions anatomiques les plus diverses, chez des gens qui, de leur vi- 
vant, ont et n’ont pas vomi, etc. (Virchow). | 

Relativement à l'examen microscopique que Hasse faisait en commun avec 
Koælliker, Hasse s'accorde à reconnaître avec K. Müller (1), qui travaillait 
sous d’Alton, que la Sarcine est composée de vésicules dans lesquelles on 
voit quelquefois un corpuscule central opaque. 

Müller indique ce dernier comme Nucléole, et Simon comme Noyau, 
et il suit de l’exposé de Hasse et de Kælliker qu’ils partageaient la même 
opinion. Je dois contredire cela positivement. On voit en effet très nettement 
ces formes, comme Hasse les figure (fig. 3), mais si l’on emploie de 


(1) Karz MuELcer, Quelques remarques sur la Sarcina ventriculi. (Bota- 
nischen Zeitung, 1847, April, n° 16, und G.-W. Simon. De Sarcina ventri- 
culi, Diss. inaug., Halle, 1847.) 
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foris grossissements, par exemple 850 du microscope de Pistor et Schick, 
on trouvera que le corps central opaque n’est pas une protubérance ni un 
corps solide, mais au contraire une dépression, de laquelle partent, vers 
quatre directions, des sillons plus ou moins longs, plus ou moins prononcés, 
La tache centrale opaque provient de l'intersection de deux sillons qui se 
croisent perpendiculairement: c’est le premier commencement d’une 
nouvelle division. Une telle quadrisection nous rappelle beaucoup les phéno- 
mènes du sillonnement du vitellus on du pollen, sans que pour cela les élé- 
ments du witellus, comme je l’ai montré précédemment, aient une ressem- 
blance avec la Sarcine. Hasse, même, mentionne que celle-ci pâlit dans l’acide 
acétique; s’il y avait des noyaux, ceux-ci devraient devenir plus évidents 
d’une façon ou de l’autre. Une seule fois, j’ai vu pourtant sur la Sarcine du 
Lapin une saillie non centrale, mais pariétale, semblable à un noyau, comme 
dans le Champignon commun de fermentation ; malgré cela l’image était si 
indistincte que je ne puis pas dire avoir jamais vu dans Ja Sarcine quelque 
chose qui tienne de l'espèce du noyau. Je ne puis donc pas accepter le re- 
proche que Simon me fait à cet égard (Virchow). 

Les recherches chimiques ne montrent aucune différence'entre membrane 
et contenu. Hasse dit que la Sarcine, après avoir été traitée par de l'acide 
sulfurique froid, est colorée en jaune par l’iode ; je dois ajouter que, en co- 
lorant d’abord la Sarcine en jaune par l’iode, et en y ajoutant ensuite de 
l'acide sulfurique froid concentré, les corps deviennent tout à fait incolores, 
Traitée uniquement avec de l’acide sulfurique, la Sarcine incolore prend 
une teinte rougeâtre ou brunâtre, vraisemblablement par un effet de car- 
bonisation. Donc la réaction chimique ne montre ni une composition de 
cellules végétales, ni une membrane qui soit d’une autre nature que le con- 
tenu. Si l’on comprime fortement l’objet entre deux plaques de verre, les 
morceaux de Sarcine seront enfin disloqués en leurs plus petits fragments ; 
alors quelquefois un fragment paraît être placé dans une membrane, mais 
cette membrane apparente provient toujours d’un contenu stomacal trituré, 
de mucosité, etc. En infiltrant enfin très lentement entre les deux plaques 
de verre de l’acide sulfurique concentré, on verra les fragments tout d’un 
coup s’écarter les uns des autres, se gonfler comme si une membrane se fût 
rompue; quelquefois ces cubes se détachent subitement de la masse l’un 
après l’autre. Les petites plaques des Sarcines persistent dans leur état de 
dilatation, et par conséquent on ne peut rapporter ce gonflement par se- 
cousse à la rupture d’une membrane cellulaire, mais seulement à un agran- 
dissement subit. Le démembrement de morceaux plus grands en leurs 
parties, comme je l'ai obtenu par le traitement avec de l’alcali, et Hasse par 
l’ébullition avec de l'acide chlorhydrique, ne prouve rien. Lors même que je 
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ne nicrais pas positivement que la Sarcine soit composée de vésicules (cel- 
lules), je ne puis cependant admettre que la démonstration en soit déjà faite 
(Virchow). ; 

K. Müller et Simon s'accordent à dire que l'opération entière du développe- 
ment prend son point de départ des cellules à noyaux; Busk avait déjà déclaré 
que ces cellules étaient identiques avec les Champignons communs de fer- 
mentation, Contre celte opinion, je dois remarquer que je n’ai pas trouvé la 
Sarcine accompagnée des Champignons de fermentalion dans les poumons 
dans un Cas, et dans plusieurs cas dans l'estomac. II faut donc conclure que 
la présence de la Sarcine ne dépend pas de Ja fermentation et n'en est pas 
la condition; car si Wilson trouva de l'acide acétique dans le liquide stomacal 
contenant de la Sarcine, et si Schweizer (qui réexaminait les cas de Hasse) 
y trouva de l’acide acéto-butlyreux, j'ai trouvé, dans le cas de gangrène des 
poumons, un liquide ammoniacal avec formalion de Sarcine, c’est-à-dire 
des produits de putréfaction, qui déjà doivent avoir pris naissance pen- 
dant la vie. Accepter avec Simon, que l'acide acétique formé ait été plus 
tard saturé avec de l’ammoniaque, n’est pas soutenable, puisque alors aussi 
la Sarcine aurait dû être changée. Toujours est-il que ni Simon, ni Hasse, 
n’ont réussi à faire commencer une fermentation au moyen de la Sarcine, ou 
à obtenir sa reproduction dans des substances susceptibles de fermentation. 
En outre l'existence des noyaux dans la Sarcine est toujours problématique, 
quand même Simon dit: Nucleos adesse nemo negabit, Ses dessins (fig. 27, 
85) ne représentent que des masses désagrégées et non pas des degrés de 
développement, de sorte que l'argumentation appuyée sur ces figures 
doit tomber (Virchow). 

Le résumé de ces observations est donc, dit Virchow, que: 

4° Il n’est pas démontré que Ja Sarcine soit le produit d’une décompo- 
sition ; 

2° La Sarcine n’a donc aucun rapport déterminé avec l’action de Ja fer- 
mentalion ou avec quelques autres symptômes maladifs ; 

3° Sa nalure celluleuse n’est pas démontrée; dans le cas où cette dé- 
monstration pourra être donnée, on pourra sans crainte joindre la Sarcine 
aux plantes inférieures ; 

4° On trouve la Sarcine dans l'estomac de l’homme et du Lapin, et même 
on l’a vue une fois dans un cas de gangrène pulmonaire, 

C'est à tort, et je pense, d'après la vue des figures seulement, que 
Nægeli indique la Sarcine comme étant un Champignon (4). 


(1) C. Nzæceur, Gattungen cinselliger Algen physiologisch und systematisch 
bearbeilet, Zurich, 1849, in-4, p. 2. 


LEPYOTHRIX BUCCALIS. 340 

Lehmann (1) considère la Sarcina ventriculi, G, (Merismopædia ven- 
triculi, Ch, R.) comme identique avec le MERISMOPOEDIA punctata, Meyer, 
ou GONIUM tranquillum, Ehrenberg. Mais nous avons vu plus haut {p. 832) 
qu'il en diffère. 

il. Bennett l’a rencontré dans les fèces ; il l'indique dans l'urine, d’après 
son collègue, le docteur Mackay, d'Édimbourg. Il figure ce végétal aussi 
bien que peuvent le rendre des figures sur bois, c’est-à-dire bien pour 
l'aspect général et le trait, mais mal pour les détails; c'est ainsi que les 
noyaux ne sont pas figurés (2). Même remarque pour la figure de ce végétal 
que vient de publier O. Funke (3). Bien qu'elle soit lithographiée, elle pré- 
sente les mêmes défauts; elle a pourtant plus de netteté, de délicatesse, et 
par conséquent plus d’exactitude dans le trait, Les cellules sont repré- 
sentées claires et sans noyaux ni Coloration. 

Cette figure pèche surtout en ce que le faible grossissement employé n'est 
pas en rapport avec la petitesse du corps étudié. 


FAMILLE DES LEPTOTHRICHÉES. LEPTOTHRICHEZÆ, Kit. 


« Trichomata tranquilla tenuissima, continua (vel obsolete 
articulata). Cellulæ propagatoriæ propriæ nullæ. » 


Filaments tubuleux, déliés, continus, sans articulations, 
privés de mouvement, remplis d’un contenu (endochrôme ) 
confluent, indistinct. Cellules propagatrices spéciales nulles ou 


inconnues. 
GENRE LEPTOTHRIX, Kütz. 


« Trichomata tenuissima eramosa, nec concreta. » 


Filaments non rameux, ni engainés, ni cohérents. 


ESPÈCE 14, — LEPTOTHRIX BUCCALIS, Ch. R. 


1. Synonymie. — Algue filiforme de la bouche (Ch. Robin, Des végétaux qui 
croissent sur les animaux vivants. Paris, 1847, grand in-8, page 42, pl :, 
fig. 4et 2). 


« Trichomatibus rigidulis, Hinearibus rectis vel inflexis, non 


(1) LEsmann, Lehrbuch der physiologischen Chemie. Leipzig, 1850, zweite 
auflage, in-8, t. Il, p. 128. 

(2) Benxnerr, Lectures on clinical medicine. Edinburgh, 1851, in-8, p, 214, 
fig. 80. 

(3) O. Fuxxe, Atlas der physiologischen Chemie, zugleich als Supplement su 
Lehmanv’s L, der ph. Chemie. Leipzig, 1853, iu-4, pl. VIF, fig. 4.! 
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moniliformibus, achromaticis, extremitatibus oblusis, basi in 
stromate amorpho granuloso adhærentibus. Long. Owm,020- 
Omm 400, lat. 0®",0005. 

» Har. In superficie linguæ, intervallis dentium, cavo 
dentium corruptorum, et in succis stomachi et Intestin. » 


Filaments assez roides, droits ou courbés, quelquefois coudés 
brusquement, à angle généralement obtus, à bords nets, non 
moniliformes, extrémités non eflilées, larges de 0"*,0005 et 
longs de Omm,020 à 0w®,100, incolores, élastiques, réunis 
généralement, par la base, à une gangue amorphe granuleuse, 
et formant des faisceaux plus ou moins serrés, à moins qu'ils 
n'aient été détachés (pl. E, fig. 4 et 2). 

Has., surface de la langue, matières accumulées dans les 
interstices des dents, ou la cavité des dents cariées, d’où ils 
passent dans les liquides de l'estomac, ou de l'intestin dans les 
cas de diarrhée. 

IT. Description anatomique. — Lorsqu'on soumet les sub- 
stances sur lesquelles croit le végétal à l'examen microscopique, 
on aperçoit au milieu des cellules épithéliales, vibrions, etc., 
de petites masses demi -transparentes, finement granuleuses, 
de forme variable, ayant quelquefois 0®®,020 à Ow»,040 de 
longueur , accompagnées ou non de cellules épithéliales. Ces 
masses, finement granuleuses, sont légèrement jaunâtres, hé- 
rissées de petits filaments en forme de baguettes droites, qui 
ont une extrémité libre et une autre implantée dans la masse 
granuleuse. On trouve en même temps beaucoup de filaments 
isolés, nageant çà et là. 

Ces filaments sont droits ou légérement courbes (pl. E, fig. 1), 
de volume égal dans toute leur longueur, et ne paraissent pas 
très flexibles. Quelquefois, mais rarement , on en trouve de 
coudés à angle droit (fig. 2, c). Leurs bords sont nettement 
limités. Leurs extrémités sont à peine ou nullement eflilées. 
On ne remarque pas trace d’articulation dans toute leur lon- 
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gueur ; leur intérieur est tout à fait transparent. En les exami- 
nant avec un grossissement de 800 diamètres { fig. 4, d ), on 
peut quelquefois observer dans leur intérieur de très petits 
granules ronds, placés de distance en distance. Quelquefois, 
au lieu de voir ces filaments implantés en divers sens sur une 
masse finement granuleuse (fig. 4, c), on les voit adhérents par 
leur extrémité sur quelque corps allongé ou globuleux, repré- 
sentant une sorte de tronc dont ils semblent des branches mul- 
tiples, et formant ainsi une sorte de houppe. Mais le plus souvent 
ils sont disposés de la manière que nous avons indiquée plus 
haut, etordinairement plusieurs s’entrecroisent en divers sens. 
Onne voit nispores, ni sporanges. Ces filaments ontune longueur 
qui varie entre 0®,020 et 0®®,045; la plupart ont 0"",030, 
mais on en trouve qui ont jusqu'à 0,050. Leur largeur est 
de 0®®,0005 dans toute leur longueur. Ils ne sont doués d’au- 
cun mouvement spontané. Ce fait les rend faciles à distinguer 
des Vibrions, qui du reste sont bien plus petits. Ils ne sont 
jamais ramifiés. On trouve toujours ces baguettes ou filaments 
(fig. 1, k) dans le mucus buccal, mélangés à des cellules épi- 
théliales, aux globules du mucus buccal, à une grande quantité 
de très petits Vibrions {Bacterium termo, Duj.; Vibrio lineola, 
Müll.;, Vibrio baccillus, Müll., etc.), et à des granules molé- 
culaires ; on les retrouve chez tous les individus, bien portants 
ou malades. 

La substance blanche , pulpeuse, qui s’amasse entre les 
dents, contient des Vibrions, des cellules épidermiques, 
des globules purulents (globules muqueux) et des gra- 
nules moléculaires ; mais les cellules épithéliales, les globules 
de pus , les granulations moléculaires et les Leptothrix s’y 
trouvent en bien plus grande quantité. Ces végétaux y attei- 
gnent une longueur considérable lorsqu'on laisse la matière 
blanche s’aceumuler pendant plusieurs jours sans l'enlever. Ces 
filaments atteignent et dépassent quelquefois 0,10 à 0,20 
de nullimètre en conservant le même diamètre ; ils traversent 
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alors le champ du microscope dans toute ou seulement une 
partie de sa largeur, sous forme de faisceaux, feutrés et 
quelquefois ondulés ; 1l n'est pas rare de voir des fils qui sont 
isolés dans toute leur longueur. Ordinairement ces faisceaux sont 
simplement courbés en demi-cercles, ou décrivent de nom- 
breuses flexuosités entre les amas d'épithélium. On parvient 
souvent à isoler de longs filaments et à voir leur implantation 
dans les masses granuleuses qui leur servent de sol. 

Je pense que c’est là leur développement normal, que les 
petites baguettes décrites plus haut ne sont que la premiére 
période du développement de ces végétaux, et qu'ils sont dé- 
tachés par les mouvements de la langue ou de la mastication 
avant qu'ils aient pu atteindre toute leur croissance. De là ils 
sont entraînés dans l'estomac ou le tube digestif, où peut-être 
ils continuent à se développer. 

Mode d'examen. — Pour voir leur implantation dans les 
masses finement granuleuses sur lesquelles ils croissent, 1l faut 
râcler fortement la langue avec le dos d’un scalpel aussi loin 
en arriére que possible. C'est M. Lebert qui, le premier, m'a 
fait remarquer que les baguettes qui flottent dans la salive sont 
les filaments des Algues arrachés du sol dans lequel ils crois- 
sent, et qui a été indiqué plus haut ; c’est lui aussi qui m'a fait 
observer leur mode d'implantation, et depuis je l'ai constaté 
très souvent. Il suffit, pour voir ces filaments dans les liquides 
intestinaux, d'en mettre une goutte sous le microscope après 
l'avoir recouverte d’une mince lamelle de verre. Leur transpa- 
rence fait qu'il faut les rechercher avec soin au milieu des 
granulations moléculaires et des épithéliums, ete., qui les ac- 
compagnent. 

Le pouvoir amplifiant doit être de 5 à 600 diamètres réels. 

I. Milieu. — Comme beaucoup de plantes du genre Lepto- 
thriæ, cette espèce croit dans un milieu humide. Ieril est parti- 
culiérement chargé de matières animales, fait souvent observé 
dans les lieux où croissent les espèces voisines, La gangue 
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amorphe (pl. I, fig. 4 et 2, a, a) granuleuse, sur laquelle les 
filaments sont fixés par leur base, parait formée de substances 
organiques azotées, et provenir soit de substances alimentaires 
déjà en voie de putréfaction, maintenues réunies par leur 
propre viscosité et par la salive; soit de détritus de cellules 
d'épithélium, ou de mucus desséché à la surface de la langue 
et également en voie d’altération. Ce degré d’altération semble 
prouvé par la présence des Vibrions, qui ne se rencontrent que 
là où à lieu la putréfaction des substances azotées ; il est 
prouvé aussi par ce fait que le développement du végétal est 
d'autant plus grand que les substances sont plus altérées et 
fétides. 

L'état de la température du corps parait favorable à leur dé- 
veloppement, car j'ai vu qu'il cessait ou se raléntissait considé- 
rablement lorsque le végétal est enleve du lieu où il croît 
habituellement, bien qu'il soit maintenu dans un milieu 
humide. 

Les liquides de l'estomac et de l'intestin ne semblent pas 
un milieu favorable au développement du végétal, car là on 
ne rencontre que des tubes très courts, généralement isolés, 
très rarement implantés sur leur gangue (fig. 1, ). On ne les 
trouve pas disposés en faisceaux comme dans la bouche (fig. 2). 
Il ne parait pas, d’après ces faits, que ce soit dans ces parties 
du tube digestif qu'ils se sont développés, mais dans la cavité 
buccale, d’où ils ont été entrainés plus loin par les mouve- 
ments de déglutition. | 

M. L. Corvisart a observé ces mêmes baguettes dans un li- 
quide brun noiràtre très foncé, retiré de l'estomac d’une femme 
ictérique, sur laquelle on trouva à l'autopsie toutes les lésions 
anatomiques de la fièvre jaune. Ce liquide, au milieu de nom- 
breux corpuscules de sang non encore altérés, contenait une 
quantité prodigieuse de ces petits bâtonnets, de longueur iné- 
sale; les plus longs étaient, pour la plupart, brusquement 
coudés sous un angle obtus variable, J'ai constaté l'exactitude 
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de sa description sur une partie du liquide qu’il m'a donné à 
examiner. 

M. L. Corvisarta retrouvé lesmêmes bâtonnets rigides et sans 
mouvements, dans un liquide noirâtre retiré de l'estomac d’un 
jeune homme mort de maladie du foie ( hydatides). M. Lebert a 
observé cette même Algue filiforme dans les matières fécales 
d'un malade atteint de diarrhée. Tous ces faits portent à 
croire que ce végétal peut se développer dans un grand nombre 
de circonstances encore peu étudiées, et peut-être sur plu- 
sieurs points du tube digestif. Il est probable aussi que ce sont 
ces corps que Bœhm a trouvés dans les matières fécales des 
typhoïques, et ainsi qu’ils ne sont pas caractéristiques d’une 
affection quelconque de l'intestin. 

Remak (loc. cit., 1845) les a aussi indiqués dans les dents 
cariées, et dit qu'ils se développent à l’état normal, surtout 
pendant le sommeil, et s’attachent à la muqueuse et aux dents. 

On retrouve ces baguettes dans le tartre des dents, même 
ancien, dont on délaie dans l’eau des fragments. Ce fait porte 
à se demander si les prétendus Vibrions morts, de grandeurs 
diverses, mais le plus souvent ayant plusieurs centièmes de 
millimètre de long, dont M. Mandi (1) a trouvé le tartre 
presque entièrement composé, ne seraient pas ces baguettes 
droites elles-mêmes. M. Mandi conclut en outre de ses obser- 
vations que les Vibrions sont pourvus d’une carapace calcaire 
dont les amas formeraient le tartre. 

Mais les Vibrions étant beaucoup plus petits que les fila- 
ments décrits plus haut, on est porté à douter que ce soient 
des carapaces calcaires que M. Mandl a trouvées; on doit 
plutôt croire que ce sont les petits filaments roides décrits 
ci-dessus (pl. E, fig. 1, k, h, fig. 2, b). 

IV. Nutrition, développement, reproduction. — La nutrition 


(1) Manpz, Recherches microscopiques sur la composition du tartre et des 
enduits muqueux. (Comptes rendus des séances de l’Acad. des sciences de Paris, 
CAVE ;p: 2139 
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et le développement de ce végétal ont lieu avec une grande 
rapidité. Il suffit d’une nuit tout au plus pour en voir se déve- 
lopper dans les interstices des dents et sur toute la surface de 
la langue. Les matériaux nutritifs sont empruntés aux détritus 
alimentaires, etc., qui servent de gangue sur laquelle croît le 
végétal, et non aux tissus vivants d’une manière directe. 

Le mode de reproduction ni les corps reproducteurs de cette 
plante ne sont connus. Cependant, bien que dans tout le genre 
Leptothrix les spores soient considérées comme nulles ou encore 
inconnues , 1l est à croire qu'on les trouvera en se servant de 
microscopes possédant un pouvoir amplifianten rapport avec la 
petitesse du végétal étudié. Cette supposition est fondée sur ce 
que, en examinant les filaments du Leptothrix buccalis à l’aide 
d'un pouvoir amplifiant de 800 diamètres, on voit dans la cavité 
des tubes de petits corps ronds (fig. À d) qui sont peut-être des 
spores, se développant dans le tube, et s’en échappant ensuite 
par le mécanisme décrit plus loin à propos du Botrytis Bas- 
siana. Ces spores supposées sont si petites qu’il est impos- 
sible de les distinguer des granulations moléculaires diverses 
qui flottent dans le liquide buccal, ete.; cependant il est pro- 
bable qu'ils’en trouve là. Il est douteux, d’après ce fait, que 
l'on doive considérer les petits filaments courts ou bâton- 
nets (k} comme servant à la reproduction de la plante. 

V. Ce végétal ne semble pas réagir d’une manière nuisible 
sur l’animal qui le porte. 

Résumé de la description précédente. — 1° Sur la surface de 
la langue, sur la matière accumulée dans l’interstice des dents 
ou la cavité des dents cariées, dans certains liquides vomis ou 
rendus par des individus atteints de diarrhée, et dans le liquide 
contenu dans l'estomac après la mort, on trouve une quantité 
considérable de petits filaments d’une espèce particulière d’Al- 
oue, Leptothrix buccalis, Ch. R. 

2° Ces filaments ou bâtonnets que forment les tubes de la 
plante, sont droits ou légèrement courbés, ou coudés brusque- 
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ment à angle variable, à bords nets, extrémités non eflilées, 
largeur de Omw,001 au plus dans toute leur longueur, laquelle 
varie de Omm,020 à Omm,100 où mème davantage. 

3° Ces bâtonnets sont libres et flottants quand on les étudie 
dans un des liquides indiqués plus haut et très courts. Ils sont 
également très courts si on les cherche sur la matière détachée 
par frottement de la surface de la langue : mais là on les trouve 
souvent fixés en grand nombre par une de leurs extrémités, 
sur une masse finement granuleuse qui leur sert de sol, et à la 
surface de laquelle ils forment des houppes ou une sorte de 
gazon touffu. Ceux qui flottent ne sont autre chose que des 
bâtonnets détachés de leur sol. Enfin, dans la substance ac- 
cumulée entre les dents depuis deux ou trois jours, on trouve 
qu'ils atteignent une longueur de 0"",100 et plus; c’est là 
leur état de parfait développement. Ils sont ici disposés plus ou 
moins parallèlement en faisceaux droits ou onduleux très serrés. 

4° On trouve toujours avec eux des Vibrions de plusieurs es- 
pèces, des cellules d’épithélium, des globules de pus du 
mucus buceal (globules muqueux) et des granules moléculaires. 

50 À un grossissement de 7 à 800, on voit dans ces fila- 
ments de petits corpuscules plus ou moins espacés, ronds, 
très difficiles à bien étudier ; ce sont peut-être des corpus- 
cules reproducteurs ou spores? 


VI. Historique. — Le végétal décrit dans ce chapitre a été découvert 
par Leeuwenhoek (1), ou du moins il a vu les fragments décrits et figurés 


(4) ANT. LEEUWENUOEK, Arcana naturæ detecta. Lugduni Batavorum, 1722, 
petit in-4, t, 1, p. 40, fig. F. 

Les œuvres complètes de Leeuwenhoek ont eu deux éditions assez répandues, 
toutes deux en quatre volumes petit in-4. 

La plus ancienne est de Delft, Delphis Batavorum, t. 1, 1695, avec un 
portrait et un frontispice; c’est la seule édition dans laquelle on trouve au 
verso l'explication du frontispice; elle est imprimée en caractères plus gros 
que la suivante, et le renvoi ci-dessus conduit à la page 42, t. IT, 1719, ou, 
selon les exemplaires, t. III, dont le frontispice porte la date 1708, ou t. IV, 
1719. C’est la seule édition dans laquelle il soit indiqué dans le titre du t. 1°, 
que l’ouvrage est en quatre volumes, mais aucun ne porte la tomaison. 

L'autre édition est de Leyde, Lugduni Batavorum. Deux volumes sont 
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plus haut (pl. 1, fig. 4 et 2, h.). Il les a trouvés dans la substance blanche 
qui s’accumule entre les dents, malgré les soins que l’on peut avoir à les 
tenir propres. Il les décrit ainsi, page 41: « Porro constabat maxima pars 
» materiæ ex immensa striarum mullitudine ; quarum quidem una ab alia 
» longitudine plurimum differebat, unius tamen ejusdemque erant cras- 
» siliei, aliæ incurvatæ, aliæ rectæ, ut in bac fig. r., quæ sine ordine jacebant; 
» et quia antehac animalcula eamdem habentia figuram vidi in aqua viventia, 
» idcirco omni molimine contendi ut observarem utrum in illis esset vita: 
» sed nullum motum, ex quo minimum vitæ conjicerem, potui animadver- 
» tere. » 

Il les figure, mais beaucoup plus gros qu’on ne les voit, Leur courbure 
anguleuse où arrondie (voyez pl. 1, fig. £ et 2, k) est bien représentée. 

I décrit et figure les Vibrions qui les accompagnent. 1] ne les trouve pas 
dans la salive, mais dans la substance qui s’accumule dans les interstices 
des dents, soit chez les femmes, soit chez les enfants. Chez un vieillard ne 
fumant pas et ne prenant pas d’eau-de-vie, et qui ne se lavait jamais les 
dents, il n’en trouva pas plus dans la salive que dans celle des autres sujets, 
mais il y en avait beaucoup, ainsi que des Vibrions, dans la matière adhé- 


publiés par un éditeur, et chacun des deux autres par un éditeur différent, d'où 
l'emploi de caractères divers. Nul volume ne porte l'explication des frontispices 
qui sont les mêmes que dans l’autre édition; nul n'indique que l'ouvrage soit 
en quatre volumes, et la tomaison n’est pas indiquée non plus. Ilen résulte que 
dans cette édition comme dans la précédente, tantôt c'est un volume, tantôt c’est 
l’autre qui porte la tomaisou sur la couverture. Les frontispices sont diverse- 
ment distribués aussi dans les deux, et n’ont aucun rapport avec la tomaison ; 
un portrait, quart de grandeur naturelle, se trouve tantôt dans le premier, 
tantôt dans le quatrième volume; un des frontispices porte un portrait réduit au 
dixième de grandeur naturelle qui représente Leeuwenhoek beaucoup plus âgé 
que le précédent. 11 résulte de là que le plus gros volume auquel est fait le ren- 
voi ci-dessus et qui a deux paginations, p. 14-515 (plus une table non paginée), 
et 14-192, se trouve dans le tome 1, Il ou IIT, Aucun volume n’a le même titre ; 
dans les deux éditions, le tome IV porte le titre Epistolæ physiologicæ. K est 
assez commun de trouver des exemplaires dans lesquels ce tome IV manque; 
ils sont incomplets. Il en est de même, à plus forte raison, de ceux qui n’ont 
que deux volumes. Certains exemplaires de l'édition de Leyde ont un volume 
dont le titre est imprimé en rouge et en noir, il forme alors le tome [‘", année 
4722. Le plus gros volume dont il vient d’être question, 1722, avec frontis- 
pice sans date, est alors le second ; dans les éditions dont aucun volume n’a le 
titre en rouge, il est tantôt le premier, tantôt le troisième volume. Les deux 
autres volumes sout de 4719 dans certains exemplaires ; et dans quelques uns 
le quatrième volume seul est de 1719 et l’autre de 1696 avec frontispice de la 
même année. 

Les mêmes cuivres ou aciers ont servi partout au tirage des planches soit 
libres, soit intercalées dans le texte; mais quelques unes manquent dans cer- 
tains exemplaires de l'édition de Leyde, surtout dans le plus gros volume, bien 
que le texte soit complet, Le titre Opera omnia ne se trouve que sur la cou- 
yerture. | 
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rente aux dents, Il observa la même chose chez un vieillard qui fumait et 
buüvait de l’eau-de-vie, mais ne faisait que se rincer la bouche avec ce der- 
nier liquide. 

Fr. Buehlmann (1) a ensuite décrit avec soin ces filaments, 11 les consi- 
dère à tort comme se terminant en pointe ; ils sont lisses, élastiques, et, d’a- 
près Valentin, non variqueux, bien qu'ils puissent quelquefois sembler l'être, 
en raison des granulations adhérant à leur surface, Gerber, dit-il, Jes aurait 
vus variqueux et contenant des granulations constituantes à l’intérieur. I 
en décrit aussi les fragments. 11 les à trouvés aussi chez les enfants comme 
chez les adultes et les vieillards, mais surtout chez ceux-ci et dans le tartre 
des dents. Les acides sulfurique et nitrique purs, et les alcalis caustiques ne 
les détruisent pas et n’en changent pas la forme, 11 figure les faisceaux 
allongés, plongés au milieu de la gangue granuleuse signalée dans le cours 
" de ce chapitre, et les faisceaux de filaments implantés dans cette gangue. 
Mais ces figures sont inexactes et ne permettraient pas de recon- 
naître de quels corps il s’agit si la description n'était là. 1] les figure surtout 
trop larges à la base, trop onduleux, et à tort terminés en pointe eflilée, 
11 croit que la carbonisation ne les fait pas disparaître, 

Henle signale les faits décrits par les auteurs précédents, et, le premier, 
soupçonne leur nature végétale ; il conseille de rechercher s'ils ne concourent 
pas à la production du tartre (2), Je les ai ensuite décrits longuement dans 
la première édition de ce traité, 

Sur quarante-neuf individus, pris dans toutes les classes de la société, 
dont aucun n'avait la bouche malade, quarante- sept ont présenté à Bouditch 
des parasites végétaux et animaux dans les interstices des dents et à leur 
point de jonction avec les gencives. Les parasites avaient déjà été remar- 
qués par d’autres, mais regardés comme indiquant un état morbide. 
L'auteur les considère comme étant seulément le résultat d’un défaut de 
propreté (3). 


ESPÈCE 15. — LEPTOTHRIX INSECTORUM, Ch. R 
EL. « Fila flexuosa, haud resistentia nec moniliformia, extre- 


(1) F. BueuLmanx, Ueber eine eigenthuemliche, auf den Zaehnen des Menschen 
vorkommende Substanz (Arch. fuer Anat. und Physiol., von J. Mueller, 
4840, in-8, p. 442-445, pl. XIIL, fig. 1-6). 

(2) Hence, Anatomie générale, traduction française par Jourdan. Paris, 
4843, t. I, p. 453, en note. 

(3) Bounrrcu, Vegetable and animal parasiles on the teeth [Parasites végé- 
taux sur les dents] (American journal of the medical sciences, april 1850, 
in-8, p. 362), 


 LEPTOTRRIX INSECTORUM. 555 
mitatibus Hot äcuminatis, insuper stratum granulosum basi 
adhærentia. Fila integra long. Onm,1-Omm,3, lat. Om" 001, 

» Hag. In superficie muicosæ intestini recti Itisectorüm 
præcipue aquaticorum. » 


Filäments mous, non élastiques, rarement rectiligies, 
irréguliérement flexüeux, peu résistants, à bords nets hôn 
moniliformes, à extrémité non eflilée, larges de Oum 001 au 
plus, longs de Oum, à Oum,3 lorsqu'ils n’ont pas été brisés ; 
réunis en petit nombre sur une gangue granuleuse par leur 
base, et formant des faisceaux lâches divergents (pl: IV, 
fig. 4 et 2). 

Has. La surface de la muqueuse du rectum de divers In- 
sectes, et, en particulier, de ceux qui vivent dans l’eau. 

Il différe de l’espèce précédente par moins de roideur, ses 
flexuosités, une largeur un peu plus grande, une longueur bien 
plus considérable, et par la disposition divergente habituelle 
des filaments peu nombreux qui constituent les faisceaux 
lâches signalés plus haut. On observe, de plus assez, facilement 
des granulations cohérentes dans les tubes ou filaments de la 
plante. | 

II. Les filaments qui forment ce végétal sont simples, ils se 
terminent par une extrémité libre mousse et non pointue. L’ex- 
trémité adhérente est habituellement implantée dans une gan- 
eue granuleuse qui est adhérente elle-même à lépithélium 
intestinal. Leur cavité n’est pas cloisonnée; elle renferme de 
très petits corpuscules ronds, souvent assez rapprochés, ou 
même contigus (pl. IV, fig, 4 et 2 b, b), qui, réfractant assez 
fortement la lumière en lui donnant une légère teinte jaunâtre, 
pourraient faire croire à une disposition moniliforme qu'un 
examen attentif montre bientôt ne pas exister. 

On ne voit pas que ces tubes soient segmentés en spores 
vers leur extrémité; peut-être cependant ces corpuscules ne 
sont-ils que des spores en voie de formation. (Voyez ce qui a été 
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dit ci-dessus, p. 354.) Les faisceaux qu'ils constituent sont 
composés de cinq à huit tubes tout au plus, rarement paral- 
léles, qu'on peut arracher de la gangue ou briser assez facile- 
ment. Ils sont flexueux, mais sans courbures régulières. 

Pour les voir, il suffit de prendre le rectum des Insectes, et 
de le dilacérer par petits fragments. Dans le champ du micros- 
cope , entre ceux-ci, se trouvent ces faisceaux du végétal ou 
des fragments de tubes. Ils sont généralement peu abondants. 
Ceux qui sont figurés ici l'ont été d'aprés des mdividus pris 
sur le Ditisque (Ditiscus marginalis, L.). 

IT. Le milieu dans lequel vit cette plante est l'intestin rec- 
tum de divers Insectes, et en particulier des genres Ditiscus, 
Gyrinus, ete., et celui des Iules (Zulus terrestris, L.); une extré- 
mité est fixée dans de petits amas (pl. IV, fig. 2 et 2, a, a) d’une 
gangue amorphe granuleuse qui adhère à la surface interne de 
l'intestin. Elle est probablement formée de matières organiques 
azotées en voie de putréfaction. 

IV.-V. Je n'ai fait aucune observation sur son développe- 
ment et sa reproduction. Le végétal parait être sans action 
nuisible sur les animaux qui le portent, car on en rencontre 
sur presque tous les individus vigoureux ou non. 


VI. — J'ai trouvé ce végétal dans l'intestin rectum des Tules (Julus terres- 
tris, L.); il a été observé par M. Moulinié sur le Ditiscus marginalis, L., 
pendant une série de recherches faites dans mon laboratoire sur le sujet 
de ce traité. 


ESPÈCE 16. — LEPTOTHRIX ? 


Synonymie. — Hygrocrocis intestinalis, Valentin (1). 


« Fila simplicia, tenuissima, perlonga (articulata?), ser- 
pentia, apice recta (moniliformia ? articulis globosis ?). 

» Hag. In superficie interna membranæ mucosæ Intestin 
crassi Blattæ orientalis ; intestini recti Astaci fluvialis. » 

(4) VALENTIN, Hygrocrocis inlestinalis eine auf der lebendigen, und ungestort 


functionirenden Schleimhaut des Darmlkanales vegetirender Conferve (Reperto- 
rium für Anat. un Physiol., 4836, t. l°", p. 110, pl. I, fig. 13 et 14). 
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Observations. — Abstraction faite de son siége singulier, 
cette plante a la plus grande analogie avec les plantes du 
groupe des Fungoïdées d’Argardh; ses fibres ressemblent à 
celles qui se forment sur les solutions faiblement acides de 
substances organiques : par conséquent, très proche des genres 
Mycoderma, Leptomitus et Hygrocrocis. C’est à ce dernier 
genre qu'il faut la rapporter, à moins qu’on n’en fasse un genre 
particulier à cause du manque de base propre gélatineuse ou 
finement granuleuse, et à cause de la position isolée de ses 
fibres. Elle se rapproche par ses caractères de l’Hygrocrocis 
J'uniperi de Biazoletto, mais elle manque de ses courbures en 
forme de crochets, etc. (Valentin, 1826). 

Siége.—Ce végétal, dit Valentin, se trouve dans la matière 
déjà digérée qui remplit abondamment le gros intestin de la 
Blatte ( Blatta orientalis) ; à l'intérieur des masses fécales qui 
contiennent un grand nombre de petits ou de gros Infusoires 
allongés ou arrondis, se montrent des fragments de fibres con- 
fervoides plus ou moins longs et très minces ; mais, en outre, 
on en trouve de semblables adhérents à la face interne de la 
muqueuse du gros intestin (pl. IF, fig. 3, «, b), surtout dans sa 
partie postérieure. On peut voir que chacune de ces fibres 
consiste en une quantité d'articulations courtes, arrondies, 
qui paraissent avoir un contenu foncé (pl. IL, fig. 3, c). Il n’y 
a pas trace d’oscillation des granules à leur intérieur. 

Valentin a trouvé quelquefois cette même Conferve sur la mu- 
queuse de l'intestin anal d’autres Insectes, par exemple de l4s- 
lacus fluviatilis. IL remarque aussi que l'intestin de la Blatte est 
faiblement acide, et peut, comme les matières en fermentation, 
présenter des conditions favorables pour le développement des 
animaux et des plantes inférieures, car 1l existe dans la masse 
fécale de ces animaux un monde d'êtres vivants. Ce fait pré- 
sente, en outre, de l'intérêt en ce qu'il montre un végétal qui 
croit sur‘la muqueuse de l'intestin, sans que les fonctions de 
celle-ci soient interrompues ; mais il est probable que c’est sur 
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le muçys de ce viscère, déjà en yoie de destruction, que croit 
ce végétal, et qu'il est fréquemment entrainé par des matières 
fécales; puis il s’en développe de nouveau très rapidement, 
comme il arrive dans tous les végétaux de cette classe (Va- 
lentin). 

Il est douteux qu'on range jamais celte plante parmi les 
Hygrocrocis ; elle en diffère par absence de gangue gélatineuse 
et par le mode d’adhérence à la face interne de l'intestin. De 
plus, dans la figure de Valentin, les tubes ne sont ni articulés, 
ni moniliformes, comme il les décrit. Dans la portion de tube 
très grossie (pl. IE, fig. 3, c) on ne voit ni ces articulations, ni 
l'aspect moniliforme; le tube est continu, et semble plutôt 
contenir des granulations rapprochées et mal figurées que pré- 
senter des articulations. La figure semble indiquer une espèce 
de Leptothrix voisine du L. rigidula, Kützing, et du L. brevis- 
sima, Kützimg, plutôt que toute autre plante. 


Genre CLADOPHYTUM, Leidy (1). 


Etymologie. — Kludos, rameau tendre et flexible ; gurev, plante, 

Synonymie. — Nouveau genre voisin des M} ycodérmata. On sait que le genre 
Mycoderma, de Persoon, n'était pas formé par des espèces de Champignons comme 
il le croyait, mais bien par des Algues appartenant aux genres Leptomitus et 
Hygrocrocis. 


Filaments petits fixés par un noyau arrondi, simples ou 
compliqués vers leur point d'insertion par de petits ramuscules 
latéraux inarticulés, sans structure intérieure définie. 


ESPÈCE 17, — CLADOPHYTUM COMATUM, Leidy. 


Fiiaments réguliers , fins, incolores, simples, plus souvent 
ramifiés, à angle aigu vers la base, croissant en toufles plus 
ou moins épaisses sur un corps jaunâtre ovale ou arrondi, 
variant en diamètre depuis Omm,003 à Omm,004 (1/7500 à 
41/6000 de pouce anglais); ramuscules latéraux très faibles, 

(1) Leiny, Enlophytes sur les animaux vivants (Proceedings of nalural sciences 


of Philadelphia, oct. 1849, p. 225). Je reproduis ici en entier ce travail d qe 
la traduction faite par un de mes élèves, M. Moulinié. 


CLADOPHYTUM ARTHROMITUS CRISTATUS. 309 
ayant de Onm,002 à Omm,008 (1/15,000 à 1/3000 de pouce) de 
longueur. 

Longueur du végétal variant de Omm,037 à 0®®,0207 
(1/666 à 1/130 de pouce anglais). Ce végétal s’observe sur la 
muqueuse de l'intestin grêle du Zulus marginatus, quelquefois 
sur celle qui tapisse l’origine du gros intestin sur tous les Hel- 
minthes qui vivent dans ces différents points; enfin on en trouve 
même sur les individus de l'Enterobus elegans. 

Leidy a rencontré une seconde espèce de ce genre, le Cla- 
dophytum clavatum, dans le ventricule du Passalus cornutus. 

Ce végétal me parait être le même que celui décrit plus 
haut sous le nom de Leptothrix insectorum, Ch. R. (Voyez 
pl. IV, fig. 1 et 2.) 


GENRE ARTHROMITUS, Leïidy (1). 


Étymologie. — Àp0pov, articulation ; pros, fil. 

Synonymie. — Nouveau genre qui, selon Leïidy, est voisin des Mycodermata. 

Filaments toujours simples, cylindriques, articulés, sans 
ramifications, fixés au moyen d'un corps nucléaire, sans struc- 
ture bien définie. 


Espèce 18, — ARTHROMITUS CRISTATUS, Leidy. 


Filaments fins, croissant en touffes médiocrement épaisses, 
sur de petits corps arrondis, fixés et jaunàtres ; articles courts, 
cylindriques, uniformes, ayant Onm,002 (1/9090 de pouce) de 
long et Oum,001 (1/15000 de pouce) de large, sans structure 
intérieure. 

Ce végétal offre une longueur qui varie entre 0mw,065 et 
Ouu,543 (1/375 et 1/45 de pouce), et une largeur de 0"",001 
(1/15000 de pouce). Il se trouve dans les mêmes points que 
le Cladophytum comatum, mais rarement en toufles aussi 
épaisses. 


(1) Levy, tbid., 1849, p. 225. 
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Espèce 19. — ARTHROMITUS NITIDUS, Leidy. 


Filaments très longs, hyalins, croissant au nombre de deux 
ou quatre, amincis à l’origine, arrondis vers leur terminaison ; 
articles très distincts, à longueur égale à la largeur du fila- 
ment, et renfermant des sporules généralement ovales, amor- 
phes et isolées. 

Ce végétal a environ 2mm,13 (1 ligne anglaise de long), sur 
Omm,005 (14/5000 de pouce) de largeur. Spores, Omw,003 
(4/7411 de pouce) de long, ou 0v»,002 (1/12500) de largeur. 

IL croit en grande quantité avec l'£nterobryus elegans dans 
la muqueuse de l'extrémité du rectum du Zulus marginatus. 
Une espèce d’Arthromitus se trouve aussi dans l'intestin 
du Polydesmus virginiensis. 

Les sporules des Arthromitus se forment par condensation 
de la substance amorphe qui remplit les articles. [ls sont tou- 
jours isolés, ordinairement placés obliquement. Quand ils 
commencent à se former, ils sont plus grands que lorsqu'ils 
ont acquis tout leur développement, un peu recourbés et 
très peu distincts; mais en mürissant ils deviennent plus 
réguliers, ovales, trés nets, et réfractant bien la lumiere. 
Quelquefois on ne les trouve qu'à l'extrémité des filaments , 
mais souvent il en existe dans toute leur longueur. 


FAMILLE DES LEPTOMITÉES. LEPTOMITEÆ, Kützing. 


« Algæ cespitosæ, lubricæ, vel adnatæ vel liberæ, ex tricho- 
matibus articulatis subtilibus achromaticis compositæ. » 


GENRE LEPTOMITUS, Agardh. 


« Trichoma articulatum in apicem attenuatum, ramosum ; 
articuli cavi, vaginati. Spermatia (sporidia) lateralia, raro m- 
terstitialia, epispermio pellucido cincta. » 
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Espèce 20, — LEPTOMITUS UROPHILUS, Montagne (1). 


« F. Filis cespitosis, hyalinis, ramosissimis, ramisque paten- 
tibus alterne subternis articulatis ; articulis diametro æqualibus 
vel sesquiduplo longioribus. 

» Has. In urina morbosa cum pilis emissa hanc speciem 
dedit celeb. Rayer. » 

If. Descr. « Gespes hemisphericus, gelatinosus, altitudine 
duo vel tria millimetra metiens. Fila primaria e puncto cen- 
trali quaquaversus irradiantia; hyalina, a basi ramosissima, 
vix Omm,0075 crassa. Rami iterum atque iterum ramosi, ramis 
patentibus. Ramult tertit ordinis terni quaternive, secundi, 
obtusi, Omm,0030 circiter æquantes, sensim minores evadunt 
prout apicem versus, ubi ex singulo articulo quandoque con- 
stant, observantur. Articuli variæ longitudinis, alteri diametro 
æquales, alteri sesquiduplo, gonidiis nullis fareti at spatium 
orbiculare pellucidum (an guttulam oleosam) in centro exhi- 
bentes. » 


IT. Observations. — J'ai cru devoir et même décrire avec 
quelques détails cette production , moins en raison de sa na- 
ture, qui est encore ambiguë, qu'à cause du singulier habitat 
qu’elle s’est choisi. Rien n’est, en effet, plus problématique que 
l'origine de ces êtres connus et enregistrés dans la science 
sous les noms de Leptomitus et d'Hygrocrocis, lesquels enva- 
hissent toujours des liquides où existent en dissolution des 
matières animales, végétales, et même minérales. Toutes celles 
que J'ai pu voir m'ont paru plutôt devoir être rapportées à des 
végétations fongiques que le milieu où elles ont pris naissance 
a rendues le plus souvent méconnaissables, et qui n'ont pu 
fructifier parce qu’elles étaient soustraites à l'influence de 
l'air (2). 

(1) Comptes rendus et Mémoires de la Sociélé de biologie, 1849, t. [*', p. 29. 

(2) MonTAGNE, Sixième centurie de plantes nouvelles, tant indigènes qu’exo- 


tiques, Algæ, n° 71 (Ann. des sciences nat,, 1849, Botanique, t, XIL, p. 285- 
286). 
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ESPÈCE 21, — LEPTOMITUS? HANNOVERII, Ch. R. 


I. Synonymie. — Leptomitus de Hannover, Ch. R, (1). 


Filaments droits et déliés, les uns transparents, les autres 
ayant un contenu nuageux ou grenu. Ils sont lrès ramifiés, 
tantôt d’un côté, tantôt de deux côtés, sans que les branches 
soient plus minces que le tronc ; Lou extrémités sont quel- 
quefois, mais rarement, un peu renflées (pl. IT, fig. 11 et 
12, a, b), 

Has. Hannover les a trouvés dans une masse en bouillie qui 
(apissait l'œsophage, lequel présentait des excoriations n'ayant 
causé aucun symptôme. Il a retrouvé aussi dans des cas de 
typhus ce végétal, qu'il pense appartenir au genre Lepto- 
mitus, Agardh (2). 

Observations. — Il montre dans un tableau que, sur quatre- 
vingt-dix cas, dans lesquels il observa la muqueuse après la 
mort, il retrouva quatorze fois des Entophytes , soit dans le 
mucus adhérent à la muqueuse intestinale, soit sur les ulcéra- 
tions de la muqueuse. Ce n'est point après la mort qu'ils se 
sont formés, car on les observe pendant la vie sur la langue, 
le pharynx. Les cas obseryés étaient des fièvres typhoïdes, 
pneumonie, pleurésie, phthisie, delirium tremens , apoplexie, 
diabète, gastrite chronique. D'après lui, on rencontre deux 
formes de Champignons dans l'organisme animal, celui de la 
fermentation, et un autre filamenteux. Tous deux se rencon- 
trent ensemble à côté l'un de l’autre dans la bouche, l’œso- 
phage et les voies urinaires. A cause de leur ressemblance, il - 
croit que le Champignon du porrigo lupinosa, ceux de l'urine 
diabétique et des membranes muqueuses sont une même for- 


(1) Ca. Roi, loc. cit., 1847, p. 42. 

(2) An. Hannover, Ueber Entophylen auf den Schleimhauten des todten und, 
lebenden menschlichen K œrpers (Arch. fuer Anat. und Physiol., yon J. Mueller 
1842, . 280, vl. XV, et Repertorium fuer Anal. und Physiol. , yon Valentin, 
in-8, 1 43, p. 84). 
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mation. Mayer (1842) croit que le Champignon des deux pre- 
mières maladies appartient à la même espèce. 

Cette opinion est basée sur ce qu’il pense avoir trouvé une 
transition ou même une similitude entre les formes des cellules 
du Champignon du ferment et les spores du Champignon de la 
teigne. Cette idée, évidemment erronée, comme le prouvent 
les propres figures données par Hannover, est une application à 
l'étude des plantes d’une notion superficielle qui a jeté longtemps 
du trouble dans l'étude des éléments anatomiques des ani- 
maux, Cette notion est caractérisée par la tendance à ne tenir 
compte essentiellement que des caractères de forme (ou tout au 
plus aussi de volume) dans la distinction des espèces de corps qui 
composent les êtres organisés simples ou complexes. Rien de 
plus superficiel qu'une tendance à faire jouer à la forme le 
rôle fondamental dans l'étude et la comparaison des corps, en 
négligeant les caractères les plus fondamentaux, ou ne leur don- 
nant qu'une importance secondaire, comme ceux de réfraction 
de la lumière et de couleur, de composition immédiate et sur- 
tout de structure. Aussi voit-on les fauteurs de cette idée trou: 
ver partout des transitions de forme. Dans le cas particulier du 
Leptomitus de Hannover, il considère comme constituant une 
même espèce l’Algue du ferment et les spores de l'Achorion 
Schœnteinii, Rem. Ce fait le conduit à confondre de plus 
ayec les deux espèces de corps ci-dessus les spores du Lep- 
tomitus, qu’il décrit. Conséquent avec l'idée qu'il poursuit, il 
regarde les filaments de cette Algue comme constituant une 
même forme végétale avec les filaments de mycélium de 
l'Achorion. Il en résulte qu’il représente et décrit les filaments 
de Leptomitus, entreméêlés de leurs propres spores, comme 
étant un mélange de la forme végétale filamenteuse et de la 
celluleuse ; d'où enfin il est conduit à ne pas reconnaître de 
spores au végétal qu'il décrit et à penser qu'il se multiplie par 
division. | 

Les couditions da développement de cette plante ne sont 
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pas autres que celles qui permettent l'accroissement du Lepto- 
thrix buccalis, c’est-à-dire que, comme beaucoup d’Infusoires 
et d’Algues (si tant est que ce végétal en soit une et non un 
Champignon ), celle-ci se développe sur les substances animales 
en voie d’altération, qu'on trouve toujours à la surface des 
ulcérations ou des muqueuses exposées à l'air ; elle joue sim- 
plement le rôle d'un corps étranger sans action nuisible sur 
l'organisme. 


ESPÈCE 22.— LEPTOMITUS ? DE L'ÉPIDERME. 


Je me bornerai à désigner sous ce nom, en attendant de 
plus amples renseignements, le végétal représenté planche VE, 
fig. 4, d'après un dessin que m'a communiqué M. Montagne. 
Cette Algue a été trouvée par M. Gubler, qui a bien voulu me 
transmettre la description suivante, que je reproduis textuel- 
lement. 

« Un homme jeune encore et d'une forte constitution reçoit, 
dans la main droite, une balle qui la traverse d’un côté à 
l’autre. On soumet le membre à l'irrigation continue. Gomme 
cela se passe ordinairement, on vit d'abord l’épiderme macéré 
devenir blanc et opaque, s’épaissir et se rider comme s’il était 
trop large pour la surface cutanée qu’il avait à recouvrir. Les 
choses restèrent dans cet état jusque vers le cinquième jour, 
époque où il se manifesta sur la face dorsale de la main et des 
doigts quelques petits boutons blancs, analogues aux vésicules 
d’eczéma déterminées par des cataplasmes. Les jours suivants 
ces boutons augmentèrent de volume et de nombre en s’ac- 
compagnant d’une douleur prurigineuse qui, pour n'être pas 
très vive, n’en était pas moins insupportable par sa conti- 
nuité. Le blessé, très impatient d’ailleurs, voulait s’en débar- 
rasser en les ouvrant, et, malgré mes représentations, il dé- 
tacha avec l’ongle deux ou trois des principales élevures. Chose 
remarquable, elle ne recélait pas la moindre quantité d’une 
matière liquide, ce qui me donna immédiatement l’idée qu'elles 
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pouvaient bien être constituées par des productions de nature 
végétale. 

» Je les emportai pour les examiner au microscope, et ce ne 
fut pas sans une certaine émotion que j'y découvris des fila- 
ments byssoïdes analogues à ceux du muguet. Ces filaments 
très longs, plusieurs fois divisés, m'ont paru moins diaphanes 
que ceux du muguet lui-même et moins distinctement arti- 
culés. Toutefois les cloisons existent; elles sont même beau- 
coup plus rapprochées dans les branches secondaires (pl. VI, 
fig. 1, a, b) et vers les extrémités terminales des filaments 
primitifs. Les rameaux naissent souvent d’un seul côté et se 
détachent à angles plus ou moins aigus, en s’incurvant du 
côté de l'axe qui leur donne naissance. J'ai vu Fun d'eux ter- 
miné par un renflement cellulaire (d), qui n’est probablement 
autre chose qu'une fructification naissante. Mais je n'ai pas 
rencontré de spores arrivées à leur entier développement qui 
fussent encore fixées sur les filaments byssoïdes. Toutes les 
sporidies nageaient librement dans l’eau que j'avais ajoutée 
pour l'examen (ce, ce, ec). Ges sporidies, ellipsoïdes , droites ou 
légérement courbes, sont coupées transversalement par une 
cloison qui les partage ainsi en deux cellules ou cavités (e, e, c).» 

Ces observations s'accordent avec celles de M. le docteur Mon- 
tagne, qui a déclaré n'avoir pu, sur ces premiers échantillons, 
dénommer l'espèce probablement nouvelle que le hasard m'a 
fait découvrir. Elle se rapproche du genre Leptomitus, si elle 
ne lui appartient pas réellement. J'ai remarqué aussi, dit M. Gu- 
bler (1), des vésicules arrondies dont quelques unes étaient 
munies d’un noyau, et qui ne pouvaient être confondues avee 
de jeunes cellules épithéliales. Enfin il existait, entre les élé- 
ments épidermiques, une matière amorphe finement granu- 
leuse, qui paraissait servir d’humus au Champignon que je viens 
de signaler. 


(1) Procès-verbaux des séances de la Société de biologie, samedi, 24 jan- 
vier 4852, 
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Je décrirai sous ce nom, faute d’autres détails, une Algüe 
représentée planche V, fig. 4, a, b, c, d,e, f, q, h, dont le 
dessin m'a été remis par M. Lebert, qui l’a rencontré dans Ie 
mücus de l’utérus. 

Elle se compose : 4° de tubes (mycélium) pâles, plüs où moins 
longs, ramifiés, non cloisonnés (a, a), Sans granuülations à l'ini- 
térieur ; 2° de tubes un peu plus larges, articulés (réceptacle), 
cloisonnés (k, h, h), dont les cellules sont de longueur va- 
riable, et quelquefois sont ramifiées elles-miêmes : ils se termi- 
nent par des spores à divers degrés de développement (b, d, 
f, g) et plus ou moins granuleuses ; 3° ces spores sont représèn- 
tées, soit par une cellule ovoïde, encore allongée, granuleuse, 
contenant quelquefois une ou deux gouttes claires (f}, soit par 
une cellule ovoïde où sphérique terminée par un prolongement. 
Celui-ci est plus étroit (g) que la spore; sa cavité communique 
d'abord avec celle de cette dernière (g); il en est souvent sé- 
paré par une cloison, quelquefois même 1l est formé de plu- 
sieurs petites cellules placées bout à bout; constituant un tube 
mince cloisonné {b, b). 

La dernière cellule du tübe ou réceptacle portant la Spore 
est ordinairement plus renflée que les autrès, et un peu gra- 
nuleuse; elle est probablement destinée à former une spore 
nouvelle après la chute de la première. 

Les spores libres sont ovoïdes et terminées par le petit pro- 
longement dont nous venons de parler, mais séparées d’elles 
par une cloison. 

Ce végétal a été trouvé par M: Lebert, auquel je dois la 
note suivante dans laquelle sont indiquées les circonstances où 
fut faite cette observation. 

«En 1850 j'allais fréquemment à l'hôpital de Loureine où 
M. Guéneau de Mussy, alors médecin d’une des divisions, 
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enleva sur le col utérin, en ma présence, les altérations dont 
je désirais examiner la nature intime. 

» Un jour il enleva quelques granulations du col, et quel ne 
fut pas mon étonnement, lorsque; en faisant l'examen micros- 
copique, j'y trouvai une Algue accolée à la surface de la iu- 
queuse. Je l'avais mise dans un tube propre qui ne pouvait en 
contenir. Il est très possible que les spores aient été introduites 
avec une injection vaginale, en tout cas le végétal était ac- 
colé à la surface du col utérin. » 


ESPÈCE 24, — LEPTOMITUS? DU MUCUS UTÉRIN. 


Dans un écoulement morbide d'aspect purulent, mais tout 
à fait dépourvu de globules de pus provenant de l'utérus d’une 
femme âgée de soixante-dix-sept ans, l'examen microscopique 
a fait reconnaitre l'existence d’une très grande quantité de 
filaments bien évidemment de nature végétale, et en outre des 
corpuscules ovoides et sphériques, avec ou sans noyaux. 

L'auteur (1) distingue les filaments en primaires et secondai- 
res. Le diamètre de ces derniers variait de 4/4000 à 14/8000 de 
pouce ; leurs bords étaient pâles ; leur longueur variable. Ces 
filaments étaient tous un peu recourbés, jamais enroulés ni 
onduleux ; l’action de l'acide acétique rendait leur structure 
plus évidente, et montrait qu’ils étaient formés de cellules 
allongées placées à la suite les unes des autres, comme dans 
certaines Algues d’eau douce. Dans beaucoup de ces filaments 
toute trace de structure cellulaire avait disparu ; par suite 
des progrès du développement , d’où leur apparence de fibres 
simples. 

Ces filaments secondaires paraissent, pour la plupart, pro- 
venir des filaments secondaires par rupture; cependant, dans 
quelques uns d’entre eux, l'apparition, vers leurs extrémités, 


(4) Wicxinson, Some remarks upon the development of epiphytes, with the 
description of a new vegelable formation found in connexion with the human 
üterus [Descriplion d'un nouveau végétal trouvé dans l'utérus] (London, The 
Lancet, 1849, p. 448 et suiv.). 
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de nouvelles cellules en voie de développement fait supposer 
à l’auteur qu'ils pourraient bien avoir une existence distincte 
des suivants. 

Les filaments primaires ont un diamètre qui est de deux 
à six fois celui des filaments secondaires. Les plus larges 
élaient très courts, tronqués vers une de leurs extrémités, ter- 
minés à l’autre par un faisceau de six ou sept longs filaments se- 
condaires. Les plus étroits offraient une plus grande longueur, et 
de deux à quatre filaments dans leur faisceau terminal. Vers l’ex- 
trémité tronquée des filaments primaires, quelquefois sur un 
point de leur longueur, on pouvait remarquer des renflements 
que l’auteur regarde comme destinés à renfermer les spores. 

Les corpuscules étaient généralement ovoïdes, quelques uns 
sphériques ; ceux-ci paraissaient plus petits. L'action de l'acide 
acétique y faisait souvent apparaitre un noyau. 

L'auteur propose, pour ce nouvel épiphyte, le nom de 
Lorum uteri : lorum signifiant une lanière, pour Imdiquer las- 
pect que présentent les filaments primaires terminés par un 
faisceau de filaments plus petits. 

Voyez planche IV, fig. 3. — Filaments primaires a, se divi- 
sant en filaments secondaires b, b. 

c, corpuscules ovales et arrondis, mélangés de fragments de 
filaments secondaires. 

c, d, corpuscules et filaments, après l’action de l'acide acé- 
tique; ce, corpuscules avec ou sans noyaux. 

e, corpuscules ovoïdes, donnant naissance à un corpuscule 
plus petit. (Les corpuscules e et c ne sont peut-être que des 
cellules de l’Algue du ferment.) 

L'auteur prend à tort la segmentation des tubes terminaux 
b, b en spores pour des cloisons qui persistent dans les fila- 
ments, et qui seraient la trace des cellules dont ils étaient pri- 
mitivement formés. 

Dans les filaments primaires &, on ne voit jamais de lignes 
transverses. 
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Ces figures ont été faites avec le microscope d'Oberhaüser, 
à un grossissement de 500 diamètres. 

Ce qui précède est la traduction du travail de Wilkinson ; je 
la dois à un de mes éléves et ami, M. J.-J. Moulinie. 

L'auteur établit qu'il y a sur les animaux des végétaux para- 
sites, comme il y a des Entozoaires. Il admet que les germes 
peuvent arriver facilement sur les membranes où on les trouve, 
seulement les conditions favorables à leur développement se 
rencontreraientrarement. Les maladies ne seraient pas dues au 
végétal, mais seraient caractérisées par les conditions morbides 
spéciales quien permettentle développementet offrent à la plante 
des conditions d'existence ; seulement la présence de celle-ci 
vient aggraver le mal primitif et le masque; elle finit par pa- 
raître la cause première de la maladie, dont elle n’est, au fond, 
qu'une complication. 


EsPÈècE 25. — LEPTOMITUS? DE L'OEIL, 


Un prédicateur de quarante-deux ans, dit Helmbrecht (1), 
avait eu, plusieurs années auparavant, une inflammation 
rhumalismale des deux yeux, avec épiphora, ete., lorsque subi- 
tement il observa dans son œil gauche un trouble en forme de 
fleur, avec des stries rayonnées. Des douches chaudes et des 
bains de pieds firent disparaître ces symptômes, mais l'épi- 
phora et les scintillations dans l’œil revinrent. Débarrassé de 
cela en se ménageant les veux, il se regardait comme guéri, 
lorsque tout à coup il aperçut, sans cause apparente, des 
figures de formes constantes dans l'œil gauche et devant 
l'œil droit des mouches volantes irrégulières. Ces dernières 
se perdaient peu à peu pendant que dans l'œil gauche, à 
gauche du champ visuel, il restait une image constante qui 


(1) Hecwsrecur, Fall einer Confervenartigen Afterproduktion in der Augen- 
kanvner des linken Auges, welche nach der Paracentesis glücklich befestigt 
wurde (Wochenenschrift fuer gesammte Heilkunde, von Casper, 1842, in-8, 
n 37,p. 593-600). 
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se mouvait en diverses directions, de telle sorte que le 
malade pouvait indiquer, d’une manière déterminée, le 
changement de direction de l'image, suivant la direc- 
tion donnée à l’axe visuel. Helmbrecht pensa , avec Klencke, 
auquel il demanda conseil, que la forme vue par le patient se 
trouvait au-devant du cristallin, dans la chambre postérieure, 
comme un produit morbide baigné par l'humeur aqueuse. Plus 
tard le malade fit une chute de voiture, après laquelle ilremar- 
qua que l’image faisait dans l'œil des mouvements plus libres, 
et, suivant son expression, nageait déchirée en deux parties, et 
cela sans être attachée, car auparavant la figure flottante pa- 
raissait fixée par un point d'attache au côté interne du champ 
de la vision. 

Helmbrecht et Klencke pensèrent que ce produit morbide 
pouvait avoir été arraché par la secousse pendant la chute. 
D'après cela Helmbrecht imagina de faire la paracentèse et de 
vider l'humeur aqueuse, pour entrainer ainsi le parasite devenu 
libre. L'opération fut pratiquée par ponction au bord inférieur de 
la cornée ; l'humeur aqueuse fut reçue dans un verre conve- 
nable, et examinée au microscope. On reconnut, à 250 dia- 
mètres, une forme végétale ramifiée et déchirée en quatre 
parties dont les portions consistaient en cylindres confervoïdes, 
et en séries de spores disposées en chapelet. Après l'opération, 
le malade se trouva bien, et continua ses occupations sans 
gêne. 
= Neuber (1) fait, au sujet de cette opération, les remarques 
suivantes. Cette observation confirme ce qu'il a écrit en trai- 
tant de la cause des taches ou mouches volantes dans son 
mémoire sur ce sujet de pathologie oculaire. Il dit qu'elles 
reconnaissent pour cause une végétation parasite qui doit 
avoir quelque ressemblance avec les Conferves ou les Algues 
microscopiques. Il indique en même temps, comme moyen 


+ (1) Neuser, Confervenartige Afterprodukte in Auge (Wochenschrift, von 
Casper, 1842, ne 53). 
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de les enlever, la paracentèse de la chambre antérieure de 
l'œil. 


GENRE MOULINIEA, Ch, Robin. 


« Fila continua, simplicia aut bifida, glaucescentia, vel 
lutescentia ; sporidia terminalia. » 


N'ayant pu trouver aucun genre auquel rapporter les trois 
espèces décrites plus bas, j'en réunis la description en un méme 
et nouveau genre, auquel je donne le nom de mon ami etélève, 
M. J.-J, Moulinié de Genève, qui a découvert ces plantes. 


ESPÈCE 26.—MOULINIEA CHRYSOMELÆ, Ch, R. 


« Filis continuis, bifidis (pl. VI, fig. 9, A), lat. 0"",0017, 
vix lutescentibus, hyalinis et guttulas elongatas includentibus 
(Gg. 9, g), in strato granuloso adhærentibus (m), sporidio cras- 
siori unico ovato terminatis (k). 

» Ha. In intestino tenui CHRYSOMELÆ tenebricosæ. 


» Invenit J. J. Moulinie in Parisiis, 18514. » 


ESPÈCE 27. — MOULINIEA CETONIÆ, Ch. R. 


«Fils continuis, simplicibus, aut vix ramosis (pl. VI, 
fig. 11, p, 2), lat. 0" ,0015, guttulas elongatas vel brevissimas 
ovatas (sporidia?) includentibus (0, q), cellulis epithelialibus 
adbærentibus (»), sporidio minutissimo ‘ovato terminatis (x). 
Sporidia suntne libera an inclusa (0, 0)? 


» Hg. In intestino tenui et ventriculo CeronNæÆ marmorate. 
» Invenit J.-J. Moulinié in Parisiis, 1854. » 


ESPÈCE 28.— MOULINIEA GYRINI, Ch, R, 


« Filis simplicibus vel bifidis (pl. VI, fig. 40, d, a-c-e), 
lat. Ow»,0010, hyalinis glaucescentibus, guttulas sphæricas 
(sporidia) includentibus (e, e, c), in cellulis epithelialibus adhæ - 


372 _ VÉGÉTAUX PARASITES. -—- ALGUES. 
rentibus (d, a); sporidiis minutissimis, sphæricis suntne libera 
(a-e) an primitus inelusa {e, c)? 

» Has. In intesiino tenui Gœyrini? 

» Invenit J. J. Moulinié in Parisiis, 1854. » 


FAMILLE DES SAPROLEGNIÉES,. SAPROLEGNIEÆ , Kützing. 


« Phycoma saccatum vel tubulosum continuum, nec cellu- 
losum. » 


Genre SAPROLEGNIA, Nees ab Esenbeck, Kützing. 


« Tubuli continui (cælomata), membranacei, plerumque ra- 
mosi, apice intumescentes et spermatia mobilia demum erum- 
pentia foventes. » 


Saprolegnia minor, Kützing (1). 


« S.cœlomatibus in cespitem densumaggregatis, dichotomis, 
fastigiatis ; diam. 0®",005 à 0,007; ramis erectis parallelis, 
basi attenualis, sursum clavatis, apice subacuminatis. 

» Has. Ad Tipulas demortuas in ripis madidis piscinarum, 
æstate invenit cl. Kützing. » 


ESPÈCE 29. — SAPROLEGNIA FERAX, Kützing (2). 


L. Synonymie. — Conferva ferax, Gruithuisen (Nova acta, Leop. Car., 1821, 
- page 450, tubl. 38). i j 

Conferva piscium, Schrank (Franc. von Paula. Baïersche Flora, 1789, t. I, 
page 553). 

Byssus aquatica, O.-F. Mueller (Flora danica, fig. 896). 

Vaucheria aquatica, Lyngbie (Hydr. dan., labl, 22). i 

Hydronema, Carus (Nova acta physico-medica curiosorum naturæ, Leop. Car.; 
4823, L. 11, page 491-504, tabl. 58). 
… S'aprolegnia molluscorum, Necs ab Esenbeck. 

Achlya prolifera, N. ab Esenb. 

Leptomitus elavatus, prolifer et feraxæ, Agardh (Systema algarum, Lipsiæ, 
4823, in-18, page 49). 

Leptomüitus pisidicola, Berkeley (Glean, page 30, tabl. 2, fig. 4; Meyen, 
Archiv für Naturgeschichte, von Wiegmann, 1855, t. VI, page 354). 


L 


« $. parasitica immersa in cespites nubiformes aggregata ; 


(4) Phycologia generalis, p. 157. 
(2) Loc. cit., p. 157, tab. I, 
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cœlomatibus demum ramosis, teneris, intricatis apicibus cla- 
viformibus, spermatiis longitudinaliter biseriatis farctis. » 

» Hag. In stagnis ad Pisces, Amphibia, Muscas, Molluscasque 
demortuas. In vasis ad Tritones Ranasque viventes. » 


I. Description anatomique. — Cette Algue croit sous forme 
d'un duvet grisätre, délicat, composé de fils minces demi-trans- 
parents ; celui-ci couvre la partie de l'animal qui en est atta- 
qué, et forme une sorte de gazon chevelu plus ou moins serré 
ou disposé par touffes, comme celles d’une moisissure. 

Filaments. — A cette période le microscope montre un (my- 
célium) ensemble de tubes minces , ramifiés , non cloisonnés, 
s’entrecroisant sous figure de réseau ou d’un feutre pâle, par 
suite du peu de granulations qu’ils renferment. Il part dumycé- 
lium des tubes granuleux à l’intérieur (réceptacle), avec un ren- 
flement conique où en massue à leurs extrémités (sporanges). 
Ces renflements, simples le plus souvent, sont quelquefois bi- 
furqués. Ils renferment des granulations grisâtres abondantes, 
et ordinairement déjà des globules ronds, transparents ou gra- 
nuleux (spores). En huit ou dix jours le végétal atteint une lon- 
gueur de À à 3 centimètres au plus, qu’il ne dépasse pas. On 
voit alors distinctement ses tiges ou réceptacles droits, flexi- 
bles , quelquefois bifurqués ou trifurqués à l'extrémité. Elles 
sont d’un gris demi-transparent et moins serrées , moins rap- 
prochées que dans le principe. 

Ces tiges ou réceptacles sont des tubes non cloisonnés de 
Oum ,02,0%m,05 à Ou®,08 au plus de large,-et se terminant quel- 
quefois ens’effilantun peu, ou par un réceptacle ayant la forme 
d’un renflement allongé, quise termine lui-même en cône. Quand 
elles sont bifurquées, tantôt elles le sont en fourche, tantôt 
la branche se sépare à angle droit de la tige ; quelquefois elles 
sont trifurquées. Chaque cellule, bifurquée ou non, se compose 
d’une paroi de cellulose, mince et très molle, délicate, hya- 
line, homogène. Elle est tapissée d’une mince utricule azotée 
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qui se fond insensiblement du côté de la cavité avec le contenu 
de celle-ci. Ge contenu est un liquide mucilagineux, tenant en 
suspension des granulations, variant en volume depuis le 
degré où elles sont à peine visibles au microscope jusqu’à 
-07",001. Elles se teintent en jaune par l’iode, mais non en bleu. 

On trouve quelquelois de grandes gouttes claires qui 
renferment un corps plus petit, granuleux et accolé à l'un 
des bords de la goutte ci-dessus. Enfin les granules sont quel- 
quefois accumulés dans certains ponts, de manière à former 
des masses ovoïdes, sphériques ou allongées et étranglées çà 
et là; quelquefois les granules accumulés limitent des espaces 
moins granuleux, transparents, nettement limités, et plus ou 
moins allonges. Dans certains cas les granules sont plus accu- 
mulés contre les parois qu'au centre de la cavité, qui parait 
alors claire et transparente. 

Sporanges ou conceptacles. — Ils sont représentés par une 
grande cellule granuleuse, grisâtre, opaque, généralement 
plus grosse que le tube ou cellule formant le réceptacle, et 
séparé de lui par une cloison mince et nette. Ils sont de lon- 
gueur très variable, généralement en forme de massue, ou 
ovoïdes, piriformes, à petite extrémité; quelquefois le spo- 
range est divisé en deux ou trois loges par des cloisons, et 
souvent il y a deux ou trois sporanges superposés, 

Quand les bifurcations des filaments sont séparées de 
ceux-ci par une cloison, elles forment des sporanges qui 
renferment les spores, el en même temps sont granuleux à 
Tirténieur, comme la tige, ou vides par suite d'issue des spo- 
res ; alors ils sont tout à fait clairs, transparents, avec quel- 

ues granules moléculaires à mouvementbrownien. Quelquefois 
la tige continue à grandir par le bout qui portait le sporange, 
lorsque celui-ci est rompu et vide, et ce prolongement tra- 
verse le sporange brisé. La cavité de la lige renferme sou- 
vent beau-oup de granules moléculaires accumulés qui lui 
êtent sa transparence ; ils sont moins abondants vers la cloison 
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qu'ailleurs, et ici la translucidité est plus grande; quelquefois 
une cellule claire est placée contre la cloison ou tout près d'elle, 

Spores. — Elles se présentent sous forme de cellules que 
leur transparence dessine dans le champ obscur des granules 
du sporange ; elles sont en nombre variable, tantôt très 
petites, sphériques, tantôt remplissant le diamètre de la tige, 
et également sphériques ou allongées. D’autres spores de même 
forme et de même grandeur, à divers degrés de développe- 
ment, au lieu d’être transparentes , sont remplies de granules 
qui les rendent obscures. On en trouve de semblables qui flot- 
tent hors des tubes, et ont souvent le diamètre de la cavité de 
ceux-ci (0"®,03 à Ouw,04 en moyenne) ; elles sont ordinaire- 
ment allongées ; elles s'échappent de l'extrémité terminale de 
la tige ou de ces branches par la rupture de celles-ci. 

III, Etude des milieux où croit le SAPROLEGNIA FERAX. — 
La nature du milieu où croit ce végétal est la même que 
dans tous Les cas étudiés jusqu’à présent. Il est représenté par 
des substances azotées en voie de putréfaction placées dans 
l'eau. Que ces matières soient celles d’un animal mort ou 
placées sur un animal vivant, à la surface duquel elles 
s'altérent , les conditions sont les mêmes dés l'instant où ce 
sont toujours des substances azotées en voie de putréfaction. 
Tantôt ce sont des parties des tissus constituants ou des épi- 
théliums qui, ne se renouvelant plus par les actes molécu- 
laires de nutrition, commencent à entrer en putréfaction : c’est 
ce qu'on observe sur les Batraciens encore vivants dont la 
cireulation, et par suite la nutrition sont troublées pendant di- 
verses expériences de longue durée. Alors la surface des plaies 
en particulier, diverses portions de la superficie du corps, de- 
viennent le milieu qui présente au Saprolegnia les conditions 
nécessaires à son développement. Tantôt ce sont des mucus 
qui s’altérent faute d’être enlevés mécaniquement, ou par une 
nouvelle quantité de ces humeurs venant chasser les premières. 
Gest ce qu'on observe à la surface du corps des Batraciens, 
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sur les branchies: la peau des Poissons placés dans des 
vases trop étroits, ou dont l'eau n'étant pas renouvelée, per- 
met aux mucus de s’altérer; la respiration cutanée ou bran- 
chiale ne s’accomplissant plus dans une eau suffisamment aérée, 
le sang, et par suite les mucus sécrétés, doivent être modifiés, 
et prennent, comme dans ces cas-là, une tendance à s’altérer 
facilement. 

Des liquides ou humeurs demi-liquides exsudés à la surface 
des plaies peuvent présenter des conditions favorables au déve- 
loppement de ce végétal, par suile des mêmes causes. C’est 
ce qu’on observe quelquefois sur des Poissons placés dans des 
vases étroits, et se blessant en faisant de brusques mouvements. 
Les œufs de Poissons ou de Mollusques, immobiles dans une eau 
qui n’est pas suffisamment renouvelée présentent bientôt une 
altération de leur surface, et deviennent un sol favorable au 
développement des Saprolegnia. 

Une fois développé, le végétal peut être transplanté d’un ani. 
mal sur un autre bien portant , et s’y développer. Ge qui rend 
compte de ce fait, c’est que l’on emporte avec lui une petite 
portion des substances azotées déjà en voie de putréfaction; il 
est probable qu’elles lui servent d’aliment jusqu’à ce que la pré- 
sence du végétal détermine une altération des mucus normaux. 

Cette transplantation a été à tort appelée du nom d'inocu- 
lation, et quelques auteurs ont cru pouvoir , à l’aide des faits 
mentionnés ici, résoudre quelques uns des problèmes de la 
contagion ; mais, comme dans beaucoup d’autres cas, on a con- 
fondu un phénomène grossier et physique de transport de vé- 
gétal d’un sol sur un autre plus ou moins favorable avec la 
question de contagion. Celle-ci est, au contraire, caractérisée 
par une modification moléculaire lente des substances orga- 
niques se propageant de proche en proche, sous l’influence du 
contact d’autres substances organiques présentant déjà elles- 
mêmes une modification analogue. S'il y a quelque chose de 
- contagieux dans cette transplantation, c'est la putréfaction des 
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substances azotées qu'on transporte, et elles déterminent dans 
les mucus sains une altération analogue à celle qu’elles ont 
éprouvée. Mais il n'y a rien là qui appartienne en propre au 
végétal et doive lui être attribué. 

L'étude du milieu rend compte des phénomènes de trans- 
plantation ; et cette étude est presque entièrement physique et 
chimique. Celle de la contagion, au contraire, est purement 
organique, c'est-à-dire qu'elle repose en entier d’abord sur la 
connaissance des espèces de principes immédiats constituant 
les animaux et les végétaux. Elle repose surtout sur celle des 
substances organiques en particulier ; les propriétés de celles-ci, 
bien qu’analogues à celles de quelques composés définis, trou- 
ventlà leur plein développement, tandis qu'elles manquent des 
caractères offerts par ces composés, tels que celui de double 
décomposition, etc. L'étude de la contagion repose ensuite sur 
la connaissance du mode d'union réciproque des espèces de 
principes pour former la substance organisée tant des éléments 
anatomiques que des sérums. 

Dans l'étude des milieux, ii faut distinguer : a, celle du sol ow 
milieu solide; elle est entièrement chimique, ou à peu près. 
Elle offre cela de spécial que le sol est formé par des corps or- 
ganisés, ce qui fait que bien qu’au fond elle n'exige guère 
que la connaissance des lois chimiques de la putréfaction, elle 
emprunte pourtant à l'anatomie la connaissance des principes 
immédiats qui pourrissent. 

b. Il faut distinguer aussi l'examen du milieu liquide ou qa- 
zeux, qui est chimique aussi. Il est très important d’insister 
sur son étude dans le cas particulier des Saprolegnia; car faute 
de renouvellement, ce milieu se charge de substances azotées 
liquides en putréfaction et d'acide carbonique, et devient dou- 
blement convenable au végétal : 2° en lui fournissant directe- 
ment des principes alimentaires ; 2° en déterminant une alté- 
ration des humeurs de l'animal, lesquelles deviennent ainsi 
favorables à la nutrition de la plante. 
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e. Il faut distinguer enfin les conditions physiques des milieux 
liquides ou solides, telles quela température, l’état électrique, la 
consistance, ete. Cet examen ne vient qu'en dernier lieu, car, 
sauf les cas extrêmes (d’élévalion ou d’abaissement de la tem- 
pérature, par exemple), ces conditions n'apportent que des 
différences de degré favorables ou défavorables. La température 
de l'été est convenable au développement des Saprolegnia, soit 
directement, soit en hâtant l’altération des substances azotées, 

IV. Partie physiologique. — J'ai observe, comme Unger, que 
le contenu des cellules d’Achlya offre un mouvement continuel, 
qui est surtout visible dans les régions où les granulations sont 
le moins accumulées. Il y a deux choses à distinguer dans ce 
mouvement : 1° celui de la masse mucilagineuse tout entiere, 
ce qui est le fait essentiel ; 2° le mouvement brownien ou d'os- 
cillation sur place des granulations moléculaires. 

La nutrition, le développement et la reproduction de cette 
plante, quand elle croit sur des animaux vivants, ne présentent 
rien qui diffère des mêmes phénomènes étudiés sur la plante 
croissant sur les animaux morts, Ces phénomènes ont été étu- 
diés avec soin par les botanistes, surtout par Schleiden et 
Unger. La nutrition a lieu avec intensité et énergie ; le déve- 
loppement est rapide, La reproduction présente plusieurs 
phases intéressantes. 

Reproduction.— Lorsqueles cellules filamenteuses ou récep- 
tacles ont atteint une longueur de 3 à 5 millimètres, leur con- 
tenu s’accumule à l'extrémité terminale, et celle-ci se dilate peu 
à peu et prend la forme d’une masse allongée. En même temps, 
oumieuxun peu après, se formeune cloison qui sépare la cavité 
de la cellule de celle du renflement terminal, et alors celui-ci 
est devenu un sporange. J'ai pu suivre les principales phases de 
la formation de cette cloison, et ce que j'ai vu coïncide presque 
en tous points avec ce qu'a décrit Unger (1). La cloison appa- 


(1) Uxcer, Recherches sur l’Achlya prolifera, Nees d'Esenb. (Annales des 
sciences naturelles, 1844, Botanique, t. IH, p. 9). 
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rait au-dessous de la partie renflée de la massue au point où le 
contenu granuleux et mucilagineux le plus fortement accumulé 
se continue avec la partie de ce contenu qui, dans le reste de 
la cellule, offre l'aspect ordinaire. La se montre une ligne 
transversale courbe en haut ou en bas, qui apparaît rapide- 
ment. La compression, l’écrasement et l'emploi des réactifs 
montrent que c’est une cloison. Unger remarque avec raison 
qu'il nes’est formé de noyau ni d'un côté ni de l'autre de celle- 
ci. Elle est continue avec la paroi de cellulose du filament cel- 
lulaire végétal, et le divise en deux cellules, dont l'une est le 
sporange et l’autre le filament qui lui sert de support ou de ré- 
ceptacle. C’est là un exemple de la multiplication cellulaire 
mérismatique de Unger, ou par cloisonnement. 

Segmentation dans le sporange. — Le contenu du récep- 
tacle et celui du sporange se condensent de part et d'autre, 
deviennent convexe du côté de la cloison, de manière à ‘repré- 
senter deux convexités séparées par celle-ci. Le contenu du 
sporange devient de plus en plus opaque, et celui-ci se 
renfle. Peu à peu pourtant dans le centre du contenu apparait 
une partie plus claire dans le sens de la longueur, tandis 
que la périphérie est plutôt foncée, Bientôt après cette partie 
plus claire du contenu présente le phénomène de la seg- 
mentation, c’est-à-dire qu’elle se partage en petites masses 
généralement hexagones séparées par des lignes grisâtres fon- 
cées. Le phénomène marche du sommet vers la base du spo- 
range, À mesure qu’il avance, la distinction entre la partie 
claire du centre et la partie obscure du pourtour cesse d'exister. 
Le sommet du réceptacle se prolonge ensuite en une petite 
saillie conique. Tous ces phénomènes, comme l'indique Unger, 
se passent en une ou deux heures au plus, même sur les frag- 
ments placés sous le microscope. 

Génération des spores. — Les petites masses hexagones dé- 
crites plus haut, devenues distinctes par segmentation du con- 
tenu, sont granuleuses ; elles deviennent sphériques et cessent 
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d'étrecontiguës immédiatement, car un liquide homogène, mu- 
cilagineux, les sépare. Le pouvoir réfringent de celui-ci diffère 
de celui des masses précédentes, qui sont de jeunes spores quand 
celles-cisont vuestransparentes sous le microscope; le mucilage 
interposé est foncé noirâtre. Il diminue de quantité à mesure 
que grandissent les spores , et disparait même tout à fait. En 
même temps se forme la membrane d'enveloppe de la spore, 
distincte de son contenu. Le corps reproducteur grossit alors 
peu à peu, devient plus granuleux et plus opaque. Une fois 
contiguës par suite de la résorption du mucilage qui leur est 
interposé, les spores prennent une forme polyédrique et rem- 
plissent tout le sporange. Mais alors, celui-ci grandissant, les 
aussi spores cessent d'être pressées et cessent d'être anguleuses ; 
elles prennent une forme ovoïdale généralement peu régu- 
litre. En même temps, deux ou trois gouttes claires se sépa- 
rent de leur contenu et ont dans son épaisseur un aspect vé- 
sieuliforme. Les granulations de ce contenu s'accumulent vers 
l'extrémité la plus grosse des spores, qui est tournée en ar- 
riére, et l’extrémité étroite, dirigée en avant, dégarnie de 
granulations, est transparente. Les spores, moins pressées les 
unes contre les autres, commencent à se mouvoir, en se portant 
vers l'extrémité du sporange, rétrécie et saillante sous forme de 
mamelon. Celui-ci se rompt et la spore la plus extrême sort, 
puis une deuxième, une troisième, et ainsi de suite l’une après 
l'autre. Les trois ou quatre dernières ne sortent qu'après avoir 
présenté desmouvements de balancement pendant deux ou trois 
minutes dans le sporange. 

Ce n’est que par accident que l'extrémité rétrécie et claire 
de la spore ne sort pas la première. Lorsque la spore a été trop 
génée, trop comprimée et déformée pendant sa sortie par 
l'ouverture du sporange, elle meurt tout de suite ou peu après 
(Unger). Toujours elles sont obligées de s’allonger un peu pour 
sortir du sporange, et elles reprennent leur forme; cependant 
celles qui ont été un peuplus comprimées que les autres restent 
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toujours légérement allongées. Je leur ai trouvé de 0"®,013 
à Oum 016. Elles ont, comme le premier l’a reconnu M. G. Thu- 
ret, deux longs cils insérés sur le rostre, qui servent à les faire 
mouvoir (1). Lorsque les spores trouvent un lieu convenable à 
leur développement, elles germent assez promptement en s’al- 
longeant par leur partie inférieure. Pendant leur locomotion, 
elles peuvent recourber leur partie postérieure ou se plisser en 
long. 

Après l'évacuation des spores, la cellule qui les supporte s’al- 
longe par développement de la cloison de séparation, qui, de 
convexe, devient bientôt un prolongement plus ou moins 
grand, ou bien la cellule pousse sous forme de bourgeon latéral 
au-dessous de la cloison, et l'extrémité de ces nouveaux ra- 
meaux constitue bientôt elle-même un sporange où se passent 
les phénomènes indiqués tout à l'heure. 

V. Action du végétal sur les animaux.— En se multipliant, 
le végétal empêche la respiration cutanée chez les Tritons, et 
peut ainsi en déterminer la mort, car si l’on enlève le végétal 
sur quelques individus ils vivent plus longtemps que ceux qu’on 
laisse recouverts. L'état d’altération des parties sur lesquelles 
il pousse montre bien qu’il n’y a pas là d'action toxique de la 
plante sur l'animal. Chez les Poissons qui meurent quand leur 
peau se recouvre de Saprolegnia, la mort est due certainement 
à ce que les branchies sont envahies ou à ce que l’eau est al- 
térée et cesse de pouvoir servir à la respiration, plutôt qu'à 
une action de la plante sur l'animal. La peau des Poissons est, 
en effet, moins délicate et plus garantie que celle des Tri- 
tons. 

Unger a vu qu'en prenant une petite portion de Saprolegnia 
sur le corps d’un Poisson et la portant sur une blessure faite à 
une petite Perche, tous les individus inoculés furent si abon- 
damment recouverts de l’Algue après quarante-huit heures, 


(1) G. Tuurer, Note sur les spores de quelques Alques (Annales des sciences 
naturelles, Paris, 1845, Botanique, t. JE, p. 274). 
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qu'ils en moururent. Des Perches inoculées et d'autres offrant 
quelques écorchures furent mises dans un même vase avec 
quelques fragments de Saprolegnia ; les premières seules mou- 
rurent, et les autres restérent intactes. 


VI. — Analyse historique des faits observés, relatifs à ce végétal, 

A. Chez les Batraciens. — Carus (1) a décrit longuement ce végétal aux 
diverses périodes de son développement et de reproduction. Il l’a vu naître 
sur des larves de Salamandres terrestres mortes dans un vase d’eau, En 
outre, il a placé dans l’eau une moitié de larve de Salamandre et à l'air 
l'autre moitié. Celle-ci se couvrit de Mucor caninus, Nees, et l’autre 
d’Achlya prolifera. D'après lui, sur le mucus primitif en lequel se résout 
la surface du corps de l'animal, se forme le mycelium d’où partent les tiges, 
Les granules que contiennent celles-ci s'accumulent contre son extrémité et 
s'organisent en spores. Alors celte extrémité se sépare, par une cloison, du 
reste de la cavité, qui n’est pas cloisonnée, Le sommet de cette chambre 
s'ouvre peu après, alors que les spores sortent et se rassemblent en masse 
sphérique. Dès lors la chambre sporifère (sporange) adhère à la tige comme 
une partie privée de fonction. Pour les tiges bifurquées, les spores de la tige 
s'accumulent derrière la cloison qui la sépare de la sporange vide, et servent 
pour Ja saillie latérale d’une nouvelle branche qui se remplit de sporules, 
s'isole par une cloison, se vide, etc, Gette production se continue ainsi tant 
que le végétal trouve des aliments. 

Carus ne veut pas se prononcer sur la détermination du végétal comme 
Algue ou moisissure ; mais Nees d’Esenbeck (2) pense que c'est un Achlya et 
probablement le Vaucheria aquatica de Lyngbie, qui n’est que le jeune état 
de l’Ach. prolifera. 

Hannover (8) a vu ce végétal se développer sur les doigts d’un Triton 
punctatus vivant, fixé avec des aiguilles pour être disséqué. Il se développa 
chez d’autres Tritons sur la plaie résultant de la section de la queue, En 


(4) Canvus, Beitrag zur Geschichte der unter Wasser an verwesenden Thier- 
korpern sich erzeugenden Schimmel oder Algen Gattungen (Nova acta physico- 
medica curiosorum naluræ, 1823, vol, II, p. 491-504). 

(2) Nees ab Esenbeck (Nova acta physico-medica curiosorumnaturæ, vol. XV, 
2° partie, 1831, p. 375) a vu, comme Gœæthe, l’Achlya prolifera se développer 
sur des Mouches dans l’eau et hors de l’eau.— Meyen (/d., 2° partie, 14831, 
p. 375) a vu les mêmes faits que Nees; il figure et décrit longuement à divers 
états l’Achlya prolifera et sa reproduction. 

(3) Hannover, Ueber eine contagiæse Confervenbildung auf dem Wassersa- 
 lamander (Arch. fuer Anat. und Physiol., von J. Mueller, 1839, p. 338; et 
Reperlorium fuer Anat. und Physiol., von Valentin, 1840, p. 44). 
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enlevant l’épiderme, on détachait la moisissure ; mais elle se reformait au 
bout de seize heures, plus touffue qu'avant; elle avait envahi la queue 
jusqu’à l'anus lorsque l’animal mourut. Une piqûre d’aiguille suffisait pour 
en déterminer le développement. Mais en outre elle se montrait aux pattes, 
sans lésion préalable, et au bout de quelque temps les phalanges ou la patte 
entière se détachaient en entraînant le végétal, Si l’on enlevait l’épiderme 
qui le portait, il se reproduisait, et croissait ensuite plus vite qu’aupara- 
vant. L'inoculation sur d’autres Salamandres bien portantes ou très maigres 
a réussi plusieurs fois. En seize heures il avait atteint la hauteur d’une ligne, 
Ayant transplanté la plante d’une Mouche morte à une Salamandre vivante, 
ou de Salamandre à Salamandre (Tritons), chez les individus maigres le 
végétal envahit le dos, etc., et l'animal mourut en vingt-quatre heures ou 
plus. Il regarde à tort, ainsi qu’ila été dit plus haut, ce végétal comme 
élant un contagium (virus) susceptible d’être transporté mécaniquement. 
Hannover pense que ce végétal croît bien plus vite après l’inoculation de 
filaments non encore mûrs qu'après celle des fibres adultes (comme la 
Muscardine), 

Meyen (1) a vu pousser cette plante sur des Insectes morts. Il pense que ce 
développement rapide du végétal transplanté tient à ce qu’il y a allongement 
direct des fibres inoculées, ce qui est propre aux Achlya parmi les Champi- 
gnons, aux Vaucheria parmi les Conferves, (Depuis lors on a reconnu que 
l’Achlya est une Conferve et non un Champignon, car elle fructifie sous 
l’eau sans avoir nécessairement besoin de venir à l’air libre.) 

Stilling (2) décrit longuement le développement de l'A. prolifera sur les 
paltes de grenouilles dont la moilié postérieure de la moelle épinière avait 
été enlevée, Il a pu aussi l’inoculer sur des Salamandres (Triton punctatus 
et cristatus), des Grenouilles faibles et amaigries seulement, et des Mouches 
mortes, 11 considère la fibrine exsudée des capillaires paralysés comme Ja 
matière nutrilive principale qui favorise le développement de ces êtres infé- 
rieurs,. Il les a vus se multiplier sur les Grenouilles en voie de putréfaction, 


(1) M&ven, Jahresbericht über die Resullate der Arbeiten im Felde der physio- 
logischen Botanik von den Jahre 1839, Berlin, 1839, in-8 traduit dans Jes 
Annales des sciences naturelles, 1840, t. XIV, p. 165). 

(2) SrizuxG, Ueber contagiæse Confervenbildung auf lebenden Fræschen, und 
ueber den Einflus der Nerven, auf die Bewegung in den Capillergefaessen 
(Archiv fuer Anat. und Phys., von J. Mueller, 1841, p. 279-328, pl. XF; et 
Reperlorium fuer Anat.und Phys., von Valentin, 1842, p. 59, reproduit dans 
Monthly journal of med. science, oct. 1841). Trop long mémoire sur l'influence 
de l’extirpation de la moelle chez les Grenouilles, sur leur nutrition, etc. Figures 
et descriptions du développement de l’Achlya prolifera, qu'il ne regarde pas 
comme une plante, etc., mais comme étant de nature animale, Peu intéressant 
à consulter. 


38h VÉGÉTAUX PARASITES. — ALGUES. 


et comme il ne trouve pas de différence entre les granulations moléculaires 
de la substance en voie de putréfaction et celles contenues dans les tubes, 
il est porté à regarder ceux-ci comme de nature animale plutôt que végé- 
tale, et ces granulations comme des œufs de Vibrions! M, Rayer m'a dit 
avoir constaté à plusieurs reprises l'exactitude des observations de cet auteur 
en ce qui concerne le développement des Achlya après l’ablation de la moelle 
épinière, 

Hannover (18/2) étudie sur les Grenouilles et les Tritons les mêmes faits 
que Stilling ; il regarde le mouvement des molécules contenues dans les 
tubes, déjà vu par le précédent, mais qui, à tort, les prend pour des œufs 
d’Infusoires, comme une conséquence de celui du suc cellulaire, Les spores, 
après leur issue des sporanges, présentent une enveloppe et une ou deux 
vésicules dans leur intérieur ; elles exécutent d'abord des mouvements ra- 
pides, puis deviennent plus tranquilles, circulaires et aplaties, et tombent 
au fond de l’eau. A ce moment, la spore présente une capsule transparente, 
ronde, dont elle se débarrasse ; puis elle reprend son mouvement, mais il 
est moins vif qu'auparavant. Elle offre bientôt un espace clair à son milieu, 
reste tranquille plusieurs heures ou oscille, puis s’allonge d’un ou de deux 
côtés, et devient un fil de Conferve, dont les granules manifestent déjà le 
mouvement inlra-cellulaire, quelquefois avant que la forme de la spore ait 
disparu. Hannover (1) s'étonne à juste titre que les tubes de cette Algue 
aient pu être considérés (voyez plus haut Stilling) comme formant une masse 
albumineuse ou fibrineuse servant de réceptacle pour une quantité considé- 
rable d'œufs de Vibrions. 11 donne avec raison comme douteuse l'opinion de 
Meyen (2), qui croit avoir vu que l’/Zsaria qui naît sur les Mouches mortes 
à l'air se transforme en Achlya prolifera quand on les place dans l’eau, I 
pense aussi que C’est à tort que le même auteur (3) considère l'Achlya 
comme n'étant pas nuisible aux Tritons. Nous avons vu plus haut que ce vé- 
gétal n’est nuisible qu’en empêchant la respiration cutanée, mais n’a pas par 
lui-même d'influence toxique. 

Valentin (4) a observé l’Achlya prolifera se développant sur les œufs du 
Crapaud accoucheur (Alytes obstetricans). Je l'ai vu aussi se développer sur 
les pattes d’abord, puis sur le corps de Tritons ponctués (7. punctatus) 


(1) Hannover, Fernere Erlaeuterung der contagiæsen Confervenbildung auf 
Frœschen urd Wassersalamandren (Arch. fuer Anat. und Physiol., von J. Muel- 
ler, 14842, p. 73, pl. VII). 

(2) Meyex, Archiv fuer Naturgeschichte, ete., von Wiegmann, 1835, p. 354. 

(3) MEYEN, ibid., 1840, p. 62, et loc. cit., 1849. 

(4) Valentin (Repertorium für Anatomie und Phys., 4841, t. VI, p. 58) a vu 
PAchlya prolifera, Nees, se développer sur des œufs de Poisson, d'Alytes 
obstetricans, de Lymneus stagnalis, et sur des plaies du Cyprinus nasus.. : 
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qui étaient dans un vase dont les parois étaient couvertes de végétations 
vertes, L’Achlya tombait avec l’épiderme des Tritons, qui mouraient au 
bout de deux ou trois jours quand on ne détachait pas la moisissure. Celle- 
ci se reproduisait très vite sur l’épiderme nouvellement développé, qui bienz 
tôt se détachait sous forme de lambeaux couverts de Saprolegnia. Les Tri- 
tons à crêtes, mêlés aux précédents, n'étaient point atteints de moisissure. 

B. Chez les Poissons. — Unger (4) a le premier observé que des Poissons 
d’un bassin du jardin botanique de Graetz, ayant l'air maladif, devaient cet état à 
la présence de l’Achlya prolifera. Dans cette année, les Poissons des environs 
de Graelz se trouvaient fréquemment attaqués par cette Algue. Dans les viviers 
le Thymale et la Truite en étaient souvent affectés. En se frottant contre le 
sable grossier, les Poissons parviendraient, dit-on, à se débarrasser de cette 
plante. Sur les Poissons qu'il observa, la mort survint en quarante-huit 
heures, el un petit nombre de ceux qui avaient été affectés guérirent, On 
apercevail d’abord des places plus où moins nettement circonscrites d’une 
teinte plus claire que le corps. Les Poissons, perdant alors leur vivacité, 
recherchaient la surface de l’eau. Peu à peu ces places claires prenaient 
l'aspect velouté par accroissement du végétal, Les points attaqués devinrent 
confluents, s’étendirent jusqu’à l'anus, la bouche et les branchies. Les 
écailles des points attaqués se relâchèrent et tombèrent, Les parties malades 
étaient enflées, plus rouges qu’à l'ordinaire, sanguinolentes et même ulcé- 
r'éess 

M. Davaine a présenté en 1851 à la Société de biologie (2) une Carpe 
(Cyprinus carpio, L.) dont l’extrémité caudale et le pourtour de l’ouver- 
ture des branchies élaient couverts d’un duvet grisâtre, M. Davaine reconnut 
que ce duvet était formé par une Conferve, l’Achlya prolifera, Nees. Elle 
consistait en filaments tubuleux simples, non cloisonnés, longs de 4 à 2 cen- 
timètres; ils avaient 4 à 2 centièmes de millimètre de largeur, et renfer- 
maient des granulations moléculaires en quantité variable , d'où le plus 
ou moins de transparence des tubes, selon les points de la longueur. 
Ces filaments étaient terminés par un renflement allongé en forme 
de doigt de gant ou de massue, dont Ja cavité, séparée de celle de Ja tige 
par une cloison très mince, contenait des granules moléculaires et des spores 
arrondies plus où moins apparentes, suivant leur degré de développement. 
Après deux ou trois jours de conservation dans l’eau fraîche, il s'était pro- 
duit de nouveaux filaments terminés comme les ht par un spo- 
range plus ou moins semblable, quant à la forme, à une massue, en même 


(1) Uncen, loc. cit. (Annales des sc. nat., Paris, 1844, Botan., t. IT, p. 1). 
(2) Davaine, Conferve parasite sur le Cyprinus carpio, L. (Gazette. médicale. 
1851, et Comptes rendus de la Société de biologie, 4851, t. HIT, p. 89). 
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temps qu'un grand nombre d’autres s'étaient allongés ou avaient donné 
naissance à des filaments plus minces, transparents, ou entrecroisés en tous 
sens, 

La Carpe sur laquelle on observa cette Conferve était conservée dans un 
réservoir avec d’autres Poissons, dont quelques uns se couvrirent d’un 
duvet semblable et moururent, 

M. Davaine a eu occasion d'observer une épizoolie qui, à en juger par 
l'apparence du corps des Poissons, élait due au développement d’une con- 
ferve du même genre, mais l'examen microscopique n'en fat pas fait. Cette 
épizootie régna sur les Poissons d'un étang dont un grand nombre étaient 
languissants et venaient à la surface de l'eau. Ils étaient plus ou moins 
recouverts d’un duvet blanc grisätre. Ceux dont ce duvet avait envahi une 
grande partie du corps ne tardaient pas à mourir. Ceux, au contraire, qui 
n'en présentaient que sur un ou plusieurs points assez circonscrits guéris- 
saient, Ce duvet tombait et la partie qui en avait été le siége restait plus 
blanche ou rosée. 

Ce végétal décrit par Schranck (1) sous le nom de Conferva piscium, n’est 
que le Saprolegnia feraæ dont nous parlons ici. Cooper dit avoir souvent 
retiré des branchies du Cyprin doré (C. auratus) une grande quantité de 
Conferves dont le rapide développement sur toute la surface du corps et 
les branchies avait souvent causé la mort (2), Ces Poissons étaient gardés 
dans une citerne d’un jardin, Il n'indique pas le genre du végetal, c'est 
probablement le Saprolegnia. 

CG. Sur les œufs de Poisson. — Une seule espèce a été trouvée jusqu'à 
présent sur les œufs de Poisson conservés pour en suivre le développement : 
c'est l’Achlya prolifera, Nees. Cette espèce se développe toutes les fois que 
les œufs sont placés dans une eau qui n’est pas suffisamment renouvelée. 

4° Œufs d'Épinoche. — Le courant d’eau que le mâle de la grande Epi- 
noche (Gasterosteus aculeatus) établit presque constamment sur les œufs 
auxquels il prépare un nid a probablement en partie pour résultat d’em- 
pêcher le développement de ce végétal. Aussi M. Coste a-t-il vu cette plante se 
développer et tuer les jeunes contenus dans les œufs du Poisson précédent 
toutes les fois qu’il a été obligé de les conserver dans un vase pour en étu- 
dier le développement. J’ai pu suivre aussi l’évolution de cette plante sur des 
œufs du même Poisson qui m’avaient été remis par ce professeur. Je ren- 
voie, pour sa description, à ce qui a été dit dans l’article précédent. M. Coste 
a vu aussi cette plante croître sur de jeunes Épinoches conservées dans un 
vase, peu après leur éclosion, et les tuer en quelques jours. 


(1) Scarancx, Baiersche Flora, 1789, t. II, p. 553. 
(2) J.-T. Cooper, Microscopical journal, 1843, t. I", p. 149. 


à. 
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Le second jour, après la mort des embryons d’Epinoches que m'avait 
remis M. Coste, j'ai vu apparaître à la surface des œufs des végétations 
verdâtres qui se mêlèrent aux touffes d’Achlya et en firent disparaître une 
partie. M. Montagne, auquel je porlai les œufs dans cet état, voulut bien 
déterminer ces plantes, et, outre l’Achlya prolifera, qui seule s'était déve- 
loppée sur l’œuf pendant que l'embryon vivait encore, il trouva les plantes 
suivantes : 

Fragillaria capucina, Desmaz. 

Synedra ulna ? 

—  tlenuis? 

Gomphonema. 

Encyonema ? 

Hygrocrocis. 

Conferva floccosa, Ag., ou fugacissima, Dill., Lyngb. 

Valentin (1841) a également vu l’Achlya prolifera se développer rapide- 
ment sur des œufs de Poisson et sur toutes les parties écorchées des Cypri- 
nus nasus, à la queue et à la tête, quand ces animaux étaient conservés 
dans des réservoirs étroits et mal nettoyés. 

2° Sur les œufs de la Palée. — M. Vogt a vu aussi des végétations se 
développer sur des œufs et des jeunes de la Palée (Coregonus palea, Guy.) 
encore vivants. [1 n’en détermine pas l'espèce, mais la description suivante 
qu'il en a donnée porte à soupçonner que c’est l’Achlya prolifera, ou une 
Algue qui s’en rapproche (4). 

Une maladie particulière et terrible des œufs ainsi que des embryons nou- 
vellement éclos est caractérisée par une espèce particulière de moisissure 
qui se développe à leur surface. 

Lorsque les œufs commencent à être attaqués, on s'aperçoit, même à 
l'œil nu, que leur transparence diminue, Toute la surface offre une teinte 
sale, comme si une matière visqueuse s’y était déposée. Sous le microscope, 
l'œuf paraît couvert de petits grains très serrés, qui, lorsque la lumière est 
intense, preunent une teinte blanchâtre. On voit en outre çà et là quelques 
petits fils à la surface ; cependant on parvient encore à enlever cette matière 
el à sauver l'embryon, en nettoyant convenablement l'œuf avec un pinceau 
très fourni; mais si l’on néglige de prendre cette précaution, on est tout 
étonné de voir les progrès que la maladie fait du jour au lendemain. 

De longs fils transparents, réunis souvent en bouquet ou placés autour 
de l'œuf comme des rayons, l’entourent de toute part. 

Sa pesanteur spécifique a diminué, et ce n’est que lentement qu'il arrive 


(1) C. Vocr, Embryologie des Salmones. Neuchâtel, 4842, gr. in-8, p. 20, 
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au fond du vase, La membrane coquillière, devenue beaucoup plus faible, 
crève à la moindre pression. 

Cette moisissure se compose de longs fils transparents et articulés, souvent 
renflés à leur extrémité extérieure ; les divers articles sont remplis d’une 
quantité innombrable de ces mêmes petits granules que nous venons de 
signaler plus haut et qui sont les sporules au moyen desquelles cette plante 
se propage. 

L’embryon est alors ordinairement mort ou très malade, les pulsations du 
cœur sont moins fréquentes, les divers organes sont atrophiés ou irrégu- 
lièrement développés. Le mode d’accroissement de ces moisissures parait. à 
Vogt tout à fait analogue à celui que Hannover a étudié sur les Tritons 
(Arch. de Mueller, 1839), 

La même moisissure se rencontre aussi sur les jeunes Poissons, et peul- 
être est-ce la même plante qui affecte souvent les vieux poissons et les fait 
mourir. Des embryons éclos depuis huit jours sont quelquefois atteints 
subitement, Un jeune vécut ainsi huit jours, étendu au fond du vase, et 
faisant de violents mouvements quand on lui touchait Ja queue. Celle-ci 
était déjà à moitié détruite, lorsqu'il se forma une tache de moisissure sur 
le péricarde et une aulre au-dessus des yeux; l'animal ne faisait aucun 
mouvement, mais au microscope on voyait battre le cœur: il mourut dix 
jours après l'apparition de la plante. 

Pennant (1) rapporte que sur le Rouach, conservé vivant dans des vases, 
la nagcoire caudale se mortifiait de proche en proche, même après qu'on 
eut enlevé tout ce qui était attaqué. Une substance fibrilleuse nageaïit sur le 
Poisson. Ces fibrilles, examinées au microscope, étaient formées d’un tube 
fin rempli d’une liqueur brunâtre qu'on faisait sortir de ces tubes par la 


pression. 
D. Sur les Mollusques. — Valentin a vu l’Achlya prolifera sur les œufs 


du Limneus stagnalis. 

M. Laurent également (2); il a publié les détails suivants: 

On trouve dans les œufs du Limaæ agrestis des végétaux qui entravent 
le développement des embryons : ce sont des Mucédinées, 4° Elles naissent 
le plus souvent de la paroi de la tunique interne de l'œuf, d’où elles 
s'étendent en se ramifiant dans l’albumen et en formant un réseau, lequel 
est refoulé et comprimé par un embryon, mais le gêne dans ses mouve- 
ments et finit par le tuer. 2° On voit d’autres fois naître des filaments végé- 
taux du corps d’un embryon mort ou d'un vitellus non développé. 3° Après 


(4) PENNANT, British z0ology, 1766, t. IL, p. 256. 
(2) LaurexT, Mucédinée des œufs de Mollusques (journal l'Institus, Paris, 


4839, in-45,t, VII, p. 229. 
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avoir rempli l’albumen de leurs ramifications, ces végétaux poussent de 
nouveaux filaments qui percent la tunique interne et la coque, et se pro- 
longent en dehors de l'œuf placé dans l’eau, sous la forme de tigelles 
simples ou ramifiées, qui s'étendent jusqu’à la surface, et un peu au-dessus 
de l’eau, Ces ligelles sont terminées en massrres, | 

Depuis lors M. Montagne (1) a déterminé que ce végétal était le Sapro- 
legnia fera ; mais il n’a pu le faire naturellement qu'après la rupture de 
la coque, parce que ses filaments ne peuvent être déterminés qu'après avoir 
vu Ja fructification, et celle-ci n’a lieu que lorsqu'ils ont amené à l’air libre 
leur extrémité terminale. 

Le Saprolegnia ferax a élé observé sur le corps des Mollusques, mais 
seulement après leur mort. C'est à Gruithuisen (2) qu’on doit cette observa- 
tion. Voici le résumé de son mémoire. 

Sur le cadavre d’un Valvata branchiata, mollusque d’eau douce qu'il 
décrit et figure avec détail, il a vu croître une Conferve sous forme de 
masse brune jaunâtre. Elle se trouvait dans Ja chambre antérieure de la 
coquille avec plusieurs espèces d'Infusoires. Il en décrit longuement le déve- 
loppement et la caractérise ainsi : 

Genre Conferva. Spores de forme inégale ; plante formée de fibres fili- 
formes, 

Espèce C. ferax, Gruith. Fibres longues de 2 à 4 lignes, tout à fait 
simples, cylindriques, non articulées, cloisonnées, et dont les chambres ou 
cellules sont remplies de spores mobiles, Habite sur les restes de Gastéro- 
podes branchiés en voie de putréfaction. 

Nees d’Esenbeck pense, d’après les figures et les descriptions de Grui- 
thuisen, que ce végétal pourrait bien appartenir à son genre Saprolegnia, 
ce qui a été confirmé depuis. 

Gœthe (3) a fait remarquer une végétation sous forme de poussière blanche 
qui couvre les Mouches mortes pendant l'automne, 

Nees d’Esenbeck (4) a observé les mêmes faits que Gœæthe, tant sur des 
mouches placées dans l’eau que hors de l'eau, Il a reconnu que c'était 
l’Achlya prolifera. Meyen (5) a vu également cette plante, dont il décrit le 


(1) MonrTacne, Sur l'Alque des œufs de Limace (Comptes rendus et mémoires 
de la Société de biologie, Paris, 14851, p. 67). 

(2) GRuITHUISEN, Nova acta naturæ curiosorum, Leop. Car., 1821, p. 450. 

(3) Gorrne, Heften zur Morphologie, t. Y, p. 292, et Œuvres d’histuire na- 
turelle de Gœlhe, traduites par Ch. Martins, 1837, p. 320, et une note de 
M. Martins, p. 452. 

(4) Nees 4B Esenxpecx, Nova acla physico-medica curiosorum naturæ, 1831, 
ft. AV, D. 37% 

(5) Meyen (Nova acta physico-medica curiosorum naturæ, 1831, vol. XV, 
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développement, croître sur les matières animales et végétales visqueuses 
en putréfaction, telles que Mouches, Araignées, Vers de terre et Viscum 
album. 

Des faits analogues avaient déjà été vus par Ledermuller (1), Wris- 
berg (2), Spallanzani (3), O.-F, Müller (4) et Lyngbie (5). 


Trichotrauma, E. Germain de Saint-Pierre (6). 


Filaments microscopiques flexueux, plus ou moins rameux, 
à rameaux irréguliérement disposés et inégalement espaces, à 
sommets brusquement obtus. 


Trichotrauma dermale, E. Germain de Saint-Pierre. 


Caractères du genre. 
Haë. Sur les plaies de l'Anguille commune (Muræna an- 
guilla, L.), dans les bassins où on les conserve. 


« L'ensemble présente au microscope l'aspect du mycélium 
des Champignons ; ses filaments ramifiés ne sont pas réguliè- 
rement cylindriques ; leur calibre est irrégulier et présente çà 
et là des renflements ou nodosités. Dans toute l'étendue dans 
laquelle j'ai pu les suivre, les filaments ne sont point anasto- 
mosés entre eux ; ils ne présentent aucun diaphragme trans- 
versal, même au niveau des points où ils se ramifient; ils 
m'ont paru tubuleux et remplis d’un liquide incolore; je n'ai 
vu rien de semblable à des spores ou à des propagules. Les 


2° partie, p. 381) a vu les mêmes faits que Nees; il figure et décrit lon- 
guement à divers états l’Achlya prolifera et sa reproduction. 

(1) Lemerduller (Mikroskopische Ergotzungen, 1760, avec planches) signale 
le développement de plantes sur les Insectes morts placés dans l'eau. 

(2) Wrisberg (Observalionum de Animalculis infusoriis satura, Gœttingen, 
1765, grand in-8, p. 31, fig. 2 et 9) indique que sur les Insectes morts placés 
dans l’eau il croît de petites plantes. 

(3) Spallanzani (Opuscules de physique animale et végétale, 1787, t. I°", 
p. 157) a vu croître des plantes sur les Mouches et Vers placés dans l'eau. Pas 
de description. 

(4) O.-F. Muzcen, Neue Sammiung der Schriflen der Kœænigl. Danischen 
Gesellschaft der Wissenschaften. Copenhague, 1788, 1. II, p. 13. Faits ana- 
logues à ceux de Spallanzani, 

(5) Lyngbie (Hydrophytologia danica, p. 79, pl. XXIL) a vu l'Achlya proli- 
fera sur des Mouches mortes, d’après Nees d'Esenbeck. — Gi, Technological 
reposilory, vol. IV, p. 331. 

(6) E. GERMAIN DE SAINT-PIERRE, Sur un parasile nouveau (Comptes rendus 
et Mémoires de la Société de biologie, Paris, 1850, in-8, p. 156). 
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tubes paraissent quelquefois remplis d’une matière granuleuse, 
mais il est facile de s'assurer que cette matière est une sub- 
stance étrangère déposée à leur surface, car on voit souvent les 
granulations se détacher de la paroi externe du tube. » (E. Ger- 
main.) 

Ce végétal a été observé dans les conditions suivantes. Une 
Anguille vivante blessée par les filets où on l'avait prise fut 
placée dans un bassin d’eau de pluie. La peau était déchirée et 
contuse sur plusieurs points du dos et des flancs. Elle était 
pourtant aussi vive que les autres anguilles du même bassin. 
Be jour suivant la surface des points où la peau élait écorchée et 
saignante prit une couleur d'un gris blanchâtre, et deux ou trois 
jours après ces surfaces blanches prirent de l'épaisseur, et pré- 
sentérent un aspect gélatineux et floconneux. Des flocons de la 
matière blanchâtre gélatiniforme s'étant détachés par le frotte- 
ment de l’animal contre les parois du bassin, laissèrent voir 
que les points qu'ils occupaient étaient d'un rouge vif, et ten- 
daient à s’ulcérer profondément au lieu de se cicatriser. Les 
points malades, d’abord peu nombreux, se multipliérent rapi- 
dement, et la plus grande partie de la surface de l'animal, y 
compris les membranes des nageoires, fut successivement en- 
vahie. Le huitième jour l'animal était fort languissant, se tor- 
dait de temps en temps ; il mourut le neuvième jour. 

Une Anguille non blessée qui a séjourné dans le même bas- 
sin n’a pas été atteinte, Une jeune Perche (Perca fluviatilis, L.) 
placée dans ce bassin, après que l’Anguille morte en eut été 
retirée, mais dans la même eau, a péri au bout de quatre jours, 
la peau envahie par le Trichotrauma. I fut impossible de 
savoir si le végétal se développa ici spontanément comme 
chez l’Anguille, ou s’il fut le résultat de la contagion, rendue 
plus facile chez la Perche , qui était déjà malade, que chez 
l’autre Anguille qui était bien portante. Cette dernière suppo- 
sition est la plus probable. 

Remarque.— Les dessins de ce végétal que m'a remis le sa- 
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vant botaniste auteur du travail que je viens de reproduire 
presque en entier se rapprochent beaucoup de l'aspect qu'of- 
frent les jeunes filaments de Saprolegnia. Seulement les bifur- | 
cations sont plus fréquentes dans le T'richotrauma qu'elles ne 
le sont habituellement dansle Saprolegnia. Ges variétés ne sont 
pas tellement rares dans les mycéliums d’une même espèce, 
qu'il ne doive rester probable que le Trichotrauma n’est qu'une 
des périodes du développement du Saprolegnia ferax décrit 
plus baut, mais qui n’a pu fructifier. On sait que la formation 
des sporanges et des spores n'a lieu, en effet, qu'autant que les 
spores, ayant germé sous l’eau (condition indispensable à leur 
germination}, quelques uns des filaments de mycélium arri- 
vent à l'air libre, au-dessus du niveau de l’eau (condition 
indispensable à la fructification de cette espéce). 


Conferve du Poisson doré (Cyprinus auratus), 


Cette plante, dit Bennett, s'était développée sur la peau de 
la queue et de la nageoire dorsale. 

Elle est composée d’une partie cellulaire et d'une partie non 
cellulaire. La partie cellulaire (pl. IL, fig. 4, a, ce) se compose 
de cellules allongees ayant de 0®®,01 à 0"®,02 de longueur ; 
elle à l'apparence de tubes articulés, fréquemment ramifiés 
dichotomiquement. Ces cellules sont tantôt transparentes et 
vides, tantôt pleines de granules ayant de Oum,001 à 0"",002, 
Dans un grand nombre de ces cellules se trouve un noyau qui 
a 0,01 de millimètre (c, c); quelquefois il y a deux noyaux. Le 
noyau est situé en général près de l'extrémité de la cellule ; 
il est ordinairement transparent, vésiculaire. De cette extrémité 
de la cellule partent ordinairement deux autres cellules, et 
quelquefois trois. Ces tubes articulés, souvent groupés et en- 
trecroisés, constituent une sorte de réseau feutré (partie non 
Cellulaire). La substance (stroma) d'où proviennent ces tiges 
articulées paraît composée de petites granulations (b, b) et de 
filaments non formés de cellules, interrompus en apparence 
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çà et là. Ces filaments sont quelquefois mêlés aux tubes ci des- 
sus (d, d). 

L'autéur figure tout ce qu'il décrit, mais n'indique pas dans 
quel genre il faut ranger cette plante (1), à laquelle s'applique 
la remarque faite ci-contre, page 392. 


Algue de l’Épinoche. Manicus (2). 


Filaments minces, incolores, non ramifiés, creux, paraissant 
contenir quelques corpuscules sphériques. 

Has. Sur le Gasterosteus aculeatus, L., dans les ruisseaux du 
Schleswig. 


Sur cette plante observée et décrite par Manicus on ne 
put voir de sporanges n1 de spores. 

Elle formait à la surface du corps de ces Poissons un exan- 
thème ayant l'aspect d’un feutrage délicat et blanc. On pouvait 
prendre le végétal sur un animal, et l’inoculer à d’autres. Dans 
le mucus entourant les filaments on observait des groupes de 
petites sphères ou granulations et des Infusoires de diverses 
formes. Souvent toute la masse était remplie de ces petits Infu- 
soires de même volume (Vibrions) dont Stlling et Hannover font 
mention. Manicus ne pense pas que ce soit l’Achlya prolifera. 

Il à observé souvent pendant l’été une mortalité considérable 
du Gasterosteus aculeatus, L. 


(1) Bennert, On the parasitic vegelable structures, found growing in living 
animals (Transactions of the royal Society of Edinburgh, 1842, vol. XV, 
2° partie, p. 277-294). 

Il parle de végétaux qu’il a observés sur les teigneux, les phthisiques, la 
souris et la Carpe dorée [On the structure of a Cryptogamus plant, found 
growing on the skin of gold fish : Cyprinus auratus (/4., 1842, vol. XV, 
2° partie, p. 284-285)]. Il a observé aussi des filaments de Champi- 
gnons dans les croûtes noires qui recouvrent les dents et les gencives des 
typhoïques et des malades atteints de typhus. Ce mémoire est accompagné de 
belles figures, de recherches bibliographiques sur la plupart des travaux sur le 
même sujet qui l'ont précédé, et les descriptions sont aussi COPFELENES que le 
permettent des recherches de ce genre. 

Ces notices avaient été publiées dans Annals of natural history or Magazine 
for zoology, botany and geology, by W. Jardine, F.-J. Selby, Johnston, 
W. Stooker, aud R. Taylor. London, 1842, vol. VII, p. 66-67. 

(2) Maxicus, Bibliotek for Laeger (Bibliothèque des médecins). Copenhague, 
1843, t. XXX VIII, p. 209. 
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La maladie commence par des taches décolorées apparaissant 
sur la peau, et couvertes d’une fine poussière blanche. De celle-ci 
se forme ou naît spontanément un lanugo qui, en trois ou quatre 
jours, atteint une hauteur de trois quarts de pouce, s'étend 
sur la peau, et est circonscrit par une dégénérescence foncée 
de la peau. Dès que la végétation atteint les ouvertures natu- 
relles, la mort survient probablement parce qu’elle se multiplie 
comme Æntophyte. De temps en temps apparaît une lumeur 
et un prolapsus du rectum, sur lequel, quelquefois, adhérent 
les filaments du végétal. 

La plante est transmissible par contagion. fnoculée, elle se 
multiplie rapidement, et l'animal meurt, Des animaux meurent 
dans l’eau où des Poissons malades ont déjà séjourné. Quelques 
animaux résistent à l’inoculation. Celle-ci réussit mieux avec 
les plantes fraiches qu'avec celles qui ont déjà pris une teinte 
brune jaunâtre. Elle ne réussit pas sur les êtres vivant à l'air 
ou dans l’eau de mer, ni sur les Grenouilles. 

Manicus a aussi observé une végétation à côté d'un ulcère 
sur un Ver de terre placé dans de la terre humide, et il a pu 
le transplanter sur d’autres. Même remarque qu'à la page 392. 


Algue trouvée dans l'organe correspondant à la vésicule au long col du Limaçon, sur 
la Limace grise (Limax griseus). Communiqué par M. le docteur Lebert, 


En disséquant (septembre 1845) les organes de la génération 
de la Limace grise, je trouvai dans la vessie mentionnée plus 
haut (qui a ici le col très court) un liquide presque Imcolore. 
Ce fluide contenait des granules moléculaires et des cellules 
d’épithélium ; mais, en outre, une masse considérable de fila- 
ments d’Algues, simples ou ramifiés, ayant entre 0"*,002 et 
Om 005 de diamètre en largeur. Ils étaient anastomosés et 
montraient dans quelques endroits, à leurs extrémités, un 
renflement en massue ou cunéiforme. Ils contenaient çà et là 
dans leur cavité de petits corpuscules irrégulièrement distribués 
dans le sens de l'axe, et qu’on peut considérer comme des spo- 
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rules en voie de développement. Ce végétal (apissait toute la 
surface interne de cette vessie, et avait tous les caractères des 
Algues inférieures ; mais l'espèce ni le genre n’ont pu en être 
déterminés. 


Genre ENTEROBRYUS, Leidy (1). 


Étymologie. — Evyrepoy, inteslin ; Bovoy, mousse. 


Filaments simples, isolés, constitués par une longue cellule 
cylindrique (contenant un protoplasma, des granulations et de 
gros globules transparents ), coriace, et portant à leur extré- 
mité libre une ou deux, rarement trois courtes cellules cylin- 
driques granuleuses, semblables du reste à celle qui les porte. 

Leidy donne la présence d'un pédieule d'insertion comme 
caractère générique, mais 11 manque dans l'Enterobryus Tuli 


terrestris, Ch. R. 


ESPÈCE 30, — ENTEROBRYUS ELEGANS, Leidy. 


Filaments brunâtres, jaunâtres , ou incolores, formant un 
tour de spire vers leur base, droits ou décroissants, unis, 
légèrement courbés jusqu'à leur extrémité libre; pédicule 
d'insertion très adhérent, coriace, brun, plus étroit que la 
cellule tige, élargi à son point d'union avec celle-ci ainsi qu'à 
la base, sillonne de lignes longitudinales, souvent de plis annu- 
laires transverses, sans structure interne bien définie. Longueur 
de 4/375° à 1/400° de pouce anglais (0"®,07 à 0®®,06), largeur 
de 1/3200-à 1/1666° de pouce (0°®,007 à 0,005). Cellule tige 
très allongée, atteignant souvent une longueur de 2 à 3 lignes 
anglaises (4mm,26 à 6mm,69), uniformément cylindrique, avec 
son extrémité libre ordinairement un peu élargie ; diamètre, 
dans les individus bien développés, de 1/935° de pouce anglais 
(Omm,020). 

(1) Lemy, Des entophytes sur les animaux vivants (Proceedings of natural 
sciences of Philadelphia, oct. 1849, p. 225). 


J'ai réduit en millimètres et en fractions de millimètre les fractions de 
pouce anglais et les lignes anglaises qui sont les mesures employées par l’auteur. 
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Le contenu se compose d'un protoplasma incolore, renfer- 
mant plus où moins de fines granulations jaunes ou inco- 
lores, ayant environ 41/1500‘ de pouce anglais (0wm,01), et 
beaucoup de globules incolores, transparents, remplis de 
liquide, dont le diamètre est d'environ 1/2870° de pouce an- 
glais (0wm,008). Les cellules terminales n'existent que dans les 
individus adultes, au nombre de deux, rarement de trois. La 
première, cylindrique, aenviron 1/86° de pouce anglais (Omm,29) 
de long, 1/1000° de pouce anglais (0Omm,025) de l'axe, et ren- 
ferme plus de granulations et moins de globules que la cellule 
tige. La cellule terminale renflée a 1/135° de pouce anglais 
(Omm,18 ) de long , sur 1/750° de pouce anglais (0mm,30) de 
l'axe, et 1/638e de pouce anglais (0mw,026) dans sa partie 
renflée, contient des granulalions et quelques globules. 

Les échantillons bien développés offrent une longueur qui 
varie de 2 à 4 lignes anglaises (4mm,26 à 8mm,52), 

Ce végétal croît sur la membrane muqueuse de l'intestin 
grêle du Zulus marginatus (Say), quelquefois à lorigine 
du gros intestin, et peut de même se trouver indifféremment 
sur {outes les parties du corps des Helminthes qui habitent 
ces portions du canal intestinal des Myriapodes, tels que l’Asca- 
ris infecta, etc. 

Les plus petits individus d'Enterobryus que j'aie jamais 
trouvés avaient 1/380°(0mm,068) de long sur 1/1060° (0mm,020) 
de large. 

Dans les jeunes individus, les gros globules prédominent 
quelquefois au point d’exclure tout autre contenu. La plante 
est alors droite et un peu renflée ; plus tard , elle se recourbe 
un peu; plus Lard encore, sa moitié ou son tiers inférieur se 
dilate uniformément , en faisant un angle obtus avec l'autre 
portion; puis, en continuant à croître, elle décrit un tour de 
spire, et atteint bientôt un développement complet. 

Le protoplasma, ou liquide des cellules, est incolore où un 
peu jaunâtre ; il se coagule par l'alcool, se colore en brun par 
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l'iode, et offre tous les caractères que possède le liquide albu- 
mineux qui remplit les jeunes cellules végétales, auquel 
H. Mohl a donné le nom de protoplasma. 

Les granulations sont petites, jaunâtres et semblables à des 
gouttelettes d'huile; liode les colore en brun fonce. 

Les globules transparents paraissent être constitués par une 
fine membrane vésiculaire remplie d’un liquide incolore. 

Le contenu des cellules du végétal que nous venons d’exa- 
miner n'offre aucun mouvement circulatoire ou autre. Les cel- 
lules terminales des individus adultes sont ordinairement au 
nombre de deux, quelquefois au nombre de trois; quelquefois 
aussi, mais beaucoup plus rarement, 1l n'y en à qu'une. Elles 
sont probablement destinées à renfermer les spores ; leur con- 
tenu consiste en une masse très dense de granulations fines, 
avec quelques globules. 

Cette plante, dit Leidy {dont je reproduis textuellement le 
travail d’après la traduction de M. Moulinié), me paraît appar- 
tenir à la famille des Confervacées, en considérant la diagnose 
qu'en donne Endlicher dans son Genera plantarum ; mais l'ab- 
sence de coloration, et, par-dessus tout, la constitution de ces 
plantes par un filament simple, ni cloisonné, ni articulé, 
montre que ce genre et le suivant se rapprochent plus des 
Saprolegnia que des Confervées ou Confervacées. 


EspÈCE 31. — ENTEROBRYUS SPIRALIS, Leidy. 


Longueur, #/69° de pouce anglais (Omm,37), Intestin grèle du 
Lulus pusillus. 


ESPÈCE 32, — ENTEROBRYUS ATTENUATUS, Leidy. 


Longueur, 4/24° de pouce anglais {1mw,06). Abondant dans 
le ventricule du Passalus cornutus (Insecte coléoptère). 

Le docteur Leidy signale une quatrième espèce d’Æntero- 
bryus qui se trouve dans le Polydesmus virginianus , sans la 
décrire ; il ne décrit pas non plus un autre végétal voisin des 
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Enterobryus croissant dans le Polydesmus granulatus (My- 
riapode). 


ESPÈCE 33. — £ENTEROBRYUS IULI TERRESTRIS, Ch. R. (pl. IV, fig. set 6). 


I. « Trichoma achromaticum, in spiram unam, vel unam 
dimidiamque convolutum. Long. 0"",55 , 0"",60 ad 0"",70; 
lat. 0"",008; extremitate cellulæ trichomaticæ in epithelio 
intestini tenuis insertum. 

» Has. In intestino tenui Iuli terrestris. » 


Filaments incolores formant un tour (fig. 5, A), un tour 
et demi (fig. 6, C), ou un tour et quart de spire (fig. 6, D). Lon- 
gueur du végétal entier, 0"",55, 0®*,60 à 0,70; lar- 
geur, 0,008; s’insérant directement sur lépithélium de 
l'intestin par l'extrémité de la cellule qui représente la tige où 
filament (fig. 5, a, a; fig. 6, C, D). 

Has. L’intestin grêle du Iule terrestre ({uLus terrestris, L.). 


Il diffère des espèces précédentes que Leidy a décrites, 
par ses dimensions bien plus petites, sauf lENTEROBRYUS 
spiralis, Leidy, qui est encore plus petit ; il diffère encore des 
espèces précédentes par l'absence de pédicule ; cette partie 
manque, en effet, dans cette espèce. La cellule tige s'insère 
directement sur l’épithélium coriace de la muqueuse par son 
extrémité, qui est arrondie et à peine plus étroite que le reste 
de la cellule (&, «, G, D). Elle se détache assez difficilement, et 
quelquefois elle entraine avec elle un petit fragment d’épithé- 
lium de forme irrégulière et variable (fig. 5, b, et fig. 6, d) sui- 
vant les conditions dans lesquelles s’est faite la rupture. Ce 
n'est même pas une cellule entière qui est détachée, mais un 
fragment de celle-c1. 

IL. On trouve habituellement de quatre à dix, et même plus 
de ces plantes sur chaqueanimal ; sans être réunies en faisceaux, 
elles sont ordinairement implantées près l’une de l'autre au 
nombre de trois ou quatre. 
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Chaque individu de ce végétal se compose d'une seule 
cellule. C’est probablement par suite de sa situation dans l'in- 
testin qu'elle présente toujours à partir de son point d’adhé- 
rence à l’épithélium une courbe formant de un tour à un tour 
et demi dont le diamètre est de 0"”,176 en moyenne. Le reste 
de la plante est légèrement onduleux (fig. 5, A) ou continue ja 
direction de la courbe, mais avec un rayon plus grand. Cette 
cellule a une longueur qui varie entre 0"%,5 et 0"",7, sur une 
largeur de 0*”,008. Cette dimension est la même dans toute 
la longueur de la plante, si ce n’est quelques individus chez 
lesquels l'extrémité libre se renfle un peu (fig. 6, à). L'épaisseur 
de la paroi de la cellule est à peine de un demi-millième de 
millimètre. Chaque cellule est régulièrement cylindrique dans 
toute sa longueur. L’extrémité adhérente est aplatie et appli- 
quée sur l’épithélium de la muqueuse, et présente l’aspect d'un 
peut cercle ou disque clair et circulaire (fig. 5, &, a, et fig. 6, 
CG, D) un peu plus étroit que le diamètre de la cellule. L’extré- 
mite libre est terminée nettement, sauf les cas où elle est ren- 
flée ; elle est alors piriforme (fig. 6, ). 

Les parois de la cellule sont coriaces, élastiques, assez fra- 
giles, et brisant avec netteté (fig. 6, g; fig. 5, »); elles sont 
tout à fait incolores, et l’ensemble a une légère teinte grisâtre 
ouun peu jaunâtre due aux granulations que renferme la 
cellule, | 

Cette dernière résiste à l'action des acides acétique, nitrique, 
chlorhydrique et sulfurique étendus, ainsi qu’à celle des alcalis 
et autres agents qui attaquent les substances äzotées. L'alcool 
est sans action sur la paroi externe, mais coagule le contenu 
albumineux. D'après ces caractères il n’est pas douteux que la 
paroi de cellule est formée de cellulose, bien que je n’aie pu 
essayer l’action de la teinture d'iode. 

La structure anatomique du végétal est la suivante. Il se 
compose : 

D'une seule cellule allongée, constituée : 
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4o D'une paroi extérieure à laquelle, par conséquent, s'ap- 
plique particulièrement la description précédente. 

2% D'une utricule primitive ou azotée, tapissant la face 
interne de la cellule précédente. Elle revient sur elle-même 
se resserrer de manière à se détacher de la paroi de cellu- 
lose lorsque celle-ci est rompue (fig. 5, h; fig. 6, f). Elle 
représente alors un tube plissé, irrégulièrement variqueux, 
transparent, légèrement grisätre, qui est comme flottant 
dans la cavité de la cellule. Lorsqu'on parvient à faire sortir 
l'utricule azotée du tube de cellulose, elle se brise avec la plus 
grande facilité. Tantôt on la voit occuper toute la longueur du 
tube brisé (fig. 5, À); tantôt elle a été retirée dans une certaine 
longueur (fig. 6, e), et toujours elle est rompue au niveau de la 
rupture de la paroi de cellulose (fig. 6, g). 

3° D'un liquide incolore qui remplit la cavité de l’utricule 
(protoplasma). 

&° De granulations de 1 millième de millimètre de diamètre 
au plus. 

5° De gouttelettes variant de volume entre 0"*,002 et 
Ow",004, formées d’un liquide incolore, réfractant pourtant 
assez fortement la lumière en lui donnant une très légère teinte 
jaunâtre (fig. 5, A, B). Il y a des individus qui ne renferment 
que ces deux ordres de granulations. 

6° Il en est d’autres qui renferment des gouttes plus volumi- 
neuses du même liquide (fig. 6, k), et ayant une forme allongée 
irrégulière très variable. Ces dernières gouttes peuvent se ren- 
contrer dans toute l'étendue de la plante (fig.6, Æ), ou n'exis- 
ter que dans une partie de sa longueur (fig. 6, €, C). 

Il est assez ordinaire de voir l’ensemble de ces granulations 
et gouttelettes plus abondantes vers les extrémités de la 
plante que dans sa partie moyenne. | 

Lorsque le tube a été rompu, les granulations et gouttes 


s’échappent en totalité de la cavité de l’utricule azotée (fig. 5, 2) 


ou seulement en partie (fig. 6, f et g). 
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7° On trouve à l'extrémité de chaque cellule, sur les indi- 
vidus bien développés, deux petits amas cylindriques contigus 
bout à bout, formés de granulations grises ou noirâtres fon- 
cées (pl. IV, fig. 5, 7, m; fig. 6, à, n, o). 

L'un de ces corps est placé à l'extrémité du tube, et touche 
celle-ci ; l’autre touche le premier, il en est séparé seule- 
ment par un sillon noirâtre (m). Ils ont de 6 à 7 millièmes de 
millimètre de largeur ; habituellement ils ne remplissent pas 
très exactement la cavité du tube (fig. 5, !; fig. 6, à, n, o); ils 
restent cylindriques lors même que l’extrémité de la cellule 
est renflée (fig. 6, n). Leur longueur égale deux ou trois fois leur 
largeur (0%%,012 à 0®*,017). Ils ont une coloration d’un gris 
noirâtre ; ils sont uniquement formés de granulations ayant 
0"*,091 de diamètre , toutes d’égal volume , très cohérentes. 
Ils n'ont pas de paroi propre, et l’on peut très bien voir que le 
second est simplement en contact avec le liquide qui sépare le 
reste du tube (fig. 8, l; fig. 6, n, o) sans cloison de sépara- 
üon; il n'en existe pas non plus entre les deux amas cylin- 
driques. 

Ces corps ne sont autres que des spores en voie de généra- 
üon, et qui, probablement, deviennent libres par segmentation 
du tube, après formation d’une cloison de séparation (en m, fig. 5, 
et en », fig. 6). Ce sont ces corps cylindriques, spores en voie 
de développement, que Leidy appelle courtes cellules cylindriques 
terminales. Mais sur un très grand nombre d'individus étudiés 
je n'ai jamais vu de paroi autour de ces corps cylindriques, et 
ce ne sont des cellules que lorsqu'ils se sont séparés de la tige 
pour former des spores complètes. Il est probable qu'on pourra 
observer le fait en examinant ces animaux en divers temps de 
l'année. Je n'ai pu en trouver à l'époque où j'ai fait mes ob- 
servations (septembre 1851), et je n’ai vu autre chose que ce 
qui est figuré (pl. IV, fig. 5 et 6). 

Ces spores manquent sur les individus (fig. 5, p) encore 
peu développés, et n'ayant pas encore pris la courbure , laquelle 
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est due probablement à l'obligation où est le végétal de s’en- 
rouler à la face interne de l'intestin. 

HIT. Le milieu dans lequel vit cet animal est représenté d’une 
part par l'épithélium de son intestin grêle, et de l'autre par 
les matières qui le parcourent. 

C'est sur l'épithélium qu'est directement fixée l'extrémité 
inférieure de la cellule qui constitue le végétal (fig. 5, à, à; 
fig. 6, C, D). Cet épithélium est coriace, s'enléve en plaques 
membraneuses souvent déchirées irréguliérement, et formées 
de petites lamelles quadrilatères à bords onduleux, à angles ar- 
rondis (fig. , g; fig. 6, r), intimement soudées par leurs bords. 
Par suite de ce fait les fragments d’épithélium ont l'air de 
lames simplement sillonnées à la surface. Les plaques qui les 
composent sont granuleuses; elles ont probablement eu, dans 
l'origine, un noyau et {ous les caractères des cellules d'épithé- 
lium, mais elles ne les ont plus chez l'animal adulte. Leur lon- 
gueur est de 0"",012 à 0®*,018, leur largeur de 0,006 à 
0®",008. 

Les matières contenues dans le reste de l'intestin repré- 
sentent un liquide bleuätre formé d'un liquide qui tient en 
suspension des détritus végétaux et des amas de matières amor- 
phes granuleuses sur lesquelles on trouve souvent des Lepto- 
thrix insectorum, Ch. R. 

IV. Je n'ai pu suivre son développement, et n'ai rien à ajou- 
ter sur le mode de génération des spores à ce que j'ai dit plus 
haut (p. 400-401). 

V. Ce végétal semble n'avoir aucune action nuisible sur l’ani- 
mal qui le porte. C’est un véritable Entophyte de même qu'il y a 
des Entozoaires; car chaque individu de l'espèce Zulus terres- 
tris, L., porte quelques Enterobryus. Sur plus de trente de ces 
Myriapodes que j'ai examinés, aucun ne manquait de ce végétal 
parasite. 

De même qu’on voit dans quelques groupes d'animaux chaque 
espèce avoir une espèce d'Helminthe qui lui est spéciale (surtout 
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pour les Vers cestoïdes), de même aussi chaque espèce de Zule et 
quelques autres articulés semblent avoir leur Entophyte spécial. 

VI, — Les premières espèces du genre Enterobryus ont été découvertes 
par Leidy (loc. cit.'. J'ai trouvé l'espèce que je viens de décrire en sep- 
tembre 4851. et j'en ai donné la description à la Société de biologie (procès- 
verbal de la séance du 20 septembre de la même année). 


GENRE ECCRINA, Leidy (1). 

Étymologie. — Exxpiw, rejeler par voie de sécrétion. 

Mêmes caractères que les Enterobryus , avec la différence 
que les extrémitéslibres des filaments présentent de nombreuses 
divisions. 

EsPÈèCE 34. — ECCRINA LONGA, Leidy. 

Filaments longs, hyalins ou brunâtres, décrivant d’abord 
soit une simple courbe, soit un tour de spire, puis droits jus- 
qu'à l'extrémité libre; pédicule très court; cellule formant la 
tige ordinairement remplie de globules avec quelques granules. 
À son extrémité libre, ce sont, au contraire, les granules qui 
dominent dans les cellules terminales, au nombre de trente, 
elliptiques, à contenu granuleux avec quelques globules; elles 
finissent par se scparer de la cellule tige. La longueur du vé- 
gétal varie de 3 à 7 lignes anglaises (6"mm,36 à 14"",91), sa Jar- 
geur de 1/20000° à 1/517° de pouce anglais (Owm,042 à Omm, 048); 
la cellule terminale à de 1/517° à 1/357° de pouce anglais 
(Omm 048 à Oum 070) de long. 

Has. Très abondant sur la muqueuse de l'intestin du Poty- 
desmus virginiensis {Myriapode). 


ESPÈCE 36.— ECCRINA MONILIFORMIS, Leidy. 


Vilaments jaunàtres , formant une double ou triple spire ; 
pédieule court; cellule tige remplie de globules et de granules 
à son extrémité libre. Le contenu granuleux se partage en 
masses distinctes plus courtes que larxes, contenant chacune 


(1) Levy, loc. cil., 1819,p 2:5. 
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un noyau sphérique nucléolé. Ces masses passent ensuite à 
l'état de cellules globulaires remplies de granulations. Leur 
nombre varie de 20 à 50. 

Longueur du végétal variant de 1 à 4 ligne 1/2 anglaise 
(2um 13 à 3m 14), largeur moyenne de 1/1500° de pouce 
(0,016) ; diamètre des masses granuleuses et cellules globu- 
laires, 1/1875° à 1/500° de pouce anglais (0,14 à 0%",16 ); 
noyau des cellules, 1/3750° de pouce anglais (0"”,006). Ce vé- 
gétal croit assez abondamment sur la muqueuse intestinale 


d’un certain nombre d'individus du Polydesmus granulatus. 


SOUs-ORDRE IL — TILOBLASTEZÆ, Kützing. 


« Algæ trichomaticæ., Trichomata ex cellulis seriebus com- 
posita , aut in substantia communi inclusa, aut in substantia 
communi, gelinea, matricali, amorpha et continua nidulantia.» 


FAMILLE DES OSCILLARIÉES, OSCILLARIEÆ, Kützing. 


« Trichomata motu proprio spirali prædita. Propagatio ex 
cellulis vegetativis ; cellulæ spermaticæ propriæ nullæ. » 


GENRE OSCILLARIA, Bory (Oscillatoria, Vaucher). 


« Trichomata articulata socialiter crescentia, muco communi, 
matricali, mollissimo vel subliquido, contino et amorpho, vel 
in tubulos utrinque apertos, vaginiformes, liberos contracto, 
inclusa, » 


ESPÈCE 36. — OSCILLARIA? DE L'INTESTIN, Farre (1). 


Végétal constitué par des filaments entrecroisés en divers 


sens ; ceux-ci sont cloisonnés, et dans les cellules allongées qui 
résultent de la présence des cloisons se trouve déposée une 
matiere verte. D’après cette courte description, l’auteur 
croit que c’est une Conferve voisine du genre Oscillatoria, 

(1) Farre, Structure microscopique d'une substance rejetée de l'intestin hu- 
main. Description ct figures d’une Algue qui croissait sur des fausses mem- 


branes expulsées (Transactions de la Société de microscopie de Londres, 1844- 
1845, vol. 1). 
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dont elle formerait une nouvelle espèce, sinon un genre nou- 
veau. Il pense que les germes de ce végétal ont pu être intro- 
duits avec les boissons. 

Ce végétal fut trouvé sur des lambeaux membraneux, ru- 
banés, rejetés par une femme atteinte de dyspepsie, après de 
fortes coliques. Ces lambeaux étaient très élastiques, d'appa- 
rence fibreuse, lisse ou veloutée, de couleur jaune clair. C’est 
sur la partie floconneuse que fut rencontré le végétal. 


FAMILLE DES ZYGNÉMACÉES. ZYGNEMACEÆ, Kützing. 


« Trichomata cœlogonimica (1), confervacea, eramosa, extus 
mucosa, deinde copulata. Substantia gonimica viridis, figu- 
rata, rarius difformis effusa, demum collapsa et in spermatia 
(sporidia) solida, nucleo fusco, perispermio cellulæform 
crassiori, achromatico sæpe duplicicinceta, transmutata. (Virides 
vel flavescentes, aquaticæ.) » 


GENRE ZYGNEMA , Agardh (ex parte), Kützing. 


« Trichomata lubrica plerumque recta, trabeculis trans- 
versalibus longitudinaliter copulata (trabeculæ ut in Spiro- 
gyra). Substantia gonimica primum bipartita, demum collapsa, 
et spermalia solitaria indivisa perispermio hyalino cincta, vel 
spermaloidia quadripartita, in articulis deposita formans. 
(Aquaticæ, flavo-virides, exsiccatione fuscescentes.) » 


ESPÈCE 37.—ZYGNEMA CRUCIATUM, Agardh. 


S'ynonymie. — Conjugata cruciata, Vaucher. 
T'yndaridea cruciata, Hassall, 


« Zygnema articulis diametro (0"*,050) æqualibus vel duplo 
longioribus , globulis gonimicis stellato- dentatis ; spermatiis 
globosis. | 

» Ha. In stagnis et fossis per totam Europam, et aliquoties 
in cute dorsali Cyprini carpionis. » 


(4) De xo10:, cavité, creux ; et yovtpuxos, qui porte semence. 
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J'ai observé cette plante développée sur le dos et la partie 
supérieure d'une vieille carpe morte par accident. Elle vivait 
dans un bassin ou petit étang avee huit ou dix autres qui, 

m'a-t-on assuré, portaient loutes des moisissures verles ou 
mousses d'eau ANT tte dont on favait soin de les débarrasser 
tous les ans lorsqu'on vidait le bassin pour le nettoyer. On m'a 
rapporté le même fait à propos des grosses Carpes du bassin 
du palais de Fontainebleau. 


Remarques historiques sur les végétaux parusites des Poissons. — Dec- 
puis très longlemps déjà le développement des végétaux sur le corps des 
Poissons a été signalé par plusieurs auteurs; mais aucun de ces parasites 
n'a été déterminé. 

On trouve déjà mentionné dans Histoire de l’Académie des sciences de Pa- 
ris pour 1769, que de vieilles Carpes, telles que celles de Fontainebleau, ont 
quelquefois le corps couvert de Mousses (1). M. Rayer fait remarquer (Arch, 
de méd. comparée, 1843) que c’est probablement à cette observation que 
Lacépède fait allusion lorsqu'il dit que de très vieilles Carpes sont sujettes à 
une maladie souvent mortelle, et qui se manifeste par des excroissances 
semblables à des Mousses répandues sur la tête et le long du dos. 

Bloch (2) a vu des Conferves sur la tête et le dos des vicilles Garpes ; elles 
meurent souvent de cette maladie ; on la fait cesser en changeant l’eau des 
bassins. 

Duhamel (3) rapporte que M. Deshayes a souvent remarqué sur la Menise 
de Granville un filet gros comme une épingle, qui partait de différents 
points des yeux ou des ouies; il pense que c'est une production végétale. 

Végétal croissant sur une tortue de la Chine, — Je dois la communi- 

cation du fait suivant à l’obligeance de M. Rayer. Il est tiré de l'En- 
cyclopédie chinoise, en 6000 volumes, intitulée : KING-TING-KOU-KIN- 
rHou-cHou. Ce fait est relatif à une Tortue, dont un dessin a été copié dans 
Je traité précédent. Ce dessin, minutieusement exécuté, représente lanimal 
dont le tiers postérieur de la carapace est caché par une végétation touffue, 
filamenteuse, de couleur vert d’eau (suivant l'explication de la planche), 


(1) Histoire de l’Académie royale des sciences de Paris, 1769, p. 1. Mention 
de mousses sur le corps des Carpes. Pas de description. 

(2) Bloch (Naturgeschichte der Fische der Deutschlands, 1782, 1.1, p. 407) 
mentionne, sans les décrire, des Conferves sur le dos des Carpes. 

(3) Duhamel (Traité des péches maritimes et fluviatiles, 1769) mentionne un 
filet du volume d'une épingle qui croit sur la tête de la Menise de Granville, 
et qui cst probablement de nature végétale, 
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couleur qui tranche avec celle de Ja carapace, qui est jaune de corne. La 
pariic la plus longue de la touffe végétale est située sur la ligne médiane ; 
sur les côtés clic est moins longue et prend naissance sur les bords de 
la carapace jusqu’au milieu de lintervalle qui sépare les membres posté- 
rieurs des antérieurs. Le dessin renferme deux figures : l’une, de grandeur 
naturelle, montre l'animal de profil; Pautre, vue de trois quarts en arrière, 
est réduite au huitième de la grandeur normale. La carapace est couverte 
de plaques hexagonales régulières, présentant chacune trois bandes foncées 
et trois bandes claires, formant ainsi des hexagones qui alternent de la cir- 
conférence au centre. 


Les deux paires de membres ont cinq doigts non palmés, Les membres 
postérieurs n'ont que quatre ongles. D'après une note ajoutée à cette copie, 
celte Tortue serait voisine de la Terrapène de Lacépède, 


OnDRE II. — CRYPTOSPERMÉES. CRYPTOSPERME Æ, K. 


« Spermatia substantiæ corticali vel medullari phycomatis 
immersa. » 


FAMILLE DES CH ÆTOPHIORÉES. CHÆTOPHOREZÆ, Külzing. 


« Algæ gelalinosæ. Phycoma (non corticatum) ex filamentis 
articulatis ramosisque compositum. Spermatia (sporidia) ex fi- 
lamentis vel lateralia vel interstilialia. (Aquaticæ vel marinæ.) » 


Genre CH ÆTOPHORA, Schranck. 


« Phycoma gelatinosum ex trichomaticis parenchymaticis 
heteromorphis, excentricis, ordinatis, ramosis, articulatis, va- 
gina (obsoleta) delicatissima, achromatica, mucosa involutis, 
compositum. Spermatia lateralia, plerumque pedicellata. (Aqua- 
ticæ.)» 

Esrèce 38.— CHÆTOPIIORA (TREMELLA) METEORICA, Ehrenb. 


Ehrenberg a vu cette espèce se développer sur les écailles de . 
l'Eperlan (Salio eperlanus, L.). En s'étendant à la surface du 
corps, ces végétaux deviennent cause demort pour ce poisson (À). 

(1) EurenserG, Ueber die Schimmelbildung an lebenden Thieren (Neue Notizen 


aus di Gebiete der Natur und Heilkunde, 1839, von Froriep ; Weititf, in-#, 
t. X,p. 314, n° 218). Pas de description, simple indication du fait. 
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IL. — CHAMPIGNONS. FUNGI. 


« Plantæ terrestres, acotyledoneæ; pulverulentæ, floccu- 
losæ , filamentosæ , parenchymalosæ, carnosæ vel coriaceæ ; 
achromaticæ, albæ, nigrescentes, fulvæ, olivaceæ, rubiginosæ 
vel rubræ; cellulares ; ex cellulis minutissimisÿ#isolatis, cate- 
nalis, vel tubulosis continuo-ramulosis (mycelium), vel filamen- 
toso-articulatis, vel prosenchymaticis vel parenchymaticis 
formatæ. Sporidia ex singulis cellulis constituta, aut ad extre- 
mitatem receplaculi concatenata vel in superficie inspersa , 
aut sporangiis inclusa foventes, » ; 


Division 1.— ARTIIROSPOREÉS, LÉVYEILLÉ, 
ARTHIOSPOREL. 


Réceptacles filamenteux, simples ou rameux, cloisonnés ou 
presque nuls ou nuls. Spores disposées en chapelet; termi- 
nales persistantes ou caduques. 


TRIBU DES TORULACÉS, Léveillé (1). TZORULACEI. 


Réceptacle nul ou presque nul ou floconneux. Spores conti- 
nues. | 


« Receptaculum nullum aut fere nullum, vel floccosum. 
Sporidia continua. » Le | | 


Gexne TRICHOPHYTON, Malmsten (2)... 
_ Étymologie. — OntË, cheveu ; gurey, plante, $ È 


Végétal formé uniquement de spores. Spores rondes ou 
ovales, transparentes, incolores, à surface lisse ; intérieur ho= 
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(1) Léveué, article MycoLocir, Dictionnaire universel d'histoire DORAOUES 
Paris, 1846, gr.in-8, t. VIII, p. 495. 

(2) P.-H. Mazustex, Trichophylon tonsurans der haarscheerende Schimmel. 
Ein Beitrag zur Auseinandersetzung der Krankheiten, welche das Abfallen der 
Haare bewirken. Aus Schwedischen uebersetzt, von F.-C.-H. Creplin (Arch. 
fuer Anat. und Physiol., von J. Mueller, 1848, p. 1, pl. [, fig. 1-3). 7 


TRICHOPHYTON FONSURANS. 109 
mogènc ; diametre variant entre 0%®,008 à 0,006 et 0,008, 
en moyenne 0®»,005. Ces spores apparaissent dans l'intérieur 
de la racine des cheveux sous forme d’un amas arrondi. Elles 
donnent: naissance à des filaments articulés constitués par des 
spores-enchainées en filaments monilifonmes qui, en se dévelop- 
pant, rampent dans l AR de pince du cheveu dans 
la direction de la AS 2. 


FE ji Sa 


L 
ré 0. se  TRICHOPHYTO! IONSUR A: NS, Malmsten. 


I. Synon — Trichomyces Lonsuräns , Malmsten (loc, cit., Archives de 
Mueller, na ge 12). 

Epiphyte, Pine ou Trichomaphyte de Ja Plique polonaise, Guensburg. 
Découverte d'un | Mycoderme qui paraît constituer la maladie connue sous le nom 
de Plique polonaise. (Comptes rendus de l’Acad. royale des sciences de Paris, 
1843, t XVII, p. 250, et Ch. Robin, Des végétaux qui croissent sur les animaux 
vivants, Paris, 1847, page 26). 

Champignon des cheveux dans l’Æerpes tonsurans de Cazenave (Teigne tondante, 
Mahon ; Porrigo: scutulata de quelques auteurs ; Rhizo-phyto-alopécie, Gruby). 
Ch. Robin : Des végétaux qui croissent sur les animaux vivants. Paris, 1847, 
grand in-8, page 24. 

Champignon voisin de celui de la teigne (Lebert, Physiologie pathologique, 
Paris, 4845, in-8, t. II, page 481). 

Champignon du Porrigo scutulata où Herpes tonsurans ; Achorion Lebertii, 
Ch. Robin (/bid., page 19), et A. Richard (Éléments d’hist, nat, médicale, Paris, 
41847, Ac édit., Botanique, t. I, page 17). 

Cryptogame de la Teigne tondante où de la Rhizo- -phyto-alopécie, Gruby (loc. 
cit., Comptes rendus, etc., 1844, t. XVIIT, page 585). 

Champignon de la Teigne tondante, Bazin (Recherches sur la nature, le traite- 
ment des teignes, Paris, 1853, in-8, page 67, pl. IT, fig. 2 et 4.) 


Caractères du genre (pl. Il, fig. 7, 8 et 9). 

Has. Seulement l’intérieur de la racine des cheveux des 
hommes, et non leur surface, mais accessoirement, quand 
ceux-ci sont rompus, les croûtes épidermiques et sébacées du 
cuir chevelu. 


Il. Description anatomique. — Les filaments en chapelets 
puxquels donnent naissance les spores ont des bords qui ten- 
dent à former une ligne ondulée, mais dans l’intérieur des- 
quels on voté qu ue les spores sont un peu écartées l’une de 


(1) Gruey, un à sur les Cryptogames qui constituent la maladie conta- 
gieuse du cuir chevelu, décrite sous le nom de teigne tondante (Mahon), herpès 
tonsurant (Cazenave) (Comptes rendus des séances de l’Acad. royale des sciences 
de Paris, 1844, t. XVII, p. 583). 
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l'autre. Gn observe rarement des spores assez allongées pour 
imiter des filaments cryplogamiques. 

Les spores sont rondes ou allongées , variant entre 0,063 
et 0,005 de long sur 0,003 et 0°®,004 de large. Il y en a 
mème qui ont jusqu'a 0"®,007 et Omm,010 de long. Quelques 
unes offrent même, soit une tache distincte dans leur intérieur, 
soit un noyau mal circonserit. D’autres sont allongées avee un 
étranglement au milieu. On voit par places des lignes de spores 
étroitement juxtaposées. 

HF. Le milieu dans lequel se rencontre ce végétal est repré- 
sente par la substance même de la racine des poils. On ne sait 
pas encore si les conditions nécessaires à la reproduetion des 
spores ou cellules qui le forment sont un état d'aitération 
locale où générale des humeurs, ou si le végétal peut se déve 
lopper sur un individu bien portant dés que Îles spores sont 
arrivées dans le follicule pileux jusqu'à la racine du poil. Tou- 
jours est-il que ce n’est que dans cette partie du corps qu'il 
croit ; il s'étend plus ou moins haut dans l'épaisseur de la sub- 
stanee du poil, et il gonfle celui-ci. I détermine alors les acci- 
dents dont l’ensemble caractérise la maladie connue sous le nom 
de teigne tondante où tonsurante, herpès tonsurant, ele. Il 
ne parait pas que les croûtes du cuir chevelu soient un milieu 
qui en favorise l'accroissement, car il ne s’y multiplie pas. 

Les seuls moyens dont l'emploi paraisse constituer un mi- 
lieu défavorable au développement de ce Ghampignon sont 
ceux qu'a indiqués M. Bazin (loc. cit., p. 95, 97), et qui seré- 
duisent à ce qui suit : 

Les frères Mahon ont appliqué à la teigne tonsurante les 
moyens employés dans le traitement du favus ; ils la guérissent 
généralement dans l’espace de huit ou dix mois. 

M. Cazenave ne croit pas qu’il soit possible de fixer la durée 
du traitement de l'herpès tonsurant. Les moyens qu'il indique 
sont les lotions boratées, la pommade avec l'onguent citrin 
et le goudron, avec le {annin, le sulfure de chaux, ete.; 1 
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l'a vu guérir au bout de six ou huit mois, quelquefois au 
bout d'un an et plus. Les cheveux repoussent toujours ; on n'a 
pas à redouter, comme dans le favus, une alopécie perma- 
nente. Les topiques trop actifs ne conviennent pas (1). 

Il est certain qu’on peut obtenir la guérison de la teigne ton- 
dante sans épilation, et par les moyens qu'indique M. Caze- 
nave J'ai moi-même, continue M. Bazin, traite par ces moyens, 
en ville, cinq enfants atteints de cette affection. Tous les cinq 
sont guéris, et les cheveux sont repoussés sains sur les places 
qui avaient été le siège du mal; mais la guérison a été lente à 
obtenir et le traitement s’est prolongé pendant près d’une 
année. 

La méthode épilatoire, suivie de limbibition parasiticide, 
réussirait à merveille dans la teigne tondante , mais la pre- 
mière condition du succés , l'épilation, ne peut être que très 
difficilement obtenue. Les cheveux s'enlévent avec facilité et 
sans douleur sur les plaques , mais on n'en arrache qu'un très 
petit nombre ; ils viennent presque tous sans racine. Le Cham- 
pignon qui les imprégne les rend fragiles, etils se rompent au 
plus léger effort de traction que l’on fait pour les extraire (Bazin). 

On doit attaquer cette affection dès sa naissance, ct alors 
il est facile d'en arrôter les progrès; il faut épiler toutes 
les petites places sur lesquelles apparaissent des vésicules 
herpétiques , et lotionner les points dégarnis avec une éponge 
ou une petite brosse douce imbibeée d'une solution de su- 
blimé (2 grammes de sublimé dissous dans l'alcool pour 
500 grammes d'eau distillée). La solution d'acétate de 
euivre ne convient pas ici, elle est trop active, et, comme la 
très justement remarqué M. Gazenave , Les topiques trop irri- 
tants accroissent le mal. Sous leur influence, le Champignon 
se multiplie d'une manière souvent effrayante (Bazin). 


\ 


Si la teigne tondante est prise au début, la guérison est 


(4) CazenAve, Trailé des maladies du cuir chevelu, Paris, 1850, in-8, 
page 295, 
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prompte. On arrête immédiatement les progrès de cette affec- 
tion. Lorsqu'ilexiste déjà des plaques circulaires, squammeuses, 
couvertes de cheveux brisés avec leurs gaines blanches, que 
la peau est ardoisée , les follicules hérissés, il faut encore 
recourir au même traitement; mais la guérison n'est plus 
aussi rapide parce que l'épilation ne peut être que partielle et 
très imparfaite. Il est bon, cependant, de débarrasser la plaque 
de ses squames, des cheveux cassés, puis d’arracher, sur le 
pourtour de la plaque , tous les cheveux dont la couleur est 
altérée, et de faire, aussitôt après cette opération, une lotion 
avec le solutum de sublime. En agissant ainsi, on arrête 
le développement excentrique de la plaque (Bazin). 

Il faut continuer les lotions pendant plusieurs jours, et l’on 
enduit ensuite les plaques et les cheveux d’une pommade com- 
posée de 30 à 50 centigr. d'iodure de soufre pour 30 gram. 
d'axonge. Dès que les cheveux repoussent sur les parties ma- 
lades, il faut les enlever de nouveau. On lave les plaques avec 
la solution de sublimé, et l’on continue cette opération jusqu'à 
ce que le cuir chevelu ne soit plus gonflé, ait perdu sa teinte 
ardoisée, et jusqu’à ce que, en arrachant les cheveux, la racine 
soit extraite avec le poil, et ne reste pas dans son follicule. Le 
traitement dure ainsi trois ou quatre mois, mais rarement plus. 

IV. Partie physiologique. — Ce Cryptogame prend naissance 
dans l’intérieur des cheveux sous forme d’un petit amas de 
spores arrondies. C’est de ce groupe que partent des filaments 
constitués par des spores disposées en chapelets, très bien 
figurés par Malmsten (voyez notre atlas, pl. II, fig. 7, 
a, b) qui, en se développant, rampent dans l'intérieur de la 
substance des cheveux parallèlement à leur axe longitudinal, 
en montant en ligne droite. À mesure que le cheveu pousse, 
les Cryptogames qu’il renferme poussent également jusqu'à ce 
que la partie envahie soit hors du follicule, et une fois qu’elle 
est expulsée jusqu’à 2 ou 3 millimètres au-dessus du niveau de 
l’épiderme, le cheveu se brise. Le développement se fait rapi- 
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dement, la quantité des spores augmente très vite, et elles 
remplissent complétement le cylindre qu’il représente, de sorte 
que sa substance propre n’est bientôt plus reconnaissable. 

V. Action du végétal sur l'animal. — Les effets de la pré- 
sence et du développement de ce végétal sur les cheveux sont 
les suivants (je ne parlerai pas ici des effets consécutifs sur le 
derme qui, comprimé par les poils distendus, se congestionne, 
d’où exsudation de liquide, production exagérée d'épiderme, et 
formation de croûtes). 

Lorsqu'on examine les cheveux qui ne sont pas encore tota- 
lement envahis par les Cryptogames, on voit que l’intérieur 
seul de la racine du poil est d’abord le siège du végétal. Cette 
partie, remplie de sporules, est devenue opaque, tandis que le 
reste des cheveux est encore entier et complétement normal. 

A mesure que le Cryptogame se développe dans la partie 
intra-dermique du cheveu, celui-ci devient plus gros, gris, 
opaque, perd son élasticité, sa cohésion ; il se ramollit et se 
brise. La cassure est inégale, filamenteuse, et se fait à 2 ou 
8 millimètres de la surface épidermique de la peau. Les frag- 
ments de cheveux sont pleins de Cryptogames, et restent pour- 
tant encore couverts de leurs écailles. Quelquelois le cheveu se 
casse avant de sortir de la peau ; alors l’épiderme et la matière 
sébacée remplissent l'extrémité du conduit pilifére, ils se dur- 
cissent, sont repoussés par le cheveu qui les soulève. La matière 
sébacée forme ainsi une saillie opaline demi-transparente, qui a 
été prise pour du pus desséché ou pour une petite pustule, mais 
quiest composée de matière sébacée et de cellules épithéliales 
desséchées, et renferme de un à trois poils pleins de sporules. 
Les élévations, jointes au gonflement des cheveux par les spo- 
rules, donnent au cuir chevelu l'aspect de chair de poule signale 
dans cette affection. À mesure aussi que le Cryptogame cesse 
de se développer dans l’mtérieur de la substance des cheveux, 
ceux-ci reprennent leur transparence, deviennent moins grisà- 
tres, plus fermes, et le diamètre devient de plus en plus mince, 
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jusqu'à ce que l'état normal soit complétement rétabli. 
M. Gruby pense qu'on doit donner le nom de Rhizo-phyto- 
alopécie à l'herpès tonsurant, pour indiquer par un seul mot 
ses caractères essetiels, et sa cause due à un végétal siégeant 
dans la racine du poil. | 

C'est la présence de ce végétal qui; ainsi qu'on le voit, est 
cause à la fois, et de la rupture des poils (d’où calvitie plus 
ou moins étendue), et de la formation des élevures et des 
croûtes qui recouvrent les parties tonsurées. Aussi ne faut-1l 
pas s'étonner de la ténacité avec laquelle les altérations qu'il 
détermine résistent à l’action des médicaments les plus 
variés, employés seuls sans épilation préalable, Pour être 
efficaces il faudrait qu’ils missent obstacle au développement 
du Trichophyton, ce qui ne parait pas avoir été obtenu encore ; 
en effet, lorsqu'on lit les résultats auxquels on est arrivé par 
tel ou tel médicament, on constate bientôt que, dans les cas 
de guérison, le mal a cessé pendant l'emploi du remède par 
une cause inconnue, par un retour des parties du corps à un 
état défavorable au développement de la plante, mais non et 
raison de telle ou telle application locale. Ce fait n'étonnera 
pas ceux qui savent avec quelle obstinalion, avec quelle facilité 
et quelle rapidité se développent les plantes cellulaires des 
qu'elles se trouvent dans un milieu favorable à leur nutrition. 
Hi n'étonnera pas non plus ceux qui savent combien doivent 
être énergiques les actions physico-chimiques exercées direc- 
tement sur ces cellules pour arrêter leur développement, ou, 
du moins, pour qu'après l'avoir suspendu, on puisse l'empêcher 
de recommencer dès que se rencontrent les conditions qui le 
favorisent. | 

Transmission ou transport du végétal (contagion). — La 
maladie que détermine la présence de ce végétal sur l'homme est 
contagieuse. Le fait n’est pas étonnant; la petitesse des spores en 
rendle transport facile, elle en rend probable la pénétration dans 
le follicule pileux d'aprés le mécanisme décrit plus haut(p. 278 
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et suivantes). Reste inconnue la question de savoir si l'état des 
humeurs de tous les individus est également favorable au dé- 
veloppement du végétal, ou si, peut-être, un certain degré d’al- 
tération préalable des humeurs, analogue à ce que présententles 
enfants scrofuleux, n'est pas nécessaire. 

M. Bazin s'exprime ainsi à l'égard des questions précé- 
dentes : « La teigne tonsurante est une affection contagieuse du 
systéme pileux caractérisée par la décoloration des poils, lal- 
tération de leurs qualités physiques, qui les rend fragiles et sus- 
ceptibles de se casser à quelques lignes de leur insertion sur la 
peau ; par l'état chagrine, bleuâtre , hérissé ües follicules 
pileux , et aussi par des squames blanclies, minces, pulvéru- 
lentes, formant de petites gaines à la base des poils.» (Bazin) 

La teigne tonsurante est primitive où consécutive à l’herpès 
reine. Elle attaque un point ou plusieurs points à la fois du 
cuir chevelu; assez ordinairement elle débute par la région 
occipitale, mais elle peut indistinctement commencer par 
toutes les régions de la tête. 

Quand la teigne (onsurante est consécutive à l'herpès cir- 
ciné, c'est le centre des anneaux herpétiques qu’elle envahit 
tout d’abord , à l'instar du favus. On la reconnait souvent à 
son origine par l’aitération de couleur que présente un petit 
bouquet, une petite touffe de cheveux qui deviennent plus 
pâles, rougeâtres, moins foncés en couleur que les cheveux 
circonvoisins. En examinant la peau sur laquelle cette touffe 
de cheveux est implantée, on la trouve légérement soulevée, 
couverte de squames ou d'écailles épidermiques. Le mal 
fait des progrès rapides; l'altération gagne les cheveux envi: 
ronnan(s, et bientôt sur une surface de À à 2 centimètres 
de diamètre, on voit le tégument bleuâtre, ardoisé, tuméfié, 
soulevé d’une demi-ligne au-dessus du niveau de la peau saine ; 
les follicules pileux sont comme hypertrophiés, hérissés, ce qui 
donne à la surface de la plaque un aspeet chagriné. La plu- 
part des cheveux qui naissent de cette plaque sont brisés irré- 
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guliérement à quelques lignes du cuir chevelu. Cà et là, 
cependant, on en voit sur la plaque quelques uns entiers. La 
partie malade est en outre recouverte d'écailles et de squames 
blanches, comparables à des parcelles de fécule, à de l'amiante 
ou mieux encore au duvet blanchätre qui enveloppe la coque de 
l'amande avant sa maturité. Ces petits flocons blancs, d’un 
aspect velouté , se trouvent entre les cheveux cassés, et leur 
forment des gaines. L'allération se propage rapidement ; les 
plaques s’élargissent de jour en jour, finissent par se rencon- 
trer. Elles représentent alors de larges surfaces plus ou moins 
dégarnies de cheveux, irrégulières, terminées quelquefois par la 
réunion d’ares de cercle qui rappellent la forme annulaire du 
début. Si l'on veut arracher avec les pinces les cheveux rom- 
pus qui recouvrent la plaque, on les brise de nouveau un peu 
plus près de leur insertion, mais avec une facilité telle , que 
l'on croirait, au premier abord, avoir seulement pris un che- 
veu dont la capsule aurait été antérieurement détachée. Gette 
teigne est beaucoup moins souvent que le favus suivie d’une 
alopécie permanente. (Bazin.) 

« Nous avons dernièrement observé, dit M. Bazin, un fait qui 
prouve que la teigne tondante n’attaque pas exclusivement l’es- 
pèce humaine, qu’elle peut aussi se déclarer sur les animaux. 
Un gendarme s’est présenté à la consultation de l'hôpital Saint- 
Louis, avec des plaques herpétiques sur la face palmaire de 
l'avant-bras droit; sur l’une de ces plaques, les poils étaient 
tombés. Ce gendarme nous apprit que cinq ou six de ses cama- 
rades élaient comme lui atteints de la même affection, ce qu'il 
attribuait à cette circonstance que, dans une écurie de leur ca- 
serne, il y avait des Chevaux dartreux, et que, par suite des 
soins qu'ils étaient obligés de leur donner, la main et l'avant- 
bras se trouvaient en contact immédiat avec les parties malades, 
d’où la transmission de la maladie du Cheval à l'homme. Curieux 
de connaitre cette éruption contagieuse, nous nous rendimes à la 
caserne, el nous y vimes trois Chevaux malades qui portaient 
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sur le garrot, les épaules, le dos et le ventre, des plaques ar- 
rondies absolument semblables à celles de l'herpès tonsurant. 
Les poils au centre de la plaque étaient cassés à 6 ou 8 mil- 
limètres de la peau ; il v avait, en outre, comme dans l'herpès 
tonsurant, une production blanchätre squammeuse, et même 
croûteuse, traversée par les poils. C’est un Cheval venu de la 
Normandie qui avait répandu la contagion dans l'écurie et 
communiqué le mal à huit autres Chevaux. MM. Deffis et Ba- 
zin, ayant examiné au microscope des parcelles blanchâ- 
tres extraites de cette croûte, ont reconnu les traces non 
équivoques d'une végétation cryptogamique, mais bien diffé- 
rente de celle qui caractérise la Teigne tondante dans l'espèce 
humaine. Les spores et les tubes étaient infiniment plus petits. 


VI. — Jistorique. Ce végétal a été découvert et décrit par M. Gruby (4). 
Cependant, l’année précédente, Guensburg (2) avait observé dans les che- 
veux des individus atteints de plique polonaise un végétal qui, ainsi que le 
montrent les figures précédentes et la description qui suit, est certainement 
la même espèce. Son développement constitue, dans ce cas seulement, un 
épiphénomène, Plus tard, Guensburg a décrit et figuré les détails qui se 


rapportent à ce végétal (3). Je donne ici la reproduction presque textuelle 
de son travail. 


Ce Mycoderme, ou Trichomaphyte, découvert par Guensburg, est consi- 


(1) Gruey, loc. cit. (Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences 
de Paris, 1844, t. XVIII, p. 583). 

(2) GuexspunG, Découverte d'un Mycoderme qui parait constituer la maladie 
connue sous le nom de Plique polonaise (Comptes rendus des séances de l'Acad. 
royale des sciences de Paris, 1843, t. XVI, p. 250). Description de la composi- 
tion de la matière visqueuse et du végétal. 

(3) GuexssurG, Ueber Epiphyten auf Weichselzæpfen. Erwiderung auf den 
in diesem Archiv, 1844, S. 411-419, gedruckten von Walther’schen Aufsatz 
gleicher Aufschrift (Archiv für Anal. und Physiol., von J. Mueller, 1845, 
p. 34, pl. VIT). Reproduction plus détaillée de la note déjà insérée par lui dans 
les Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences, 1843. Je l'ai traduite 
pour ma description. Il répond en outre au mémoire de Walther, cité plus 
loin, et pense que si cet auteur ne veut pas faire rentrer parmi les Mycodermes 
l'épiphyte qu'il décrit, il faut alors créer pour lui une nouvelle grande classe, 

Il range les différentes formations de Mycodermes en deux séries : 1° L'une 
renferme les végétaux qui se développent dans les produits de sécrétion et 
d’excrétion, avant que la putréfaction commence; elles sont très rapprochées 
du genre Torula; néanmoins elles ne sont pas toujours cause ou produit de la 
fermentation, mais elles sont un procédé particulier de destruction, Elles se 
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déré par Vogel (1) comme très voisin du précédent ou même identique 
avec lui, Il le décrit ainsi: Il a son siége dans la racine des cheveux, 
4° entre les noyaux cellulaires du cylindre radiculaire du cheveu et la 
surface de ce cylindre ; 2° entre la gaine de la racine et ces noyaux de 
cellule ; 3° au centre du cylindre suivant son axe ; 4° entre les cellules 
épithéliales qui forment la gaîne qui tapisse le cheveu (pl. IF, fig. 7, 8, 9). 

Description. — Les fibres articulées sont très rares, étroites, et n’ont dans 
leur intérieur aucune trace d'espaces intercellulaires (fig. 7, b). Les spores 
sont très nombreuses, rondes ou allongées (a, b), à surface lisse, et quel- 
quefois articulées par des points qui paraissent ombiliqués (fig. 7, b). Le 
plus souvent ces cellules sont isolées ou accumulées en gros groupes; 
quelquefois elles sont suspendues à un hypothallus très finement fibreux. 
Ces cellules n'éprouvent aucun changement par l'action de l'acide acétique, 
potasse caustique, etc. La teinture d’iode les dissout complétement. 

Les spores isolées ont de 0"*,002 à 0,005. Elles contiennent des granules 
moléculaires punctiformes, et rarement des noyaux développés (fig. 7, b), 

Altération des cheveux, — Les changements que ce Trichomaphyte fait 
éprouver aux cheveux en peu de temps sont: 1° épaississement de la gaine 
de la racine des poils ; 2° réplétion et dilatation fusiforme de l’axe du cy- 
lindre (pl. IL, fig. 8, a) ; 3° écartement et séparation l’une de Pautre des 
fibres irrégulières, en lesquelles peut se partager le cheveu ; 4° simple fente 
du cheveu qui laisse les spores végéter au dehors, à sa surface (fig. 7, a); 
5° séparation des fibres du reste du cheveu, qui le hérissent comme les 
arêtes d’un épi (fig. 9, a, b, b); 6° division des extrémités du cheveu en 
forme de pinceau; 7° épaississement de l'enveloppe épithéliale du cheveu 
(fig. 9, c); 8° étiolement de plusieurs cylindres du cheveu; 9° adhérence 
l’une contre l’autre de touffes de cheveux et des nouvelles productions, 
L'auteur figure avec soin tous ces élals, ainsi que le végétal (pl, H, 
fig. 7, 8, 9). 

Matière agglutinative des cheveux. — Quant à la masse agglutinalive 
des cheveux, elle est composée :; 4° d’un grand nombre de cellules épithé- 
liales, grandes et à noyau volumineux, et de petits globules granuleux, 


reecontrent fréquemment dans ces produits liquides qui, par la conservation 
de leur réaction acide et un développement déterminé de leurs parties consti- 
tuantes, prouvent qu'ils ne sont pas encore entrés à l’état de fermentation. 
20 La deuxième renferme une plus petite, mais plus importante série de for- 
mations de moisissures (Æpiphytes vrais), séparées des autres par des 
caractères tranchés et d’autres lois de développement. Là se mt A les 
Champignons de la teigne, etc. 

(4) Vocez, Anatomie pathologique générale, trad. de l'allemand par Jour- 
dan, Paris, 1847, in-8, p. 383, 
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comme ceux de l’inflammation ; 2° de cheveux plus minces qu'à létat 
normal, et dont Ja gaine est soulevée en quelques points par des spores ; 
3° de quelques cellules de l'épithélium de la matière sébacée ; 4° des Myco- 
dermes qui, naissant dans la racine des poils, restent collés à leur partie 
la plus voisine du bulbe, et le plus souvent sortent de la gaîne vers la base 
du cheveu, Une fois hors de la gaîne, ils se réunissent ordinairement en 
groupes. 

Cette matière est brunâtre, visqueuse, molle, et colle les cheveux les uns 
aux autres en masses ou faisceaux plus ou moins gros et plus ou moins 
longs; elle se dessèche çà et là en plaques de forme et de grandeur 
variables. 

Mueller pense que pour admettre la présence constante de ce végétal 
dans la plique polonaise, il faut encore d’autres recherches, car celles 
faites à Berlin par le docteur Münter n’ont pas montré d’Épiphytes dans 
les cheveux (1), non plus que celles de Baum (2). Le développement de ce 
végétal dans cette affection pourrait donc n'être qu’un épiphénomène se 
montrant ou manquant, selon que des spores viennent ou non à être trans- 
portées sur le cuir chevelu des malades. 

\EMARQUE SUR UNE AUTRE DESCRIPTION. — Après examen du végétal et 
comparaison des descriptions, je ne doute pas que le végétal décrit par 
M. Lebert dans des cas d’Herpès tonsurant, et que dans la première édition 
de cet ouvrage j'ai donné comme différent du TRICHOPHYTON tonsu- 
rans, M.; ne soit de même espèce, je reproduis ici cette description. 

Préliminaires. — Le Porrigo scutulata est une maladie du cuir chevelu 
considérée comme une variété de la Teigne par les auteurs français, C’est le 
Ring-Worm des Anglais, la Teigne tondante de Mahon. 

M. Cazenave (3) l’a décrite, sous le nom d’Herpes tonsurans, comme 
une maladie distincte de la Teigne par ses symptômes et ses caractères 
extérieurs. Depuis lors, cette distinction à élé adoptée et restera dans la 
science. 

M. Cazenave en résume ainsi la description : C’est une maladie pour ainsi 
dire spéciale du cuir chevelu, caractérisée par des plaques arrondies, dans 
lesquelles la peau, inégale, parsemée d’aspérités sensibles à la vue et au tou- 
cher, est recouverte de cheveux rompus très également à ? ou 3 millimètres 
au-dessus du niveau de l’épiderme, de manière à former une véritable 


(1) J. Murecrer, Arch. fuer Anat. und Physiol., 1845, p. 42, en note. 


(2) Baum, dans Hosxerkopr, De aphiharum vegetabili natura ac diagnosi, 
1847, p. 7, en note, | 


(3) CazenAvE, Annales des maladies de la peau et de la syphilis, Paris, 
1843, in-8, 
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tonsure. C'est une affection contagieuse, mais qui guérit loujours et sans 
alopécie. 

M. Lebert a décrit le premier un champignon voisin de celui de la Teigne, 
qui croît sous les plaques qui caractérisent cette maladie (Physiologie pa- 
thologique, 1845, Paris, t. I, p. 481). 

Description. — Le Porrigo scutulata (Herpès tonsurant), dit M. Lebert, 
a son siége plus particulièrement borné au cuir chevelu, Les croûtes, éten- 
dues, épaisses, entremêlées de cheveux secs et collés ensemble, paraissent, 
au premier aspect, former le principal élément matériel de la maladie. Elles 
sont composées en grande partie de cellules épidermiques et de quelques 
globules de pus. Lorsqu'on enlève ces croûtes, on peut cependant se con- 
vaincre qu'il existe en même temps qu'elles des Champignons. 

Caractères extérieurs. — Les amas qu’ils forment se rapprochent de 
ceux de Ja Teigne, mais en diffèrent en ce que les croûtes se trouvent 
plutôt réunies par groupes de forme irrégulière qu'isolés. 1ls sont plus 
petits et situés plus profondément sous l'épiderme que ceux de la Teigne. 
Ils ont à peine un demi à un millimètre de diamètre, et manquent toujours 
de la dépression centrale en forme de godet. Quelquefois, avec un seul 
feuillet d'épiderme desséché, on enlève deux ou trois de ces petits Corps, 
aplatis où arrondis, ou irrégulièrement allongés, ou bosselés à leur surface 
adhérente. 

Leur position profonde, leur petit diamètre, et l’absence de godet au 
centre les distinguent de ceux de la Teigne en tant que Champignons isolés 
de l'individu sur lequel ils croissent, 

Les éléments essentiels du Champignon, c'est-à-dire les filaments arti- 
culés et les spores, se retrouvent, soit dans l’intérieur, soit à la surface des 
croûtes trempées dans l’eau, soit sur les cheveux pris dans les endroits ma- 
lades. 11 est probable que ces derniers proviennent des favus qui se vident 
de leur contenu. | 

Remarques. — Plus récemment, Malmsten (4) a vérifié les recherches 
de M. Gruby et publié une observation assez détaillée de Teigne tondante, 
avec description et figures du végétal, Cette description reproduisant en 
tous points celle de M. Gruby et celle donnée dans ce chapitre, il est inutile 
de la répéter, Il propose les noms de ‘FRICHOPHYTON Où TRICHOMYCES {on- 
surans pour cette espèce, qu'il croit former un genre voisin du G. TORULA 
et des T, olivacea et T. abbreviata en particulier. Il donne de bonnes 
figures de la disposition des spores, établies en séries dans l'épaisseur même 


(1) MaLusren, loc. cit, (Archiv fuer Anal. und Physiol., von J. Mueller, 
1848, p. 1, pl. I fig. 1, 2 et 3). 
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de la substance du cheveu, et non pas seulement dans le canal médullaire 
comme on le voit représenté d’après Guensburg (pl, II de cet atlas, fig, 7, 
8, 9). Il figure isolément des sporés disposées en séries, en filaments, en 
chapelets, mais à un grossissement trop faible, | 

M. Malherbe (1) a récemment écrit qu'ilne voulait point chercher à com- 
battre l'opinion de M. Gruby sur la nature végétale des corps qui détermi- 
nent les accidents morbides décrits sous le nom d'herpès tonsurant. Comme 
tous ceux qui portent un jugement sur ce sujet sans avoir suffisamment 
expérimenté, ilen est encore à dire qu’il faut se garder d'erreurs auxquelles 
peut conduire le microscope. C’est ainsi qu’il recommande de se rappeler 
qu’il est très facile de prendre pour des végétaux les globules qui existent en 
si grande abondance dans les éléments solides ou liquides des corps orga- 
nisés. Cette phrase suflira pour montrer à ceux qui connaissent la structur 
des éléments anatomiques animaux d’une part, et les caractères des Cham- 
pignons, d’autre part, que M. Malherbe n'a bien vu ni les uns ni les autres. 
Cela, ainsi que je l’ai déjà dit, peut tenir à trois causes que j'ai déjà sou- 
vent rappelées : 1° à ce que ces granulations et les spores ont été examinées 
à un trop faible pouvoir amplifiant, ce que font presque,constamment ceux 
qui n’ont pas encore beaucoup employé le microscope ; 2° à un fait non 
moins fréquent, qui est le manque d'habitude dans l'exécution des pré- 
parations, bien qu’elle soit très simple ; 3° surtout à ce que les personnes qui 
examinent, commencant habituellement par observer un produit morbide 
sans connaître les éléments anatomiques normaux des plantes et des 
animaux, ne sauraient distinguer ce qui est normal de ce qui est patho- 
logique, ce qui est végétal de ce qui est animal, D'où la confusion de 
choses différentes en une seule, ou une interprétation fautive des objets 
examinés, C'est très probablement lune de ces causes ou les trois 
réunies qui ont empêché M. Malherbe de voir dans les cheveux qu’il a re- 
gardés au microscope rien qui ressemble au Cryptogame décrit et figuré par 
Malmsten. 

M. Malherbe a constaté la nature éminemment contagieuse de l’Herpes 
tonsurant et l’a vu « se commuuiquer d’un individu à l’autre sur différentes 
régions du corps. » M. Letenneur (2) dit que Biett professait qu'il se com- 
munique par contact ; il l’a vu aussi à l'hôpital Saint-Louis se communiquer 
d’un individu à plusieurs autres, et lui-même en fut atteint en suivant la 
marche de l’éruption. M. Letenneur, sans admettre la présence du Champi- 
gnon, qu'il n’a du reste pas cherché à voir, ne le considère pas comme 


(1) Mazuerve, Études cliniques sur l'Herpès tonsurant, Nantes, 1852, broch. 
in-8, p. 10, suivies des notes de M. Letenneur, 
(2) Lerexneur, Réflexions sur l'Herpès tonsurant. Nantes, 1852, in-8, p.17. 
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cause du mal, mais comme conséquence, opinion erronée; ainsi qu'il résulte 
de ce qui précède, Il continue ainsi sur la contagiosité de Paffection causée 
par cé Champignon : 

« Lorsque je vins exercer la médecine dans la Vendée, je vis que non seu- 
lement l'herpès circiné se communique de l’homme à l’homme, mais en- 
core des animaux à l’homme, J’en ai eu cent fois la preuve, et je m'étonne 
que ce fait n’ait pas alliré l'attention des dermatologues. 

» L'herpès circiné est très commun dans l'espèce bovine , surtout chez 
les jeunes sujets. On l’observe particulièrement au printemps, lorsque les 
animaux ont passé l'hiver dans des étables mal aérées, et qu’ils ont eu une 
nourriture insuflisante ou de mauvaise qualité, 

» Le siége le plus fréquent de l'éruption est le cou ; on y remarque des 
plaques isolées ou confluentes, présentant, dans ce dernier cas, des bords 
festonnés ; à la surface de ces plaques la peau paraît glabre, et est couverte 
de squames blanchâtres, au milieu desquelles on distingue les poils en partie 
détruits, C'est exactement ce qui a eu lieu dans l'herpès tonsurant, 

» Lorsque cette maladie apparaît dans une étable, on regarde comme utile 
de séquestrer les animaux qui en sont atteints, afin de préserver les autres, 

» Les personnes chargées du soin des bestiaux, et qui sont exposés à tou- 
cher fréquemment les parties malades, contractent facilement des herpès 
circinés. J'ai observé le plus souvent celte maladie au poignet, à la face 
palmaire de l’avant-bras, et quelquefois au menton et autour de la bouche, 
chez des enfants qui avaient l'habitude d’embrasser les jeunes veaux confiés 
à leur garde, 

» Le siége le moins fréquent de la maladie est peut-être le cuir chevelu. 

» La transmission de cette maladie des animaux à l’homme est un fait 
parfaitement connu des paysans. Si les auteurs classiques n’en parlent pas, 
c'ést qu'ils n’ont étudié les maladies de la peau que dans les hôpitaux et 
dans les grands centres de population , et que souvent, dominés par des 
idées préconçues, ils n’ont pas vu la vérité quand elle s’est montrée à eux. 

» C’est ainsi que, dans une lecon faite par un bon observateur, par M, Ca- 
zenave, sur l'herpès circiné (Annales des maladies de la peau, 14 mai 1851), 
le savant professeur montra à ses élèves un malade offrant sur le visage un 
exemple de cette maladie, Get homme attribuait son mal à ce qu'il avait 
porté sur ses épaules un veau dartreux, et celte circonstance ne semble pas 
avoit frappé M. Cazenave, puisqu'il parla seulement du diagnostic et du 
traitement, 

» Je regarde donc comme un fait positif et qui doit être acquis à la 
science, que l'herpès circiné et l'herpès tonsurant sont également conla- 
gieux, soit de l’homme à l'homme, sait des animaux à l’homme. » 
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Dernièrement, M. Bazin a étudié le végétal dont je viens de donner la 
description. [l indique avec raison que je me suis trompé (1) en considé- 
rant le Champignon décrit par M. Lebert dans l’Herpès tonsurant comme 
différent de celui décrit par M. Gruby. L'examen du Champignon m'a fait 
reconnaître depuis longtemps cette erreur, relevée dans la synonymie pré- 
cédente (p. 409). Il décrit avec soin l’altération causée aux cheveux par le | 
Champignon. Il décrit aussi et figure la poussière blanche qui revêt les che- 
veux brisés de l’herpès (ou teigne) tonsurant, et la distingue bien des 
écailles épidermiques qu’on trouve à la base des poils. Celles-ci sont for- 
mées de cellules d’épithélium ; les précédentes sont constituées de mycé- 
lium et de spores. Il figure le végétal (2), mais les planches, quoique bien 
gravées, représentent assez mal les objets dessinés, parce qu'ils l'ont 
élé sans connaissance des objets. Il en résulte que, dans le dessin, les 
spores ont certainement élé quelquefois confondues avec les granulations 
moléculaires diverses, souvent graisseuses, qui les accompagnent ordinaire- 
ment. De plus, beaucoup de spores sont représentées carrées ou aplaties, 
aspect qu’elles offrent en effet quelquefois en raison de leur mode de réfrac- 
ter la lumière ; tandis qu’elles eussent été reconnues comme rondes, si on 
les eût fait rouler dans le champ du microscope, afin de bien se rendre 
compte de la forme et de la nature de l’objet examiné, De plus, ces corps 
qui, pour être bien vus et distingués spécifiquement les uns des autres et 
des granulations qui les accompagnent, exigent l'emploi d’un grossissement 
de 550 à 600 diamètres, ne sont certainement représentés qu’à 300 au plus, 
D'après l'indication du pouvoir grossissant qu’il a employé pour examiner 
le Champignon de la Teigne (7 à 800 diamètres), M. Bazin semble s’en être 
rapporté aux chiffres donnés par les opticiens, qui sont généralement 2 à 
8 fois trop forts, ainsi que je l’ai montré dans mon Traité du microscope ; en 
sorte que les grossissements évalués par eux à 7 ou 800 doivent être 
réduits à 280 ou 350 diamètres réels. 

M. Bazin donne le nom de TEIGNES à toutes les altérations causées aux 
poils par des Champignons ; il admet les suivantes : 

4° TEIGNE FAVEUSE (Teigne proprement dite). Il en décrit et figure le 
Champignon. 

2° TEIGNE TONSURANTE (T. tondante de Mahon, Herpès tonsurant de 
Cazenave, etc.). Il en figure et décrit le Champignon. 

3° TEIGNE MENTAGRE ou sycosique (Mentagre des auteurs), Ilen a vu le 
Champignon, mais ne le décrit pas. 


(1) Cu. Ropix, loc, cit., Paris, 1847, grand in-8, p. 24. 
(2) Bazin, Recherches sur la nature et le trailement des teignes. Paris, 1853, 
in-8, p. 68, pl. IL, fig. 2 et fig. 4. 
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4° T, ACHROMATEUSE. Il appelle ainsi le Porrigo decalwans des auteurs, on 
Vitiligo du cuir chevelu de Cazenave, 

5° TEIGNE DÉCALVANTE. Il appelle ainsi l'alopécie idiopathique. L'épi- 
thète décalvante, employée ici lorsque déjà elle était employée à propos du 
Porrigo de calvans, ou Vitiligo du cuir chevelu, amène une fâcheuse eon- 
fusion. Elle est d'autant plus fâcheuse que dans le Porrigo decalvans, on 
Vitiligo du cuir chevelu, existe un Champignon que M. Bazin admet d'après 
M. Gruby sans le décrire, et que d'autre part il en admet un dans lalopécie 
idiopathique sans paraître l'avoir vu, sans le dire ni le décrire du moins, 
Il considère comme sans conséquence la question de savoir si le Cham- 
pignon décrit par M. Gruby se trouve réellement dans le P, decalvans, on 
Vitiligo du cuir chevelu, ou si c'est dans l’alopécie idiopathique qu'on le 
rencontre (Bazin, p. 16 et 71). Il en résulte que les documents apportés par 
M. Bazin ne présentent de certitude que pour les trois premières maladies, 
ce qui ressort du reste de la lecture de son travail, La plupart de ces docu- 


ments sont excellents, bien que parfois incomplets au point de vue de l'ana- 
tomie normale et pathologique. 


ESPÈCE 40, — TRICHOPHYTON ? SPORULOIDES, Ch, Robin. 

Synonymie. — Mycoderme de la matière agglutinative dans la Plique. (Ch. Ro- 
bin, Des végétaux qui croissent sur les animaux vivants. Paris, 1847, grand 
in-8°, page 26). 

Walther (4) décrit dans la matière visqueuse de la plique de 
petits globules (spores) en quantité innombrable, refractant 
fortement la lumière transmise. Ils seraient composés de deux 
vésicules emboitées, de grosseur relative constante. Leur forme 
est ovale aplatie, ou circulaire aplatie. Ils exécutent dans l’eau 
des mouvements moléculaires. Jamais ces spores ne se pla- 
cent en séries articulées, et ne produisent des prolongements 
comme les cellules de l'Algue de la fermentation, qui, du reste, 
ne réfractent pas la lumière comme ceux-ci. 

Toute la description de cet auteur laisse beaucoup à de- 
sirer. D’après ces caractères, Walther ne met pas en doute la 


(1) Wazruer, Ueber Epiphyten auf Weichselzoepfen : Sur les Epiphytes de la 
plique (4rchiv für Anat. und Physiol., von J. Mueller, 1844, p. 411-419). 

Description incomplète de spores se développant dans la matière visqueuse 
de la plique. Composition microscopique de cette matière, Les quatre cin- 
quièémes de la note traitent de généralités et de discussions sur Ja plique. 
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nature organique de ces spores ; elles se rangent bien dans la 
grande catégorie des formations épiphytoïdes, mais on ne peut 
les regarder comme un Mycoderme, ni leur donner pour siége 
le follicule pileux. Ce dernier fait est vrai ; mais comme il est 
incontestable que ce n’est pas là un corps de nature animale ; 
comme d'autre part il se rapproche par les caractéres énoncés 
plus haut des Torulacés, on ne peut pas, ainsi que le re- 
marque Guensburg, créer une classe pour lui ; il faut le ranger 
parmi les végétaux microscopiques, tels queles T'orulacés, ete. 
C'est certainement dans la matière visqueuse de la plique en voie 
d’altération, que se développe ce végétal de la même manière 
qu'il en germe d’analogues en grand nombre dans les matières 
en putréfaction; ainsi ce n’est pas un végétal parasite, mais un 
infusoire de nature végétale. 

Il décrit la matière visqueuse agglutinative comme Guens- 
burg ; il y indique seulement de plus la présence d'insectes 
qu'il ne détermine pas , et dit n'avoir rien vu de particulier 
dans les cheveux. 


ESPÈCE 41. — TRICHOPHYTON? ULCERUM, Ch. Robin. 

Synonymie. — Champignon des ulcères. (Ch. Robin, loc, ceit., Paris, 4847, 
grand in-8, page 31). 

Ce végétal a été trouvé par M. Lebert dans les croûtes d’un 
ulcére atonique de la jambe. Ces croûtes présentaient çà et là 
des taches jaunes sèches, de 4 à 2 millimètres détendue , 
offrant une apparence de moisissure (1). 

Celle-ci était composée de spores ayant 0®",005 à 0w",010, 
rondes ou légèrement ellipsoïdes, montrant un ou deux noyaux 
de 0,002. Dans quelques uns, on reconnaissait une double 
membrane d'enveloppe : il y avait encore d’autres globules de 
0,010 à 0®*,015, remplis de petits globules. Les premiers 
se réunissaient en fils moniliformes, dont quelques uns étaient 


(1) Legsenr, Physiologie pathologique. Paris, 1845, t. Il, p. 484-4835, et 
Atlas, pl. XXII, fig. 7. 
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ramifiés. On pouvait suivre toutes les transitions entre les 
simples globules et les fils moniliformes et ramifiés. 


GENRE MICROSPORON , Gruby (1). 


Filaments ondulés, suivant la direction des fibres des che- 
veux; transparents, larges de 0,002 à 0%*,003 ; point de 
granules à leur intérieur ; ils se bifurquent quelquefois sous 
un angle de 30° à 40°. Les filaments et les branches consti- 
tuent la couche interne d’une gaine que forme le végétal au- 
tour du cheveu ; les sporules forment la couche externe. Ces 
spores ou sporules couvrent les tiges et quelquefois leurs bran- 
ches. Elles sont pressées les unes contre les autres. Elles sont 
ordinairement rondes, et quelquefois ovales ; toutes sont trans- 
parentes, sans granules à l'intérieur. 

Dans tout ce genre, les filaments (trichomata ) ont les ca- 
ractères extérieurs des filaments de mycélium ou système 
végétalif, c'est-à-dire qu'ils sont ramifiés, sans articulations, 
peu où pas granuleux. C’est pourtant d'eux que naissent direc- 
tement les spores. Les filaments ayant les caractères de récep- 
tacle n'existent pas encore. On ne commence à les rencontrer 
que dans des espèces plus élevées en complication. 


EspÈCE 42,—MICROSPORON AUDOUINT, Gruby. 


I. Synonymie. — Champignon de la Teigne achromateuse [Purrigo decalvans 
de Bateman (vitiligo du cuir chevelu de Cazenave), et de la Teigne décalvante 
(Alopécie idiopathique), d'après M. Bazin (2) ]. 

Microsporum Audouini, Gruby, Recherches sur la nature, le siége et le dévelop- 
pement du Porrigo decalvans ou Phyto-alopécie (Comptes rendus des séances de 
l’Acad. des sciences de Paris, 1843, t, XVII, p. 301, et Malmsten ; Archives 
de Mueller, loc. cit., 1848, page 7). 

Champignon du Porrigo decalvans, et par erreur d'impression, Microsporium 
Andouini (Ch, Robin, Des végétaux qui croissent sur les animaux vivants, Paris, 
1847, grand in-8, page 28). 

Trichophyton decalvans et Trichomyces decalvans, Malmsten (loc. cit., 1848, 
page 14). 


Caractères du genre : Spores rondes, 0,001 à 0%®,005 ; 


(4) Grugy, loc. cit., Comptes rendus, 1844, p. 585. 
(2) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des leignes. Paris, in-8, 
1850, p. 16 et 71, 
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spores ovales, 0"",002 à 0,008, se gonflant dans l'eau ; fila- 
ments et leurs branches courts. 

Il diffère du T'richophyton tonsurans par des branches nom- 
breuses, courbées, ondulées, par des spores généralement plus 
petites (0w®,001 à 0,005 ) et toujours dépourvues de gra- 
nulations à l'intérieur, par l'adhérence de celles-ci aux tubes 
ou filaments, et à leurs branches. 

Has. La surface des cheveux de l’homme en dehors du fol- 
licule, depuis le niveau de la peau jusqu'à une hauteur de 
4 à 3 millimètres au-dessus de sa surface. Il forme une couche 
autour du cheveu épaisse de Oum,015. Ces Gryptogames sont 
rangés et feutrés de manière à constituer un tuyau autour de 
chaque cheveu. La Trichophyton tonsurans, au contraire, naît 
et se développe dans la racine des cheveux. 

IL. Description anatomique. — Ge végétal se compose de fila- 
ments ({richomata) où tiges ramifiées et de spores. Les fila- 
ments sont ondulés et disposés dans le sens de la longueur 
des cheveux, parallèles à leurs stries ; leur diamètre est de 
Owm 002 à 0"",003. Elles ne renferment pas de granulations 
dans la cavité de la cellule allongée qui les constitue. Elles se 
bifurquent quelquefois sous un angle de 30° à 50°. Les branches 
ont le même diamétre que les filaments ou tiges. Les filaments 
et leurs branches forment une gaine feutrée autour du poil, 
épaisse de 0"”,015. Les branches se distinguent des filaments 
ou tiges par les spores qui les accompagnent, Elles se ter- 
minent à la surfaceexterne de la gaine en se couvrant com- 
plétement de sporules. Les spores garnissent la surface externe 
de la gaine, et sont pressées les unes contre les autres sur un 
même plan; cependant on en rencontre quelques unes à la sur- 
face des cheveux adhérentes aux filaments. Les spores sont ordi- 
nairement rondes, leur diamètre est de 0,001 à 0"®,005 ; il 
y en a quelquefois d’ovales, elles ont de 0**,002 à 0%*,005 de 
large sur 0°*,004 à Ou 008 de long. Elles sont transparentes, 
sans granulationsà l’intérieur, etse gonflent dans l'eau (Gruby). 
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HI. Le milieu dans lequel se développe le végétal est repré- 
senté par la partie du poil la plus voisine du cheveu. On ne 
sait encore s'ilest nécessaire, pour que germe le Hicrosporon, 
qu'il y ait déjà exsudation de quelque humeur, ou bien si ces 
spores, arrivées à la base des cheveux, peuvent se développer 
sur quelque individu que ce soit, sous la seule influence de 
la présence des épithéliums, des squames et de la température 
du corps. 

IV. Ce champignon se développe et se multiplie avec une très 
grande rapidité. Il suflit qu'un point de la peau soit atteint pour 
qu'en peu de jours une plaque de 3 à 4 centimètres soit cou- 
verte du parasite. La reproduction a lieu par segmentation des 
extrémités des tubes ou filaments. 

V.Le Microsporon Audouini, Gr.,commence son développe- 
ment à la surface des cheveux, à 4 ou 2 millimètres de l'épiderme. 
On voit alors qu'il exerce l’action suivante sur les cheveux : La 
substance de ceux-ci devient moins transparente dans une 
épaisseur de Oum, 030 à 0ww,040, et très finement granuleuse. 
Le Microsporon, en s'étalant sur le poil, et de là, par con- 
tact immédiat, sur plusieurs autres, les altère peu à peu, 
jusqu'à ce qu'ils se brisent. Devenus grisätres à l'endroit où ils 
sortent de la peau, les cheveux se rompent au niveau du point 
où adhère la gaine cryptogamique huit jours environ après son 
apparition, et c'est ainsi que se produit l'alopécie. La portion 
de cheveu couverte par le Champignon devient opaque et ru- 
gueuse , friable et cassante, et les parties du cuir chevelu dont 
les poils se sont rompus restent d’un gris blanchâtre, à cause 
du Cryptogame qui couvre ces surfaces. L'épithélium qui ta- 
pisse les poils perd son adhérence et tombe peu à peu. 

Les cheveux les plus épais résistent le plus longtemps, et à 
mesure qu'ils sortent de leurs follicules, ils sont attaqués par 
ces plantes parasites. Autour d'eux s'accumulent des masses 
du Cryptogame qui forment des amas de un quart à un demi- 
millimètre de diamètre. Ce sont ces élévalions qu'on a consi- 
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dérées comme pustules, vésicules ou sécrétion des glandes sé- 
bacées (Gruby). 

Î n'y a ni inflammation du derme, ni hypertrophie de lepi- 
derme, ni vésicules, ni pustules (Gruby). 

Ainsi la cause de l'affection connue sous le nom de Porriga 
decalvans est le développement d'un végétal particulier 
autour des cheveux, près de l'épiderme. C'est la présence de 
ce végétal qui, soit en empruntant à la substance des poils 
les matériaux nécessaires à son développement, soit en gênant 
leur nutrition, détermine la friabilité, puis la rupture des che- 
veux. 

C'est lui qui, ensuite, mélangé à une certaine quantité de 
cellules épithéliales, constitue les plaques ou croûtes d'un gris 
blanchätre qui recouvrent les parties du cuir chevelu dont les 
poils se sont brisés. Ce n’est donc pas sans raison que M. Gruby 
a nommé Maladies parasitiques végétales ou phyto-parasitiques, 
celte affection , ainsi que celle déterminée par le végétal pre- 
cédent, et qu'il appelle Phyto-alopécie, le Porrigo decalvans, 
en particulier, quia pour cause la présence et le développement 
du Microsporon Audouint. 

Il n'est pas étonnant que cette affection soit transmissible 
d'un individu à un autre, puisqu'il suflit pour cela qu'il y ait 
transport du végétal (ce dont ‘rend facilement compte le petit 
volume des spores), et que celles-ci arrivent dans le milieu con- 
venable à leur germination. Le prétendu principe éminemment 
contagieux de l'herpès tonsurant dontles dermatologues spécia- 
listesse plaisent à reconnaître la nature vitale n'estautre chose 
que le Microsporon que je viens de décrire. 


VI, Historique, — Ce végétal n'a été étudié que par M. Gruby, qui l'a 
d'abord appelé Microsporum Audouïni (luc. cit., 4843), puis Microsporon 
Audouini (loc. cit., 4844). J'ai pu vérifier sur un cas offert par un en- 
fant l'exactitude d’une partie des faits publiés par cet auteur et reproduits 
dans ce travail, L'existence du Microsporon Audouini à été niée gratuile- 
ment par M. Cazenave ; pour juger de la valeur des assertions de ce derma- 
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tologue, avancées sans aucune observation de sa part, il suflira de dire qu’il 
est encore de ceux qui attribuentles faits décrits précédemment aux illusions 
du microscope. 11 ne faut par conséquent pas être étonné de voir qu’il pense 
que, « ce qui est hors de doute, bien qu'inexpliqué, c'est le principe conta- 
gieux de l'herpès tonsurant (1), » Rien ne sera jamais expliqué pour ceux 
qui nient, sans observation, les faits élémentaires qui sont la condition 
d'existence des phénomènes qui frappent le plus immédiatement nos 
yeux, 

On doit à M. Bazin (2) les documents suivants sur l'influence de ce 
végétal, La teigne décalvante, dit-il, est caraclérisée par une altération 
spéciale des poils avec alopécie rapide, sans squames, sans croûtes , sans 
décoloralion des parties malades. Ce dernier fait la distingue de la variété 
précédente, dans laquelle il y a destruction du pigment cutané, 

La teigne décalvante débute, en général, par le cuir chevelu; elle peut 
ensuite gagner les sourcils, les cils, les favoris , les moustaches et successi- 
vement les poils des diverses parties du corps (Bazin), 

Les poils au moment de leur chute ont le plus souvent déjà perdu de Jeur 
coloration, L'alopécie commence par un point ou par plusieurs points à la fois. 
Les surfaces dégarnies de cheveux, petites d’abord, s’agrandissent rapide- 
ment de jour en jour; elles sont découpées, anfractueuses, bien plus irrégulières 
dans cette forme que dans la teigne achromateuse, La peau sur les parties 
malades n’est point frappée d’une décoloration générale comme dans Je viti- 
ligo. Cette décoloration est toujours partielle et moins prononcée que dans la 
teigne précédente, et même, sur certains points des surfaces dégarnies, on 
trouve la peau saine et sans aucun changement de couleur, Lorsqu'on exa- 
mine les parties à la loupe, on n’aperçoit sur les orifices béants des folli- 
cules pilifères aucun vestige de poil, Il n’y a ni tuméfaction, ni rougeur, ni 
squames. Le malade éprouve parfois d'assez vives démangeaisons (Bazin). 

La teigne achromateuse est caractérisée par une décoloration des poils, 
accompagnée de la décoloration des parties sur lesquelles ils sont implantés. 

La teigne achromateuse est primitive ou consécutive au vitiligo simple. 
M. Bazin conseille les lotions au sublimé et au sulfate de cuivre après l’épi- 
lation, mais sans avoir du reste encore expérimenté, 
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I. S'ynonymie. —Cryptogames de la mentagre et Mentagrophyte, Gruby. Sur une 
espèce de mentagre contagieuse résultant du développement d’un nouveau Crypto- 


(4) CazENAvE, Traité des maladies du cuir chevelu. Paris, 1850, in-8, p. 197, 
(2) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des teignes. Paris, 1853, 
in-8, P. 40; 
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game dans la racine des poils de la barbe de l'homme. (Comptes rendus des séances 
de l'Acad, des sciences de Paris, 1842, in-4, L. XV, p. 512.) 

Champignon de la mentagre (Ch, R., loc, cit., 4847, gr. in-8, p. 29). 

Spores partout en quantité innombrable ; adhérentes d’une 
part à la surface interne de la gaine du poil, d'autre part au 
poil ; elles sont tellement fixées à la gaine qu’on ne peut les en 
séparer sans la détacher. Rondes et très petites. Filaments 
ou tiges granulées à l'intérieur, et se bifurquant sous des angles 
de 40° à 80”, rameaux stries. 

Has. Le follicule pileux de la partie barbue de la face, et en 
particulier le menton (mentagre), la lèvre supérieure et les 
joues, 


Le Hicrosporon mentagrophyte différe du Microsporon d’Au- 
douin par des spores plus volumineuses, et des filaments et rami- 
fications plus grands. Il en diffère aussi par le siége. Il est, en 
effet, situé dans la profondeur du follicule pileux jusqu'a la 
racine du poil, entre lui et la paroi du follicule, et non pas 
dans l'épaisseur même de la substance de la portion de poil 
placée dans le follicule, comme le TriCHOPHYTON tonsurant; ni 
autour de la partie aérienne du cheveu, près du derme, comme 
l’est constamment le Microspore d’Audouin, 

LH, HE, IV. D'après M. Gruby dans la mentagre, toute la partie 
des poils qui est plongée dans Je derme est entourée d’un Cryp- 
togame qui forme une couche entre la paroi du follicule et le 
poil, de sorte que celui-ci est enveloppe d’une gaine végétale. 
Cette gaine ne dépasse jamais la surface de la peau. Les spores 
naissent dans la matrice du poil, et s'étendent peu à peu en 
remontant jusqu'à son orilice. 

Toutes les parties des poils qui sont envahies par le végétal 
se couvrent d’écailles blanches, grises et jaunàtres. Ges écailles 
ont de 2 à 6 millimètres de largeur sur 3 à 8 millimètres de lon- 
gueur. Elles sont un peu convexes vers le milieu. Leurs bords 
sont anguleux, un peu déprimés, et traversés de toutes parts 
par des poils. Elles ne sont que légèrement attachées à la peau 
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sous-jacente, el adhèrent fortement aux poils. Les écailles ne 
sont composées que d'épiderme, L'examen du poil fait à l’aide 
du microscope démontre que toute sa partie intra-folliculaire 
est entourée par les spores et les filaments du végétal , for- 
mant une couche entre la paroi du follicule et le poil lui- 
même ; de telle sorte que le poil, sans sa partie adhérente au 
bulbe , estenfoncé comme un doigt dans un gant au centre d'une 
gaine composée exclusivement par les éléments du végétal, Le 
Cryptogame ne remonte jamais plus haut que la surface de 
l’epiderme cutané. Il commence à croitre dans le follicule 
entre les cellules épithéliales qui le tapissent, et il se déve- 
loppe en remontant le long du poil pour entourer la partie 
du poil engagée dans la peau. Les cellules épithéliales, don- 
nant une gaine au poil, conservent leur transparence et 
leurs formes normales ; elles sont seulement moins adhérentes 
entre elles, plus facilement séparables que dans l'état physio- 
logique. On ne trouve aucun produit morbide d'origine animale 
autre que les cellules d’épithélium des croûtes. Pas de globules 
de pus. 

V. Action du végétal sur les poils. — Ce végétal a été décou- 
vert par M. Gruby, qui l'a décrit (loc., cit. 1842); il l’a appelé 
Cryptogame de la mentagre, et Mentagrophyte. I a, depuis, 
donné le nom de Mentagrophyte à la maladie connue sous 
le nom de Mentagre (1). D'après M. Bazin (2) la feigne 
mentagre est une affection du système pileux , ayant ordinai- 
rement pour siège les lèvres, le menton, les régions sus et 
sous-maxillaires, les parties latérales de la face, mais pouvant 
aussi attaquer le cuir chevelu, caractérisée par un état inflam- 
maloire des bulbes pileux dù à la présence d'un Cryptogame 
parasite (Bazin). 


La teigne mentagre est primitive ou consécutive à la men- 


(4) Grugy, loc. cit. (Comptes rendus des séances de l'Acad. des sciences de 
Paris, 1844, t. XVIII, p. 585). 


(2) Bazin, loc. cit., Paris, 1853, in-8, p. 41-43). 
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tagre simple, à l’eczéma ou à l’impétigo des lèvres et des ouver- 
tures nasales. 

Nul doute que dans la mentagre dermo-phy Sen il n'y ait, 
au début, altération primitive dans les qualités physiques des 
poils. Si cette altération n’a frappé les observateurs qu’à une 
époque avancée de la mentagre, c’est que leur attention n’était 
point appelée sur ces phénomènes particuliers de l’origine de la 
maladie. (Bazin...) 

Quoi qu'il en soit, l’éruption mentagreuse à son début est 
discrète ou confluente. Le plus souvent quelques pustules iso- 
lées se manifestent çà et là dans les moustaches ou la barbe ; 
elles crèvent, le pus s’en échappe, et pour quelque temps 
le mal paraît guéri ; il n’en est rien. L'éruption pustuleuse se 
rapproche et finit par se montrer en groupe, quoique attaquant 
isolément chaque poil. 

La poussée éruptive de la mentagre est pr écédée de cuis- 
son, et même de douleur et de tension dans la partie affectée. 
La peau rougit et se tumélie , puis les pustules apparaissent à 
l'insertion des poils; elles sont petites, acuminées, blanchä- 
tres ou légérement jaunâtres. Au bout de quelques jours plu- 
sieurs pustules crèvent; quelques unes peuvent être déchi- 
rées par les ongles. Sur d’autres , le pus ne s'échappe pas à 
l'extérieur ; il se concrète et se dessèche dans l’intérieur de la 
pustule elle-même. De petites croûtes jaunâtres , le plus sou- 
vent isolées, couvrent alors les saillies folliculaires. D'autres 
fois il se forme une croûte unique, très adhérente qui, avec le 
temps, devient brunâtre ou noirâtre. (Bazin.) 

Parfois il arrive que l’état inflammatoire du follicule ne 
s’élève pas jusqu’à la suppuration. La mentagre est alors ca- 
ractérisée par de petites saillies indurées, rougeàtres ou bru- 
nâtres à la base des poils, plutôt papuleuses que pustuleuses, 
et recouvertes de légères squames épidermiques. 

L'inflammation se propage aux diverses couches de la peau, 
et gagne les aréoles adipeuses du derme. C'est alors qu'on voit 
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survenir la tuméfaction des parties atteintes et les saillies ar- 
rondies, variables, du volume d’un gros pois à celui d’une cerise, 
désignées sous le nom de tubercules. Ces lésions s’observent 
surtout sur les lèvres et au menton. 

Bornée d'abord à un point de la lèvre supérieure, la menta- 
gre peut se propager rapidement à toute l'étendue de cette 
lèvre. D'autres fois elle reste bornée et circonscrite à la gout- 
tière sous-nasale. (Bazin.) 

Sous l'influence des émollients et des résolutifs, l'irritation 
mentagreuse diminue, tombe, l’éruption disparait pour un 
temps, mais bientôt elle revient et plus vive et plus étendue. 

Quand la mentagre dure depuis longtemps , quand elle est 
passée à l'état chronique, il s'y joint un état fongueux des 
follicules qui saignent à la moindre pression, une suppuration 
sanieuse, une altération profonde des poils qui deviennent 
jaunes, cendrés, blanchâtres, sont atrophiés et tombent d’eux- 
mêmes. Les parties malades exhalent une odeur fétide. Cet 
état peut se prolonger pendant des mois et des années avec 
des alternatives d'amélioration et d'aggravation. 

La mentagre, comme toutes les teignes, peut être suivie 
d'une alopécie permanente. (Bazin.) 

Dans toutes les mentagres, et notamment dans les menta- 
gres pustuleuses qui datent déjà d'un certain temps, l'épilation 
est nécessaire : on doit la pratiquer immédiatement sans pré- 
paration aucune. Cette épilation se fait à l’aide de pinces. Si 
la mentagre est partielle, si elle n'occupe qu'une partie des 
moustaches ou de la barbe , on peut épiler tous les poils ma- 
lades en une seule séance. Dans le cas contraire, lorsque le mal 
attaque tous les poils de la figure, les moustaches, la barbe, 
les favoris, et même quelques points du cuir chevelu, on con- 
sacre plusieurs séances à cette petite opération, que le malade 
peut d’ailleurs parfaitement bien pratiquer lui-même. (Bazin.) 

L'épilation des moustaches et de la barbe se fait, en géné- 
ral très facilement , et sans que les malades témoignent en 
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ressentir beaucoup de douleur. Cela, toutefois, dépend du degré 
de sensibilité propre à chaque individu. Si la mentagre est an- 
cienne, les bulbes des poils sont, en général, ébranlés; la cap- 
sule est, en quelque sorte, détachée de la papille et séparée de 
l'étui folliculaire; le poil vient de lui-même. Dans les menta- 
gres récentes l'opération est un peu plus douloureuse, ce qui 
se conçoit sans peine, quand on songe au nombre de filaments 
nerveux qui se distribuent dans les téguments de la face. 
L'avulsion des poils est quelquefois accompagnée de suinte- 
ment sanguin. Cette circonstance ne rend pas l'opération plus 
douloureuse ; elle tient uniquement à l’état fongueux des par- 
ties atteintes du sycosis.(Bazin.) 

Dès que les surfaces malades sont épilées, nous les imbibons, 
à l’aide d’un pinceau, d’une éponge ou d’une brosse fine, d’un 
solutum de sublimé. La solution employée pour la mentagre 
est, en général, celle dont on se sert pour le favus : elle ren- 
ferme 5 grammes de sublimé pour 500 grammes d’eau distil- 
lée. A cette dose le sublimé détermine assez souvent, aussi bien 
sur les lèvres que sur la tête, une éruption plus ou moins 
nombreuse de petites pustules que l’on ouvre le lendemain avec 
une épingle, et qui n’offrent, d’ailleurs, aucun inconvénient. 
Pour prévenir le ptyalisme, on peut se servir d’un solu- 
tum ne contenant que À ou 2 grammes de sublimé pour 
500 grammes d’eau disüllée, ou bien d’une dissolution de 
1 gramme d'acétate de cuivre dans 500 grammes d’eau. 

L'épilation dans la mentagre est immédiatement suivie d’une 
amélioration vraiment surprenante. Les démangeaisons, la 
douleur cessent, la tension de la lèvre disparaît, la souplesse 
remplace linduration , léruption pustuleuse n’a plus lieu, 

La durée du traitement se réduit au temps de l'épilation. 
Une seule application du liquide parasiticide suffit, et le malade 
n'a besoin ni de traitement interne, ni de bain, ni de pom- 
made, de sorte qu’il est à peu près inutile de l’admettre à 
l'hôpital pour un traitement aussi simple. Si la mentagre est 
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fort étendue, si elle occupe tous les poils de la figure, si elle a 
gagné le cuir chevelu, le malade pourra être admis à l'hôpital : 
il n'y fera pas un long séjour; en huit ou dix jours il sera 
complétement débarrassé, et sortira parfaitement guéri. 

L'épilation seule peut amener la guérison de certaines men- 
tagres dans lesquelles il existe peu ou il n'existe point de 
Cryptogames ; il est (oujours plus sûr de recourir, après l'épila- 
tion , à la lotion parasiticide. A la suite de ce traitement, les 
poils repoussent parfaitement bien , et souvent plus beaux 
qu'avant l'épilation. Il peut y avoir récidive ; mais elle est tou- 
jours partielle, et le malade sait comment il faut faire pour se 
débarrasser promptement de sa maladie. L'isolement des poils, 
la nature du Champignon de la mentagre, expliquent pour- 
quoi on guérit plus vite, et par une seule lotion, le sycosis 
phyto-dermique , tandis que le traitement du favus est plus 
compliqué. (Bazin.) 


ESPÈCE 44,— MICROSPORON FURFUR, Ch, R. 


I. Synonymie.— Fungus seu Epiphytus pityriasis (rirvoov, furfur) versicoloris, 
(Th. Sluyter, De vegetabilibus organismi animalis parasitis, ac de ncvo Epiphyto 
in pityriasi versicolore obvio. Dissertatio inauguralis, Berolini, 27 novembre 
1847, page 25, fig. II et III.) 

«Trichomata (fila) in squamis epithelialibus sita, nunquam 
etiam earum marginem excedentia, multipliciter torta et inter 
se nexa, ut raro finis fili cujusdam certo cognosci queat; sim- 
plicibus, parallelis lineis terminata, nunquam aut articulata aut 
in margine vincta, nec contenti quid in eo apparet; passim in 
ramulos divisa. Sporidia rotunda binis adumbrantur lineis con- 
centricis, quarum interior spatium lucidum circumdat ; in acer- 
vulis agminata. 

» Hag. In cute hominis ægroti. | 

» Ab aliis speciebus generis differt a longitudine trichoma- 
torum ac ramulorum et forma sporidiorum semper rotunda. » 


I. Le végétal est formé partie de cellules allongées et rami- 
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fiées (la, filamenta, trichomata), partie de spores réunies en 
groupes où amas ayant seulement quelques centièmes de mil- 
limêtre de diamètre. Les spores réfractent fortement la lumière, 
et, comme les corps qui sont dans ce cas, elles paraïssent limi- 
tées par deux lignes concentriques, séparées par un mince 
espace clair, plus foncé pourtant que le centre brillant de la 
spore. L'aspect de ce pourtour bilinéaire varie du reste sui- 
vant que les spores sont placées au foyer de l'objectif ou non. 

Lorsque dans les croûtes ou écailles de la peau malade on 
ne peut apercevoir tout de suite les spores et filaments, on peut 
ajouter de l’ammoniaque caustique qui attaque les cellules 
d’épithélium sans modifier le végétal. 

IE. Milieu. — Le siége de ce végétal est particulièrement la 
peau de la poitrine et du ventre. Il peut cependant se développer 
sur celle des extrémités. On ne le trouve jamais sur les parties 
laissées à nu par les vêtements, telles que la face et les mains. 
D'après Sluyter, les lotions locales avec une dissolution de foie 
de soufre ou de sublimé corrosif sont les moyens qui en empé- 
chent le mieux l'accroissement. 

IV. Le développement du végétal est assez rapide; le mode 
de naissance des spores n’a pas été noté. 

V. Action du végétal sur l'homme.— Son apparition sur la 
peau de l’homme y détermine la formation de taches plus ou 
moins jaunâtres, ou jaune brunâtre, de grandeurs très diverses ; 
leur surface est pulvérulente; elles sont constituées par le 
végétal et les cellules d’épithélium dont il amène la disjonc- 
tion; le tout caractérise l'affection dite pityriasis versicolor. 
À l’origine, ces traces sont petites, de la largeur d’un pois en- 
viron. Peu à peu elles augmentent de grandeur, plusieurs se 
réunissent les unes aux autres et deviennent confluentes. Elles 
peuvent alors prendre la largeur des deux mains et s'étendre 
sans interruption du thorax à l'abdomen. Les parties affectées 
se desquament incessamment. Les (aches sont le siége d’un 
prurit plus ou moins vif, qui augmente par les travaux qui 
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activent la circulation et après l'usage des spiritueux. Il n° y 
a pas d'éminence au niveau des taches. 

Sluyter à observé avec Eichstedt le cas d’un homme atteint 
de pityriasis, après avoir couché dans le même lit qu'un homme 
qui en était affecté et qui transmit le mal à son frère de la 
même manière. Comme dans ce cas et beaucoup d’autres, ils 
ont trouvé toujours le végétal décrit plus haut formant les 
squames qui tombent des taches, ils ne doutent pas que le 
pilyriasis versicolor ne soit causé par le développement de ce 
Cryptogame, qui s’accroit entre les cellules de l’épiderme, 
colore la peau de sa propre couleur, plus ou moins fauve, et 
détermine à la fois le prurit de la peau et la desquamation 
de son épiderme. Bien que nulle experience directe, autre que 
les faits cités plus haut, n'ait montré à Sluyter et à Eichstedt 
que ce Champignon puisse être transporté d'un individu à un 
autre, sa présence constante dans le pityriasis versicolor porte 
avec raison ces auteurs à penser que c’est un véritable parasite 
végétal du corps humain. L'affection, d'après eux, est toute 
locale; seulement ils ne l'ont jamais vue apparaître avant la 
puberté, et c’est entre quatorze et seize ans qu'on la voit se 
manifester pour la première fois. 


VI. Ce végétal a été découvert, en 4846, par Eichstedt(1). Rokitanski a noté 
cette découverte dans son Anatomie pathologique (2). Il a depuisété décrit et 
figuré par Sluyter (loc, cit,, novembre 1847), dont ce qui précède est extrait, 
Je n’ai pu vérifier moi-même ces faits ; les dessins et la description montrent 
que ce végétal est voisin des autres espèces de Microsporon, bien qu’il en 
diffère par les particularités indiquées pius haut. 

Eichstedt (3), a constamment observé dans le pityriasis versicolor un 
Champignon formé de groupes de spores et de filaments placés entre des 
feuillets d’épithélium qui allernaient avec eux, et quelques filaments avec 


(1) Eicasrenr, Neue Notizen der Naturkunde, Von Froriep, 1846, in-4, 
n° 853. 

(2) Roxiranswr, Pathologische Anatomie, 1847, in-8, t. I, p. 470. 

(3) Ercasrenr, Jahresbericht über die Fortschrille in der Heilkundé, in Jahre 
4846, von Constatt und Eisesmann, 4847, vol. HI, p. 200, 
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des spores qui s’élevaient librement à la surface. Ils sont plus minces que 
ceux du porrigo lupinosa et des aphthes. Les ramificalions sont courtes, 
rares, à angles non articulés. 

Sluyter décrit le mêmé végétal dans cette même maladie (1), ainsi que 
Simon (2). | 


Genre SPORENDONEMA, Desmazières. 


« Flocci cespitosi, pellucidi, continu, intus sporidiis se- 
riatis annulati. Sporidia grumosa magna, globosa, demum 
libera, late effusa, » 


ESPÈCE 45, — SPORENDONEMA MUSCÆ, Fries (3). 


« Floceis simplicibus in cespitulos sublobatos albos conglu- 
tinatis. 

» Has. In Muscis(Musca canina, L.) emortuis (Dahlbom), et 
“viventibus (Follin et Laboulbène). | 

» Habitus à Sp, sebi, Fries, admodum diversus; nudo oculo 
sinit tubereula subgelatinosa, inæqualia, sæpe lobata, alba, mi- 
nuta. Sub microscopio vero, Sp. sebi, Fries, structuram aperte 
monstrat. Flocci fertiles erecti, simplices, obtusi, pellueïdi, 
intus sporidiis seriatis globosis referti; adsunt simul ali flocci 


steriles, longiores, flexuosi, multo graciliores. » 


M. Duméril a fait observer (4) que souvent, après les pluies 
d'automne, on trouve attachées contre les murs un grand 
nombre de mouches mortes, gonflées dans la région de l’abdo- 
men, dont le corps est couvert d’une poussière blanche très 
fine; en examinant à la loupe cette poussière et la matière 
qui remplit le ventre, il est facile de reconnaitre que c’est une 
véritable moisissure, développée constamment de la même 


(1) Szuvrer, De vegetabilibus organismi animalis parasilis. Berolini, 1847, 
p. 23, 
(2) Smmox, Hautkrankeilen. Berlin, 1848, in-8, p. 311, 

(3) Fries, Systema mycologicum. Gryphiswaldæ, 1829, in-12, t. IF, p. 435. 

(4) DuwénL, Remarques sur un Cryptogame qui se développe quelquefois sur 
l'abdomen des Mouches, et parait avoir des rapports avec celui qui produit la 
maladie des Vers à soie connue sous le nom de Muscardine (Comptes rendus des 
séances de l'Acad. des sc. de Paris, 1836, t. Il, p. 436), . 


hA0 VÉGÉTAUX PARASITES. -— CHAMPIGNONS. 


manière, et qui, peut-être, a été la cause de la mort de l’ani- 
mal, comme le Botrytis pour les Vers à soie, comme les Try- 
siphées font périr les plantes qu’elles attaquent. 

Suivant Berkeley (1), il n’y à pas de doute que cette pro- 
duction, décrite par M. Duméril, qui se développe dans le corps 
desmouches, ne soit le Sporendonema Muscæ, Fries. 

« Nous avons observé, disent MM. Follin et Laboulbène (2), 
sur des Mouches encore vivantes, la formation d’une matitre 
blanche qui se montre sur l'abdomen et amène la mort de 
l’Insecte. Gœthe a cru à tort que cette production se développe 
seulement après la mort des Mouches qui ont succombé en 
automne ; ce végétal, au contraire, est la cause de la mort 
de ces Insectes. » 

Gœthe (3) décrit les faits cités plus haut par M. Duméril, et 
il note que c'est un Jour après la mort de l’Insecte que la 
poussière blanche a été vue hors de l'animal, et quelquefois 
elle s'échappe avec assez de force sur les côtés ou la partie 
postérieure du corps pour être lancée à un demi-pouce autour 
de l’animal. 

TRIBU DES OIDIÉS, Léveillé. O/DIEI. 


Réceptacles simples ou rameux, floconneux. Spores termi- 
nales faisant suite aux rameaux, ou verticillées. 

« Receptacula simplicia, ramosa, floccosa. Sporidia termi- 
nalia, ramulis adhærentia vel verticillata. » 


GENRE ACHORION, Link et Remak, 


« Orbiculare, flavum, coriaceum, euti humanæ præsertim 
capitis insidens. 


(1) Berxecey, Transactions of the entomological Society of London, 1841 ; 
in-8, t. JL (Journal of proceedings, p. V). 

(2) Azex. Lapouzsène et Fouux, Note sur la matière pulvérulente qui re- 
couvre la surface du corps des Lixus et de quelques autres insectes (Annales de 
la Société entomologique, séance du 23 août 1848, 2* série, in-8, t. VI, p. 301), 

(3) Gore, Œuvres d'hist. naturelle, trad, par Ch, Martins. Paris, 1837, 
in-8, p. 320. 
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» Mycelium molle, pellucidum, floccosum, floccis tenuis- 
simis, non articulalis, ramosissimis, in stromate granuloso 
plerumque affixis. Receptaculum floccis crassioribus e cellulis 
elongatis formatum, subramosis, distincte articulatis, articulis 
inæqualibus, irregularibus, in sporidio abeuntibus. Sporidia 
rotunda, ovalia vel irregularia, in uno vel pluribus lateribus 
germinantia. Oidio affinis. » 


Remarques. — D'après la description qui précède, on voit 
que ce genre s'éloigne des Oidium qui sont formés de fila- 
ments tubuleux libres à l'air et non enveloppés de toutes parts 
par une couche extérieure dense et lisse; aussi le professeur 
Link a-t-1l pensé qu’on devait en faire un genre distinct, dont 
la description donnée par Remak est reproduite ici, mais 
modifiée en plusieurs points. La diagnose de Remak est fausse 
quand il dit que le mycélium est articulé. D'autre part, il donne 
le nom de mycélium aux tubes formés de spores; enfin, ce ne 
sont pas les tubes de mycélium (Rhizopodion de Remak) qui 
s’anastomosent, mais les chaînes ou filaments articulés en cha- 
pelets que constituent les spores disposées bout à bout. 


ESPÈCE 46. — ACHORION SCHOENLEINII, Remak. 


I. Synonymie. — Oidii spec., Mueller (Archives, 1812, page 201). 

Oidium Schænleinii, Lebert (Physiol, pathol., t, 11, page 477, pl. 22, Paris, 
1845). 

Achorion Schænleinii, Remak (Diagnost. und pathologische Untersuchungen. 
Berlin. 1845, in-8, page 193, fig. 5 el 6). 

Mycoderme de la teigne, Gruby (Comptes rendus des séances de l’Acad, des 
sciences de Paris, 1841, page 72). 

Porrigophyte et Cryptogame de la teigne faveuse, Gruby, loc. cit. (Comptes 
rendus des séances de l’Acad. des sciences de Paris, 1842, t. XV, page 513). 

Champignon de la teigne scrofuleuse, Vogel (Anatomie pathologique générale, 
trad, par A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1847, page 391. 

Champignon de la teigne faveuse (porrigo favosa et scutulata), Bazin (Recher- 
ches sur la nature et le traitement des teignes, Paris, 1853, in-8, pages 16 et 49), 


Caractères du genre, pl. IE, fig. 6, 7, 8, 9, 10 et 11. 
Has. Surtout la peau de la tête de l'homme, et accidentelle- 
ment celle de toute autre partie du corps. Quant aux points 
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précis où se trouve le Champignon, ils sont au nombre de deux. 
Ce sont : 

1e Le follicule pileux. Dans la profondeur du  follicule 
pileux contre le poil, mais habituellement en dehors de la 
couche unique de cellules d'épiderme qui lui donnent l'aspect 
réticulé en travers, se trouve adhérent le végétal, fait qui n’a 
pas encore été noté (1). Ge sont des spores seulement qu'on y 
rencontre ou des filaments qu’elles composent en s’articulant 
bout à bout (pl. XI, fig, 1). 

Ces spores sont fortement adhérentes au poil et consti- 
tuent des plaques plus ou moins étendues à sa surface ou 
même qui l'entourent circulairement, de manière à lui former 
une gaine complète. Tantôt les spores sont toutes contiguës, 
tantôt elles sont disposées en séries simples, doubles ou triples, 
qui communiquent l'une avec l’autre par des séries plus courtes 
et forment ainsi une plaque ou gaine réticulée, Celle-ci est 
assez adhérente au poil pour qu'en l’arrachant elle y reste 
toujours fixée. Ce dernier est souvent décoloré au niveau 
des parties où les spores sont le plus abondantes. On trouve 
des spores jusqu’à la racine du poil, racine qui est souvent 
alors déformée, desséchée et fendillée ; dans les interstices des 
fibrilles existent des amas ou des séries de spores. On peut 
rencontrer des plaques de ces spores adhérentes à la partie libre 
extra-folliculaire du poil. Lorsque celui-ci, devenu cassant, 
s’est fendillé par suite d’inflexions, etc., on observe des spores 
dans les interstices des parties fendues. La présence des spores 
dans le follicule est importante à noter, car elle rend compte 
de la ténacité avec laquelle le végétal se reproduit après qu'on 
a enlevé les amas qu’il forme et qu’on appelle favus ou favr. 
Non seulement ces sporules déterminent une altération du poil, 
mais le follicule pileux et son bulbe sont altérès, lors même que 


(1) C’est pendant l'impression de cette feuille et de la précédente qu'a paru 
le travail de M. Bazin dont j'ai extrait divers passages, et dans lequel le même 
fait est décrit. 
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la couche de spores n’est pas continue et n’a en somme pour 
épaisseur que le diamètre des spores, c’est-à-dire Oum,005, 

Quelquefois par places cette couche est formée de deux 
rangées, ainsi que j'en ai un exemple en ce moment sous les 
yeux. L’altération dont je parle consiste en un amincissement 
de la paroi du follicule et une atrophie de son bulbe. 

2° On trouve le végétal dans des dépressions de la surface de 
la peau, réuni en amas, et formant ce qu'on appelle le godet 
ou favus. C'est seulement dans les favi ou dans leurs débris 
qu'on rencontre toutes les parties constituant anatomiquement 
le végétal, mycélium , réceptacles où filaments sporophores et 
spores. Quant au favus constitué par une accumulation de ces 
parties de la plante, il est lui-même d'abord sous-épidermique, 
quand il s’est formé par suite de la germination et de la mul-. 
tiplication des spores intra-folliculaires. Les amas de celles-ci 
qui distendent la partie supérieure du follicule déterminent 
l’'amincissement du derme, et se réunissent avec ceux des poils 
voisins pendant que l’épiderme continue à les recouvrir, Plus 
tard, quand le favus est devenu volumineux, l’épiderme des- 
séché se desquame, et le favus lui-même est exposé à l'air hbre. 

SIÈGE DES FAvI. Il se produit, d'autre part, des fav par germi- 
nation et développement du végétal ailleurs que dans les folli- 
cules pileux, comme le montrent les expériences de Remak 
citées plus bas, et les cas de favus observés sur la peau de 
l'épaule ou du gland, ete. Ceux-ci sont probablement toujours 
dépourvus d'épiderme du côté extérieur, à moins que, pendant 
qu’ils sont encore petits, les cellules épithéliales n’envahissent 
sa surface et ne le recouvrent. 

Ainsi le favus est un corps particulier, solide, en forme de 
godet ou de croûte, composé d’une accumulation des diverses 
parties du Champignon (mycélium, tubes sporophores et spores). 
Il n'existe pas encore en tant que favus, lorsque les spores du 
végétal sont encore seules, adhérentes à la surface intra-folli- 
culaire du poil sous forme de couches réticulées invisibles à l'œil 
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nu (pl. XHE, fig. 4), ou aux petites croûtes épidermiques, 
comme on en peut voir à la surface du cuir chevelu et de la 
peau avoisinante (pl. XIE, fig. 2). Il n'existe qu'à partir du 
moment que les spores, ayant germé, ont constitué des filaments 
de mycélium, puis, lorsqu'il est né des sporophores, et que les 
spores se sont multipliées au point que le tout forme une 
masse perceplible à l'œil nu. 

Lorsque les favi se produisent par développement des spores 
adhérentes à la partie intra-folliculaire du poil, c’est dans 
cette partie du canal pileux représentée par l'épiderme que 
traverse le cheveu, au niveau de la jonction des surfaces pa- 
pillaires du derme et de la portion de l'épiderme dite réseau de 
Malpighi que se rencontrent d’abord les plus petits amas du 
végétal ou favi. Ainsi, c’est vers le niveau de l'orifice dermique 
du follicule pileux que dans l’origine se trouve placé l'amas 
devenu visible à l'œil nu et appelé favus; c'est alors qu'il 
est recouvert par une couche épidermique très évidente. Mais 
ce n’est pas dans la cavité du follicule lui-même, qui serait 
ainsi très distendu, qu'est situé le favus ; c'est immédiatement 
au-dessus de cet orifice qu’il est d’abord placé. Seulement de 
très bonne heure ce corps étranger solide déprime le derme 
autour du poil, l’amincit par compression ainsi que par 
résorption. Il déforme aussi l’orifice dermique du follicule. 

Lorsque plusieurs petits amas voisins se sont réunis en 
grossissant de manière à constituer un gros favus, plusieurs che- 
veux sont circonscrits, et l’amincissement du derme est plus 
marqué ; parmi les poils ainsi entourés, on en trouve plusieurs 
qui n'ont point de spores qui leur adhérent à côté d'autres qui 
en ont plus ou moins. Mais au-dessous des favi se retrouvent 
les follicules sains lorsqu'ils ne renferment pas de spores, et un 
peu distendus et amincis lorsque le poil en est couvert (1). J'ai 


(1) Au point de vue de l’anatomie descriptive, en dehors de toute interpré- 
- tation sur la nature de Ja teigne et le siége réel des favi, c'est avec raison que 
M. Letenneur, pour placer le siége du favus dans les glandes sébacées, avait 
invoqué cet argument négatif, que les follicules des poils au-dessous des godets 
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observé que lorsque le derme est très déprimé par de gros favi, 
les glandes pileuses sont devenues plus étroites, plus petites ; 
au lieu d'être pleines de gouttes d'huile brillantes , elles n’en 
renferment que fort peu, et le reste du contenu est granuleux, 
Le canal excréteur est filiforme, et probablement oblitéré, 
car On ne voit plus, dans son intérieur (comme si souvent on 
l'observe à l’état normal), une série de gouttes d'huile qui 
rend la cavité évidente. 

IL. DESCRIPTION ANATOMIQUE DES ravi, — Un nombre considé- 
rable d'individus de ce Champignon microscopique se réunissent 
en petites masses ou corps particuliers, dont la forme est à 
peu près celle d’un petit hémisphère irrégulier, variant entre 
Let 15 millimètres de diamètre transversal, sur une épaisseur 
de 4 à 4 ou 5 millimètres, plane ou concave du côté libre, con- 
vexe du côté adhérent (pl. I, fig. 6, et pl. XIE, fig. 8, c-d, 
a-b). 

Sa couleur est le jaune soufré pàle, quelquefois bruni un 
peu par des corps étrangers. 

Toute sa partie convexe est implantée dans la peau qu’elle 
déprime ; elle est lisse, quelquefois légérement bosselée, ou se 
prolonge un peu sous la forme d’un petit pédicule ou ma- 
melon très court et mousse (Lebert). La face libre est la partie 
la plus large du favus ; elle se trouve de niveau avec la surface 
de la peau ou la dépasse un peu; souvent elle est recouverte 
par des couches épidermiques et purulentes. Ce sont ces corps 
jaunes auxquels on a donné le nom de croûtes desséchées, 
mais ils ne ressemblent en rien à des croûtes. 

Tant que le favus est encore petit, il montre une dépression 
en forme de godet au centre ; celle-c1 se comble quand il gros- 
faviques étaient parfaitement sains. Si le cheveu tombe, c’est plus tard par 
suite de quelques lésions du bulbe, résultat de cette compression. De plus, 
quand le follicule est oblitéré extérieurement, cette oblitération n’entraine 
pas fatalement la destruction des éléments nécessaires à la reproduction du 
cheveu, puisque l’on voit quelquefois le cheveu, sur des parties cicatricielles, 


ramper sous des lamelles épidermiques et ne pouvoir se faire jour au dehors, 
arrêté par cette membrane qui lui fait obstacle. 
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sit Lorsque ces masses où favi ont acquis un plus grand 
volume, on voit des lignes alternativement saillantes et dépri- 
mées , en nombre variable, irréguliérement concentriques au- 
tour du centre du favus qui est ordinairement traversé par un 
ou plusieurs poils (pl. XIE, fig. 3, a, ce). La circonférence de 
la face libre adhère à l’épiderme cutané ; et souvent est re- 
couverte par une matière desséchée qui forme de petites croûtes 
transparentes ou brunes ou grisâtres, étrangères au Cham- 
pignon, et dont il faut se débarrasser pour enlever le favus. 

Dans les parties pourvues de cheveux on en voit presque tou- 
jours un où plusieurs qui traversent plus où moins obliquement 
le favus. En détachant celui-ci on voit que le cheveu pénètre 
dans la peau, et que son bulbe est placé bien plus profondément 
(pl. XUE, fig. 3). Aussi est-ce bien à tort qu'on a dit que ces 
corps siégeaient dans la partie dermique du follicule même des 
poils ou dans les glandes sébacées. Lorsque le favus est enlevé, 
il reste à sa place une dépression lisse, rouge par suite de l'ir- 
ritation qu'a causée ce corps étranger. Mais la rougeur disparaît 
assez vite, et quelquefois en moins d’une heure la dépression est 
comblée, parce que le derme comprimé reprend son épaisseur 
normale (1). 

STRUCTURE DES FAvI, — Le favus est dur, sec, cassant. Sa 
cassure est assez nette ; son intérieur est d’un blanc jaunâtre, 
plus pâle que la surface libre ; il est comme spongieux quand 
on l’examine à la loupe, quelquefois même il y a un petit creux 
au centre (Lebert). Vu avec une forte loupe, ce contenu parait 
d'autant plus serré qu'on est plus près de la surface ; là même 
se voit une couche mince, dense, espèce d'enveloppe qui se 
confond insensiblement avec le contenu, et à laquelle est dû 

l'aspect lisse de toute la surface du favus. 

Couche extérieure. Stroma où gangue amorphe. — Elle 
a environ 4/6° de millimètre d'épaisseur ; elle est formée d’une 


(1) Leger, Physiologie pathologique. Paris, 1845, in-8, t, Il, p. 477. 
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substance amorphe finement granuleuse (pl. IL, fig. 7, a). Des 
cellules d'épiderme entrainées pendant l'avulsion du favus sont 
portées sous le microscope avec cette matière. Cette couche, 
qu’on ne peut pas appeler précisément une membrane, car on ne 
peut pas la détacher dela substance centrale sous forme d’enve- 
loppe, appartient en propre au favus ; elle en est une partie con- 
stituante. Sa couleur, sa structure intime, sa densité, etc.; tout, 
en un mot, montre à quiconque a examiné avec soin les carac- 
téres des produits morbides de toute sorte, qu’elle n’est pas le 
résultat du desséchement d’une exsudation albumineuse amor- 
phe, ni celui d'une formation exagérée d'épiderme, ni du des- 
séchement de pus, ni du mélange de l’un et de l'autre. Cette 
couche n’a rien de la structure de ces produits, qui ont tous 
chacun leurs caractères propres. En effet, on ne rencontre là 
ni les cellules épidermiques qui composent les croûtes épithé- 
liales d'un gris demi-transparent, accompagnant un grand 
nombre de maladies cutanées, teigne (pl. XI, fig. 2), herpés, 
pityriasis, elc., ni les corpuscules de pus et de sang plus ou 
moins déformés et mélés aux cellules qu'on trouve dans les 
croûtes précédentes. 

Tous les Champignons (à fort peu d'exceptions près, voyez 
plus haut, p. 259) renferment essentiellement les trois parties 
suivantes : 1° mycélium, véritable système végétatif de la 
plante, accompagné où non (surtout chez les Algues) d’une 
ganqgue amorphe granuleuse ; 2° réceptacle ou support des or- 
ganes de reproduction ; 8° ces organes eux-mêmes ou spores. 
Cette couche extérieure lisse des favi, et qui doit ètre tra- 
versée par les matériaux qui arrivent au mycélium afin de 
servir au développement de la plante, est le stroma ou gangue 
amorphe qui accompagne souvent le mycélium des Algues et 
des Champignons. Dans la première édition de ce travail, je 
n'avais fait que soupçonner la nature de celte matière que j'ai 
depuis reconnue. Elle est, comme (ous ces stroma, formée de 
substance organisée, amorphe, homogène, finement granuleuse. 
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Du contenu des favus.— La face interne de cette couche se 
confond insensiblement avec la partie centrale, d'apparence 
spongieuse et friable. Celle-ci peut être réduite facilement en 
poussière d’un blanc jaunâtre. Portée sous le microscope, elle 
montre un mélange : 4° de tubes flexueux, ramifiés, non 
cloisonnés, vides ou contenant quelques rares granules molé- 
culaires (mycélium , pl. HE, fig. 7, b, et fig. 8); 20 de tubes 
droits ou courbes sans être flexueux , quelquefois, mais rare- 
ment ramifiés, contenant des granules ou de petites cellules 
rondes , ou des cellules allongées placées bout à bout, de ma- 
nière à représenter des tubes cloisonnés, avec ou sans traces 
d’articulations étranglées (réceptacles ou tubes sporophores à 
divers états de développement, fig. 9, a, b); 3° enfin des spores 
de formes diverses, libres ou réunies en chapelet (fig. 40, a, 
b, c). 

Le mycélium est très abondant contre la face interne de la 
couche extérieure ; il est entrainé avec elle quand on l’étudie, 
La masse spongieuse, friable, du centre de chaque favus, est 
formée en grande partie par les spores et les tubes différents 
du mycélium déjà mentionnés (réceptacles outubes sporophores, 
fig. 9). On trouve cependant avec eux des tubes de mycé- 
lium , mais en petit nombre. Il y a un passage insensible entre 
tous ces éléments: tubes vides (mycélium) ; tubes avec petits 
corpuscules ronds; tubes avec des corpuscules gros comme les 
plus petites spores; spores placées bout à bout, de manière à 
représenter un cylindre creux cloisonné, mais tendant à se sé- 
parer en autant de parties qu'il y a d'articles (éuwbes sporo- 
phores), et spores libres. Bennett a donné une bonne figure 
de cette disposilion. 

1° Mycélium. Il est formé de tubes cylindriques, flexueux, 
courbés, simples, ramifiés en fourche deux ou plusieurs fois, 
non cloisonnés ni articulés, ayant au plus 0,003 de diamètre, 
lequel est uniforme dans toute la longueur de ces tubes. Tantôt, 
et c'est le plus souvent, la cavité de ces tubes communique avec 
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celle des ramifications ; tantôt celles-ci paraissent simplement 
appliquées contre ce tube et séparées de la cavité par une cloi- 
son. Les bords des tubes sont simples, nets, foncés en couleur, 
et leur cavité transparente sans granulation à l’intérieur. Dans 
des préparations convenables, on voit souvent une extrémité 
du tube libre et flottante, et l’autre, adhérente, se confond avec 
la gangue granuleuse dont il a été question plus haut (pl. XIE, 
fig. 7, c,et fig. 8). 

2e Réceptacles ou Sporophores (tubes à spores des auteurs 
qui ont décrit ce végétal). 

Des tubes analogues à ceux du mycélium, mais ordinaire- 
ment moins flexueux, sont vides dans une partie de leur étendue 
et dans le reste contiennent de petits granules ayant Om" 001 
à Oum, 002 (pl. HE, fig. 9, b). 

D'autres tubes non flexueux, non ramifiés, droits ou plus ou 
moins courbés en arc, contiennent des granulations semblables 
aux précédentes, mais plus rapprochées, sans se toucher tou- 
tefois. Elles sont plus serrées près des extrémités des tubes qu’au 
centre, et plus volumineuses ; elles ont de 0"",004 à Oum, 005 
(fig. 9, b). 

D'autres tubes, encore un peu plus larges que les derniers, 
sont pleins de spores plus grosses que les granules ci-dessus 
mentionnés (0um,005), allongées et se touchant toutes de ma- 
nière à représenter un cylindre non ramifié, cloisonné d'espace 
en espace. Le tube enveloppant n’est pas toujours visible, mais 
il l’est quelquefois. Tous ces tubes varient de longueur entre 
0w®,05 et 0®",20. Enfin on trouve des spores plus larges 
que les précédentes (02,005 à 0%®,007), et plus longues 
(Omm 007 à Om 011), articulées bout à bout avec resserrement 
au niveau des articulations, sans apparence de membrane 
enveloppante commune. On peut quelquefois partager cette 
chaîne en deux ou trois plus petites, par séparation des 
sporules ; ce fait montre sa tendance à se séparer en spores 
isolées, et porte à la faire considérer comme constituée par 
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dés époridies ärrivées at dernier degré de leur développe- 
met. 

3° Spores. Elles ont en général une forme ronde ou ovale; 
leurs bords sont nets, très marqués, Les plus petites ont 
Own 003 à Omm, 004, les plus larges 0nw,005 à 0®,006 ; leurlon- 
gueur peut, pour les plus grosses, aller de 0®®,007 à Om,010: 
Il en est de Sphériques qui ont jusqu'à 0w",007. L'eau et l’äcide 
acétique ne font éprouver aucun changement à ces corps. Leur 
intérieur est homogène, réfracte assez fortement la lumiere. 
En examinant attentivement le centre des spores, on y aper- 
coit comme une très fine poussière de granules moléculaires, 
doués d'un mouvement brownien lrès vif, qui n’a lieu qu'attant 
qu'on à ajouté de l’eau entre les verres du microscope. M. Le- 
bert est le premier qui ait remarqué et décrit ce fait. Dans 
quelques unes des plus grosses spores rondes, on voit une petite 
granulation de 0®®,00L à 0®*,002, et dans quelques unes 
des plus allongées on en troûve üne près dé chaque extrémité 
(pl: EE, fig. 9, a, b). 

Outre les formes précédetites de spôres, M. Lebert en à in: 
diqué plusieurs autres moins fréquentes, dont j'ai égalemeiit 
constaté l'existence. Il y eri à d'ovüidés, où presque quadrila- 
téres et triangulaires à angles artondis (fig. 40, c). D'autres Sont 
renflées aux deux bouts et résserrées au centre. Quelqües unes, 
allonigées, présentent un reniflementsur l’un des côtés: On trouve 
assez souvent des spores, sphériques et allongées ; groupées 
ensemble bout à bout, formant un chapelet simple où rarement 
bifurqué, composé de quatre à douze spores. Tantôt ce 
sont des spores de toute grandeur qui sont réunies ensemble, 
lantôt il n’y en à que d'une seule forme. Quelquelois les chai- 
nes ramifiées sont anastomosées énsemble. 

Tout ce qui concerne l'aspect extérieur du favus se voit faci- 
lement à l’œil nu, et mieux avec une faible loupe. On peut 
ainsi déjà reconnaitre que ces corps sont d'une nature toute 
spéciale. L'analyse du contenu nécessite l'emploi du microscope 
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Srossissant 5 à 600 fois. Ces faits Sont si faciles à con- 
Slater, quand ce sont réellement des favi qu’on à entre les 
iiains, qu'il est inutile de chercher à réfuter longuement ceux 
qui s'appuient, pour les nier, sur les illusions causées par le mi- 
croscope. C’est en effet le seul argument qu'ils apportent, 
mais Sans aucune description de cette illusion ou de ce qui la 
causé; en sorte que l'illusion paraît être tout entière de leur 
côté. Elle est due à ce que plusieurs ont observé les croûtes 
de la teigne et non les favi, ou peut-être n’ont pas mis à ces 
recherches le soin qu'elles exigent. 

MM. Raver et Montagne m'ont fait voir des dessins, corres- 
pondants pour les moindres détails à ceux de MM. Lebert, 
Remak, Hannover, et aux miens. 

III. Siége des favi. — On les trouve plus particulière- 
ment sur le cuir chevelu, mais il peut s’en. développer sur 
toutes Les parties du corps, la face, les épaules, le conduit au- 
ditif, etc. J'en ai vu à la face antérieure de la jambe et même 
sur le pénis et le gland (Lebert). Ainsi, ce n’est donc pas 
nécessairement dans une région pileuse de la peau que se dé- 
velonpe ce Champignon, comme le croit M. Letenneur, ete. Dès 
leur origine, les favi sont enfoncés dans le derme qu'ils dépri- 
ment et amincissent ; leur surface adhère fortement, par contact 
immédiat, à celle de la dépression qu'ils déterminent. Ils sont 
plus forteient enchässés dans le derme de la figure qu’à la 
tête (Räyer). 

Ces corps peuvent s’élargir au point de prendre un pouce de 
diamètre transversal (Cazenave), et alors confluent ensemble de 
maäñière à former de larges plaques, ete... Je possède urie por- 
tion de cuir chevelu d’un enfant teigneux mort phthisique, sur 
lequel des favi ont au moins le diamètre précédent ; sur quelques 
uns d’entre eux la couche externe lisse est rompue vers le mi- 
lieu du favus, et le contenu pulvérulent se détache facilement. 
Il ést probable que ce fait à lieu tôt ou lard pour chaque favus, 
ét que c’est ainsi que se dissémirient les spores. 
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Les faits énoncés plus haut montrent facilement que ces 
corps n’ont pas pour siége nécessaire l'extrémité du conduit 
pilifère, mais qu’à mesure qu'ils gagnent en largeur, les dé- 
pressions du derme dans lesquelles ils sont enchâssés s’élar- 
gissent aussi, et qu'ils entourent peu à peu les cheveux voisins. 
Aussi on trouve souvent quatre ou cinq cheveux traversant un 
petit favus de 2 à 3 millimètres de diamètre. Il est inutile de 
discuter l'opinion de ceux qui les décrivent comme siégeant 
dans le tissu adipeux, ou les regardent comme les follicules 
sébacés hypertrophiés. 

Je ne répéterai pas ici, à propos des favi, ce que j'ai dit 
plus haut sur leur siège précis en parlant de l'habitat du vé- 
gétal lui-même. Les faits suivants, que je trouve dans le tra- 
vail récent de M. Bazin, répondent assez exactement à la 
description que j'ai donnée. 

Nous avons dit que le point où l’on trouvait le plus constam- 
ment de la matière faveuse était la partie inférieure du conduit 
épidermique du poil, au-dessous de l’orifice dermique du folli- 
cule que M. Bazin appelle terminaison de la membrane capsu- 
laire interne. C'est très probablement en ce point que le Cham- 
pignon prend naissance, et c’est de là sans doute qu'il envoie 
ses irradiations dans l’intérieur du cheveu, etque, d'autre part, 
il se développe extérieurement sous l’épiderme. Le conduit 
épidermique adhère fortement au poil et met obstacle à la 
libre sortie du Champignon. C’est lui qui forme le point central, 
l’'ombilie du godet. Le Champignon, s’accroissant sans cesse, 
se porte du côté de la peau, entre l’épiderme et le point de 
réunion de la membrane capsulaire moyenne avec le corps 
muqueux, c’est-à-dire entre les deux couches de l'enveloppe 
épidermique. (Bazin.) 

Dans le porrigo seutiforme ou le favus en groupes, le Gham- 
pignon se manifeste simultanément sur plusieurs capsules du 
même follicule. Les cupules faveuses commençantes se pres- 
sent mutuellement, se déforment, et de là la rupture de l'épi- 
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derme qui les recouvre. Ce qui prouve que les choses se passent 
ainsi, c’est que le porrigo scutiforme devient porrigo disséminé 
quand une première épilation, suivie de lotions parasiticides, 
n’a plus laissé, sur le cuir chevelu, que des poils follets isolés 
qui, au bout d'un mois, six semaines, se sont accrus en même 
temps que s’est développé le Champignon dont ils portaient le 
germe à la racine. (Bazin.) 

L'indépendance des poils et le peu de profondeur des bulbes 
expliquent pourquoi, sur les régions du corps autres que le 
cuir chevelu, on n’observe que du favus disséminé. (Bazin) 

IV. Germination, développement et reproduction de l'Acho- 
rion. — Remak a placé les spores sur du pus, des muscles, de 
la substance cérébrale, des solutions de sucre, du sérum, etc., 
sans rien obtenir. Sur une pomme elles ont germé ; au bout de 
vingt-quatre heures elles ont donné des prolongements ou 
tubercules transparents de deux, trois ou quatre côtes (pl. IT, 
fig. 13); mais au sixième jour la surface de la pomme deve- 
nait brune et se couvrait de Penicillum glaucum. 

Enfin, ayant placé sur son bras un favus maintenu avec du 
taffetas d'Angleterre, après quelques jours le tout se détacha 
et tomba sans laisser de traces. Mais quatorze jours plus tard, 
il survint une démangeaison, puis un favus qui fut enlevé et se 
reproduisit plusieurs fois pendant quelques semaines (fig. 12, 
a, b). Cette formation successive de favus se termina par un 
de ces corps volumineux qui fut détaché par le pus produit au- 
tour de lui. 

Développement du favus.— Il a été observé par MM. Lebert 
et Remak. 

Dans le voisinage des anciennes croûtes apparaît une petite 
élévation arrondie de l’épiderme, dans le milieu de laquelle on 
aperçoit, par transparence, un favus sous la forme d'un petit 
corps jaune. Si l’on enlève le feuillet épidermique qui recouvre 
ce corps (1), il sort quelquefois une gouttelette de pus, et au- 


(1) M. Bazin ne tient pas compte de ce fait signalé déjà dans la première édi- 
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dessous existe un petit favus qui, dès son origine, présente 
une surface lisse, et se trouve enchässé dans l'épaisseur de la 
peau. Souvent la gouttelette de pus manque et le Champignon 
existe seul sous la forme d’un point jaunâtre adhérent et solide, 
La mince couche épithéliale ou exsudative qui recouyrait le 
petit favus disparait ou s’exfolie, alors le Champignon est libre 
à l'air, croît et envahit les surfaces voisines en entourant les 
cheveux qui sont placés près de lui, sans production de pus. 
Si, accidentellement, ce liquide se forme autour, 1l n'adhère 
pas au derme. S'il ne s’en développe pas, ce qui est la règle, 
il adhère fortement à la peau, et sa surface est sèche, nette- 
ment limitée et un peu recouverte par l'épiderme qu'il faut 
enlever pour le détacher. À mesure qu'on enlève les favi, on 
en voit d'autres se développer à côté ou à la place des pre- 
miers. | | 

Ce mode de développement fait facilement comprendre ce 
qu'il y a d’inexactdansl'interprétation suivante des faits énoncés 
plus haut, donnée par quelques pathologistes. « Le porrigo dé- 
bute par des pustules excessivement petites que l'on peut à peine 
apercevoir le premier jour; elles sont au niveau de la peau, 
dans l'épaisseur de laquelle elles sont évidemment enchâssées ; 
cependant on les distingue parfaitement avec un peu d'atten- 
lion. Elles présentent une couleur jaune remarquable comme 
safranée ; elles sont toujours traversées par un cheveu, et cette 
circonstance est très importante, puisqu'elle peut jeter un 
grand jour sur la nature du siège de la maladie. Dés le debut, 
ces pustules sont liquides, mais cet état dure peu; la matière 
qu’elle renferme se concrète bientôt, et de prime abord les 
croûtes offrent un caractère particulier qui doit devenir comme 
tion de cet ouvrage (p. 12); il paraît avoir omis ce que j'ai dit quelques lignes 
plus haut sur leur siége à l'extrémité du conduit pilifère, car il pense être le pre- 
mier qui aurait constaté (p. 60) que le favus est d'abord sous-épidermique. Ce 
fait est décrit aussi par M. Lebert, et c'est à tort que M. Bazin lui reproche 
de n’en avoir pas parlé, se fondant sans doute sur une phrase d’un résumé qui 


prête en effet à cete interprétation (LEBERT, Physiologie patholog., 1845, t. If, 
P- 486, au bas de la page). c 
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pathognomonique de la maladie (il est certain qu'on ne con- 
nait rien d’analogue en fait de croûtes ou d’écailles épider- 
miques). Ce caractère est une dépression centrale, toujours 
appréciable à la loupe, souvent même à l'œil nu. Cette dépres- 
sion augmente à mesure que la croûte se développe, et de- 
vient aussi de plus en plus prononcée en forme de godet. » 
(Cazenaye.) , 

Etats successifs des favi. — J'emprunte à M. Bazin l exeel- 
lente deSenpHop qu'il donne de l'évolution des favi, et à 
laquelle il n’y a, je crois, rien à ajouter. 

Le favus présente dans son développement et sa marche 
trois formes que les auteurs ont décrites sous les noms de 
favus urcéolaire, scutiforme el squarreux. (Bazin.) 

L'évolution favique, en général, peut être partagée en trois 
périodes. — Dans la première, le cheveu seul est alléré; la 
peau sur laquelle le poil est implanté n'a subi aucune modifi- 
calion ; la démangeaison n'existe pas encore, ou elle est à peine 
sensible. — Dans la seconde période, l’altération du poil est 
plus avancée; le Champignon favique apparait extérieurement 
sous forme de concrétions jaunâtres, précéde ou non de con- 
gestion tégumentaire et d’une hypersécrétion d'épiderme ; il 
subit toutes les phases de son développement plus ou moins 
régulier. — Dans la troisième période, l’altération des cheveux 
est parvenue à son plus haut degré : les poils tombent d’eux- 
mêmes, des cicatrices succèdent à leur chute. Les parties moins 
malades sont couvertes de débris de croûtes qu'on a justement 
comparées à certains lichens, à des fragments pulvérulents de 
plâtre ou de terre argileuse desséchée (Bazin). 

Cet ensemble des trois périodes du favus peut se présenter 
et se présente fort souvent sur la même tête. 

1° Favus urcéolaire, disséminé, isolé, indépendant, porrigo 
favosa, tinea lupinosa, teigne alvéolaire, ete. — Il peut se dé- 
velopper sur toutes les parties du Ur couvertes de poils ; 
c’est le plus souvent au cuir chevelu qu'on lobserve. Il occupe 
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quelquefois toute la surface du corps (favus général), primitif 
ou consécutif à d’autres affections de la peau, et notamment à 
l'herpès circiné qui favorise son développement. 

Le favus urcéolaire a , comme les autres variétés, trois pé- 
riodes. 

Dans la première, qui dure un temps variable, la déman- 
geaison existe souvent, mais non toujours. Le cheveu est le 
plus ordinairement modifié dans ses caractères physiques : 
sa couleur change , son brillant disparaît , il prend un aspect 
terne qui contraste avec celui du cheveu resté sain; enfin il se 
décolore. Si on l'arrache, on voit qu'il n'offre plus le même 
degré de résistance, et si on l'examine au microscope, il est 
facile de se convaincre qu'il a déjà subi, dans sa texture 
intime, des modifications profondes. Ainsi on trouve dejà 
les deux substances qui composent la tige confondues en 
partie, ou même en totalité. La couleur est sale, grisätre ou 
brunâtre, semblable à celle de la rouille ou de la nielle. Des 
traces évidentes du Champignon se remarquent sur le bou- 
ton et le prolongement radiculaire du poil. (Bazin.) 

Dans la seconde période, les démangeaisons sont plus vives. 
Le Champignon apparaît à l'extérieur, mais son début n'a pas 
toujours lieu de la même manière, Quand on examine à l'œil 
nu le Champignon naissant, on l’aperçoit le plus souvent sous 
forme d'un point jaunàtre à peine perceptible, et cependant 
offrant déjà une dépression centrale traversée par un poil. Si 
l’on se sert de la loupe, on peut surprendre, en quelque sorte, 
vingt-quatre heures plus tôt le développement du Champignon. 
L'œil, avec le secours de cet instrument , ne laisse rien échap- 
per des premiers signes extérieurs de l’évolution favique. Eh 
bien, voici ce que l’on constate : tantôt un petit soulèvement 
épidermique à l'endroit où le poil pénètre dans la peau ; tantôt 
un petit point jaune sous-épidermique et latéral, ou bien deux 
ou trois petites concrétions jaunâtres, isolées, séparées à la base 
du poil, et qui, le lendemain, n’en forment déjà plus qu'une 
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seule, creusée d’un enfoncement conique , et traversée à son 
centre par le poil. (Bazin). 

La croûte jaune s'accroît rapidement , son diamètre Yertical 
augmente d'une demi-ligne à une ligne dans les vingt-quatre 
heures ; la dépression centrale devient chaque jour plus carac- 
térisée. Ce godet remarquable, que la plupart des auteurs com- 
parent aux alvéoles des gâteaux d’abeilles, à la dépression 
qu'offrent les semences des lupins, à de petits lichens jaunâtres 
qu’on voit pousser parfois sur des branches d'arbre, n’est pas 
toujours également régulier. Tantôt, en eflet , la face interne 
de cette dépression est parfaitement lisse et unie comme celle 
de la cupule du gland de chêne, et d’autres fois elle est iné- 
gale, offre une série de reliefs circulaires concentriques dont le 
nombre indique en quelque sorte l’âge de la cupule favique, et 
qui, pour la disposition , ressemblent assez aux saillies circu- 
laires que présentent à l'extérieur les nids d’hirondelle. Ces dif- 
férentes couches, successivement superposées, et de plus en plus 
larges, du godet favique, ont, en général, une couleur d'autant 
plus jaune safrané qu'elles sont plus récentes, et d'autant plus 
blanches qu'elles sont plus anciennes. La dernière de ces cou- 
ches, celle qui constitue le rebord de la cupule, soulève quelque- 
fois fortement l’épiderme, et dépasse de plusieurs millimètres 
le niveau de la peau environnante. Le godet favique peut ainsi 
acquérir sans se déformer une largeur de plus de 2 centi- 
mètres, mais le plus souvent, avant qu'il ait atteint ces 
dimensions, le Champignon fait irruption au dehors en brisant 
l'enveloppe épidermique, presque toujours à quelques millimé- 
tres au-dessus du pointoù la croûte est traversée par le poil; il 
fait hernie à travers cette ouverture , et n’offre plus de forme 
régulière dans son accroissement. (Bazin.) 

Complications. — Quand les godets faviques sont isolés, les 
choses se passent comme nous venons de l'indiquer ; mais s'ils 
sont rapprochés, ils se rencontrent bientôt par suite de leur 
développement excentrique, et la rencontre a généralement 
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pour effet d'ouvrir un passage libre au Champignon dans un 
endroit autre que le lieu d'élection. 

Il arrive encore très souvent que le malade porte les ongles 
sur les godets et déchire l'enveloppe épidermique, tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre. Cette action de gratter a pour 
effet, la plupart du temps, de donner lieu à un suimtement de 
quelques gouttelettes de sang qui se dessèchent sur la eroûte 
laveuse. Elle augmente l'irritation du cuir chevelu, occasionnée 
déjà par la présence du corps étranger : c'est alors que de 
véritables pustules et des croûtes impétigineuses peuvent venir 
compliquer l’éruption favique. (Bazin.) 

Quand les alvéoles crustacés du favus ont été détaches , 
soit par les ongles du malade, soit par les cataplasmes ou par le 
médecin lui même, qui peut facilement les énucléer en rompant 
l’épiderme sur le rebord marginal, et souleyant la: croûte au 
moyen d'une spatule, on trouve les surfaces sous-Jacentes dé- 
primées, rouges, suintantes, couvertes d'une membrane épi- 
théliale fort mince, au travers de laquelle on aperçoit souyent 
les vaisseaux et les fibres du derme. Sur cet enfoncement du 
cuir chevelu produit par la pression du corps étranger , entre 
les deux couches de l'épiderme, on ne voit sourdre qu'une 
lymphe transparente, et jamais de sang lorsqu'on à détache 
la croûte ayec précaution, sans léser les parties sous-ja- 
centes. 

Etat du cuir chevelu.— Après l'enlèvement du Champignon, 
la partie déprimée se sèche ou se recouvre d'une minçe écaille 
grisätre, et au bout de quelques jours elle est tout à fait re- 
venue de niveau avec la peau environnante. L' éFuphan favique 
enyahit de jour en jour le cuir chevelu. Ses progrès sont quel- 
quefois rapides et d’autres fois très lents; ce qui dépend, sans 
doute, du plus ou moins de soins que reçoit le teigneux et de 
certaines conditions particulières du cuir chevelu qui favorisent 
la contagion. Après un temps qui varie de quelques mois à 
plusieurs années, temps pendant lequel l'éruption fayique ext£; 
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rieure à été plusieurs fois balayée, et s’est plusieurs fois re- 
produite, le teigneux atteint la troisième périgge dans laquelle 
se montre l’alopécie. (Bazin.) 

Malgré l'application des émollients, malgré l'emploi des 
bains, la Lèle du teigneux , débarrassée de toutes ses croûtes, 
conserve toujours une rougeur congestive qui augmente par la 
pression sur le cuir chevelu, par les efforts que fait le malade, 
par le renversement de la tête, etc. Cette rougeur, accompa- 
gnée de la persistance des démangeaisons, et souvent d'un 
sentiment: de tension douloureuse , annonce la persistance de 
la maladie et la présence, au sein des follicules pileux, d'un 
corps étranger qui entretient l'irrilation : elle ne disparait que 
sur les parties chauyes et sur les cicatrices qui succédent à la 
chute des cheveux. (Bazin.) 

Cependant le poil s’altère chaque jour davantage. Les che- 
veux se décolorent de plus en plus, s’atrophient , deviennent 
inégaux en diamètre dans les divers points de leur étendue ; 
ils sont gris-souris ou cendrés, quelquefois lanugineux avec un 
aspect terne et mort; bientôt ils tombent d'eux-mêmes. Le 
peigne les enlève avec leurs bulbes, ou ils se sépare ent de leur 
racine en se cassant au niveau de la peau. 

Les parties chauves que présente la tête du teigneux sont 
de véritables cicatrices. Ce sont des places Dre où les 
bulbes pileux el tout le pigmentum ont ête absorbés par le 
Champignon favique. On y voit quelquelois, ainsi que l'a fait 
remarquer M. Cazenave, des débris de cheveux qui rampent et 
semblent emprisonnés sous l épiderme. 

Le alopécie débute dans la teigne, comme dans la plupart des 
affections du cuir chevelu, par la partie antérieure et les parties 
latérales de la tête. La région occipitale est celle qui résiste le 
plus longtemps à la contagion. 

Dans cette période le Champignon est vivace. Les croûtes se 
multiplient et se suce édent avec rapidité. Ça el là, sur la tête, 
on retrouve quelques godets caractéristiques : Mals presque 
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partout ce sont de larges croûtes saillantes, inégales, formées 
d'une matière qui ne peut être mieux comparée qu’à de la 
fiente desséchée d'oiseaux ou de chiens nourris avec des œufs. 
Cette matière a une odeur fade, repoussante, qui rappelle 
assez celle des matières animales en macération. (Bazin.) 

C'est ordinairement à cette époque que le favus gagne les 
autres régions du corps, soit que l’herpès circiné y favorise son 
développement, soit que le malade, en se grattant, s’inocule lui- 
même la maladie. Toutefois le favus alvéolaire peut se montrer 
de prime abord sur toutes les régions, et notamment aux 
bras , aux coudes, aux parties sexuelles. Il offre partout les 
mêmes caractères. 

2° Favus scutiforme, nummulaire, porrigo scutulata, favus 
en cercles, en groupes, en anneaux, etc. — Primitif ou con- 
sécutif à l’eczéma, à l'impétigo ou au lichen chronique, ce 
favus n'existe qu’au cuir chevelu et n’attaque en général que 
des chevelures épaisses. L'indépendance des poils dans les 
autres régions explique facilement pourquoi nous ne l'y avons 
jamais rencontré. (Bazin.) 

L’altération primitive des poils est aussi facile à constater 
dans cette forme que dans la précédente : toutefois elle y est 
moins profonde. 

La seconde période, celle de l’évolution favique extérieure, 
diffère notablement de la période correspondante du porrigo 
favosa. 

La teigne scutiforme apparaît au début sous l'aspect d’une 
ou de plusieurs petites plaques arrondies, de dimension va- 
riable depuis l'étendue d’une pièce de 50 centimes jusqu’à celle 
d’une pièce de 5 francs. Sur ces plaques, le tégument crânien 
semble soulevé, tuméfié; ilest plus ou moins rouge et sensible 
à la pression. La peau environnante parait déprimée. Bientôt 
les poils qui recouvrent la plaque sont entourés à leur base 
d’une petite écaille épidermique, blanchâtre ou d'un blanc 
jaunâtre, qui, en se développant, forme une gaine à l'extrémité 
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adhérente des cheveux. Cette poussée épidermique dure quel- 
quefois assez longtemps, et le favus scutiforme, à cette période, 
pourrait être confondu avec le pityriasis du euir chevelu, si la 
forme de l'affection morbide, si l’'adhérence des squames, si 
l'aspect comme gommé des gaines épidermiques des poils, si 
la couleur de son des écailles, ordinairement plus prononcée 
que dans le pityriasis, ne servaient à l'en distinguer. Mais il est 
d’autres caractères qui, dans les cas douteux, ne doivent pas 
être négligés. Je veux parler des signes fournis par l'inspection 
microscopique. Il semblerait, en quelque sorte, que de jour en 
jour cette production d’épiderme, par laquelle se manifeste tout 
d’abord, à l'extérieur, le porrigo scutulata, se transforme in- 
sensiblement en éléments du parasite végétal. Les cellules épi- 
dermiques deviennent de plus en plus étroites et losangiques, 
puis enfin ce sont des tubes de mycélium et des sporules que 
l’on aperçoit très longtemps avant que, sur la tête, on puisse 
distinguer à l'œil nu la couleur jaunâtre caractéristique de la 
matière faveuse. De l'accumulation de ces éléments cryptoga- 
miques résulte la couleur jaune propre au favus. Nous avons 
pu longtemps à l'avance, dans quelques cas douteux, diagnosti- 
quer le porrigo scutiforme à l’aide de ces caractères microsco- 
piques. (Bazin.) 

Nous avons vu durer six semaines cette hypersécrétion 
épidermique avant la manifestation des concrétions jaunes qui 
caractérisent si bien le favus. (Bazin.) 

L’altération des poils fait chaque jour de notables progrès, 
comme dans le porrigo favosa, mais leur chute arrive bien 
plus tardivement et seulement au bout de quelques années. 

Il est rare de n’avoir à observer qu'une seule plaque dans le 
porrigo scutulata; 1% en à ordinairement plusieurs. Quelque- 
fois, mais rarement encore, on voit deux, trois ou quatre pla- 
ques isolées sur différentes régions de la tête. Le plus souvent 
les plaques surviennent ou simultanément, ou successivement, 
dans la même région ; elles se réunissent et ne forment plus 


A6 VÉGÉTAUX PARASITES. — CHAMPIGNONS. 

qu'une large surface qui bccupe le tiers ou les déux tiers, où 
Hiêrne la totalité du cuir chevelu. Le plus souvent, il resté une 
petite couronne de cheveux intacts sur le front. La partie infé- 
rieure de la région occipitale et la nuque se trouvent aussi 
ässez Souvént préservées. Sur la circonférence des parties ma- 
lädes ôn retrouve des arcs de cercle qui rappellent l’évolution 
primitive par plaques circülaires. (Bazin.) 

Dés croûtes faveuses, plus où moins irrégulières, fragmen - 
tées, bosselées, souvent relevées sur les bords, traversées de 
chevéüx, imprégnées de sang desséché, exhalant une odeur 
fade, quelquefois infecte, sous lesquelles on trouve parfois des 
poux, couvrent toutes les pärties atteintes. C’est dans l’impetigo 
granulata, etnon dans le favus, qu'on rencontre généralement 
les fourmilières de poux. (Bazin.) 

Quand la teigne scutulée, arrivée à cette période, se moritre 
sur les régions du corps autres que le cuir chevelu, elle y revêt 
toujours l'aspect du porrigo favosa. 

On peut aussi trouver réunies sur le cuir chevelu les deux 
formes que nous venons de décrire. 

La dépression qui succède à la guérison des plaques du por- 
rigo Scutiforme est quelquefois remarquable. 

C'est surtout pendant la cure de cette variété de favus que 
l’ün voit pousser des cheveux dont il semblait, aü début du 
traitement, qu'il n'y eût aucune trace. Les follicules pileux, 
bouchés par la matière faveuse, livrent de nouveau passage 
aux poils, quand ils ont été débarrassés de cette mätiére. 
(Bazin. 

3° Fävus squarreux, porrigo squarrosa. — La plupart des 
auteurs n’admettent pas cette forme; ils la confondent avec 
la précédente dont elle se distingue cependant par plusieurs 
caractères : l'évolution extérieure du Champignon ne se fait 
pas aussi régulièrement ; elle a lieu sur des surfaces plus ou 
moins allongées, inégales, irrégulières, sans délimitation nette- 
ment circonscrite. La matière favique fuse sur les cheveux, 
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leur forme des gaines qui se réunissent, adhérent ässez forte- 
ment les unes aux autres. 

Cette agglomération de cheveux et de champignons faviques 
intermédiaires produit des saillies remarquables à la surface du 
cuir chévelu, sortes de monticules’ plus où moins Hérissés et 
de eroûtes fragmentées, pulvérulentes, séparés par des sillons 
profonds. (Bazin. 

V. Indication des phénomènes morbides déterminés par la pré- 
sence du favus.— Le développement des favi peut être compliqué 
de la présence de poux , d’une odeur sui generis, comparée à 
celle de l'urine de chat, d'excoriations douloureuses, et, par 
suite, d'engorgement des ganglions lymphatiques voisins. Quand 
les Champignons ont atteint un grand développement, ils 
laissent après eux des cicatrices; la peau à perdu sa souplesse 
et son épaisseur , et les cheveux n'y croissent plus, probable- 
ent parce que les bulbes ont été atrophiés par une compres- 
sion longtemps continuée. 

Il faut noter entore un prurit souvent incommode, quelque- 
fois intense, et tous les inconvénients de la malpropreté des 
individus chez lesquels survient cétte affection. Les favi per- 
sistent très longtemps avant de disparaitre ; ils se reproduisent 
avec ténacité, et à la longue causent l’alopécie de parties plus 
ou moins étendües ; ils rendent souffreteux et chétifs les en- 
fants qui en sont atteints de bonne heure: ce qui, joint à 
l’état de cachexie pendant lequel se développe habituellement 
le végétal, finit par jeter les malades dans un état d’hébétude 
particulier. C’est donc une affection qui ne laisse pas que d’être 
grave. 

Quand les favi existent depuis longtemps, ils se compli- 
quent de pityriasis, d’eczéma squameux, et il survient des pus= 
tules d’impétigo. Je renvoie pour l'étude dé ces symptômes 
aux traités des maladies de la peau de MM. Rayer, Cazenave, ete. 

Structure des productions qui accompagnent constamment 
ow accidentellement les favi.—La poussière furfuracée du 
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pityriasis est composée de cellules épithéliales réunies en la- 
melles ou couches desséchées. 

Quant aux squames d'eczéma et aux croûtes incolores, 
jaunes ou brunes, qui se développent autour des fawi et en 
recouvrent quelquefois un certain nombre, de manière à empé- 
cher de les voir, il est facile de les distinguer au premier aspect 
des favi eux-mêmes. Quelquelois déjà, en enlevant les croù- 
tes, les favi les moins adhérents restent fixés à celles-ci sous 
forme d’un petit tubercule d’un jaune safrané , ou se voient à 
la surface de la peau dénudée. 

Celles qui sont transparentes, minces, sont entièrement com- 
posées de cellules épithéliales imbriquées, réunies par la dessic- 
cation des liquides exsudés , consécutivement à l'irritation ou 
excoriation de la peau. Celles qui sont jaunâtres doivent cette 
couleur aux éléments du pus, et quelquefois aux globules san- 
euins qui s’y trouvent mélangés et desséchés, mais ils sont 
faciles à reconnaitre par l’action de l’eau et de l'acide acéti- 
tique ; les croûtes brunes ou d’un gris terreux doivent cette 
coloration aux globules de sang plus ou moins altérés, mêlés 
en plus grande quantité aux éléments précédents. Ce sang 
provient des excoriations que se font les malades en se grat- 
tant. 

Les pustules d'impetigo sont des lésions accidentelles qui, 
mal appréciées, ont pu être confondues avec les favi pro- 
prement dits. Il est facile de les distinguer. Elles sont sail- 
lantes et bombées, à centre jaune; tout autour la peau est 
rouge, enflammée. Elles ne peuvent pas être extraites en entier 
du derme ; mais la pression en fait sortir le pus qui, vu par 
transparence de la paroi extérieure de la pustule, lui donnait 
sa couleur jaunâtre ; on reconnaît les globules de pus dans ce 
liquide jaune. (Lebert.) 

Les anciens auteurs ont confondu aussi les favi avec les 
achores, c’est-à-dire de petites pustules jaunes et de petits ul- 
cères qu'on voit après avoir coupé les cheveux ; ils en en- 
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tourent la base et paraissent déprimés au centre. Mais ils 
ne se laissent pas énucléer, et se dessèchent bientôt en 
formant des croûtes composées d’épiderme et de pus. (Lebert.) 

Altération des cheveux en particulier. — Les cheveux ne 
disparaissent qu'après une longue durée des fai et sur les 
parties où ils ont atteint un volume considérable, et se sont 
reproduits à plusieurs reprises. Mais ceux qui croissent parmi 
les favus sont presque toujours altérés, pâles, moins colorés, 
plus minces; un certain nombre d’entre eux se divisent sui- 
vant la longueur, en fibrilles, comme les poils d’un pinceau. 
Ces fibrilles sont tantôt agglutinées ensemble, tantôt écartées. 
Souvent, en outre, des granules moléculaires, des cellules épi- 
théliales, et beaucoup de spores adhèrent aux cheveux. 

Sur les cheveux, dit M. Bazin, nous avons constaté des 
altérations diverses : tantôt la tige seule était malade; tantôt, 
sur la tige, on trouvait çà et là des fragments de matière 
faveuse. Le poil avait un aspect terne; il avait perdu son 
brillant. Les deux substances corticale et médullaire étaient 
genéralement confondues. Les fibres longitudinales paraissaient 
plus larges, plus grosses que dans l’état normal. 

Sur d'autres cheveux l’altération intra-folliculaire était des 
plus évidentes. Non seulement on retrouvait des sporules et des 
tubes de mycélium sur les membranes, mais on voyait quelque- 
fois de la matière faveuse en masse, déposée entre le prolonge- 
ment radiculaire du poil et la tunique folliculaire interne. Cette 
matière faveuse constituait une espèce de cône dont la pointe 
se perdait entre la souche du poil et la face interne de la cap- 
sule, dont la base déchirée répondait à l'extrémité supérieure 
de la tunique folliculaire interne, et avait devant elle le canal 
épidermique du cheveu. En même temps la tige du poil offrait 
la même altération, mais plus prononcée encore que dans le cas 
précédent. 

Une troisième série de cheveux a présenté d’autres lésions : 


le follicule était absent , ou bien on en retrouvait à peine 
30 
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quelques lambeaux. Le bulbe du poil, la souche, le prolon- 
gement radiculaire étaient parsemés de spores et de filaments 
tubuleux. Quelquefo:s on voyait encore des globules pigmen- 
taires à l’origine des fibres longitudinales, et d’autres fois ces 
éléments anatomiques avaient complétement disparu. Les spores 
et les tubes se retrouvaient aussi au milieu de la tige elle-même 
(Bazin). Je n'ai jamais pu retrouver cette disposition de parasite. 

Enfin une quatrième série de cheveux a montré l'altération 
portée à son maximum d'intensité. Le poil alors semblait atro- 
phié, décoloré. Le follicule et une partie de la souche man- 
quaient. Sur les bords latéraux on apercevait des filaments tu- 
buleux qui semblaient sortir de l'épaisseur du cheveu. Dans cet 
état les cheveux provenant de parties atteintes de favus 
avaient la plus grande ressemblance avec ceux de l'herpès 
tonsurant. (Bazin.) 

Résumé sur l'altération des cheveux.—1] nous parait résulter 
de ces recherches, dit M. Bazin, que: 

1° L'altération des poils n’est pas le fait de la compression 
exercée sur la tige par l'incrustation faveuse au-dessus du 
bulbe, puisque les parties constituantes du bulbe lui-même sont 
altérées, et que, d'ailleurs, la lésion des cheveux n’est pas une 
simple atrophie, mais une perversion, une altération profonde 
de leur texture intime ; 

2° Que les follicules pileux ne sont pas étrangers à la mala- 
die, puisque l’on rencontre dans leur intérieur et dans l’épais- 
seur des organes que renferment les cavités folliculaires le 
même produit morbide que l'on voit à l'extérieur ; 

3° Que la partie du cheveu où l’on trouve le plus constam- 
ment de la matière faveuse est sa portion intra-épidermique , 
entre l'extrémité supérieure de la tunique folliculaire et la 
gaine épidermique du poil. 

ho Qu'à une époque avancée de l’évolution favique le bulbe 
du cheveu disparait. 

Causes du développement du Champignon de la teigne. — 1 
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a été observé à tout âge, mais surtout chez les enfants ; tous 
les auteurs modernes admettent actuellement que la constitu- 
tion scrofuleuse n'a aucune influence sur son apparition. Tous, 
au contraire, reconnaissent que la malpropreté, la misère, les 
privations, l'habitation des lieux malsains, favorisent son dé- 
veloppement. La description donnée plus haut montre 
suffisamment que la teigne se transmet d’un individu à l’autre 
par diverses causes, comme le contact direct ou autres causes 
inconnues. Les spores germant sur la peau y donnent lieu 
à la reproduction des faut. Il est hors de doute que sur le 
grand nombre de personnes en contact journalier avec des 
teigneux, il n’y en a que fort peu qui soient atteintes de 
cette affection. Ges faits portent à croire que la germination 
n’a lieu que chez les individus qui se trouvent dans les condi- 
tions énoncées plus haut (absence de soins hygiéniques, priva- 
tions, etc.). Quant à l'hérédité de la teigne, elle est admise par 
quelques uns, rejetée par d’autres, et révoquée en doute par la 
plupart des auteurs. Jusqu'à présent aucun d'eux n’a rapporté 
de fait concluant et exempt de reproches sur ce svjet. Il fau- 
drait, pour la faire admettre, qu'il fût d’abord bien constaté 
que les enfants nés de parents teigneux n'ont pas été en 
contact avec d'autres teigneux : or, les auteurs qui ont cru à 
l'hérédité n’ont pas tenu compte de ces faits. 

Moyens employés pour empécher le développement du végétal, 
ou traitement de la teigne. — Une fois le végétal développé, il 
est très difficile de le faire disparaitre; aussi a-t-on proposé 
une foule de procédés de destruction, la plupart inefficaces, Si 
l’on se contente d'enlever les favi, ils se reproduisent aussitôt 
à la même place ou sur les côtés. Je ne ferai qu'indiquer les 
moyens que les pathologistes modernes ont le plus générale- 
ment adoptés. En premier lieu, ce sont les soins de propreté 
les plus minutieux et des soins hygiéniques divers appropriés à 
l’état cachectique du malade. I faut ensuite couper les cheveux, 
faire tomber les croûtes épidermiques au moyen de cataplasmes 
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et lotions; puis enlever un à un les favi qui portent des mil- 
liers de spores toujours prêtes à se répandre au dehors et à 
germer. Il faut ensuite empêcher la reproduction des sporules, 
par des lotions et onctions au moyen de solutions et pommades 
renfermant des sels métalliques, tels que les acétates et sulfates 
de cuivre et de fer, acétate et oxyde de plomb, calomel, bi- 
chlorure de mercure, iodure de soufre, etc., et maintenir la 
tête couverte de toile cirée. En outre, il faudrait pouvoir isoler 
les malades nécessairement prédisposés à des rechutes, et ne 
pas les laisser en contact avec des individus atteints de la même 
maladie, car ces derniers portent avec eux de véritables 
germes du mal et sont autant de foyers de contagion. Les soins 
de ce genre sont habituellement négligés ; c’est une des causes 
des fréquentes rechutes de la maladie avant sa guérison, qui 
n'a lieu qu'après un traitement très long et persévérant. 

J'emprunte encore à M. Bazin l'exposé du nouveau mode de 
traitement dont la médecine lui est redevable, 

On a déployé, dit-il, contre la teigne, en topiques et en 
moyens internes, toutes les ressources de la thérapeutique. Les 
spécifiques ont été d'autant plus multipliés qu’ils échouaient 
davantage. 

Le charbon, le vert-de-gris, l'oxyde de manganèse, l’iodure 
de soufre, le sulfure de chaux, ete., tour à tour mis en usage 
el employés comme topiques, n’ont pas eu plus de succès. On 
a bien cité quelques cas rares de guérison, mais cette guérison 
a-t-elle été bien constatée? a-t-on attendu le temps nécessaire 
pour être certain qu'il n'y avait plus de récidive à craindre? 
(Bazin. 

Les moyens internes, purgatifs et spécifiques, sont aujour- 
d’hui généralement abandonnés. On se borne à prescrire le 
régime plus ou moins fortifiant que commande la constitution 
du malade. 

De l’épilation. —Les méthodes épilatoires seules, dit M. Ba- 
zin, comptent des succès réels dans le traitement de la teigne. 
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C'est la un fait avoué aujourd’hui par la plupart des médecins, 
et un fait qui ne doit pas surprendre, si l’on se reporte à ce 
que nous avons dit de la nature de cette affection. 

Le traitement par la calotte est la méthode épilatoire la plus 
ancienne : il consistait à arracher les cheveux au moyen d’em- 
plâtres agglutinatifs. C'était là un traitement barbare et qui a 
justement mérité le discrédit dans lequel il est tombé; il ne 
guérissait d’ailleurs qu’un très petit nombre de teigneux, 
(Bazin.) 

L’épilation par les pinces, préconisée par Samuel Plumbe, 
n’a pas obtenu plus de faveur. 

La méthode des frères Mahon consistait à pratiquer l’épila- 
tion au moyen du peigne et des doigts. Le cuir chevelu a été, 
au préalable, et pendant un temps plus ou moins long, fric- 
lionné avec certaines pommades dont les auteurs ou les héri- 
tiers de leur secret connaissent seuls la composition. On sème 
sur les cheveux la poudre n° 1 ou n° 2, puis on presse cette 
poudre sur le cuir chevelu, on la fait pénétrer dans les folli- 
eules en frottant avec la pulpe du pouce ; on arrache ensuite 
les cheveux avec les doigts, comme s’il s'agissait de plumer 
un volatile. 

Dans le travail de l’épilation, il nous semble qu’on n’a pas 
fait assez la part de la maladie et celle des agents épilatoires. 

Le meilleur épilatoire, sans contredit, c’est la maladie. Nous 
avons bien souvent, dit M. Bazin, épilé des parties atteintes de 
favus, sur lesquelles nous avions recommandé de n’appliquer au- 
cune espèce de pommade, et d'autres régions malades au même 
degré que, pendant quelques jours, et même pendant un temps 
fort long, nous avions frictionnées avec des pommades et des 
poudres épilatoires, et même avec celle des frères Mahon, sans 
trouver de différence appréciable dans larrachement des 
cheveux. 

Les épilatoires agissent bien plus par lirritation qu'ils pro- 
voquent dans les bulbes pileux que par leurs propriétés dis- 
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solvantes, et les poudres épilatoires n’agissent en général que 
mécaniquement sur les bulbes des poils, et non chimiquement. 
Aussi est-il nécessaire que ces poudres aient un certain degré 
de rudesse, comme celles des frères Mahon, ce que l'on peut 
facilement obtenir en mêlant à ces poudres une certaine 
quantité de charbon pulvérisé, de craie ou d'ardoise pilée. 

Lesulfhydrate de chaux, continue M. Bazin, est l'agent dissol- 
vant le plus puissant. Pour connaître jusqu'où s'étendait son ac- 
tion, j'ai enlevé sur un cadavre une partie de cuir chevelu que 
j'ai recouverte de sulfhydrate de chaux, lequel est reste douze 
heures en contact avec la surface tégumentaire. Toute la por- 
tion libre des cheveux était dissoute ; l'épiderme était partout 
ramolli et tombait en déliquium ; mais la partie intra-cutanée 
du cheveu était restée intacte. 

Nous avons employé concurremment, sur le même sujet, et 
sur deux parties également malades de la tête, la poudre des 
frères Mahon et une poudre que nous avions fait préparer avec 
2 parties de cendres de sarment et À partie de charbon. 
Nous ne saurions vraiment dire à laquelle de ces deux poudres 
nous donnerions la préférence ; elles nous ont paru agir de la 
même manière. 

Répétons-le done une fois pour toutes : la maladie est le 
meilleur agent épilatoire; toutefois, si la teigne est récente, si 
le cheveu offre quelque résistance à l’avulsion par les pinces, 
on doit, pendant quelques jours, frictionner les parties que 
l’on veut épiler avec l'huile de cade ou une pommade alcaline, 
l'huile de noix d’acajou incorporée à l’axonge, etc. L'huile de 
cade est le meilleur agent épilatoire; elle éteint la sensibilité 
du cuir chevelu et porte spécialement son action sur les bulbes 
pileux ; les pommades alcalines augmentent toujours l'irritation 
cutanée. C'est l'huile de cade, employée comme agent épila- 
toire, qui nous permet d’épiler tout le cuir chevelu quand cela 
nous paraît nécessaire, et d'arracher sans douleur des cheveux 
qui paraissent tout à fait sains. (Bazin.) 
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La ponimade alcaline dont se sert M. Bazin est ainsi com- 
posee : 


Chaux vive........,. 7 
a rammes. 
Soude du commerce... à 2 gram 


AXONLR ..,... voue 60 grammes. 

I la remplace quelquefois par une autre, où il fait entrer 
l’orpiment en pelile quantité. Quant à l'huile de noix d’acajou, 
il l'emploie à la dose de 50 centigrammes à À gramme par 
30 grammes d’axonge. 

L'épilation , quel que soit le mode d’arrachement mis en 
usage, débarrasse le cuir chevelu du cheveu et de sa capsule. 
C'est déjà la majeure partie de la racine du Champignon 
extraite; mais tout n'est pas détruit: 1l en reste encore des 
vestiges dans le follicule, et d’ailleurs, là où 1l n'existe plus de 
cheveux, les follicules sont souvent remplis de spores. L'épi- 
lation seule ne suflit donc pas; elle n'aménerait que des ré- 
sultats incertains. Il faut atteindre la partie profonde du 
Cryptogame avec le liquide parasiticide. (Bazin. 

En résumé, tous les traitements internes ou externes, diri- 
gés contre la teigne faveuse du cuir chevelu, sans épilation 
préalable, échouent dans limmense majorité, sinon dans la 
totalité des cas. 

Parmi les méthodes épilatoires, la calotte a procuré quelques 
succès, mais c’est un traitement barbare et auquel on à depuis 
longtemps renoncé. Les méthodes épilatoires simples peuvent 
réussir, mais rarement et au bout d'un temps fort long. Le 
traitement des frères Mahon guérit, sinon toutes les teignes, 
du moins un grand nombre; il a, 1 faut le reconnaitre, un 
immense avantage sur la calotte et les autres méthodes épila- 
toires simples proposées jusque-là; mais, par cette méthode, 
on prolonge indéfiniment la durée du traitement. La plupart 
des favus ne sont guéris, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
qu'après six mois, un an, dix-huit mois de traitement. (Bazin.) 
. On a reproché aux frères Mahon de comprendre, parmi les 
teignes, beaucoup d’eczémas, de psoriasis, de lichens du cuir 
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chevelu ; de confondre, à dessein, le porrigo scutulata avec le 
porrigo favosa, le premier passant dans l'opinion générale pour 
être le plus facile à guérir ; je leur adresserais, quant à moi, bien 
plutôt un reproche contraire. C'est généralement, en effet, 
dans le porrigo scutulata que nous avons vu échouer la mé- 
thode des Mahon, et quant aux autres affections du cuir che- 
velu, tels qu'eczéma, psoriasis, lichen, je pense que les héritiers 
du secret des Mahon aiment autant avoir à traiter de petites 
teignes faveuses, bien circonscrites, qu'un eczéma ou un pso- 
riasis général du cuir chevelu. Il semble vraiment que les 
dermatologistes, hommes de science et médecins, aient été 
honteux d’avouer qu'un traitement eflicace du favus avait éte 
trouvé en dehors d'eux, et par une personne étrangère aux 
sciences médicales. Il n'est que trop vrai, cependant, que pour 
la teigne, de même que pour la gale, l'empirisme a devancé la 
science. (Bazin.) 

Tirant parti de la connaissance du fait signalé plus haut, 
savoir que les spores restent encore dans le follicule pileux 
lorsque les favi sont enlevés, M. Bazin a utilisé avec beaucoup 
de sagacité l'épilation dans le traitement de la teigne; épilation 
dont le succès est dù en grande parte à cette particularité, 
que les spores intra-folliculaires adhérent tellement au poil, 
qu’en arrachant celui-ci elles viennent avec lui et ne restent 
pas dans le follicule. 

La première indication à remplir dans le traitement de 
la teigne, c’est de nettoyer la tête, de la débarrasser de ses 
croûtes, des poux quand il y en a. Les cheveux doivent 
être coupés à 2 ou à centimètres du cuir chevelu, les poux 
détruits par l’onguent napolitain ou le bain sulfureux, les 
croûtes détachées par les lotions d’eau tiède, les bains dans 
lesquels on fait plonger la tête à diverses reprises, les cata- 
plasmes émollients, M, Lebert (4) donne le conseil de faire énu- 


(1) Leserr, Trailé pratique des maladies scrofuleuses et tuberculeuses. Paris, 
1850, in-8, P:. 255, 
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cléer les croûtes, avec une spatule, par un infirmier. De cette 
maniere, dit-il, les sporules se dispersent moins sur le cuir 
chevelu que quand on opère le ramollissement et la fonte des 
croûtes au moyen de lotions et de cataplasmes. Ce conseil peut 
être bon, mais seulement dans les cas de favus circonscrit, et 
aussi quand il s’agit de pratiquer les épilations secondaires, 
lors de la repullulation des godets faviques. Si la teigne est 
très étendue, si les croûtes occupent presque la totalité du 
cuir chevelu , il n’y a aucun avantage à suivre cette méthode, 
qui d’ailleurs est plus douloureuse que l'autre. 

Un jour suflit ordinairement à cette opération prélimi- 
naire, à la suite de laquelle on fait sur toutes les parties ma- 
lades une première lotion parasiticide avec le solutum de su- 
blimé ou la solution d’acétate de cuivre, dans le but de 
détruire tout ce qui reste de libre des produits faviques à la 
surface du cuir chevelu, et sur les dépressions cutanées qui 
succèdent à l'enlèvement des croûtes. (Bazin.) 

La} seconde indication, c'est d'épiler. Quelles sont les 
parties que l’on doit épiler? quelles sont celles qu'il faut res- 
pecter ? 

J'avoue, dit M. Bazin, que, dans le principe, la crainte de 
dégarnir pour toujours une étendue plus où moins grande de 
cuir chevelu m'avait rendu excessivement timide, et que je n'o- 
sais arracher les cheveux que sur les parties rouges, tuméfiées 
et antécédemment couvertes de croûtes : je n’allais pas au dela. 
L'expérience est venue bientôt m'apprendre que non seulement 
ma crainte était mal fondée et que les cheveux repoussaient 
constamment sur les parties épilées, malades où non, mais 
encore que, par suite de l'application des moyens curatifs, il 
poussait des cheveux là où nous pensions au début du traite- 
ment qu'il y aurait calvitie pour toujours. Aujourd'hui je n'he- 
site pas à donner le conseil d’épiler non seulement les surfaces 
malades, mais même les parties environnantes, celles sur les- 
quelles les cheveux paraissent altérés. Si l’on à affaire à un 


A7! VÉCÉTAUX PARASITES. =— CHAMPIGNONS. 


porrigo dispersé par places sur toutes les régions de la tête, il 
faut épiler tout le cuir chevelu, et pour peu que la teigne soit 
étendue, pour peu que les cheveux paraissent altérés et n’of- 
frent qu'une faible résistance à l'arrachement, l'épilation pri- 
mitive doit s'étendre à loute la tête. Il est important de ne 
pas laisser une couronne de cheveux au-dessus du front ou de 
la nuque. (Bazin. | | 
Après la première épilation on se borne, pendant trois ou 
quatre jours, à faire, matin et soir, une lotion sur la tête avec 
la solution de sublimé, puis, les jours snivants, une onction 
avec l'axonge , ou mieux encore avec la pommade ci-dessous : 


AXONGE, ,s.++::*+  DO00 grammes. 
Acétate de cuivre... 1 gramme, 


S'il survient une éruption pustuleuse, on se borne à vider 
les pustules en les perçant avec une épingle. 

Si le traitement a été bien appliqué, la guérison radicale de 
la teigne est obtenue au bout de six semaines, deux mois. 

Le favus, continue M. Bazin, s'est montré à nous, et nous 
l'avons décrit sous trois formes : urcéolaire, scutiforme et 
squarreux. Ces trois formes sont identiques, quant au fond. 
Chacune d'elles n’exige aucune indication particulière. Nous 
dirons seulement que le favus urcéolaire ou favus isolé, regarde 
généralement comme le plus dificile à guérir, le plus rebelle 
aux agents thérapeutiques, est, au contraire, eelui dont on 
obtient le plus aisément et le plus promptement la guérison ; 
et cela se conçoit, puisque dans cette forme les bulbes sont 
attaqués isolément, individuellement, tandis que dans les autres 
formes la maladie est confluente , et que le premier effet du 
traitement est de la rendre discrète, de la faire passer à l'état 
de favus urcéolaire. 

Une sécrétion épidermique, comme pilyriasique, se montre 
assez souvent, et pendant un temps plus où moins long, sur 
les parties qui ont été le siége de la teigne. Cette sécrétion n’a 


ACHORION SCHOENLEINI. A75 


rien qui doive inquiéter : elle disparait par les ablutions d'eau 
simple et l'application d’un corps gras (4). 

Résumé. —1A. Le Champignon de la teigne est un végétal 
microscopique dont les individus agglomérés forment de 
petites masses jaunes de soufre appelées favi; mais dont les 
spores isolées adhérent souvent à la surface de la portion intra- 
pileuse du cheveu (pl. XIE, fig. 1), ou des croûtes épider- 
miques (fig. 2). | 

2. Les favi sont convexes dans leur partie adhérente à la 
dépression de la peau qui les loge, concaves par leur face 
libre. Leur circonférence est circulaire, réguliére, quand ils 
sont petits ; irrégulière, de forme variable, lorsqu'ils sont très 
erands. Ils sont ordinairement traversés par un ou plusieurs 
cheveux. 

3. Ils sont logés dans une dépression de la peau partant 
de l’orifice des follicules pileux, et non dans les glandes 
sébacées, qu'ils n'atteignent jamais. 

h. Les favi sont durs, cassants, composés d'une couche 
extérieure (gangue ou stroma) très mince, finement granu- 
leuse, qui maintient réunis les végétaux microscopiques ; elle 
est une partie accessoire du mycélium , et se forme à mesure 
qu'il se développe. 

5. Les végelaux agglomérés constituent une masse dure se 
réduisant facilement en poussière, composée : #+° de tubes 
flexueux, ramifiés, non cloisonnes, vides ou contenant quelques 
rares granules moléculaires (c'est le mycélium) ; 2° de tubes 
droits ou courbés sans être flexueux , quelquefois, mais rare- 
ment, ramifiés , contenant des granules ou de petites cellules 
rondes, ou des cellules allongées, placées bout à bout, de ma- 
nière areprésenter des tubes cloisonnés avec ou sans traces 
d’articulations étranglées (réceptacles où sporanges à divers 
degrés de développement) ; 3° enfin de spores de formes va- 


(1) Bazin, loc. cit. Paris, 1853, p. 83-94. 
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riées, la plupart sphériques, libres ou réunies en chapelet. Ces 
divers éléments sont mélangés ensemble ; cependant c’est 
presque exclusivement du mycélium qu’on trouve contre la face 
interne de la couche extérieure. 

6. Ce végétal paraît devoir former le type d’un genre nou- 
veau d'après Link (genre Achorion, Rem.). 

7. Remak a pu s'inoculer les spores de ce Champignon ; il 
les a vues germer sur une pomme , mais elles ne s’y dévelop- 
pérent pas. Il a essayé vainement de les faire germer sur d’au- 
tres substances. 

8. Les favi apparaissent d'abord comme un petit point 
jaune au centre d’une élévation de l’épiderme. Tantôt ce point 
aune est entouré de pus, tantôt ce liquide manque. Peu à peu 
le favus grossit, la couche qui le couvrait tombe, alors une de 
ses faces se trouve à l’air libre. 

9. Toutes les fois qu’on enlève un favus ancien, il s’en re- 
produit un ou plusieurs petits à la même place ou autour. 

10. C’est ordinairement sur le cuir chevelu qu’apparaissent 
les favi, mais on en a vu sur toutes les parties du corps, jusque 
sur le gland. (Lebert.) 

11. Une fois les favi développés, il est très difficile de les 
faire disparaître ; ils se reproduisent avec ténacité, et causent 
divers accidents (excoriations, alopécie par compression et 
atrophie des bulbes pileux, etc.). 

42. Les squames et les croûtes qui accompagnent les favi 
et ont quelquefois été confondues avec eux, sont composées 
d'un mélange de cellules épithéliales, de globules de pus des- 
séchés, de globules de sang altérés, quelquefois de spores du 
Champignon et de granules moléculaires (pl. XIE, fig. 2). 

13. La cause de l'apparition des fav est le transport des 
spores du Champignon. Mais sur un grand nombre d'individus 
en contact avec les teigneux, il n'y en à que fort peu 
qui soient atteints de la maladie: ce sont surtout les jeunes 
enfants et ceux qui sont dans de mauvaises conditions 
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hygiéniques. Quelques auteurs ont admis que la teigne était 
héréditaire, mais n’ont pas apporté de faits probants à l'appui 
de cette opinion; les faits contraires sont nombreux. 


VI. Recherches historiques et critiques sur le Champignon de la Teigne. 
— Schænlein est le premier qui ait fait connaître la nature végétale des 
favi du Porrigo lupinosa de Willan, appelés jusqu'alors des pustules ; 
il figure seulement les filaments de mycélium et les stroma granuleux (1). 

Remak observe que dans le fait, déjà en 1837, il avait vu que les 
favi de la Teigne faveuse (Tinea favosa) étaient formés par l'agrégation 
de fibres de moisissure (Dissert, inaug. de morbo scrofuloso, von Xaverus 
Hube, Berolini, 1837, pag. 19), et démontré par là qu'ils se distinguaient 
des autres croûtes teigneuses ; mais il ne détermina pas leur nature végétale, 
car il réfute l’idée qu’on pourrait se faire de la formation de ces croûtes 
par un végétal. Il fait prévaloir aussi contre Henle l'opinion d’après laquelle 
le Champignon de la Teigne serait plus qu’une simple formation acci- 
dentelle croissant dans une sécrétion purulente (2). 

Fuchs et Langenbeck ont fait connaître la présence de moisissures sur 
les croûtes de la Teigne (Porrigo lupinosa) (3). Fuchs croit que les Crypto- 
games sont propres surtout aux pustules (alphus, etc.) des exanthèmes scro- 
fuleux, mais ils n’ont pas été retrouvés dans tous ces cas, sauf celui de la 
Teigne (4). 

B. Langenbeck (5) a observé aussi le développement de Champignons 


(1) SCROENLEIN, Zur Pathogenie der impetigines (Archiv fuer Anat. und 
Physiol., von J. Mueller, 1839, p. 82, pl. IL, fig. 5). 

(2) Reman (Zur Kenninis von pflanzlichen Natur der Porrigo lupinosa, dans 
Medicinische Zeitung, herausgegeben von dem Vereine für Heilkunde in Preussen, 
Berlin, 1840, n° 16, p. 73-74) combat l'opinion de Henle, qui pense que la 
moisissure de la Teigne est une formation accidentelle, (Analysé dans Reperto- 
rium für Anatomie und Physiologie de Valentin, 4841, t. VI, p. 58; et Me- 
dicinischen Vereinzeilung, 1842; et Beilræge zür Gesammte Natur und 
Heilkunde, Prague, 14842, p. 893.) Il annonce qu'il a pu s’inoculer un favus 
sur le bras. 

(3) Fucas et LANGENBECK, Comptes rendus de la polyclinique de Gœttingen, 
dans Annales hanovriennes de Holscher, 1840. 

(4) Fucus, Die Krankhaften Verænderungen der Haut, Gœttingen, 1842, 
t. IL, p. 509-512. Moisissures sur les croûtes du Porrigo lupinosa. 

Même remarque qu’à propos de Fuchs sur ce que dit Klenke de Champignons 
trouvés dans une croûte lactée et dans le lupus (Neue physiologische Abhandlun- 
gen, Leipzig, 1842, p. 60). 

(5) B. Langenbeck (Sammilicher Bericht über die 18te Versammlung der Ge- 
sellschaft deutscher Naturforscher und Aerzte zu Erlangen, in September 1840, 
von Leopoldt und L. Stromeyer, Erlangen, 1841, p. 166-167) rapporte ce qui 
a déjà été fait sur les parasites végétaux du corps humain, et remarque qu’il a 
aussi observé le développement de Champignons dans diverses éruptions 
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dans diverses éruptions cutanées, croûtes serpigineuses. Jahn cite des cas 
analogues (1). 

iruby donne la première bonne description des filaments et des spores du 
Champignon de la Teigne ; il pense aussi que ce qu’on appelle les pustules 
desséchées de la Teigne n’est formé que par un amas de ces Champignons. 
[l note déjà que quelquefois les filaments se prolongent vers le bulbe des 
poils. Il a réussi à inoculer le végétal sur d'autres parties du corps et 
des animaux sains ; il aurait pu, en outre, le faire croître sur du bois, expé- 
riences qui demandent confirmation. M. Gruby (Comptes rendus, 1844, loc. 
cit., t. XVIII, p. 585) propose de donner le nom de Porrigophyte à la 
Teigne (2). 

Textor réclame la priorité de la découverte des Champignons de la Teigne 
pour Fuchs et Langenbeck , et a vu avec eux, dans le Porrigo favosa, 
l'Impetigo scrofulosa, etc., que ce végétal est formé de corpuscules filamen- 
eux d’un vert faible, transparents ou presque incolores, ramifiés et portant 
de très nombreuses sporules tout à fait semblables à celles du Champignon 
de la Muscardine (3). 

Hannover a figuré le premier diverses formes des spores et des filaments 
du Champignon du Porrigo lupinosa, soit réunis en groupes filamenteux, 
articulés, soit isolés. 11 regarde à tort les spores comme semblables aux cel- 
lules du Cryptococcus cerevisiæ, qui ont la plupart un noyau et sont sphéri - 
ques, régulières, et non de formes variées, ovoïdes, onduleuses, etc, 
(pl. If, fig. 10), et les filaments ramifiés non articulés du mycélium 
comme semblables aux tubes du Leptomitus, avec lesquels ils n’ont pour- 
tant aucune analogie réelle (4). 

Bennett rapporte qu’il a également constaté la présence du végétal décrit 


cutanées, favus, alphus, croûtes serpigineuses, ainsi que sur une tumeur céré- 
brale développée chez un garçon de deux ans, après disparition de croûtes de 
lait. 

(1) Jaux, Naturgeschichte der Schæœnlein'schen Binnen Auschlæge oder Exan- 
theme,1840, p. 155. (Cité par Hannover, Archives de Mueller, 1842, p. 294;) 

(2) GruBy, Mémoire sur une végétation qui constitue la vraie Teigne (Comptes 
rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des sciences, 1844, t, XII, 
p. 72), et Sur les Mycodermes qui consliluent la Teigne faveuse (ibid., p. 309); 
et Ueber Tinea favosa (Müller’s Archiv für Anat. und Physiol., 1842, p. 22). 
Reproduction de la note qu’il a publiée précédemment sur la Teigne. 

(3) Texror, Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences, 1841, 
t. XIII, p. 220. — Meynier (/bid., 1841, t. XIII, p. 309) a publié une note 
insignifiante de quelques lignes dans laquelle il annonce qu'il pense que beau- 
coup de maladies cutanées sont dues à des végétaux parasites. — Gruby (Zbid., 
1841,t. XIE, p. 388) annonce la découverte d'un autre Mycoderme, mais il ne 
le décrit pas et n'indique pas dans quelle maladie. 

(4) Hannover, loc, cit. (Archiv für Anat. und Physiol., von J. Mueller, 
41842, p. 281-295, pl. XV, fig. 7,8 et 9). 
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plus haut dans les favus. Il a répété les expériences de Gruby sur linocula- 
tion, mais sans succès. Il regarde comme cause du développement des 
Champignons un état morbide antérieur, et surtout une dyscrasie scrofu- 
leuse (1). 

Mueller et Retzius pensent (2) qu'évidemment le Champignon de la Teigne 
appartient au genre Oidium, Link ; qu’il a, par exemple, la plus grande res- 
semblance avec l'Oidium aureum du bois; il s’en distingue par la couleur 
et la forme de toute la masse, Mais si l’on veut, avec Corda, ranger dans le 
seul genre Torula toutes les moisissures qui fraclifient par une simple sépa- 
ration de leurs articles, alors le Champignon du ferment et celui de la 
Teigne appartiennent au même genre Torula. Les descriptions données plus 
haut montrent que ces déterminations ne peuvent plus être admises. 

Cazenave (3) combat la description du Champignon donnée par M. Gruby, 
qui cependant est exacte ; mais les arguments de ce pathologisie restent 
sans valeur à côté des faits mentionnés plus haut, Biett aurait vu la Teigne 
se développer à la suite d'émotions morales, d’où M. Gazenave nie l'exis- 
tence du Champignon ; il paraît plus rationnel, dans l’état actuel des choses, 
de retourner cet argument. 

Le travail de M. Lebert est celui qui renferme la description la plus com- 
plète du Champignon ; il est le premier qui ait fait connaître l’organisation 
du favus proprement dit, et observé qu’on décrivait les filaments du Crypto- 
game sans parler des caractères du corps qu'ils forment par leur réunion 
en masse ; il est le seul aussi qui établisse les caractères qui le distinguent 
des croûtes et des pustules. Il examine Lous les points de vue sous lesquels 
on peut le considérer, caractères, causes, accidents qu’il développe, traite- 


(4) Bennett, On the vegetable nature of Tinea favosa (Porrigo lupinosa of 
Bateman), its symptoms, causes, pathology and treatment. Coloured plate (the 
Monthly journal of medical sciences, 1842, et Transact. of the royal Society 
of Edinburgh, 1842, vol. XV, 2° partie, p. 277-294). 

(2) Muerver et Rerzius , Ueber parasitischen Bildungen : Sur les formations 
parasitiques (4rchiv für Anatomie urd Physiologie, von J. Mueller, 1842, 
p. 192, pl. VIIT et IX). 

I. Ueber eine eigenthümliche krankheit der Schwimblase beim Dorsch (Gadus 
callarias). Ce chapitre contient la description de f:rmations singulières ayant 
quelque analogie éloignée avec les Psorospermies qui s'étaient développées dans 
la vessie natatoire du Gadus callarias. 

IL. Ueber pilzartigen Parasiten in den Lungen und Luftholen der Vogel : Sur 
les parasites ayant la forme de Champignons dans les poumons et cavités 
aériennes des oiseaux. | 

Dans cette partie du mémoire, il rapproche le Champignon de la Teigne du 
genre Oidium. 1 repousse l’apinion de Rudolphi (Physiologie, 1821, t. 1, p. 292), 
qui pense qu'il ne peut se développer de parasites végétaux sur les animaux. 

(3) CazewAve, Dictionnaire de médecine, 1844, 2° édition, vol. XXIX, article 
TeiGE, p. 338. — Trailé des maladies du cuir chevelu. Paris, 1850, p, 210 
et suivantes. 
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ment, etc. Il donne à ce Champignon le nom d'Oidium Schænleinii, et le 
figure avec plus de détails que les autres auteurs. 

Sur les cheveux des teigneux, M. Lebert a trouvé plusieurs fois des corps 
brunâtres granuleux à l’intérieur, peu transparents, offrant jusqu’à 1/6° de 
millimètre de diamètre, ronds, piriformes ou irrégulièrement allongés, 
paraissant parfois comme implantés dans l’axe du cheveu. Ils sont pleins 
de granules de 0,002; il pense que ces corps sont de nature végétale (4). 

Le travail de Remak parut à Berlin en même temps que celui de M, Le- 
bert à Paris. Il décrit aussi avec soin le favus, le Champignon qu'il ren- 
ferme ; et, d’après les indications du professeur Link, montre qu'il diffère 
assez des Oidium pour en faire un genre distinct (Achorion). Ce travail (2), 
moins complet que le précédent sous les points de vue de la distinction 
entre les croûtes et les favi, les causes, etc., renferme de plus quelques 
expériences sur la germination des spores, sur leur inoculation, qu’il a pu 
obtenir. Il pense qu'il croît sur des individus prédisposés atteints de diflé- 
rentes cachexies, et non pas nécessairement sur des scrofuleux, Pour lui 
aussi les formations de pus et de croûtes sont accessoires. Il aurait trouvé 
des spores en germination dans des favus. 

Vogel donne une description très incomplète des favi et du Champi- 
gnon qui les constitue (3), 11 pense qu'il se développe sur une exsudation 
(scrofuleuse) qui le précède nécessairement, Il n’a pas pu linoculer. 

Léveillé dit n'avoir pu trouver le Champignon de la Teigne, mais il paraît 
n'avoir observé que les croûtes accidentelles. Il dit qu’on observe dans la 
sérosité qui s'écoule de toute surface cutanée mise à nu des globules sem- 
blables à ceux de la Teigne (4); mais on ne rencontre dans cette sérosité 
que des globules de sang ou du pus, qui sont cependant faciles à distinguer 
des spores de l’Achorion par leur forme, leur volume, et surtout par lem- 
ploi des réactifs, 


(1) Leserr, Physiologie pathologique, t. I, Mémoire sur la Teigne, Paris, 
1845, p. 477. | 

(2) REmax, Diagnostiche und pathogenische Untersuchungen. Berlin, 1845, 
— VII, Muscardine und Favus (Porrigo lupinosa), p. 193-215. — IX. Pilze 
der Mundhole und des Darmkanals : Champignons de la cavité buccale et du 
canal intestinal, p. 221-227. Bonne description du Champignon de la Teigne; 
expériences sur sa germination et quelques mots sur la Muscardine. 

(3) Vogel (Anatomie pathologique générale, p. 383, formant le tome IX de 
l'Encyclopédie anatomique, Paris, 1847) décrit incomplétement le Champignon 
de la Teigne d’après les travaux antérieurs; il indique aussi celui de l’Herpès 
tonsurant et le croit de même espèce que celui de la Plique polonaise ; il en 
rapproche à tort ceux qui croissent sur la peau malade. 

(4) Léveillé (article MycoLociE du Dict. univ. d'hist. naturelle, Paris, 1847, 
t. VIII, p. 461) a confondu les éléments des croûtes de la Teigne avec ceux 
des Favus, ce qui lui a fait nier l’existence du Champignon. 
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Canstatt parle des travaux faits sur ce sujet avant la publication de son 
livre (1). 

Depuis la publication de son ouvrage (2), M. Payer m'a dit avoir reconnu 
avec M. Montagne que les favi renferment réellement le Champignon 
décrit plus haut. 

Les faits précédents ont été vérifiés par tous ceux qui ont voulu 
les observer. Il faut toutefois en excepter M. Cazenave, qui considère 
la Teigne comme une bizarre et mystérieuse maladie, et discute encore la 
question de savoir si le godet faveux est une pustule. 11 conclut à la néga- 
tive pour arriver à dire que le favus esl une accumulation de matière 
grasse ou sébacée à l'extrémité de l’orifice d’un follicule pileux (3). C’est là 
une pure assertion ; elle n’est appuyée sur rien, même par ceux qui l’avan- 
cent. 1] eût été bon, en effet, de chercher au moins à étayer cette hypothèse 
entièrement gratuite par la description de ce qu’on trouve dans les favi, 
car la malière sébacée a des caractères très nets, qui peuvent être facilement 
constatés. Ces caractères ne permeltent pas de la confondre avec quoi que 
ce soit, pour quiconque connaît la composition anatomique de l’épiderme, 
du derme, des humeurs que sécrètent les glandes qui lui Sont annexées, et 
enfin la structure des éléments analomiques de ces diverses parties du corps, 
tant solides que demi-liquides. Cette matière est en effet formée : 4° des cel- 
lules d’épithélium pavimenteux propre aux glandes sébacées ; 2e de gouttes 
huileuses ; 3° de granulations moléculaires. Ge sont là les éléments anatomi- 
ques qui la composent. Or, comme en anatomie la nature d’un tissu ou d’une 
humeur liquide ou demi-liquide se détermine par la détermination même 
des éléments qui la constituent, avant de dire que les favi sont de la matière 
sébacée, il eût été bon de constater s’iis en renferment les éléments; or ce 
fait n’est pas, comme le montre leur examen. D’autre part, il faut savoir que 
la matière sébacée, susceptible de prendre une consistance plus ou moins 
grande dans certains kystes formés par distension des glandes qui la sécrè- 
tent, n’est pas fournie par les glandes annexées aux follicules pileux, mais 
par des glandes en grappes simples bien plus grosses, et situées dans d’au- 
tres régions du corps. Les glandes pileuses ne sécrèlent, au contraire, 
qu’une malière purement huileuse, toujours liquide, qui se présente sous 
forme de gouttes sphériques quand elle est encore dans Ja glande ou dans 
son conduit excréteur, et qui s'étale sur le cheveu dès qu’elle arrive à sa 
surface. 


(4) Cansrarr, Handbuch der medicinischen Klinik. Zurich, 1825, 4° volume, 
p. 1091. 


(2) Rayer, Traité des maladies de la peau. Paris, 1835, t. E, p. 697. 
(3) Cazenave, Trailé des maladies du cuir chevelu. Paris, 1850, in-8, p. 220 
et suivantes, 
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En admettant, même pour un instant, que cette matière soit une substance 
particulière, épaisse, liquide au début (plus loin, page 230, M. Cazenave dit 
que le favus est un corps liquide, gras, qui, en vingt-quatre heures, se con- 
crète), il eût été bon d'en faire connaître les caractères élémentaires, seuls 
décisifs, les éléments anatomiques. Or, M. Cazenave n'en fait rien, et pour 
cause, car cette matière, très particulière en effet, a les caractères d'un vé- 
gétal, d'un être parasite de l'animal, et de plus elle n'est pas seulement 
épaisse, mais friable. Quant à l’état liquide, elle ne le présente jamais, car il 
ne faut pas confondre avec elle le fluide exsudé quelquefois autour des petits 
favi; celui-ci est formé d’un sérum dans lequel se trouvent des cellules 
d'épithélium, quelquefois des globules sanguins et même des globules puru- 
lents en petit nombre ; mais le tout est facile à distinguer du végétal. 

Si donc on veut, avec M. Cazenave, admettre que ceux qui ont regardé 
les favi comme étant formés par de la matière grasse, ont fait progresser 
la science, il faut se décider à considérer les choses au rebours de la réalité, 
Cette manière de voir, loin de faire partie de toutes les idées acquises à 
l'observation, n'est, au contraire, appuyée sur aucune étude des carac- 
tères élémentaires ou intimes du produit, Elle est précisément en opposition 
directe avec ce que chacun peut voir, et avec ce qu'ont vu tous ceux qui, 
se laissant guider par l’expérience, répétée sous tous les points de vue 
capables de ne laisser aucun doute, ne craignent pas de céder à l'évidence. 
C’est donc par des raisons bien fondées que M. Cazenave n’ose parler de ses 
essais d'analyse microscopique du favus; car après avoir vu avec le micro- 
scope même d’Audouin plusieurs fois, surtout avec M. Brongniart, ce qu'on 
appelle des spores, il les a cherchées vainement un plus grand nombre de 
fois. C’est qu’en effet l'instrument n’est pas tout en matière de recherches ; 
l'expérience, à laquelle aucune supériorité intellectuelle ne peut suppléer, 
entre pour quelque chose dans cet examen. C’est pousser du reste le mé- 
pris de la vérité un peu loin que de dire que dans les descriptions et les 
figures publiées par J. Mueller, Schænlein, Gaensburg, Remak, Lebert, etc., 
il n'y a rien autre chose que des données écloses dans le champ du micro- 
scope, lorsque tant de personnes en ont vérifié l'exactitude ; lorsque cinq ou 
six fois par an j'en donne la démonstration aux élèves de mes cours, dont 
ceux qui m'apportent les favi les prennent habituellement sur les sujets 
mêmes qui, pendant l'été, servent d'exemples aux leçons cliniques de 
M. Cazenave. Notez que ceux qui avancent cette idée sont ceux-là même 
qui, sans appuyer leurs assertions sur l’examen d'aucun caractère décisif, 
admeltent gratuitement que le favus est formé de matiere grasse, dont 
pourtant il n’a aucun caractère. Après avoir lu de pareilles assertions, il ne 
faut pas être étonné de voir M. Cazenave ne tenir aucun compte des recher- 
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ches de Remak citées plus haut, relatives à l’inoculation du favus, et dire que 
les tentatives d’inoculation sont restées stériles. 

Peu au fait de la valeur des termes employés en anatomie, M. Cazenave 
attribue la signification du mot extérieur à l’épithète d’externe donnée par 
moi à ja couche formée autour du favus par le stroma ou gangue granu- 
leuse décrit plus haut (page 447), et que , dans la première édition de ce 
livre, je n'avais fait que soupconner comme représentant cette parlie acces- 
soire du mycélium, C’est comme si l’on confondait la surface extérieure où 
conjonetivo-cornéale de l’œil, avec la surface externe du globe oculaire, 
dont une partie est cachée dans l'orbite. Cela le conduit à confondre 
ce que je dis de cette couche de stroma tapissant la face externe du favus 
plongée dans le derme, avec ce que dit M. Lebert de lépithélium, qui quel- 
quefois recouvre la surface extérieure ou libre des favi. Il conclut de là 
ce qui suit : « Au lieu de cette accumulation d'hypothèses, n’élait-il pas plus 
facile de reconnaître que celte enveloppe était tout simplement de l’épi- 
derme ? » (Pag. 227.) C'est-à-dire que, pour combatire les faits que montre 
le microscope, et qu’il qualifie d'hypothèses, il émet l'hypothèse purement 
gratuite, et infirmée par l’observation, que la gangue ou stroma, finement 
granuleuse, entourant le favus, est de l’épiderme. C’est à tort que M. Bazin 
dit aussi (page 61) que le favus n’a pas l'enveloppe extérieure granuleuse 
que j’ai décrite. 

Tous les arguments opposés par M. Cazenave aux micrographes qui, dit-il, 
« n’ont en réalité, pour étayer leur système, que les résultats de l’observa- 
tion microscopique (page 229) » sont de cette valeur. Aucun n’est plus 
sérieux, depuis l'hypothèse de la matière liquide, grasse (page 230), se 
concrétant pour former le favus, jusqu’à la précédente. Peut-être eût-il été 
inutile de relever les assertions négatives de cet auteur, car elles ne sont 
appuyées sur aucun fait; mais il est toujours regrettable de voir des hommes 
que leur position dans les hôpitaux ou dans un corps savant peut faire croire 
sur parole, par ceux qui ne sont pas à portée de vérifier les faits décrits plus 
haut, se considérer comme autorisés d’après cela à contredire ce que 
montre à tous l'examen le plus élémentaire ; le tout, en définitive, pour ne 
pas être obligés d'abandonner quelque étroit système accepté jusqu'alors tou- 
chant la nature d’un produit morbide que des moyens plus parfaits qu’au- 
trefois montrent ne pas être ce que l’on avait cru, et que, faute de mieux, 
on avait admis par hypothèse, 

On à vu, par le travail de M. Bazin (1), dont j’ai intercalé plusieurs pas- 
sages dans ce chapitre durant son impression, sur quel genre de données est 


(1) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des teignes. Paris, 1853, 
in-8, avec 3 planches gravées. 
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fondée l'argumentation de M. Cuzenave, Comme la structure du favus in- 

dique tout de suite quelle est la nature de ce produit, j'ai cru inutile de discu= 
ter dans la partie essentielle de ce chapitre les caractères qui le distinguent 

des pustules, matières grasses, etc, Je terminerai en ajoutantles faits suivants, 

empruntés à M. Bazin, pour satisfaire au désir de ceux auxquels l'examen 

de la structure pourrait ne pas paraître suffisant pour juger celle question. 

Action des réactifs sur les favi et les croûles épidermiques. — Les 
substances grasses, sébacées, cérumineuses, paraissent formées de gra- 
nules vésiculeux, de cristaux losangiques, de cellules épithéliales; les 
matières séro-purulentes et purulentes, de globules granuleux etde globules 
de pus ; mais lous ces éléments ne sauraient être confondus avec ceux des 
produits de Ja Teigne, surtout lorsqu'on les prend en masse, (Bazin.) 

Si la matière faveuse est un produit de sécrétion, il faut convenir, comme 
on l’a dit, que c'est un produit étrange, sans analogue dans l'organisme, 

Le microscope seul nous portait à penser que les produits de la Teigne 
n’élaient que des Mucédinées, mais nous avons voulu savoir aussi ce que 
nous apprendraient les réactifs chimiques, et nous avons soumis comparati- 
vement à l’action de quelques principaux réaclifs la matière faveuse, les 
poils et l’épiderme, les matières grasses sébacée, cérumineuse et le pus des- 
séché, puis les Champignons qui poussent à la surface des matières animales 
et végétales en décomposition. | 

L'eau distillée à la température ordinaire ou bouillante, l'alcool rectifié, 
l’éther, le chloroforme rie dissolvent point la matière faveuse pure. Nous 
avons laissé pendant quarante-huit heures de Ja matière faveuse dans du 
chloroforme, puis nous avons examiné celle matière au microscope : les spo- 
rules et les tubes n'avaient subi aucune altération. (Bazin.) 

L'alcool, l'éther et le chloroforme surtout dissolvent les matières grasses, 
La matière sébacée se dissout presque entièrement dans le chloroforme ; au 
bout de quelque temps, on ne trouve plus que des lamelles épithéliales 
minces en suspension dans le liquide : toute lasubstance grasse a été dissoute. 

L’ammoniaque, mise en contact avec le pus et les croûtes impétigineuses, 
les dissout et prend un aspect blanchâtre, laiteux, gélatiniforme. Elle ne dis- 
sout pas le favus qu’elle blanchit seulement un peu, et reste incolore au 
contact de cette dernière substance. (Bazin.) 

La potasse à l'alcool attaque et dissout les croûtes impéligineuses, le pus, 
l'épiderme, les poils, les matières grasses et sébacées. Elle n’attaque pas le 
favus, qu’elle débarrasse seulement des substances étrangères qui peuvent 
se trouver mélangées avec lui, telles que le pus, les matières grasses, l’épi- 
derme et les poils. Ce phénomène est beaucoup plus sensible quand on 
soumet la potasse à l’action de la chaleur, (Bazin.) | 
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La potasse tenant en dissolution les croûtes purulentes est blanchâtre, 
gélatineuse ; celle qui est mise en contact avec la matière favique pure ne 
change pas de couleur. Nous avons retrouvé les sporules et les tubes sur de 
la matière favique qui avait été chauffée dans la solution alcoolique de 
potasse et qui était restée vingt-quatre heures dans cette solution. (Bazin.) 

L’acide nitrique, versé sur des croûtles impétigineuses, prend au moment 
de l'expérience une couleur jaune fauve, qui devient, au bout de quelques 
heures, jaune curcuma ; sur de la matière favique, une couleur jaune-serin 
qui devient jaune-paille. Le lendemain, on retrouve ces colorations plus 
tranchées, plus distinctes encore que quelques heures après l'expérience, 

L’acide sulfurique attaque Je favus et les croûtes d’impétigo. Il rougit au 
contact de ces deux substances, mais les croûtes faveuses deviennent po- 
reuses, presque semblables à de la pierre ponce, les croûtes d'impétigo rou- 
gissent en conservant l’aspect gélatineux. Le chlore liquide décolore le favus, 
les croûtes impétigineuses, les poils, etc. Les moisissures se comportent 
avec l’éther et le chloroforme, la potasse, l'ammoniaque et l'acide nitrique, 
comme la malière faveuse. (Bazin.) 

Ainsi les réactifs chimiques suffiraient seuls à établir une différence de 
nature entre les croûtes purulentes, les produits de la sécrétion folliculaire 
et le favus. C’est surtout avec la potasse et l’ammoniaque, le chloroforme 
et l'acide nitrique, qu’on arrive à démontrer clairement, et d’une manière 
péremptoire, celte différence de composition, (Bazin.) 

Mais ce n’est pas tout encore ; des considérations d'anatomie patholo- 
gique viennent corroborer la théorie du Cryptogame parasite. 

Si le favus était le résultat d’une sécrétion morbide folliculaire, comme le 
pense M. Cazenave, ne devrait-on pas trouver hypertrophiés les follicules 
annexes des poils ? N’en est-il pas ainsi dans l’acne sebacea, dans l'acné ve- 
rioliforme, dans les loupes, etc, ? Tout organe qui devient le siége d’une 
hypersécrétion est bientôt hypertrophié. C’est là une loi physiologique et 
une Joi pathologique ; et d’ailleurs cette hypertrophie ne devrait-elle pas 
d'autant mieux arriver, dans ce cas, que les extrémités des canaux follicu- 
laires devraient être oblitérées par la matière faveuse. Or, il est toul aussi 
difficile de retrouver, sur le cuir chevelu du teigneux, les glandes auxiliaires 
des poils qu’il est difficile, sinon impossible , de constater leur existence 
dans l'état normal, (Bazin.) 

La même objection s'adresse à l'opinion de Mahon sur la nature du favus. 
En effet, Mahon admet que le poil traverse, à sa sortie de la peau, un folli- 
cule sébacé, ce qui est analomiquement faux. Sur cette première hypo- 
thèse, il en bâtit une seconde : c’est que le godet favique, à son début, n’est 
que l’hypertrophie du follicule distendu par son produit de sécrétion, L'’en - 
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trée du godet ne serait, d'après cette manière de voir, que l’orifice élargi du 
follicule. Non seulement ceci est en opposilion avec ce qui se passe commu 
nément dans les affections des follicules, où l’orifice des cryples sébacés 
n'est susceptible que d'un certain degré d’élargissement, mais comment 
expliquer, dans cette hypothèse, la ténacité si différente du favus selon qu'il 
a son siége au cuir chevelu ou sur d’autres régions du corps? Mahon ne «il- 
il pas qu'un bain suffit pour guérir le favus du corps, et cependant les fol- 
licules sébacés existent tout aussi bien au corps que sur le cuir chevelu. 
Ne devraient-ils pas reproduire la maladie après lenlèvement des croûtes 
aussi bien dans le premier cas que dans le second? (Bazin.) 

Si les favi dépendaient d’un état inflammatoire simple ou spécifique, on 
y retrouverait les éléments constitutifs de l'inflammation. Or, non seule- 
ment ces éléments n'existent pas, mais les caractères anatomiques des avi 
sont bien différents de ceux des pustules. Cette distinction à déjà été très 
clairement établie par M. Lebert (1). 

Les pustules ont une couleur blanchâtre ou légèrement jaunâtre, une 
surface plane ou légèrement convexe avec une dépression presque imper- 
ceptible à la base du poil. Par une légère pression ou piqûre, on en fait 
sortir du pus. (Bazin.) 

Les favi ont une couleur jaune de soufre avec dépression alvéolaire très 
prononcée, En les piquant avec une aiguille, on n’en retire jamais la 
moindre gouttelette de liquide. Lorsqu'on divise l’épiderme qui les recouvre 
à la circonférence et qu’on les soulève avec un stylet, on peut facilement 
les énucléer, les séparer de la peau sous-jacente, (Bazin.) 

La couche épidermique qui recouvre les pustules est extrêmement 
mince, le pus s’insinuant dans les aréoles du corps muqueux. Le fond de la 
pustule est constitué par le corps papillaire du derme. Dans les favi, l’eu- 
veloppe épidermique résiste davantage, et au-dessous d’eux on trouve en- 
core un feuillet mince, translucide, d’épiderme, de telle sorte que le Cham- 
pignon est véritablement situé entre deux lames épidermiques. (Bazin. ) 

Les pustules sont donc bien différentes des favi et n’ont jamais avec ces 
derniers que des rapports de contiguité et non de continuité. Ce qui a pu 
induire en erreur, C’est qu'on voit quelquefois un cercle purulent autour 
du bouton favique, Ge cercle, il est vrai, n’est pas toujours entier ; mais 
enfin nous l'avons vu, dans beaucoup de cas, enlourer complétement le 
pelit godet favique. Au centre d’un anneau purulent, de couleur blanchätre, 
s'aperçoit une pelite croûte alvéolaire d’un jaune foncé. Souvent il existe un 
sillon circulaire entre l’anneau purulent et le godet. Eh bien, dans ces Cas, 


(1) Lesert, Physiologie pathologique. Paris, 1845, t, 11, p. 478. 
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ilest évident que les observateurs ont pris le Champignon central pour une 
gouttelette de pus concrété ; ce qui leur paraissait d'autant plus manifeste, 
qu’à la circonférence il existait du pus à l'état liquide. Il n’en est rien 
cependant, jamais le Champignon ne communique avec la pustule, IL est 
facile de vérifier tout cela, quand on étudie avec soin éruption simultanée 
de pustules et de favi, qui survient secondairement pendant le cours du 
traitement du Porrigo scutulata. (Bazin.) 

La marche des pustules est essentiellement différente de celle des faut : 
celles-là se concrètent, se transforment en croûtes et ne s’accroissent plus ; 
ceux-ci, au contraire, s’accroissent indéfiniment, Ajoutons que fes produits 
morbides de nature animale offrent dans leur mode de formation moins d’ac- 
tivité, moins de régularité progressive que n'en présente l’évolution du favus. 

En définitive , le microscope, les réactifs chimiques et l'anatomie patho- 
logique nous paraissent démontrer, d’une manière rigoureuse, la nature vé- 
gétale des teignes. (Bazin.) 

On regrette, en lisant les documents excellents publiés par M. Bazin, de 
voir que les planches qui les accompagnent ne présentent pas un degré de 
précision et d’exactitude en rapport avec l’état actuel de la science et de 
l'art du dessin anatomique, Les spores de l’Achorion Schæœnleinii ne sont 
pas représentées avec leur forme. Il serait impossible ou très difficile de 
reconnaître celles qui sont figurées planche If, fig. 1 et 2, si l'explication 
ne venait indiquer quels sont les objets qu'on a voulu reproduire. J'en 
dirai autant des filaments figurés dans la planche 11, fig. 1, F, qui ne 
sont probablement pas des filaments du Champignon favique, Ges inexacti- 
tudes tiennent à l'emploi de grossissements trop faibles qui, ne se trouvant 
pas en rapport avec la petitesse des objets à examiner, n'ont pas permis 
d'en constater avec précision tous les caractères ; elles tiennent aussi à une 
interprétation imparfaite des objets examinés. C'est ainsi que jamais les 
spores n’ont une forme aussi anguleuse que celle représentée planche IT, 
figure 1, G. 

Remarques. On regrètte également, au point de vue de l'exactitude des 
détails anatomo-pathologiques, de voir méconnus dans cet ouvrage des faits 
d'anatomie normale des plus nets, qui dominent naturellement les précé- 
dents. C’estainsi que M. Bazin confond les follicules sébacés avec les glandes 
pileuses (page 24), qu’il nie l’abouchement d'aucune glande dans le follicule 
pileux, et qu’il pense que les organes figurés par Gurtl et autres comme 
glandes s’ouvrant dans ces follicules pileux, ne sont peut-êlre que des 
glandes sudoripares. Or chacun sait qu'il ÿ a, non pas dans la peau, mais 
au-dessous du derme ou à sa face interne, trois espèces de glandes très 
distinctes par leur structure, leur forme, leur volume, etc, Ge sont 
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1° Les glandes dites sudoripares, ou follicules à tube enroulé en glomé- 
rule, qui s'ouvrent à la surface de la peau. 

2° Les glandes sébacées, sécrétant la matière grasse dite sébacée, glandes 
qui ne sont pas des follicules, c’est-à-dire des tubes non ramifiés, terminés 
en cul-de-sac, mais des glandes en grappes simples, qui, par conséquent, 
sont à tort appelées follicules sébacés, Il n'y a pas de follicules sébacés, 
mais des glandes en grappes sécrètant la matière sébacée, espèce de glandes 
qu'il ne faut pas confondre avec l'espèce dite follicule. Ces glandes sébacées 
s'ouvrent à la surface de la peau, et souvent (surtout au visage) un poil du 
duvet dont le follicule se trouve près d'elles sort de la peau par l’orifice de 
ces glandes ; le follicule pileux et la glande, en un mot, dans ce cas, s’abou- 
chent au dehors par un orifice commun. C'est à tort que M. Bazin nie le 
fait et pense qu'on à pris pour un poil l’épithélium de ces glandes, qui, 
s'accumulant dans leur cavité, peut être expulsé sous forme de filament 
vermiculaire, Ces deux cas existent, mais sont très différents, 

3° Ily a enfin les glandes pileuses, petites glandes formées souvent de 
deux, trois ou plusieurs culs-de-sac (plus rarement un seul), dépourvus 
d’épithélium, pleins de gouttes d'huile, s’ouvrant par un ou deux conduits 
dans le follicule pileux, dans sa portion qui traverse le derme. Ge sont des 
glandes spécialement annexées au follicule pileux, et bien différentes des 
glandes sébacées en grappes et des follicules enroulés sudoripares. Ce ne 
sont donc pas les glandes sébacées qui s’ouvrent dans le follicule pileux, 
mais il y a des glandes qui s’y jettent, et ce sont les glandes pileuses, glandes 
spéciales au nombre de deux, quelquefois une seule, plus rarementtrois chez 
l'homme, et souvent beaucoup plus chez les animaux. 


Genre OIDIUM, Link. 


« Fila simplicia vel ramosa, minutissima, pellucida, in floc- 
cis aggregata, leviter intertexta, articulata. Sporidia ex arti- 
culis secedentibus orta, simplicia, pellucida. » 


ESPÈCE 47,— OIDIUM ALBICANS, Ch. R. 


[. Synonymie. — Species Sporotrichi affinis, Gruby, Recherches anatomiques 
sur une plante cryptogame qui constitue le vrai Muguet des enfants (Comptes 
rendus des séances de l’Académie des sciences de Paris, 1842, in-4, t. XIV, 
p. 634-635). 

Cryptogames du Muguet, ou Aphtaphyte, Gruby, loc. cit, (Comptes rendus,4842, 
i. XV, p. 613). 

Champignon du Muguet, Ch, R., loc. cit., 17° édit,, 1847, p. 32. 


«€ Fila in cespitibus laxis, primo villosis humidis albis, dei 
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sordide fulvis, vel fuscis, vel fusco-flavis intertexta; intus 
leviter granulosa ; lat. 0"",004, long. 0",050 ad 0°",600. 
Sporidia plerumque rotunda aut vix ovalia, ex articulis sece- 
dentibus; haud raro ovalia orta (pl. I, fig. 3, 5 et 6). 

» Hap. In membrana mucosa oris, faucium et œsophagi 
puerorum lactentium, nec non adultorum cachecticorum in 
extremis vitæ. » 


IL. Description anatomique. —Le végétal, dont les individus 
aggloméres et entrecroisés forment les couches ou plaques d’as- 
pect pseudo-membraneux du muguet, est compose : 1° de fila- 
ments tubuleux sporiféres: on ne trouve pas de tubes non 
sporiféres distincts des précédents, analogues au mycélium de 
beaucoup de Champignons, tels que l'Achorion Schæœnleinu, 
Rem. (pl. IH, fig. 8), etc.; 2° de spores globuleuses, ou ovoïdes 
dans l’origine. 

1. Les filaments tubuleux (racines, tiges, Gruby ; fibrilles, 
Berg) sont cylindriques, allongés, droits ou incurvés en divers 
sens. Ils sont larges de 0"*,003 à 0"",004 (rarement moins, 
et quelquefois de 0"”,005), sur 0"",05, Omm,50 à 0"",60 de 
long, et même plus, suivant la période de développement à 
laquelle ils sont arrivés. Les bords sont foncés, nettement 
limités, ordinairement parallèles. L'intérieur du tube est trans- 
parent, de couleur légèrement ambrée (fig. 3, b). 

Ces filaments tubuleux sont formés de cellules allongées 
articulées bout à bout, et longues en général de 0,020 (fig. 5, 
c, a); elles ont cependant quelquefois plus du double près de 
l'extrémité adhérente. En général, elles diminuent de longueur 
en approchant de l'extrémité sporifére ou libre, de manière à 
n'avoir plus que 0,010 ou environ (fig. 5, b, b). 

Ils sont tous ramifiés (à l’état adulte) une ou plusieurs fois ; 
ces ramifications sont aussi composées de cellules, comme les 
filaments d'où elles partent. Tantôt elles sont aussi ou plus 
longues que ceux-ci mêmes ; tantôt elles ne sont formées que 
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d'une cellule courte et arrondie, ou seulement de deux ou trois 
cellules allongées (fig. 5, d, e). 

Ces filaments et leurs branches sont cloisonnés d'espace en 
espace, et ordinairement un peu étranglés au niveau des cloi- 
sons ; celles-c1 sont constituées par l’accolement des extrémités 
arrondies des deux cellules. C’est contre l’étranglement articu- 
laire, ou un peu au-dessous contre la paroi du filament, que 
sont insérées les ramifications. Elles ne communiquent jamais 
avec la cavité des cellules (fig. 5, «, d, e). 

Les chambres, limitées par les cloisons (cavité de chaque 
cellule), renferment ordinairement quelques granules molécu- 
laires ayant Omm,001 à 0,002, de teinte foncée, et souvent 
doués du mouvement brownien (fig. 3, d). Sur certains fila- 
ments, chaque chambre renferme, au lieu de granules, deux, 
trois ou quatre cellules ovales qui remplissent la cavité 
(fig. 7, a). Les parois de ces cellules sont pâles, jaunâtres, et 
se distinguent de celles du filament par leur teinte plus bril- 
lante, beaucoup moins foncée. Elles se touchent aussi par 
leurs extrémités, où sont un peu écartées ; leur contenu est 
homogène, transparent. 

L'extrémité d’origine ou adhérente des filaments est ordi- 
nairement cachée au centre d’amas de spores isolées, ou mêlées 
avec des cellules épithéliales (pl. I, fig. 3, c). Cependant on 
peut l’isoler ; alors on voit que la première cellule est un pro- 
longement d’une spore et qu'il y a libre communication entre 
leurs cavités (fig. 4, c). Que le filament soit formé par beaucoup 
de cellules et porte déjà des branches, ou soit représenté par 
une ou deux chambres seulement, la spore est toujours recon- 
naissable. Cette spore renferme habituellement deux ou trois 
granules sphériques de 0"w,001, foncés en couleur, à bords 
nets (fig. 5, g, k). Ils exécutent des mouvements rapides de 
sautillement, et changent de place dans sa cavité. Aux spores 
germées adhérent souvent quelques autres spores assez diffi- 
ciles à en détacher (fig. 5, g). 


OÏIDIUM ALBICANS. CHAMPIGNON DU MUGUET. h91 


L'extrémité libre ou sporifére des filaments ou de leurs ra- 
mifications est, ou arrondie, sans renflements (fig. 3, e), ou 
formée par une cellule sphérique ou ovoïde, plus grosse que 
les précédentes et séparée d’elles par un étranglement très 
prononcé (fig. 3, 4; fig. 5,1). Quelquefois celle-ci est prolongée 
par une ou deux cellules très petites. Cette cellule terminale 
renflée a de Omm,005 à 0"",007. Souvent les cellules qui 
précédent le renflement terminal sont ovoides, courtes, et 
donnent au filament un aspect variqueux ou torruleux (fig. 8, 4). 
Les cellules renflées terminales sont probablement des spores 
près de se détacher; et les cellules päles contenues dans les 
chambres, dont il a été parlé plus haut, des spores qui com- 
mencent à. se développer. 

2. Des spores. — Elles sont sphériques ou un peu allongées, 
à bords nets et foncés, cavité transparente d’une teinte am- 
brée et réfractant assez fortement la lumière. Elles con- 
tiennent au centre une fine poussière douée du mouvement 
brownien (pl. I, fig. 8, b), et souvent un ou deux granules de 
0,0006 à 1,001, doues du même mouvement ; elles se mettent 
rarement en chapelet au nombre de deux à quatre à la suite 
l'une de l’autre (fig. 8). 

Un certain nombre de ces spores flottent librement, mais la 
plupart adhèrent fortement aux cellules épithéliales de la mu- 
queuse buccale, constituent un amas serré à leur surface et les 
recouvrent complétement (fig. 4, b); de sorte que, lorsque les 
cellules sont isolées, on ne les reconnait qu’à leur forme. Si 
elles sont imbriquées en larges plaques, on peut quelquefois 
reconnaitre leurs bords, parce que les spores sont en moins 
grand nombre dans le voisinage de ceux-ci. Souvent sur les 
larges cellules on aperçoit un on deux groupes circulaires de 
spores qui S'en détachent quelquefois et flottent avec les spores 
isolées (fig. 4, c, c). 

Les spores et les filaments tubuleux ne sont attaqués que 
par l'acide sulfurique et l'acide nitrique concentrés. 
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La description précédente a été faite sur des individus 
complétement développés, c'est-à-dire sur des plaques de: 
muguet détachées depuis trois jours de la muqueuse où elles 
siégeaient, et conservées contre les parois d’un flacon vide, 
sauf quelques gouttes d’eau placées au fond du vase pour em- 
pêcher la dessiccation. Ces plaques existaient sur le malade 
depuis deux jours quand elles furent enlevées. Elles ont été 
recueillies dans le service de M. Trousseau par M. Le Bret. 

Le jour où elles furent détachées, les filaments différaient 
un peu de ceux qui viennent d'être décrits. Ils étaient plus 
courts, non ramifiés, les cloisons moins rapprochées les unes 
des autres, etl’onne voyait d’étranglement articulaire que vers 
un petit nombre d’entre elles; de sorte que les filaments 
étaient bien plus régulièrement cylindriques (pl. E fig. 3 et 4). 
Les extrémités et le contenu des filaments ne différaient pas 
des précédents, si ce n’est que les chambres ne contenaient pas 
de cellules pâles comme on en trouve souvent dans les fila- 
ments adultes (fig. 7, a, et fig. 5, g, 1). 

Quant aux spores, elles ne présentaient rien de particulier ; 
les groupes qu’elles formaient à la surface des cellules épithé- 
liales étaient plus adhérents ; on trouvait aussi plus de cellules 
d’épithélium, soit isolées, soit imbriquées, couvertes de spores. 
Sur certaines d’entre elles, 1l n’y avait que quelques sporules 
éparses, isolées ou accolées ensemble au nombre de deux à cinq 
au plus. D'un assez grand nombre de groupes on voyait partir 
un filament tubuleux représenté par une seule cellule verticale 
allongée : c'était un prolongement de spore germée communi- 
quant avec la cavité de celle-ci (fig. 4, €, c). 

IL. Siége précis du muguet. — Les auteurs qui ont étudié 
le muguet ne sont pas d'accord sur le siége des plaques pul- 
tacées qui le caractérisent : les uns les placent sur l'épithélium, 
les autres dessous; d’autres les considèrent comme situées sous 
l’épithélium dans certaines parties, sur sa face libre dans 
d’autres régions. Il est de fait que par l'examen à l'œil nu on 
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ne peut, à cet égard, arriver qu’à des assertions, sans démons- 
tration expérimentale. 

On peut reconnaître, d'après les descriptions précédentes, 
que le végétal se développe à la surface de l’épithélium, dans 
cette couche de muecus visqueux qui adhère à ce dernier, et 
dans laquelle nagent des cellules épithéliales isolées ou réunies 
qui se détachent continuellement. Les spores germent dans 
ce sol, s’y multiplient rapidement, adhèrent à l'épithélium, 
dont elles couvrent les cellules les plus superficiellementplacées ; 
etbientôt, mélangées aux cellules du liquide visqueux, elles for- 
ment avec les filaments tubuleux une couche blanchätre 
épaisse, qui occupe ce liquide. Gette membrane enlevée, ce 
n'est pas le derme de la muqueuse qu’on a sous les yeux, mais 
une couche d’épithélium de formation récente (ce que beaucoup 
d'auteurs et Berg avaient déjà constaté): cette dernière est 
bientôt enduite de liquide visqueux. Ge qui a fait penser à plu- 
sieurs physiologistes que le muguet se développe sous l’épithé- 
lium, qu’il déchire peu à peu pour tomber, c’est que l'adhe- 
rence des groupes de spores et des filaments qui en partent en 
nombre infini est bien plus grande dans les premiers jours du 
développement du végétal que plus tard. Cela tient encore 
à ce que les couches d’épithélium les plus superticiellement 
situées, contre lesquelles a lieu cette adhérence, sont re- 
poussées et détachées par celles qui se développent incessam- 
ment au-dessous d’elles, dont la formation est à peine ralentie. 
(Berg.). 

Conditions favorables au développement de l’Oidium albi- 
cans, Ch. À. — On ne peut sans erreur considérer ces 
couches pultacées comme le résultat d’une inflammation de Ia 
surface de la muqueuse digestive, ni d’une phlegmasie avec al- 
tération de sécrétion, ni comme de véritables fausses mem- 
branes analogues à celles des séreuses enflammées, par exemple. 
La phlegmasie des muqueuses amène seulement une altération 
du produit qu’elles sécrètent habituellement, qui rend celle-ci 
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propre à servir de sol au végétal qui se développe et à lui 
fournir des matériaux nutritifs. 

Du reste, les nombreuses observations du muguet développé 
chez des enfants bien portants, mais ordinairement mal nourris, 
sur des adultes à la dernière période de maladies de longue 
durée, etc., qui souvent ne montraient pas plus que les enfants 
de trace de phlogose de la muqueuse, font voir que l’inflamma- 
tion n'est pas la seule cause de cette altération du mucus 
qui favorise l'accroissement du Champignon du muguet, bien 
qu'elle en soit une. 

C'est d’après ces faits que, dans les Préliminaires de la pre- 
miére édition de ce travail, j'ai rangé le Champignon du mu- 
guet, etc., parmi ceux qui se développent dans les substances 
animales en voie d’altération à la surface du corps vivant. 
C'est d’après ces conditions particulières de développement que 
je lai séparé des £piphytes essentiellement parasitiques, comme 
le Champignon de la teigne, ete., qui se développent même sur 
l'homme sain. Ce développement a lieu, soit par inoculation ou 
autre mode de transport des sporules, ou peut-être, dans les cas 
ordinaires, il est favorisé par quelque légère altération des hu- 
meurs, dont la nature reste encore à déterminer du reste: 
telle est celle qu’à la longue peuvent produire à la surface du 
corps la malpropreté, ou dans toute l’économie l’usage d’une 
mauvaise nourriture, l'habitation de lieux humides, etc. Les 
conditions de développement dont il vient d’être question 
sont plus nettement étudiées dans les recherches sur la diph- 
thérite, par M. Empis; il a vu l'apparition du muguet pré- 
cédée d’une inflammation générale de la muqueuse buccale, 
phlogose caractérisée par de la rougeur et une douleur vive 
qui met obstacle à la succion (1). Elles sont également étudiées 
dans le travail de M. Gubler, dont je reproduis ici presque tex- 
tuellement une parte. 


(1) Emwris, Etude de la diphthérite (Arch. gén. de méd., 1850, t. XXII, p.281). 
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Une opinion accréditée, dit M. Gubler (2), c’est que les végé- 
taux inférieurs appartenant aux familles des Mucédinées ou 
des Algues ‘attaquent les autres plantes plus élevées dans 
l'échelle et déterminent dans celles-ci des altérations profondes 
qui finissent par les faire périr. Mais cette manière de voir ne 
nous paraît pas suffisamment justifiée. Les détails dans lesquels 
nous allons entrer relativement au muguet montreront que, 
comme pour les végétaux, une altération des tissus vivants 
précède le développement de la plante. Les expériences de 
Dutrochet ont établi que les végétaux inférieurs naissent de 
préférence dans les liquides acides. Tous ceux qui ont fait des 
expériences dans les laboratoires de chimie ont vu des faits 
confirmatifs de ces observations. Je me suis assuré que les 
enfants affectés de muguet ont toujours une extrême acidité de 
la bouche. Le mucus qui tapisse la langue, les joues ou toute 
autre partie de la cavité bucco-pharyngienne rougit énergique- 
ment le papier de tournesol, même au moment où l'enfant 
vient de teter. Cette réaction se montre avant qu'on aperçoive 
aucune trace de muguet. Mais alors il existe dejà une rougeur 
framboisée très intense des membranes muqueuses qui tapis- 
sent cette première portion des voies digestives ; en sorte que 
l'on peut prévoir l'invasion du Cryptogame quand on voit 
réunies ces deux particularités. 

De ces observations, et de diverses autopsies, je crois, con- 
tinue M. Gubler, pouvoir formuler les propositions suivantes : 

L’affection connue sous le nom de Huguet débute par une 
certaine phlogose des voies digestives. 

Cette phlogose paraît déterminer la suppression de la sécré- 
tion salivaire qui est alcaline, et peut-être l'exagération de 
l'acidité propre au mucus buccal. 

En présence de cette acidité constante de la bouche, secondée 
par une température assez élevée, des végétations cryptoga- 


(1) Guezer, Note sur le Muguet (Gaz. méd. de Paris, 1852, in-4, p. 412), 
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miques ne tardent pas à se développer sur la face dorsale de 
la langue, le palais, le voile du palais, le pharynx, la portion 
de la face interne des joues comprise entre les arcades den- 
taires, lorsque les mâchoires sont écartées, etsur les parties des 
lèvres qui débordent les gencives et les dents. 

Il ressort de ce qui précède que les Mucédinées du muguet 
n'attaquent pas les tissus vivants, mais qu’elles se développent 
simplement au milieu de détritus organiques dans des condi- 
tions déterminées, et que leur apparition n’est qu’un épiphé- 
noméne (1). 

Régions du corps où peut se développer l'Oidium albicans, 
Ch. R.— Outre les diverses parties de la bouche et le pharynx, 
le muguet peut occuper l'œsophage jusqu’au cardia, et quel- 
quefois l'estomac et l'intestin grêle, où j'en ai rencontré une 
fois dans le service de M. Trousseau, ainsi qu'au pourtour de 
l'anus. Les conditions d’acidité et de légère altération des 
humeurs nécessaires au développement de ce végétal ne sont 
pas rares dans ces diverses parties du corps. Le végétal dont 
il s’agit ici ne se développe jamais dans le larynx et la trachée, 
le muguet ne s'étend jamais dans ces cavités, fait qui coïncide 
avec l’état constamment neutre ou légèrement alcalin et jamais 
acide des mucus de ces conduits. C’est surtout chez les enfants 
affaiblis par des diarrhées et des vomissements, suite d’in- 
digestions ou d’inflammations intestinales, ou chez ceux qui 
prennent une mauvaise nourriture, que se rencontrent les 
conditions mentionnées ci-dessus. Il suffit du reste que Faci- 
dité soit très légère. J'ai vu du muguet abondamment déve- 
loppé dans des cas où la muqueuse était à peine acide. Les 
mêmes conditions d’acidité se rencontrent probablement quel- 
quefois aussi à la surface et au pourtour du mamelon, par suite 
d’aigrissement du lait qui l’humecte souvent ou de dépôt de 
mucus acide par les enfants qui tettent, car MM. BouchutetRayer 


(1) Gusuer, loc. cit, 1852, 
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m'ont cité des cas de transmission du muguet de l'enfant à la 
nourrice, et M. Empis a constaté également le même fait (1j. 
On sait enfin que ces conditions peuvent s’observer dans les 
derniers jours de la vie, particulièrement chez les phthisiques, 
à la fin des fièvres typhoïdes, des phlébites et lymphangites 
mortelles, etc. Son apparition, dans ces cas, est un signe indi- 
quant l'approche de la mort, non pas que le végétal ait une 
action toxique par lui-même, mais parce qu’il ne se développe 
chez les adultes que lorsque l’altération des liquides de l’éco- 
nomie est générale et profonde; parce qu’alors seulement se 
montrent chez l'adulte les conditions d’acidité du mucus buc- 
cal, etc., qui en permettent le développement. J'ai pu constater 
que c’est bien l’Oidium albicans qui croît quelquefois à la 
surface des aphthes. Tantôt il y forme une plaque blanchâtre 
ou jaunâtre; d'autrefois 1l s’y trouve en très petite quantité 
et ne constitue pas une couche assez épaisse pour être vue à 
l'œil nu, et l’on en rencontre seulement les éléments (tubes et 
spores) quand on examine avec le microscope le liquide mu- 
queux et purulent qui recouvre l’ulcération. Nous verrons plus 
loin que c’est cette espèce de Cryptogame qui a déjà été décrite 
et figurée par Vogel, etc., dans des cas d'aphthes de la bouche 
et de l’æsophage. 

Vogel avance que sur de véritables pseudo-membranes 
diphthéritiques exsudées à la surface des muqueuses buccale ou 
pharyngienne, on trouve quelquefois le Champignon du mu- 
guet, lors même qu'elles ne forment encore que de petits 
points ou petites plaques blanches. Le fait n’est pas impossible; 
le mucus qui imbibe étant quelquefois acide. Pourtant je ne 
lai jamais constaté, bien que j'aie examiné un assez grand 
nombre de ces fausses membranes. « Evidemment, dit M. Em- 
pis (2), Vogel a confondu, sous la dénomination de diphthé- 
rite, toutes les exsudations pseudo-membraneuses, sans s’oc- 


(4) Ewpis, loc, cit. (Arch. gén. de méd., 1850, t. XXII, p. 289). 
(2) Ewpis, loc. cit. (1bid.) 
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cuper de leurs caractères et de leur nature, car ce végétal ne 
se rencontre que dans les exsudations du muguet et nullement 
dans les exsudations franchement diphthéritiques ou fibri- 
neusés. » 

MM. Rayer et Charco ont observé le muguet dans un cas de 
phlébite des membres supérieurs et inférieurs, survenue sans 
causes connues chez une femme de vingt-sept ans. M. Depaul 
et M. Verneuil ont signalé un cas analogue chez une femme 
jeune et de bonne constitulion, atteinte de phlébite suite de 
couches. M. Depaul a fait remarquer qu'il avait vu plusieurs 
fois le muguet se développer dans les phlébites graves suite 
de couches (1). 

IV. Nutrition, développement et reproduction.— Si l'on juge 
par sa rapidité du développement de ce végétal, la nutrition S'y 
accomplit avec une grande intensité. 

La germination des spores se fait par simple allongement 
de celles-ci. Il en résulte une cellule tubuleuse (pl. I, fig. 4, c, €). 
Celle-ci se partage ensuite en deux par une cloison transver- 
sale, et constitue alors un filament articulé formé de deux, 
puis dé plusieurs cellules placées bout à bout (fig. 5, h, D), 
parce que la cellule terminale se segmente à mesure qu’elle 
grandit. La première cellule prend, du reste, quelquefois une 
longueur assez considérable avant de se segmenter (fig. 3, ce, 
k, l}; quelquefois même le tube commence à produire des 
spores sans s'être partagé en plusieurs cellules (b): il prend 
alors une longueur aussi grande que celle des tubes cloison- 
nés (comparez fig. 3, b, k, 1, m, à fig. 5). Dans le mucus buc- 
cal, à la surface de la muqueuse, à la température du corps, le 
filament qui naît d’une spore a presque immédiatement le 
volume qu'il conservera toujours (fig. 4, e, e, et fig. 3, e). Dans 
lé mucus buccal acide placé dans un vase, à la température de 
450 à 18, les tubes sont d’abord gréles, et ne prennent ensuite 
que peu à peu le volume qu'ils offrent quandils ont atteint leur 


(1) Procès-verbaux de la Société de biologie, 1851. 
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développement complet; et alors même ils restent toujours un 
peu plus grèles que les autres (comparez fig. 5, k, là b, c, d, et 
b, c, d'à fig. 8). 

La reproduction ou naissance des spores à lieu par ségmen- 
tation du bout de la cellule terminale. Cette extrémité se renfle 
d'abord (fig. 3, ); le renflement est ovoïde où sphérique. Quel: 
quefois la cellule présente plusieurs renflements et resserrements 
placés à la suite les uns des autres {fig. 3, g), ce qui lui donne 
un aspect toruleux. Peu à peu se forme une cloison complète 
au niveau du resserrement (#, t, h), là où les spores restent 
encore assez longtemps adhérentes au bout du tube avant de 
se détacher, et ordinairement ne tombent qu'après être deve- 
nues sphériques (fig. 5, ?, 4). | 

Le muguet se présente d'abord sous l'aspect d’un certain 
nombre de petits points blancs, séparés les uns des autres 
(muguet discret). Cest par multiplication et accumulation 
- des éléments de la plante à la surface et dans les intervalles 
des cellules d’épithélium que se forment ces points blancs. Dans 
le principe ils sont composés d’une masse d’épithélium plus 
considérable que celle des végétaux qui adhérent celle-ci, etleur 
sont mélangés (pl. I, fig. 8 et 4). Il importe d’être prévenu de 
ce fait, car on pourrait croire d’abord à des fausses membranes 
ordinaires, lorsqu'on trouve que lé végétal ne forme que la plus 
petite masse de ces points blancs ; mais là couleur blanche est 
due principalement au végétal. 

À mesure que les points blancs deviennent plus nombreux, 
ils se touchent et se confondent de manière à constituer une 
couche continue, blanchâtre, qui revêt toute la muqueuse et la 
cache {muguet confluent). On trouve alors partout, soit des tubes 
entrelacés et mélangés à des celiules d'épithélium couvertes ou 
non de spores qui leur adhérent, et à du mucus plus où moins 
dense et contenant beaucoup de granulations moléculaires. Les 
tubes sont plus ou moins grands, etsouvent On en trouvé qu'on 
a brisés (pl. L, fig. 6; pl. IV, fig. 7). 
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V. Action du végétal sur l'homme. — La phlogose de la mu- 
queuse buccale, etc., est chez les enfants l'affection dans la- 
quelle se développe le muguet. L'un des phénomènes suite de 
cette phlogose, c'est le passage à l'état acide du mucus de 
la bouche, etc., et aussi la formation d'épithélium plus abon- 
dante qu’à l’état normal; du moins sa quantité augmente dans 
le mucus. Get état devient condition de nutrition et de déve- 
loppement de l'Oidium albicans, Ch. R. L'acidité peut se 
montrer, ainsi que je l'ai déjà dit, dans d’autres circonstances 
où il n'y à pas de phlegmasie de la muqueuse, telles que à 
l'approche de la mort, à la suite des fièvres graves, de la 
phthisie, etc. Le développement du végétal est ici un épiphé- 
nomène. Il n’a d'autre action sur l'être qui le porte que de 
troubler la dégustation et de gêner les mouvements de succion 
et de déglutition. Il survient précisément lorsque les sécre- 
tions des muqueuses buccale ou même intestinale, quand il se 
prolonge au delà du pharynx, etc., sontsupprimées ou ralenties, 
ce qui permet l'altération des humeurs qui humectent la mu- 
queuse en faisant cesser leur renouvellement. On ne peut pas 
dire, par conséquent, qu’il détermine des modifications bien 
tranchées des sécrétions de ces muqueuses. 

IL disparaît facilement lorsque, par l'emploi de différentes 
espèces de gargarismes ou de collutoires légèrement alcalins, 
particulièrement ceux formés avec parties égales de miel et de 
borax, on vient à déterminer une sécrétion plus ou moins abon- 
dante de salive. Il est facile de comprendre que ce ne sont là 
que des adjuvants des moyens à employer contre l'affection 
générale qui a déterminé des troubles dans les sécrétions. 

Toutes les fois que le végétal est transporté expérimenta- 
lement ou naturellement sur une muqueuse ou autre mem- 
brane présentant les conditions déjà signalées , convenables 
au développement du végétal, il s'y multiplie rapidement. 
C'est ainsi que le végétal peut être semé, transmis de la bouche 
de l’enfant à l’auréole et au mamelon de Ja mère, ainsi que 
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j'en ai rappelé précédemment des cas. Berg à vu que du muguet 
transporté sur la langue d'individus sains peut y pulluler avec 
rapidité. 

De la nature des plaques d'aspect pseudo-membraneux du 
muguet. — Les plaques des couches d'aspect pseudo-membra- 
neux du muguet ne présentent pas trace des éléments des 
fausses membranes, et pas de globules de pus. Je n’y ai trouvé 
que des éléments indiqués précédemment; et déjà MM. Berg 
et Gruby n’en avaient pas vu d’autres : ce sont les filaments 
tubuleux, les spores et les cellules épithéliales. Ces corps sont 
disposés de la manière suivante pour constituer les plaques 
de muguet. 

On voit sur un fragment de celles-ci que les cellules épithé- 
liales forment une couche serrée du côté de la partie adhé- 
rente à la muqueuse. Sur l’autre face, au contraire, de larges 
portions des cellules imbriquées sont couvertes de spores qui 
y adhérent fortement, les couvrent, et n'en laissent voir 
qu'imparfaitement les bords qui empiètent les uns sur les 
autres. D’autres cellules libres, couvertes ou non de spores, 
sont mélées avec des spores isolées on réunies en petits amas, 
et avec les tubes filamenteux du végétal qui s’entrecroisent en 
tous sens. Ceux-ci rampent à la surface des plaques du mu- 
guet, au milieu des spores et des cellules épithéliales libres 
(c'est-à-dire réunies entre elles seulement par le liquide vis- 
queux du mucus), et forment un réseau plus ou moins épais 
de filaments entrecroisés. Ces plaques sont molles , faciles à 
déchirer, et c’est sur le bord des fragments ou sur quelques 
filaments détachés dans toute leur longueur qu’on voit les 
tubes libres. 

MM. Berg et Gruby ne décrivent pas le végétal d’après des 
plaques prises dans l’œsophage, l'estomac, ou même l'intestin. 
Je nai pu aussi étudier que celui de la langue et des joues; 
mais rien n’autorise à penser que la différence de siège en- 
traine une différence de nature, puisque les caractères exté- 
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rieurs ne changent pas; et, du reste, les cas de végétaux ana- 
logues dans l'intestin ne sont pas rares. 

Je n'ai pas pu constater à quel genre d’altération des cou- 
ches de muguet est due la teinte brune ou noirâtre qu'elles 
prennent quelquefois. D'après ce qui précède , on voit que les 
analyses chimiques qui ont été faites des plaques de muguet 
nous font connaitre seulement fa composition d’un mélange de 
cellules d'épitheélium, du végétal qui est mélangé avec elles, et 
du liquide visqueux qui les imbibe. 

La fausse membrane du muguet est molle, souvent pultacée. 
Lorsqu'on cherche à la détacher avec une pince, on constate 
qu'il est difficile d'en obtenir des lambeaux; c’est en ra- 
clant qu'on peut l'enlever. On peut facilement l’entrainer en 
essuyant légerement la muqueuse qu'elle tapisse avec une 
compresse. Au-dessous on voit la muqueuse rouge, enflammée, 
nullement à vif, Lapissée encore par son épithélium , ainsi que 
je l'ai dit plus haut. M. Empis remarque avec raison qu’on 
ne fait pas couler la moindre goutte de sang, parce que 
l'adhérence à la muqueuse est peu considérable, et n’est 
jemais intime comme celle de la fausse membrane diphthéri- 
tique. 

Résumé de la description du muguet. — 1, Les plaques ou 
couches d'aspect pseudo-membraneux qui caractérisent anato- 
miquement le muguet ne sont pas des fausses membranes ; 
elles sont formées, en majeure partie, par les spores et les fila- 
ments tubuleux d’un végétal mélangés aux cellules épithéliales 
isolées ou imbriquées du mueus buccal, Ces divers éléments 
sont maintenus réunis par le liquide visqueux du mucus à la 
surface de l’épiderme buccal. 

2, Le végétal est constitué par des flaments tubuleux, cloi- 
sonnés d'espace en espace, souvent étranglés au niveau des 
cloisons, et ramifiés plusieurs fois. Les bords des filaments sont 
nets ; la cavité des cellules qui les forment (chambres) renferme 
quelques granules moléculaires, ou quelquefois deux ou quatre 


OIDIUM ALBICANS. CHAMPIGNON DU MUGUET. 503 


cellules très pâles, ovoides. Ces filaments ou tubes articulés 
naissent d’une spore qui pousse un prolongement tubuleux ; 
cette spore conserve sa forme, quelle que soit la période de 
développement du végétal. L’extrémité libre est ordinaire- 
ment constituée par une cellule courte et renflée qui devientune 
spore; elle est souvent précédée de plusieurs cellules ovoides 
articulées en chapelet, qui sontautant de spores en voie de for- 
mation. 

Les spores sont sphériques ou un peu allongées, à bords 
nets foncés, à centre brillant ; elles renferment une fine pous- 
sière , et souvent un ou deux granules moléculaires mobiles. 
Dans les spores germées ces granules se déplacent continuelle- 
ment. 

3. Les filaments tubuleux sont entrecroisés en tous sens; 
les spores, réunies en groupes, adhèrent fortement aux cel- 
lules épithéliales isolées ou imbriquées, et les recouvrent com- 
plétement, ou bien constituent seulement des groupes arrondis 
sur une portion de leur surface. De ces groupes on voit quel- 
quefois partir un prolongement tubuleux nouvellement germé, 
tantôt non cloisonné, tantôt cloisonné un petit nombre de fois 
seulement, et non ramifie. 

h. Ce végétal et les plaques qu’il forme ne constituent ni un 
symptôme constant de maladie ni une maladie ; il se développe 
toutes les fois que le mucus a éprouvé une altération qui per- 
met son accroissement , et l'observation montre que si cette 
altération est ordinairement consécutive à une phlegmasie des 
muqueuses ou à une autre maladie, elle peut se montrer sous 
d’autres influences (mauvaise nourriture , ete.) ou sans cause 
connue. 

Ce résumé est conservé textuellement ce qu'il était dans la 
première édition. 

VI, Historique et remarques sur les variations que présentent les fila- 


ments du Champignon du muguet, suivant les conditions dans lesquelles 
ils se développent. — Les différences que présentent les tubes ou filaments 
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du Champignon du muguet, suivant le degré de leur développement, doi- 
vent être étudiées avec soin avant de donner une détermination spécifique, 
car elles sont généralement assez grandes (comparez fig. & et5, pl. I). 
C'est là un fait qui est bien connu de tous les cryptogamistes et qui a été 
constaté expérimentalement par eux sur nombre d'espèces. Ce fait établi, ils 
ont été conduits avec raison à ne déterminer une espèce comme nouvelle 
qu’autant que tous les étatssuccessifs par lesquels passe celle-ci ont été observés 
à partir du moment de la germination des spores jusqu’à l’état adulte carac- 
térisé par le développement des organes de reproduction, des spores en par- 
ticulier. Ces différents degrés peuvent souvent être observés sur une seule 
préparalion contenant toujours un grand nombrede ces êtres microscopiques. 
Ce n’est du reste ordinairement qu'après avoir examiné Ja même espèce 
dans diverses circonstances de son évolution, que l’on voit qu’une seule pré- 
paration peut présenter les différents degrés de l'accroissement du végétal, 

A. Variations suivant les âges ou états successifs d'évolution. — Ainsi 
ce n’est que par l'examen expérimental des divers états que présente 
successivement un végélal (états auxquels on peut l'arrêter par dessic- 
cation) qu'il est possible de se faire une idée des variations de forme et 
de volume qu'il peut offrir. Cette idée, acquise par des expériences faites 
sur plusieurs espèces nécessairement, sert ensuite de guide dans l'étude et 
la détermination des espèces qui n’ont pas encore été décrites ou qu’on ob- 
serve soi-même pour Ja première fois. Mais si par l’examen de quelques 
espèces différentes, prises aux différentes phases de leur développement, on 
ne s’est pas fait une idée de ce qu'est un végétal, des diversités d'aspect 
qu’il peut présenter selon les degrés de son évolution, on est exposé à 
tomber fréquemment en erreur lorsqu'on voudra porter un jugement. 
L'étude historique de la science montre que ces erreurs varient suivant la 
direction de l'esprit de chaque observateur, Elles consistent : 

1° À prendre le végétal à des états divers de développement et à le 
considérer comme formant autant d'espèces différentes qu’on a vu en lui 
d'états successifs ; d’où multiplication outre mesure du nombre de celles-ci, 

2° À prendre les individus appartenant à des espèces diverses, bien que 
plus ou moins voisines, pour des êtres de même espèce, parce que, arrivés 
à des degrés de développement correspondants, ils ont quelque analogie 
entre eux ; d’où tendance à confondre des espèces différentes en une seule, 
ou plus souvent à croire qu’une espèce peut se transformer en d’autres es- 
pèces. Je ne parle de ces deux erreurs que par la raison que je les ai vu 
commettre toutes deux, à propos du muguet d’abord, et plusieurs fois pour 
d’autres espèces de végétaux et d'animaux d'organisation très simple, pa- 
rasites ou non. 
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La première est commise habituellement par les médecins, lorsqu'ils exa- 
minent les parasites dont il est question dans ce livre. Cela tient { dans les 
cas que j'ai vus, du moins) à leur esprit analytique, qui les conduit à voir 
des différences partout. Cela tient à leurs études spéciales bornées à l’homme 
ou aux êtres les plus voisins ; ce qui leur empêche de constater la liaison 
des faits, de reconnaître quels sont ceux d’ordre simple, mais généraux et 
indépendants, qui sont condition d'existence des plus complexes, sans que 
ceux-ci résultent des premiers. Gelte même cause les empêche encore de 
voir quels sont les faits qui ne se distinguent que par des différences dans 
le degré, et non par leur nature (physique, ou moléculaire, c’est-à-dire chi- 
mique, inorganique, ou organique). Enfin elle les empêche de comprendre 
qu’un même être peut passer par des états successifs souvent très diffé- 
rents, sans que pour cela il soit essentiellement distinct d’autres individus 
plus ou moins développés, provenant de parents qui ont passé par les mêmes 
phases. 

C’est ce dernier fait que montreraient l'étude d’un plus grand nombre 
d'êtres et la connaissance de chacune des parties isolables, mais d'ordres 
divers pour la complication, qui composent un être organisé, et dont cha- 
cune peut varier un peu en particulier ; d’où l'impossibilité de bien appré- 
cier les variations de l'organisme, si l’on ne connaît déjà entre quelles li- 
mites peuvent varier ses parties. 

La deuxième erreur est commise par les naturalistes ; c’est-à-dire par les 
savants dont les études portent sur une grande quantité d'êtres, sans appro- 
fondir l'examen d’un seul qui puisse servir de type. Envisageant en quelque 
sorte l'organisme comme un TOUT homogène, au lieu d'y voir un TOUT com- 
posé de parties diverses, mais solidaires les unes des autres, ils voient 
partout des ressemblances. Les faits complexes qui ont pour condition 
d'existence ces faits généraux et indépendants leur paraissent se confondre 
avec ceux-ci, ou n’être qu’une de leurs conséquences; les différences dans les 
degrés d’un caractère n'existent plus pour eux, elles ne sont que des iden- 
tités. Celle erreur serait prévenue par la connaissance plus parfaite et plus 
minutieuse de l’un d’entre tous les êtres qu’on à examinés, car cet examen 
montrerait que les parties ne variant qu'entre certaines limites, sans prendre 
les caractères d’une des autres, le tout ne peut non plus varier au point de 
prendre les caractères d’un autre organisme ; il montrerait qu'il ne peut se 
transformer d’individu d’une espèce en individu d’une autre espèce. 

B. Variations suivant la nature des milieux ou habitat. — On sent par 
ce qui précède qu'il ne suflit pas de connaitre les divers états par lesquels 
passe un organisme considéré comme un tout pendant la durée de son 
développement, pour éviter l'erreur qui consiste à dire que des Cham- 
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pignons d’espèces très diverses se rencontrent dansles plaques pultacées du 
muguet; ou celle qui consiste à dire qu’un Champignon, etc., peut se lrans- 
former en espèces très diverses, suivant les régions du corps où les milieux 
dans lesquels il se développe. 

Il faut, en effet, savoir encore que chaque être organisé est susceptible 
de varier entre certaines limites, suivant les conditions dans lesquelles il se 
développe : c’est ainsi que souvent, chez les adultes, les tubes des filaments 
de ce Champignon sont moins granuleux, ou renferment dans leur intérieur 
des gouttes pâles et allongées au lieu de granulations, et sont plus nette- 
ment articulés que chez les enfants (pl. IV, fig. 7). 

Il faut savoir de plus, lorsqu'il s’agit de Cryptogames dont on place les 
spores dans des conditions déterminées, qu'il arrive souvent que le lieu 
où elles sont étant défavorable, elles ne germent pas, el que ce sont les 
spores d’une autre espèce qui (mêlées aux premières par le mécanisme 
peu connu de la distribution très variée des germes de Champignons) se 
développent au lieu de celles-ci. 

Le Champignon du muguet, comme beaucoup d’autres Cryptogames, 
est formé d'éléments anatomiques simplement placés à la suite les uns des 
autres. Or, nous avons vu tout à l'heure que pour bien apprécier les varia- 
tions du tout, il faut connaître entre quelles limites ont lieu celles de ses par- 
ties, qui sont diverses, et jouissent d’une certaine indépendance, bien qu’elles 
soient solidaires, On comprend donc de quelle importance, dans des êtres 
si simples, il est de savoir que les éléments anatomiques (tubes, fibres, 
cellules) de quelque être que ce soit, végétal ou animal, sont susceptibles 
de varier eux-mêmes entre certaines limites, suivant les conditions où ils se 
trouvent, et cela sans tendre à se transformer, c’est-à-dire à perdre leurs 
caractères essentiels (tels que ceux de structure), pour prendre ceux des 
individus d’une autre espèce. 

C. Conséquences des faits précédents. — Mais, dira-t-on, voilà des faits 
qui rendent l'étude de la science des corps organisés impossible, car alors 
ils ne pourraient être reconnus que par des spécialistes. Erreur ! I} à bien 
fallu faire une étude spéciale des éléments et des tissus, pour constater 
ces faits ; mais maintenant l'esprit étant averti de leur existence et dirigé 
vers eux, leur exactitude sera facilement vérifiée, sans autant de dépense 
de temps et d'expériences. Du reste, il ne faut pas se faire illusion à cet 
égard, et il faut reconnaître tout de suite que l'étude des corps organisés 
est plus compliquée que celle des corps bruts. 

Notons, du reste, que cette prétendue nécessité de n’étudier spécialement 
que les éléments anatomiques à l’aide du microscope pour comprendre quel- 
que chose à leur histoire n’est pas fondée, Car si l'étude des éléments est in 
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dispensable pour approfondir le reste de l'anatomie, elle exige une dissection 
préalable minulieuse, une connaissance préliminaire exacte des limites de 
chaque organe; autrement on risque d'attribuer à l’un ce qui appartient à 
l'autre. En un mot, l’élude des éléments anatomiques force à disséquer, Au 
contraire , l'anatomie descriptive peut être étudiée expérimentalement, sans 
connaître les éléments ; mais ce n’est jamais que la forme, la situation ct 
la consistance que l’on observe, en sorte que, à chaque instant, on se trompe 
dans les interprétations sur leurs altérations, faute d’avoir observé les mo- 
difications survenues dans la texture ou arrangement réciproque des élé- 
ments. 

Alors, après avoir constaté les faits discutés plus haut, on reconnaitra 
qu'il reste beaucoup plus de vrai qu’on ne le croit dans les recherches des 
Montagne, Agardh, Kützing, Berkeley, etc., sur les êtres les plus simples, 
Algues ou Champignons. On verra qu’il n’est pas juste de dire, avec 
Schleiden et les fauteurs de l’hypothèse de la métamorphose, qu’on peut 
négliger, à peu d’exceptions près, tous les ouvrages qui traitent des Cryplo- 
games inférieurs, et que tout le travail est à recommencer. Oui! il faut re- 
jeter plusieurs de ces écrits : ce sont ceux qui ont été faits avant que l’on 
eût pu, par des moyens délicats, reconnaître les limites de variations des 
éléments anatomiques et des organismes qui en sont formés ; ce sont ceux 
encore qui ont élé publiés avant qu’on connût la nécessité de distinquer les 
états successifs par lesquels passe le végétal pour en déterminer l'espèce. 
Mais du moment qu’il y a des exceptions (et les ouvrages des auteurs cités 
plus haut seront facilement reconnus de ce nombre), du moment qu'il y a 
des exceptions, tout n’est pas à refaire, Ceux-là seulement qui n’ont pas 
commencé, par des recherches patientes et pénibles dans Porigine, à 
étudier ces variations, ceux-là seuls seront conduits à tout remettre en 
doute. Résolvez les deux questions expérimentales énumérées plus haut (A, 
B), décrivez avec soin l’ensemble des espèces et leurs parties ; tenez compte 
de chacun des caractères de celles-ci ; tenez compte ‘des particularités pos- 
sibles de mélange des germes d’une espèce avec ceux d’autres espèces, 
comme l’a fait M. Montagne en étudiant le Botrytis de la muscardine, et 
alors vous verrez qu'au fond de ces travaux il reste beaucoup plus de 
choses justes qu’on ne le pense généralement, 

Je sais que le langage n’exprime que la pensée de celui qui parle, et 
suppose chez celui qui écoute plus d'idées qu’il n’en transmet. Par consé- 
quent, je ne serais pas élonné de rencontrer de l'opposition de la part de 
ceux qui n’ont pas étudié ces faits. Je serais encore moins étonné d’en ren- 
contrer de la part de ceux qui les ont étudiés incomplétement, c’est-à-dire 
soit sur un {rop pelit nombre d'individus, soit avec des instruments impar- 
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faits ; car il est indispensable que les moyens soient en rapport avec la na- 
ture des difficultés à vaincre. Mais je serai appuyé de ceux qui se placeront 
dans ces conditions, ou qui s’y sont placés, et ont étudié les êtres vivants 
en coordonnant les faits dans l’ordre indiqué plus haut, à mesure de leur 
acquisition. 

Les variations principales des tubes du muguet, auxquelles il a été fait 
allusion dans cette discussion, portent sur la nature du contenu, qui peut 
être moins granuleux dans certains cas que dans d’autres (pl. IV, fig. 7); 
sur la fréquence des articulations, c’est-à-dire sur la longueur des cellales 
placées bout à bout (comparez pl. IV, fig. 7, et pl. I, fig. 5 et 6, à la fig. 3 
de la pl. I) ; elle porte aussi sur le diamètre des tubes, évidemment moins 
larges lorsqu'ils sont encore peu développés (pl. E, fig. 5, h, {) que lorsqu'ils 
le sont assez pour produire des spores (pl. E, fig. 3). 

Quant aux sporules, les variations de volume ne sont pas plus grandes que 
celles figurées planche, fig. 3 et 4 : seulement tantôt c’est la forme sphérique 
qui l'emporte en nombre, tantôt c’est la forme ovoïde ; tantôt ce sont les plus 
petites qui sont les plus nombreuses, et c’est là le cas ordinaire (fig. 3); 
d’autres fois, quoique rarement, ce sont les plus grosses (comme on le voit 
en d, fig. 4). 

Remarques historiques sur la description dumuguet. — Berg le premier a 
constaté que les petits points blancs par lesquels commence le développe- 
ment du muguet, enlevés avec une épingle et portés sous le microscope, 
montrent un grand nombre des filaments et des spores décrits plus haut, 
Celles-ci sont souvent groupées deux à deux à la suite l’une de l’autre, et 
sont faciles à distinguer des globules de lait, d'amidon, de mucus, des cel- 
lules épithéliales qui y sont souvent mélangés. Déjà leurs caractères propres 
les distinguent, mais de plus aucun réactif ne les alière, sauf l’acide sul- 
furique concentré, qui les dissout. 

D'après Berg, celte végétation, par elle-même, n'est ni une maladie ni un 
symptôme constant d’une maladie quelconque , parce qu'on la trouve chez 
les enfants tout à fait sains et dans les meilleures conditions hygiéniques, 
aussi bien que conjointement avec différentes maladies, et ce n’est certai- 
nement pas une production de l’inflammation, car elle n’en a aucun carac- 
tère. Il dit aussi qu’à l’hospice des Enfants de Stockholm, où les enfants 
sont allaités par des nourrices sédentaires, celte moisissure de la muqueuse 
buccale est toujours considérée comme une bagatelle qui n’est jamais dan- 
gereuse par elle-même. On la trouve aussi chez les adultes affectés de ima- 
ladies graves, à une époque rapprochée de la mort, mais moins souvent 
que chez les enfants atteints d’affections gastro-intestinales. Berg n'a pas vu 
de muguet sur la muqueuse stomacale, mais on rencontre dans le contenu 
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de l’estomac des plaques détachées de la bouche et avalées. Tous les mé- 
decins savent cependant qu’on en trouve quelquefois dans l’œsophage, 
même dans le rectum et au pourtour de l'anus (1), 

M. Gruby regarde le végétal du muguet comme l’analogue des Sporo- 
trichum. Toutefois c’est à tort, et par des arguments peu probants, qu'il 
cherche à faire considérer la production de ce végétal comme une maladie 
de l’épithélium, laquelle serait grave (2). Il a donné le nom d’Aphthaphyte à 
l'affection connue sous le nom de muguet (3); mais cette expression ne sau- 
rait être admise, car le muguet ne ressemble en rien aux aphthes, et bien 
que quelquefois ceux-ci offrent le Champignon du muguet à leur surface, 
il n’est qu’un épiphénomène qui manque souvent, 

La description de Vogel (4) diffère peu de celle de Berg et de Gruby. 
M. Rayer en a constaté l'exactitude, et m'a confié des dessins qui se rap- 
portent à la description précédente. M. Montagne a observé et dessiné éga- 
lement ce végétal (voyez pl. I, fig. 7). 


(2) Berg, de Stockholm, a communiqué à Ja Société médicale suédoise une 
description du végétal des aphthes des enfants. (Citation de J. Mueller, Ar- 
chiv für Anat. und Physiol., 1842, p, 291.) 

Cette description est reproduite dans la Clinique des hôpitaux des enfants de 
Paris, 1842, et dans les Annales de l’anatomie et de la physiologie patholo- 
giques, par J.-B. Pigné, 1846, sous ce titre : De la structure anatomico-patho- 
logique du muguet, lettre à M. Gruby, p. 284. 

(2) Gruy, Sur les Cryptogames qui se développent à la surface de la mu- 
queuse buccale, dans la maladie des enfants connue sous le nom de Muguet 
(Comptes rendus des séances de l’Académie royale des sciences de Paris, 1842, 
t. XIV, p. 634; et Réponse du docteur Gruby à M. Berg, Clinique des hôpitaux 
des enfants, 1842, et Annales d'anat. et de physiol, pathol., Paris, 1846, in-8, 
p. 286). 

(3) Grugy, loc. cit. (Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences de 
Paris, 1844, 1. XVII, p. 585). 

(4) Vocez, Allgemeine Zeitung für Chirurgie, innere Heilkunde, und ihre 
Hulfsswissenschaften, 1842, reproduit dans Gazette médicale de Paris, 18242, 
p. 234. Voyez aussi, Trailé d'anatomie palhol. générale, traduit par Jourdan, 
Paris, 1847, p. 383, et ses Icones histolojiæ poto, Lipsiæ, 1843, in-4, 
p. 93, pl. XXI, fig. 4, 2 et 3. 

Il décrit et figure des végétaux sur les muqueuse Éuechles et œsophagienne, 
jusqu’au cardia, d’un enfant mort d’aphihes, quinze jours après sa naissance. Sa 
description s'éloigne peu de celle de Gruby et des autres auteurs qui ont traité 
le même sujet. Il décrit : &, des corps ronds avec ou sans noyaux vers le milieu, 
libres ou plusieurs réunis ensemble, qu’il compare, mais à tort, au Chambpi- 
gnon du ferment: ils sont sphériques, incolores, l’eau et l’'ammoniaque ne les 
changent pas, l’acide acétique les pâlit; db, des fibres de longueur variée, 
dont souvent les plus grosses sont ramifiées, avec des renflements quelquefois 
articulés. Même action de l’eau, de l’ammoniaque et de l'acide acétique ; celui- 
ci dissout la matière qui maintient les filaments accumulés. Dans les plus gros 
amas de ces filaments, ceux-ci ne sont visibles que sur les bords, et le milieu 
est recouvert d’une masse granuleuse, brunâtre, indéterminée, que désagrége 
l'acide acétique. Ce sont des Champignons du Muguet, ainsi que le montrent 
surtout les figures, 


510 VÉGÉTAUX PARASITES.-— CHAMPIGNONS. 


. 


Le Champignon du muguet à été également observé par Eschricht (4) et 
par Hannover (2), qui confondent le muguet avec les aphthes. Hoænerkopf 
fait la même confusion :il l’a vu sept fois chez des enfants à la mamelle, 
quatre fois chez des adultes atteints de maladies graves ; il Pa retrouvé sur 
les aphthes décrits par Vogel. Hænerkopfa vu un enfant allaité par une femme 
dont un autre nourrisson était affecté de muguet être pris de cette affec= 
tion (3). Baum a constaté, à l’aide du microscope, la nature végétale du 
produit transmis par un enfant atteint de muguet au mamelon de sa nour- 
rice (4). Sluyter cite (5) Frank, Wendt, Leutin, Burns et M. Andral comme 
ayant noté, avant de connaître la nature végétale du produit pseudo-mem-= 
braneux du muguet, qu’il est transmissible d’un individu à l’autre, 

Raynal (6), Weigel (7) et OEsterlen (8) ont cité des cas analogues à ceux 
d'Eschricht et de Hannover. 

Je n’ai pas à revenir dans cet historique sur les faits observés par 
M. Empis et que j'ai mis à profit (p. 497). Ce que j'ai dit précédemment 
de Ja légèreté avec laquelle quelques auteurs jugent par desimples assertions 
les faits que tout observateur a constatés doit être appliqué à la description 
du Champignon du muguet, comme à celle du Cryptogame de la teigne. Ce 
n’est pas sans un sentiment pénible, à l'égard de ce que les pathologistes 
étrangers doivent penser à juste titre des écoles françaises, que je me suis 
décidé, sur les instances de plusieurs d’entre eux, à signaler la phrase sui- 


4 


vante comme entièrement contraire à ce que montre l'examen le plus 


* 


simple. Elle est pourilant empruntée à un Traïté de pathologie interne 
élémentaire et pratique des plus répandus. C’est en 1852, dans nne cin- 
quième édilion, qu’a été imprimé ce passage : « Inutile de dire que la coN- 
CRÉTION dont nous parlons (la couche puliacée du muguet) est une pseudo- 
membrane, résultat d’une SÉCRÉTION morbide. Personne ne le centeste, si 


(1) Escumicer, the Edinburg new philosophicai journal, by Robert Jameson, 
1841, vol. XXXI, p. 371, et Neuëé Notizen für Gebiele una Heilkunñd, von 
L, Froriep, 1841, n° 434. 

(2) Hannover, loc. cit. (Arch. für Anat. und Pathol., von J, Mueller, 1842, 

. 290). 
i (3) HosnerxoPr, De aphiharum vegetab. natura ac diagnosi ( Disserlalio 
inauguralis, 1847, in-8, p. 28-39). 

(4) Bauw, dans Hœnerkopf, loc. cit., 4847, p. 38, 

(3) Suuyrer, De vegetabilibus ofganismi animalis parasilis. Berolini, 1847, 
in-8, p. 18. 

(6) Raynal (De contag. animali, Berolini, 1842, p. 9-24) à réuni les princi- 
paux cas déjà connus de formation de Champignons sur les animaux. 

(7) Weigel (De aphtharum natura et diugnosi, Marburg, 1842) décrit avec 
quelques détails les faits de formation de Champignons connus à cette époque. 

(8)OEsterlen (dans R ser und WunpurziCu, Medicinischen Viertel Jahresschrift, 
Stuttgardt, 1842, in-8, p. 470) décrit, d’après ses propres observations sur les 
aphthes de la bouche, les mêmes faits que Gruby dans le muguet. 
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ce n'est un micrographe (M. Gruby), qui a émis l’idée singulière que ce 
produit était un parasite végétal, un amas de plantes cryptogames.» 

Inutile de dire, après la description contenue dans ce chapitre, qu’en face 
de ja réalité des faits, l’idée singulière est celle d’après laquelle les couches 
pultacées, végétales surtout, et épidermiques du muguet sont considérées 
comme une concrétion, sont comparées aux pseudo-membranes propre- 
ment dites, et Sont regardées comme formées par sécrétion ; tout le monde 
leur conteste la nature des concrétions et des pseudo-membranes, ainsi que 
l'origine par sécrétion, si ce nest peut-être ceux qui se contentent d’af- 
firmer avec assurance au lieu d'observer. 

Le travail déjà cité de M. Gubler renferme les propositions suivantes, 
qui n’ont pas dû rentrer dans le corps de ce chapitre. 

Il est à remarquer que les points de la bouche ordinairement préservés 
sont les seuls qui ne soient pas directement accessibles à l’air atmosphé- 
rique. L'influence de cet agent est si réelle, que j’ai rencontré quelquefois 
ces dernières dans l’œsophage et jamais dans l'estomac, où elles ne pour- 
raient d’ailleurs subsister qu’en l’absence du suc gastrique (Gubler). 

La présence du végétal dans l'œsophage, signalée par tous les observa- 
teurs, montre que le contact de l’air n’est pas indispensable au développe- 
ment du Cryptogame ; quant à l'estomac, on ne sait encore pourquoi il ne 
s’y développe pas aussi, car l'acidité du suc gastrique n’est pas un obstacle 
au développement, puisque le végétal n’est pas dissous par lui. 

Ces Mucédinées prennent naissance dans l’intérieur des glandules qui 


-s’ouvrent à la surface de la langue, des lèvres et des autres parties de la 


bouche, ainsi que dans l'endroit saburral qui tapisse le premier de ces or- 
ganes. Les cellules épithéliales et les grumeaux de caséum coagulé qui con- 
stituent cet enduit, de même que le mucus altéré des glandes, représentent 
une sorte d’humus approprié au développement de ces faux parasites. 

Leurs filaments, nés dans une cavité glandulaire, en augmentant de lon- 
gueur et de nombre, remplissent d’abord cette cavité, et s’échappent en- 
suite à travers le goulot du follicule pour s'étendre au dehors, sous forme 
d’une petite éminence arrondie, d’un blanc laiteux, de façon que l’ensemble 
de Ja reproduction rappelle assez bien la forme d’une grenade. 

Si l’orifice est trop étroit, les filaments bissoïdes distendent la glande outre 
mesure et en amincissent les parois, à ce point qu'ils semblent former des 
tumeurs sous-épithéliales. M. Gubler n’a jamais vu neltement des grains 
de muguet situés entre l'épithélium soulevé et le derme muqueux; toute- 
fois il ne conteste pas la possibilité de cette variété de forme (1). 


(1) Gugzer, Note sur le muguet (Gazetle méd, de Paris, 1832, p. 412; et 
Comptes rendus et Mém. de la Société de biologie, 1852). 
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Dans des cas où du muguet commençait à apparaître sous forme de pe- 
tits points bleus, j’ai vainement cherché à vérifier le fait indiqué par M. Gu- 
bler sur l’origine du muguet, qui prendrait naissance dans l’intérieur des 
glandules salivaires de la muqueuse buccale. C’est toujours à la surface de 
cette membrane, séparée de son derme ou chorion par une couche d’épi- 
thélium mince et transparente, que sont placés les plus petits points blancs 
de muguet, J’en ai cherché aux orifices glandulaires que l’on voit à la loupe 
où à l’œil nu, sans jamais en trouver; je n’ai pas vu que les plaques du mu- 
guet s’enfonçassent dans ces orifices, elles ne font que passer au-devant, 
Sur la muqueuse de la langue, en avant, où il n’y à pas d’orifices glandu- 
laires, et sur celle des joues, dont les glandes sont écartées les unes des 
autres, on trouve des points blancs formés par le Champignon, très petits, 
dans les intervalles de ces orifices. 

M. Bazin (1) croit à tort que le Champignon du muguet a pour siége 
les follicules mucipares de Ja bouche. L’observation montre qu’il n’en est 
rien. Si c'était là leur siége, il est probable que l'affection présenterait la 
même ténacilé, ei résisterait aux traitements à l’égal des maladies du cuir 
chevelu causées par la présence d’un Champignon dans les follicules pileux. 
De plus, il n’y a pas dans la bouche des glandes formées par un simple 
cul-de-sac, et dites, d’après cela, follicules ; il n’y a que des glandes 
en grappes simples ou composées. Mêmes remarques pour les figures 
du Champignon du muguet que pour celles des Champignons de Ja 
teigne, etc. 

De quelques autres végétaux indiqués comme croissant dans la bouche. 
— Slrahl à trouvé dans le conduit de la glande sublinguale un petit flocon 
qui, sous le microscope, fut reconnu comme entièrement formé de filaments 
de Champignons. L'auteur hésite à le regarder comme une formation nou- 
velle d’épiphytes ou comme des restes d'aliments végétaux (2). 

Berg indique, sans le décrire, un végétal qu’il a trouvé sur de petites 
ulcérations de l'intestin grêle. 

Bennett (loc. cit., 1832) a trouvé entre les dents et les gencives d’un in- 
dividu atteint de fyphus fever une plante analogue à celle qu’il décrit chez 
les phthisiques, mais moins large (0"",003 à 0"",006). Les divisions des 
extrémités étaient moins nombreuses ; celles-ci étaient terminées par une 
chaîne de sporules. Des granules de 0®®,001 à 0"",002 existaient dans 
les chambres des filaments et dans quelques ünes des sporules allon- 


(1) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des teignes. Paris, 1853, 
in-8, p. 12, pl. IL, fig. 2. 

(2) Srrauz, Verstopfung des Ductus Bartholinianus (Archiv für physiolog. 
Heilkunde, 1847, H. 4, p. 481). 
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gées. Il a depuis lors trouvé d’autres végétaux indélerminés dans une 
masse membraneuse jaune Fig. 2. 


verdâtre, rejetée par l’anus 
et de structure fibreuse. 
Elle était formée de fila- 
ments confer voïdes enche- 
vêtrés, consistant en tubes 
allongés, articulés, et 
pourvus de sporules. Ils 
avaient une grande ten- 
dance à se briser en tra- 


vers. (Voyez fig. 2, dans e A OS 

le texte b.) (1). NE is & 
Langenbeck décrit des (CC F D GEST 

végétaux qui se rappro- NT TS 


chent des précédents qu’il 


a trouvés depuis le pharynx jusqu’au cardia sur un homme mort de ty- 
phus. Les fibres et spores paraissaient aussi exister sur les ulcérations et le 
contenu de l'intestin (2). 

Remak (1845) indique aussi qu’il a trouvé dans les aphthes plusieurs 
espèces de Champignons, et aussi des espèces qui ne montraient pas le même 
aspect, ni chez les mêmes individus sur les différents aphthes, ni sur les difié- 
rents individus. Quelquefois même ils manquaient sur certains individus. 
D'après cela, il considère le ramollissement et l’ulcération de la muqueuse 
comme le phénomène qui précède toujours la formation de Champignons. 
Cette opinion doit certainement être admise ; mais il est fâcheux que les 
observations précédentes ne soient accompagnées d'aucune description. 

Il a aussi trouvé des fibres de thallus ramifiées dans le mucus qui se dé- 
tachait du voile du palais d’un enfant mort du croup. Pas de description, et 
rien sur les fausses membranes du croup lui-même, 


ESPÈCE 48, — CHAMPIGNON DU POUMON, Bennett. 


Tiges formées de longs tubes cloisonnés et articulés d'espace 


(1) Bennerr, On the presence of Confervæ in some exsudative masses passed 
by the bowels (Monthly journal of medical science, 1846 ; et Lectures on clini- 
cal medicine, Edinburgh, 1851, in-8, p. 215, fig. 83-84). 

(2) LancenBecx, Auffindung von Pilzen auf der Schleimhaut der Speiserœre 
einer Typhus-leiche (Froriep’'s Neue Notisen, 1839, no 259, p. 145, 147; et 
Repertorium fur Anat, und Physiol., von Valentin, 1840, p. 45, t. V). La des. 
cription des Champignons dont il est question dans ce travail les rapproche du 


Champignon du muguet, et c’est à tort que Langenbeck les compare à la Mus 
cardine. 


CA 
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en espace à des intervalles égaux (pl. IE, fig. 2). Ces tiges por- 
tent plusieurs branches composées soit chacune par une cellule 
qui s'articule à l’extrémité de la dernière cellule de la tige, et 
se bifurque de la même manière; soit par une cellule qui, 
simple à son point d’articulation, se divise en deux ou trois 
prolongements, Ces branches ont de Owm,005 à Oum,010 de 
diamètre. Spores nombreuses, rondes ou ovales, ayant Oum,010 
à Oww 014 de diamètre (fig. 2, b, b, c). Ces spores sont super- 
posées les unes aux autres à l'extrémité des branches (fig. 2, 
a, &). 

Les spores sont quelquefois isolées ou disposées bout à bout, 
Bennett a vu celles-ci s’allonger pour former les tubes. 

Ce végétal a été trouvé par Bennett dans les crachats, les 
cavernes, et sur leur maliére tuberculeuse, chez un individu 
atteint de pneumo-thorax (4). | 

Remarques. — M. Rayer cite sans les décrire des formations 
byssoïdes développées sur la plèvre d'un tubereuleux et les 
intestins d’un homme atteint de pneumo-thorax (2). 

Remak (1845) dit que dans la plupart des crachats expec- 
torés par les phthisiques, on trouve des fibres de mycélium 
ramifiées en fourche, qui paraissent s’être formées dans les 
bronches, comme Bennett le pense pour le cas cité plus haut. 
I ne décrit pas ces fibres, non plus que les suivantes. Dans les 
maladies du conduit aérien où l’épithélium du pharynx se 
renouvelle souvent, on trouve en général des parties de Crypto- 
games dans les crachats. 


ESPÈCE 49. —- CHAMPIGNON DANS L'ÉCOULEMENT NASAL DE LA MORVE. 


Description. — Il est constitué par des filaments (thallus), 
et par des spores brunâtres réunies en chapelet. Les spores 
sont deux fois aussi grosses que les globules de pus et présen- 

(1) Benxerr, loc. cit. (Transact. of the royal Sociely of Edinburgh, 1842, 


vol. XV, 2° partie, p. 277-294). 
(2) Raven, journal l'Institut, 1842, n° 492. 
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tent un episporium coriace, transparent. Celui-ci, rompu par 
la pression, laisse échapper des molécules brunâtres qui se 
meuvent très vivement. Le plus souvent elles étaient réunies 
en chapelet, sous l'apparence de masses brunâtres qui donnent 
à la sécrétion sa couleur foncée. Lorsqu'elles germent, une 
saillie paraît à leur surface et elle se prolonge en un filament 
composé de cellules allongées, À mesure que ce filament gran- 
dit, il devient pâle, ainsi que la spore d’où il part. 

Les filaments décrits plus haut se divisent dichotomique- 
ment et forment le thallus transparent, quelquefois légèrement 
verdâtre. 

Ce végétal a été trouvé par Langenbeck (1841) (4) dans 
l'écoulement du nez d’un cheval morveux, composé de liquide 
visqueux, d'épithélium et de pus. 

Henle, Vogel, Valentin n’ont pas retrouvé ce végétal, ce qui 
leur fait croire avec raison qu'il n’est pas constant. 


TRIBU DES ASPERGILLÉS, Léveillé ASPERGILLET. 


Réceptacle floconneux, simple ou rameux. Spores fixées sur 
une vésicule arrondie ou ovale terminale. 


« Receptaculum floccosum, simplex vel ramosum. Sporidia 
vesiculæ sphæricæ vel ovato-terminali inhærentia. » 


GENRE ASPERGILLUS , Micheli (2), Link (Species I, p. 63). 


« Flocci tubulosi, septati, biformes, fertiles erecti, apice 
clavato incrassati. Sporidia simplicia, globosa, seriatim conglu- 
tinata, in capitulum rotundatum circa apices clavatos arcte 
congesta, » | 


(1) Lancensecx, Neue Notizen aus dem Gebiele der Nat. und Heilk., von 
L. Froriep und R. Froriep, Weimar, 1841, n° 422, p. 58-60; et dans Reper- 
torium für Anat. und Phys., von Valentin, 1842, p. 59. 

(2) Micuezr, Nova plantarum genera, Florenciæ, 1779, in-4, p. 212 ‘As- 
pergillus, a forma aspersorii quo in sacris utimur). 4 
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ESPÈCE 50, — ASPERGILLUS CANDIDUS, Michel. 


Synonymie, — Mucor, LiNnæus, Suec., n. 1291. 

Monilia candida, Persoon, Synopsis plantarum seu Enchiridium botanicum, 
Paris, 1805, p. 692. 

Monilia albicans (1). À PersooN dictus est in flatu frequenti (Thomadio analo- 
guo) quo flocci steriles a fertilibus non discreti sunt, 

« Floccis sterilibus effusis albis, fertilibus simplicibus apice 
incrassatis, sporidiis compactis candidis. » 

» Has. In corporibus exsiccatis, locis humidis; peristomia 
Hypnorum sæpe eleganter cingens (2). In saccis aereis phthisi 
laborantibus Pyrrhulæ vulgaris, L., celeb. Rayer et Mon- 


tagne imvenerunt, » 


Sur une portion des sacs aériens d’un Bouvreuil (Pyrrhula 
vulgaris, L.) qui étaient infiltrés de matière tubereuleuse, dont 
le poumon était également tuberculeux, MM. Rayer et Mon- 
tagne trouvèrent une Mucédinée qui s'était développée dans 
les sacs aériens. Le premier jour on reconnut que c'était un 
mycélium dont l'espèce et le genre n'étaient pas reconnais- 
sables; mais ce T'hallus étant placé dans une éprouvette, 
et laissé dans un endroit chaud pendant six jours, on re- 
connut que le mycélium avait continué son développement 
normal, et l'on put déterminer que c'était l’Aspergillus candi- 
dus impossible à méconnaitre (3). 


ESPÈCE 51. — ASPERGILLUS GLAUCUS, Fries (4), 


1. Synonymie. — Aspergillus n° 1, Micheli, Nova plant, gen. Florence, 1779, 
in-4, p. 212, pl. XCI, fig, 4. 

Mucor glaucusa danica, Linn., Spec., t. IT, p. 4656. Flor., tab, 777, fig. 2, 

Mucor Aspergiilus, Bulliard, Herbier de La France, Champ., 1780-1791, 
p. 406, tab. 304, fig. 10. 

Monilia glauca, Persoon, Synopsis methodica fungorum. Gættingæ, 1804, in-8, 
p. 694. 


« Floccis sterilibus effusis albis, fertilibus simplicibus apice 
capitatis, sporidiis laxis glaucescentibus. 


(1) PerscoN, Mycologia europæa. Erlangæ, 1823-1895, t.1, p. 30. 

(2) Frirs, Systema mycologisum sistens fungorum ordines, genera el species. 
Gryphiswaldæ, 1822, in-12, t. IH, p. 385. 

(3) RayEr et MonraAGxe, journal l'Institul. Paris, 1842, in-4, p. 70, 

(4) Fries, Systema mycologicum, 1829, in-192, t. ILE, p. 383. 
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» Has. In omnibus corporibus semi-putridis. Abundantis- 
sime invenit etiam Spring (1) in cavo tumoris sacci aerei ab- 
dominali Charadriü pluvialis, L. » 


I. Dans cette plante le mycélium est plus ou moins évi- 
dent, dans les plus jeunes individus principalement, et quand 
il est stérile, il est abondant. Dans cet état il se rapproche du 
mycélium des Ascophora, Penicillum, etc., et même de cer- 
taines Algues. Les filaments fertiles renflés sont agrégés et 
terminés par une masse granuleuse de spores. Ce Champignon 
varie du blanc au verdätre ou au noirâtre. 

Dans l'individu observé par M. Spring, les filaments stériles 
ou de mycélium étaient peu rameux, couchés sur le sol d’implan- 
tation et enchevètrés. Ils formaient ainsi un feutrage qui adhe- 
rait intimement au tissu lardacé de la tumeur, et se montraient 
d'autant plus serrés qu’on était plus près de ce dernier. Les 
filaments fertiles (réceptacles) étaient simples, redressés, d'un 
calibre un peu plus grand que les premiers (longueur 0®®,050 
à Oum,100, épaisseur Omm,008). Ils étaient terminés chacun 
par un capitule verdâtre, globuleux ou approchant de la forme 
ovoide. Les spores composant le capitule étaient globuleuses, 
simples, transparentes, et se désagrégeant aisément sous une 
simple pression. Quand toutes étaient ainsi détachées, on 
voyait l'extrémité du filament obtuse, légérement renflée, et 
comme ridée à la surface. 

Les deux sortes de filaments étaient tubuleuses, claires et 
transparentes, assez roides, et leurs parois étaient bien dis- 
tinctes à un grossissement de 450 diamètres. Dans leur cavité 
on ne voyait ni granulations, ni spores, n1 cloison. 

HT. Ce Champignon a été observé dans les conditions sui- 
vantes. Un jeune Pluvier doré (Charadrius pluvialis, L.) suc- 


(1) Serinc, Sur une Mucédinée développée dans la poche aérienne abdominale 
d'un Pluvier doré (Bulletin de l’ Acad. roy. des sciences de Belgique, Bruxelles, 
1848, t, XV, 1'° partie, in-8, p. 486, avec une planche). 
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comba avec les symptômes de la phthisie. En lé disséquant six 
heures après, M. Spring trouva au devant et au-dessous des reins 
une tumeur assez grosse, adhérant intimement à la paroi posté: 
rieure de l'abdomen, etrecouverteen avant parle gros intestin. 
Elle était formée d’un tissu homogène blanchâtre, jaunâtre, lar- 
dacé, et présentait dans son centre une cavité close à Surface 
inégale. À l’une des parois de cette cavité existait une touffe de 
moisissure verdätre. La tumeur était développée aux dépens 
du sac aérien correspondant, dont la membrane avait cessé 
d'être distincte. Les poumons étaient hypérémiés, mais per: 
méables et sans dégénérescence morbide. Les autres organes 
étaient sains. La nature anatomique du produit ne put être dé- 
terminée; le tissu était presque exclusivement composé de 
substance albumineuse. M. Spring rapproche, avec raison, ce 
cas de ceux dans lesquels le développement du Champignon 
est un épiphénomène précédé de l’altération des saës aériens, 
mais non la cause ayant déterminé cette altération. 


ESPÈCE 52, — 4SPERGILLUS NIGRESCENS, Ch, R, 


[. « Floccis sterilibus albo-lanuginosis, micantibus, floccosis 
seu fasciculatis, articulatis, ramosis, intertextis; fertilibussim- 
plicibus, bifidis minus sæpe, clavatis, dein rotundatis ; sporidiis 
compaclis in Capitulis, opaco-fuscis, nigrisve. 

» Ha. In saccis aereis phthisi laborantibus Phasiant col- 
chci, L. (pl. V, fig. 2). 

» Obs. Vix cespitosus ; mycelium evidens, micans, effusum ; 
flocci ipsi abs coloribus ; cespites nigrescentes a sporidiis nigris 
circa apicem clavatum seriatim arcte congesti, sed confuse 
in superficie Capituli ; speciem ab Aspergillo glauco Fries 
et À. ferrugineo certé diversam constituit. » 


IT. Description anatomique. —On distingue nettement dans 
cette espèce : 10 le mycélium, 2° les réceptacles, 3° les spores. 
19 Le mycélium est assez peu abondant propôrtionnellemént 
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à la quantité des filaments fertiles. Il est répandu et adhérent 
à la surface des tissus malades, soit sous forme de filaments 
dressés (pl. V, fig. 2, c) ou inclinés, ayant une extrémité adhé- 
rente dans les tissus malades, soit sous forme de tubes étalés 
et entrecroisés à la surface de ces tissus. Il est d’un blanc bril- 
lant micacé, quand il ésten couches ou en faisceaux un peu épais, 
ce qui éstrare, où du moins il faut pour le voir l'éxaminer à 8 où 
410 diamètres de grossissement. Ces couches formées par le vé: 
gétal n’ont cet aspect bien manifeste qu'autant que les récep- 
tacles se sont déjà développés, et ne sont pas encore couverts 
de spores. 

Les filaments de mycélium ont une largeur de Omx,002 
à Oum,003, une longueur qui varie depuis quelques centièmes 
de millimètre jusqu’à un dixième et plus. 

Ils sont cylindriques, souvent flexueux (b), incolores, trans- 
parents. L'eau ne les gonfle pas; l’action des réactifs n'offre 
rien de spécial qui ne soit signalé dans les généralités de ce 
livre. 

Ces filaments sont ordinairement ramifiés (a, b) et formés dè 
cellules superposées, articulées, avec un petit resserrement au 
niveau de chaque double cloison ou articulation. Ces resserre- 
ments sont dus, soit à un rétrécissement de l'extrémité des deux 
cellules juxtaposées bout à bout, soit à un léger renflement de 
l'une des deux cellules (b, b). Les cellules sont de la largeur des 
tubes qu’elles forment; leur longueur varie de Omm,010 à 
Owm,040. Elles sont quelquefois bifurquées, et deviennent lori- 
gine d'autant dé branches, ou bien celles-ci sont constituées 
par articulation latérale d’une cellule avec les autres du fila- 
ment principal (b, b). Les tubes sont légèrement granuieux. 
Chaque granülation a Omm,001 au plus. Elles n'ont pas de 
noyau. 

2° Réceptacles. = Les filaments fertiles ou réceptaculares 
sont habituellement plus nombreux que ceux du mycélium, 
plus longs du double environ et plus, lorsqu'ils sont tout à fait 
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développés, c’est-à-dire quand le réceptacle est chargé de spores 
(g,h, m,p, q, r, tj (Omm,1 à Omm,2 où Omm 3), Leur largeur varie 
suivant le point de la longueur du filament ; ayant la largeur 
des tubes de mycélium à leur extrémité adhérente, ils sont 
deux à quatre fois plus larges à l’autre extrémité (0",008 
à 0,012), qui se termine par le renflement réceptaculaire ou 
réceptacle proprement dit; d’où la forme conique allongée de 
ces tubes se terminant en massue. Ils sont un peu onduleux, 
incolores, transparents, prenant un éclat micacé et laineux sous 
la loupe par le jeu de la lumière réfléchie à la surface des fais- 
ceaux ou des couches qu'ils constituent par entrecroisement 
(v, v, æ), avant d'avoir atteint toute la longueur qu’ils ont lors- 
qu'ils portent des spores. Chaque tube est composé de plusieurs 
cellules articulées bout à bout, et un peu amincies aux deux 
extrémités contiguës. Elles sont d’autant plus larges et plus 
longues qu'on s'éloigne davantage de l'extrémité adhérente du 
tube. La longueur de certaines cellules peut atteindre jusqu’à 
Oum 070. La derniere cellule du côté adhérent a la même lar- 
geur que celles des filaments de mycélium, elle est seulement 
plus longue (0, o). On la voit souvent articulée bout à bout 
(t, ?) ou latéralement (f, À) avec celles de quelque filament de 
mycélium. Chaque cellule est incolore, dépourvue de noyau, 
ne contenant qu'un liquide homogène. La cellule qui termine 
ces filaments du côté libre est la plus longue de toutes, ce qui 
est surtout manifeste quand le développement est complet, et 
quand les spores sont apparues (comparez g, h, m, p, q, r à 
v, v, h,æ). Elle va en grossissant lentement depuis l'extrémité 
articulée avec les autres cellules du tube jusqu’à celle qui est 
libre. 

Celle-ci se termine par un renflement piriforme ou en forme 
de massue (v,v, #, p) tant que les spores n’ont pas multiplié ; 
mais elle s’arrondit, devient sphérique quand celles-ci ont 
recouvert ce renflement de la cellule (k, g, m, g). Cette cellule 
constitue le réceptacle, A l’état de développement complet, il 
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a de Om 018 à Omm,035; il est quelquefois bifide dans une 
longueur peu considérable, de sorte que le filament fertile se 
termine par deux réceptacles (4, k, Æ). Il est extrêmement 
rare de rencontrer deux de ces organes représentés chacun 
par une cellule distincte, articulée sur le filament fertile ou 
réceptaculaire (e). 

Cette cellule terminale a une paroi plus épaisse que les 
autres, surtout lorsqu'elle est longue; elle contient des gouttes 
nombreuses, d’un liquide d'aspect albumineux extrêmement 
pale. Ces gouttes sont ovoïdes plus ou moins allongées, placées 
à la suite les unes des autres, en général, de manière à se tou- 
cher par leurs extrémités (4-7, m-j). Quand le filament fertile est 
encore petit, on ne trouve habituellement qu'une ou deux de 
ces gouttes claires, et elles sont placées dans le renflement ter- 
minal ou réceptacle (e, v, v). 

Quand le filament fertile est adulte ou à peu près, ilse dépose 
dans le réceptacle un liquide très finement granuleux, foncé 
(k, p), qui se réunit en une grande goutte ou masse sphérique, 
très finement grenue, qui remplit quelquefois toute la cavité 
du renflement et recouvre souvent en partie la première des 
gouttes claires (h, h). 

Une disposition tout à fait exceptionnelle, et que je n'ai ren- 
contrée qu'une fois, est celle d’un tube granuleux comme ceux 
du mycélium, mais deux à trois fois plus large, se terminant 
par quatre branches courtes dont chacune portait une cellule 
sphérique, à peu près du volume et de la forme du réceptacle 
(f, d), mais granuleuse comme le tube servant de support et ne 
présentant pas de spores. 

3° Spores. Elles sont situées à la surface des réceptacles, 
régulièrement juxtaposées quand elles sont encore peu abon- 
dantes (m, q), et bientôt irrégulièrement quand elles sont de- 
venues nombreuses (g, r, t). Elles sont tout à fait sphériques, à 
bords nets, noires ou d’un gris noir quand elles sont accumu- 
lées et vues à l’aide de la lumiére réfléchie; elles sont d'un 
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brun clair ou teinté de jaune sous le microscope; elles réfractent 
assez fortement la lumière, etsont tout à fait homogènes sans 
granulations à l'intérieur. 

Elles adhérent les unes aux autres à l’aide d’une matière 
visqüeuse assez tenace, ce qui fait que quelquefois elles s’accu- 
mulent en nombre considérable sur le réceptacle et constituent 
alors un capitule volumineux irrégulier (4. Il n’est pas très 
rare de voir une ou déux spores geérmer au centre de ce capi- 
tulé et s’allonger sous formé de tube de mycélium (tu, r-u) qui 
entraîne et retient adhérentes des spores ou de petits amas de 
Spores. Cette matière glutineuse qu’exsude la surface du ré- 
ceptacle est quelquefois visible (p); alors il est assez difficile 
d'isoler des spores (s), et quand elles se détachent, elles se 
fixent pour la plupart (v, x) aux filaments fertiles ou à ceux 
du mycélium. 

IT, Nature du milieu dans lequel croît le végétal. — Le 
végétal que je viens de décrire s’était développé dans les sacs 
aériens d’un Faisan mort de phthisie et disséqué le jour 
même de sa mort, trois heures après. Le poumon gauche, 
de couleur rosée, présentait prés de son sommet une petite 
masse irrégulière du volume d’un gros pois, formée d’une 
substance d’un blanc jaunâtré et friable, ayant l’aspect exté- 
rieur du tubercule. 

Dansle sac aérien éorrespondant aux quatrième et cinquième 
espaces intercostäux, on trouva une petite masse allongée, ün 
peu moins grossé que la précédente. 

Le poumon droit est d’un rose vif par congestion des capil- 
laires. Une masse occupant le tiers du poumon, c’est-à-dire du 
volume d’une petite noix, est située vers sa base et au bord 
antérieur de celle-ci. Elle est friable, d'un blanc jaunâtre, à 
surface irréguliérement mamelonnée, divisée en arriére et en 
haut par des prolongements minces de la substance pulmonaire 
entre les mamelons. Elle est entourée, dans ses parties externe, 
supérieure et postérieure, par une couche de substance pulmo- 
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haire de 2 millimètres d'épaisseur, grisàtre et molle. Le reste 
de la surface de cette masse répond au diaphragme pulmonaire 
en bas et au réservoir thoracique en avant. 

Plaques pseudo-membraneuses. Tous les réservoirs aériens 
sont sains, moins les sacs abdominaux, qui présentent les 
altérations suivantes : Le réservoir abdominal gauche à sa 
paroi antérieure gauche et tout son cul-de-sac postérieur 
épaissi par une couche d'aspect pseudo-membraneux. Elle est 
d'un blanc jaunâtre et friable vers la face interne ou aérienne 
du réservoir : elle est molle, demi-transparente vers sa face 
externe ou adhérente. 

Elle s’amincit insensiblement vers ses bords et se confond 
avec la partie saine. Du cul-de-sac, cette pseudo-membrane 
remonte sur la paroi de ce réservoir qui tapisse la face anté- 
rieure du rein, presque jusqu'à moitié de sa hauteur. 

Cette couche pseudo-membraneuse est formée de pelits 
noyaux (pl. V, fig. 2, y), plongés dans une matière amorphe, 
remplie de granulations fines. Ges globules sont régulière- 
ment sphériques, variant de volume entre 0®*,004 à 0®®,006. 
Ils sont incolores, insolubles dans l'acide acétique, mais 
deviennent un peu transparents à son contact. Ils sont très 
finement granuleux à l’intérieur et ne présentent pas trace 
de nucléole. 

A la face libre de cette pseudo-membrane, sur la face externe 
du cul-de-sac du réservoir, se voit une plaque presque circu- 
laire, un peu saillante sur le reste de la pseudo-membrane; 
il y en a une semblable sur la face antérieure du même réser- 
voir. Elles sont larges environ comme une pièce de 1 franc. 
La plus antérieure est d’un gris blanchâtre, présentant çà 
et là des taches nôirâtres qui, vues à la loupe (5 diamètres), 
présentent de petits filaments entrecroisés, terininés par une 
tête sphérique. La plaque de la face externe est d'un blanc 
brillant, cotonneuse, ce qui est dù à ce qu’elle est formée de 
filaments trés fins, brillants, non renfiés en massue, qu'on 
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aperçoit à la surface, mais seulement à l’aide de la loupe, et 
encore parce qu'ils sont réunis en masses ou faisceaux. Le 
lendemain ont commencé à paraitre sur elle deux taches noires 
de 4 millimètre de diamètre chacune, formées par des fila- 
ments terminés par des capitules de couleur noire. 

Sur la portion de pseudo-membrane de la face antérieure du 
rein, On voit huit petites plaques saillantes, éparses çà et là. 
Elles ont de 2 à & millimètres de diamètre. Leur centre pré- 
sente aussi cet aspect soyeux, blanc, velouté (dù aux mêmes 
faisceaux de filaments décrits plus haut) sur une largeur de 
1 à 3 millimètres. 

La pseudo-membrane se continue dans le prolongement sus- 
rénal par l’orifice de ce réservoir, et s'arrête à l'entrée du 
prolongement par un bord net et circulaire terminé en bour- 
relet. Sur la face postérieure du rein existent trois plaques 
pseudo-membraneuses, fermes, demi-transparentes, épaisses 
de 2 millimètres, l’une polygonale à angles arrondis, l'autre 
large de 8 à 4 millimètres et longue de 10. Les deux autres 
sont arrondies el ont 4 à 5 millimètres de large. Elles sont 
chargées chacune de six à dix petites élévations circulaires 
de 1/2 à 1 1/2 millimètre de diamètre, à centre déprimé et 
couvert des filaments soyeux ci-dessus. On voit en outre dans 
ce prolongement rénal du réservoir deux petites plaques iso- 
lées, épaisses de 1 millimètre, analogues aux petits amas circu- 
laires ci-dessus : l’une à 4 millimètre de large, l’autre en a 3; 
elles reposent sur la face postérieure du nerf sciatique. Elles 
sont aussi déprimées au centre et portent là des filaments 
soyeux, mycéliums d’'Aspergillus. 

Dans la cavité du réservoir abdominal lui-même, sur la paroi 
externe, à sa face interne, on voit cinq petites plaques jau- 
nâtres, circulaires, de 2 à 3 millimètres de large, sur 1/2 à 
À millimètre d'épaisseur ou de saillie au-dessus de la surface 
et presque contiguës. La paroi du sac est un peu vasculaire 
autour de ces plaques. 
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Sur cette même face on voit trois autres plaques de mêmes 
dimensions, mais blanchâtres, plus saillantes, circulaires, à bords 
nets, et ne se perdant pas insensiblement comme ceux des 
autres. La surface de ces plaques offre un centre un peu saillant, 
conique; le reste est plat, entouré de trois où quatre larges 
sillons, avec des saillies annulaires concentriques. Ces petites 
plaques sont toutes placées dans le voisinage des bords de 
celles qui sont plus larges, qui ont leur surface chargée de moi- 
sissures déjà noires et siégent dans le cul-de-sac du réservoir ; 
elles sont écartées l'une de l’autre de 1 à 2 centimètres. 

Sur la face interne du réservoir existent deux plaques 
semblables à celles dont je viens de rappeler la description. 
Elles adhérent avec le réservoir aux circonvolutions intesti- 
nales. Une autre, large de A millimètres, se voit sur la face 
antérieure du réservoir, au bord de la pseudo-membrane de 
cette région. Il y en a de plus trois grandes comme les autres, 
mais contiguës au bord interne du rein. Dans le réservoir 
aérien abdominal du côté droit, existent trois plaques sem- 
blables aux précédentes, adhérentes aux circonvolutions in- 
testinales. Celui-ci ne renferme rien ailleurs; mais dans son 
prolongement sus-rénal, on voit une pseudo-membrane, consis- 
tante, comme dans le prolongement du réservoir gauche, mais 
placée contre la face postérieure ou supérieure du rein. Elle 
est chargée également de petites saillies en godets décrits plus 
haut. On voit en outre vingt-sept petits godets isolés, larges 
de 4/2 à 1 1/2 millimètre. Ils ont le même aspect que dans 
l’autre réservoir et sont isolés où presque contigus, Lant sur le 
rein que sur le nerf sciatique. Ils sont couverts de filaments 
de mycélium. 

Tel est le sol qui portait le végétal décrit précédemment, 

La substance des plaques fermes, à bords nets, tapissée de 
moisissure , est formée de corpuscules polyédriques , un peu 
irréguliers , à bords foncés légèrement dentelés (pl. V, 
fig. 2, z, z). Ils sont un peu jaunâtres. Leur aspect est celui 
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du tubercule, si ce n’est qu’ils sont plus petits (Owm,003 à 
Oum,005, Ils sont insolubles dans l'acide acétique. Ces glo- 
bules sont accumulés et serrés les uns contre Îles autres. fs 
sont mélés d’un peu de substance amorphe, et surtout dé 
beaucoup de granulations moléeulaires. Sur quelques unes por- 
tant ou non des Aspergillus visibles à la loupe, on trouve des 
filaments de mycélium dans cette substance, à sa surface. 

Chez un Goëland (Larus griseus, L.) vivant depuis deux 
ans en captivité, j'ai trouvé des productions analogues aux 
précédentes. Dans le réservoir aérien et thoracique antérieur 
droit, contreles museles intercostaux, existait une production 
de A millimètres de hautsur2 à 3 de large. D’autres petits tuber- 
cules ayant depuis un volume à peine visible à l'œil nu jusqu'à 
4 millimètre, au nombre de 40 à 42 en tout, existaient dans le 
réservoir abdominal droit. Ils étaient composés : 1° de granula- 
tions moléculaires, jaunes, à centre brillant et arrondi, insolu- 
bles dans l'acide acètique; 2° de beaucoup de gouttes d'huile ; 
3° de quelques cristaux de phosphate de chaux. solubles dans 
l'acide acétique, et de granulations calcaires très petites don- 
nant des gaz par l'acide du vinaigre; 4e d'un peu de matière 
amorphe interposée au tout. Il estprobableque ces productions 
seraient devenues un sol favorable à la germination des spores 
si l'animal n’eût été tué pour être injecté. 

IV. Reproduction. — Le développement de ce végétal m'a 
paru être assez rapide. Les filaments ferliles qui, au moment de 
la dissection, ne portaient pas encore de spores (pl. V, fig. 2, 
v,v, x), avaient grandi beaucoup, et étaient chargés de spores 
dix-huit heures après (m, p, q, r). 

J'ai pu également suivre quelques uns des phénomènes de 
reproduction du végétal, savoir : la formation des spores, et 
quelques uns des phénomènes qui la précèdent, 

Sur des filaments du mycélium, à leur extrémité ou sur le 
côté, une des cellules, différant des autres en ce qu'elle est dé- 
pourvue de granulations, s’allonge, en général, plus que les 
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précédentes. Celles qui se forment à son extrémité sont tout. à 
fait dépourvues de granulations , et généralement de plus en 
plus larges et de plus en plus longues, jusqu’à superposition 
bout à bout de cinq à sept cellules, dont Ja derniére se renfle 
en massue ou réceptacle, Une fais ce renflement formé {v, v, æ), 
le filament n’a pas encore toute sa longueur, et sauf quelques 
cas peu nombreux (e, 1, ), il ne se produit pas encore de snore 
sur leréceptacle. Le filament s’allonge par agrandissement simul- 
tané de toutes les cellules, À mesure que cet allongement a lieu, 
des gouttes claires {ÿ,j) apparaissent dans quelques tubes, et peu 
à peu le renflement terminal ou réceptacle se remplit de gra- 
nulations moléculaires plus foncées (4, p). Tantôt ces granula- 
Uons se réunissent de très bonne heure en une masse sphérique 
(e,g, h), tantôt les spores commencent à se former avant l’ar- 
rivée de ce phénomène (p). 

La naissance des spores est souvent précédée par une sécré- 
ton de matière visqueuse un peu granuleuse à la surface du 
réceptacle (p). Alors, et quelquefois avant (à, t), on voit appa- 
raitre à la surface du réceptacle une petite saillie d’abord co- 
nique, à peine perceptible, très pâle (voyez au niveau dela goutte 
claire du réceptacle en e). Ces saillies sont trés adhérentes par 
une de leurs extrémités, et lorsque le réceptacle, au lieu d'en 
présenter sur toute sa surface (1, t, m), n’en porte d’abord que 
quelques unes éparses (e, p), on observe que, presque dès'le 
moment de leur apparition, cette extrémité adhérente n'est 
que contiguë au réceptacle, et non continue. Les spores sont, 
dans le principe, larges de 0®®,001 à 0"%,002, et longues de 
0®®,005 à Onm,007 ; elles sont, par conséquent, allongées, cy- 
lindriques, à extrémités arrondies ou coniques, Lorsqu'’elles 
sont nombreuses, elles sont pressées les unes contre les autres 
régulièrement à la surface du réceptacle (pl. V, fig. 2, m). A 
mesure que les spores se détachent, elles deviennent assez 
rapidement sphériques ; elles sont alors complétement dévelop- 
pées. Elles s'accumulent presque sous la forme de petits amas 
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irréguliers à la surface de celles qui sont encore adhérentes 
(i, m). Ce n’est que lorsque les spores coniques en voie de dé- 
veloppement qui y adhérent se trouvent recouvertes de spo- 
rules arrondies, que celles-ei se disposent en couches assez régu- 
lières par juxtaposition (q), mais ensuite elles s’entassent plus 
ou moins irréguliérement (r, £). 

V. Ce végétal ne semble avoir aucune influence particu- 
lière sur l'animal qui le porte. C’est, du reste, une espèce sim- 
plement développée sur des produits morbides non vasculaires, 
et en cela restant analogues à toutes les espèces de ce 
genre qui croissent sur les substances organiques azotées 
demi-pourries ou sur les corps qui en renferment. Il n’y a 
de différence qu'en ce que les matières animales sur lesquelles 
croît la plante sont portées par un animal vivant; mais elles 
sont exposées à l’air, et constituant un produit non vasculaire 
dont la substance se renouvelle lentement ou à peine, elles sont 
placées dans un milieu dont la température est constamment 
d'environ A0 degrés centigrades, ces matières se trouvent dans 
les meilleures conditions pour la germination des spores. 


- 


VI. J'ai trouvé ce végétal sur un Faisan femelle (Phasianus colchi- 
cus, L.) mort de phthisie, dont je disséquaile système des sacs aériens, le 
19 février 1848. J’en ai lu la description à la Société de biologie, dans sa 
séance du 20 juin de la même année, mais elle n’a pas été publiée. 


ESPÈCE 53. — ASPERGILLUS DU STRIX NYCTEA , J. Mueller et Retzius. 


Description. — Filaments distinctement articulés, rarement 
ramifiés latéralement, dont les extrémités renflées étaient cou- 
vertes de spores nombreuses, vertes. 

Quant aux plaques elles-mêmes, elles ne montraient, ie plus 
souvent, aucune structure particulière. Cependant quelques 
unes portaient de nombreux filaments très délies, ramifiés, 
non articulés, entrecroisés en tous sens, et représentant le 
véritable mycélium du Champignon. Avec ces filaments se 
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trouvaient , en outre, des corpuscules arrondis ôu irréguliers, 
quelquefois réunis en files. 


Siége. — Ce Champignon a été découvert par Mueller et 
Retzius (1) dans les sacs aériens du Strix nyctea, L. Des corps 
jaunes , arrondis et plats, présentant à leur surface des an- 
neaux concentriques et une dépression centrale, couvraient la 
muqueuse du poumon et la face interne des sacs aériens. Sou- 
vent ces corps étaient réunis ensemble et formaient des pla- 
ques de Omm,2 à 2 millimètres de diamètre. Quelques uns 
d'entre eux étaient supportés par un court pédicule. Les plus 
petits étaient lisses, et les plus gros couverts de moisissure. 

Ce mémoire est accompagné de bonnes figures du végétal et 
des plaques sur lesquelles il croît. 

Les auteurs admettent avec raison que les plaques consti- 
tuent à elles seules la maladie, et sont cause de.la mort par 
leur étendue et leur épaisseur ; quant au Champignon, c’est un 
produit accidentel, puisqu'on ne le retrouve pas sur toutes les 
plaques. 


Remarques sur un fait cité par Mayer (2). — Je ne fais qu'indiquer ici 
le développement d’une moisissure indéterminée dont parle Mayer, qu’il 
avait trouvée sur la membrane nictitante d’un Épervier dont la tête avait été 
coupée la veille. Par conséquent on peut douter que le végétal se soit déve- 


loppé pendant la vie; cependant l’auteur croit qu'il existait déjà avant la 
mort de l'animal. 


(1) Muezer uND Rerzius, Ueber parasitischen Bildungen : Sur les formations 
parasitiques (Archiv für Anat. und Physiol., von J. Mueller, 1842, p. 192, 
pl. VIII et IX). 

I. Ueber eine eigenthümliche krankheit der Schwimblase beim Dorsch (Gadus 
callarias). 

IL. Ueber pilzartigen Parasiten in den Lungen und Luflihoelen der Voegel : 
Sur les parasites ayant la forme de Champignons dans les poumons et les ca- 
vités aériennes des oiseaux. 

(2) Mayer, Neue Untersuchungen aus der Gebiete der Anatomie und Physio- 
logie. Bonn, 1832, p. 34-56. 

Un œuf frais qui était resté une semaine dans l’eau se couvrit de moisis- 
sure. A la face interne de l’œuf, sous sa coquille, on trouva dans le jaune et le 
blanc de petites masses de spores qui étaient dix fois plus petites que les troncs 
des Conferves de la surface (longueur de ces troncs, 1/700° de ligne; largeur, 
1/800°) et rangées en séries. Il conclut de là que le germe qui donna naissance 
aux Conferves de la surface se trouvait aussi dans la profondeur. 


8! 
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ESPÈCE 54. — MOISISSURE DES POUMONS DU GEAI (Corvus glandarius). 


Description. — Mayer décrit ainsi qu'il suit une moisissure 
qu’il trouva, avec Emert, dans le poumon d'un Geai : 

Cette moisissure avait l'apparence d’un fin duvet, dont les 
filaments montraient à la loupe une extrémité renflée. Ces 
tiges étaient granuleuses à l’intérieur. Gette structure ne se 
voyait que sur les portions de moisissure occupant la cavité 
des bronches ; celles qui étaient dans le poumon n'étaient pas 
poilues, mais simplement granuleuses, comme certains Mucor, 
et ne présentaient pas de tiges. 

Il la conserva trois jours sans qu’elle changeât d'aspect ; 
elle se corrompit ensuite quand elle fut arrosée avec de 
l'eau (1). 


Observations. — L'animal examiné était mort pendant la nuit; le jour 
précédent il avait été triste et avait la respiration difficile, Tous les vis- 
cères abdominaux étaient sains. 

A droite, la moisissure, semblable à celle du pain, s’étendait sur les deux 
trous qui font communiquer les bronches avec le réservoir abdominal de 
ce côté ; en outre, à la face antérieure de ce poumon, elle formait une 
plaque de 4 lignes de long sur 2 de large. A gauche elle avait moins 
d’éiendue vers les trous de communication précédents. 

Dans les bronches, la moisissure commençait à l'insertion de la trachée 
aux poumons, et se prolongeait en une plaque brune lardacée dans la cavité 
des rameaux bronchiques, et se ramifiait avec eux. | 

Sur plusieurs places, en particulier au bord supérieur, les poumons 
étaient dégénérés en une masse, ayant la dureté et la couleur du foie, 
quoique l'aspect celluleux fût le même que dans les parties saines. Les moi- 
sissures croissaient sur ces parties qui présentaient aussi Çà et là quelques 
petites masses crélacées, 

Mueller et Retzius (Archiv., 1842) rapportent que Theile, observant le 
matin un Corbeau (Corvus) mort pendant la nuit précédente, trouva dans 
les poumons, qui étaient tuberculeux, des places pourvues de moisissures 
très rapprochées les unes des autres et de couleur verte, Ges auteurs ne 
disent pas où ils ont puisé ce renseignement que je traduis mot à mot. 


(1) Mayer, Verschimmelung (Mucedo) im lebenden Kœærper (Archiv fuer 
Anatomie und Physiologie, von J.-F. Meckel, 1845, in-8, t. [, p. 310). 
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ESPÈCE 55.— ASPERGILLI? SPECIES, 

Synonymie. — Moisissure de l’Eider (Anas mollissima, L.), Ch. R., loc. cit., 
1847, 11e édit., p. 58. 

Description de la plante. — Elle est constituée par des 
tubes transparents, non articulés, peu ou point ramifiés, for- 
mant un feutrage inextricable, d'autant plus serré et à fila- 
ments d'autant plus fins (pl. IF, fig. 4, b) qu’on est plus près 
de la substance albumineuse qui leur sert de sol (fig. 4, a). 
Ils ont à peine 0wm,005 de diamètre à l'extrémité adhérente, 
et plus du double dans la portion libre. Partout, dans cette 
masse, on trouve des spores globuleuses ou ovoïdes d’un dia- 
mètre égal à celui des filaments (fig. 4, b). 

Le végétal est blanc sur les plaques de moisissure qui pa- 
raissent blanches, et verdâtre sur celles qui ont cette couleur. 
Dans la portion feutrée de la moisissure, les spores remplissent 
les interstices des filaments. Elles sont rangées en chapelet 
d’un seul ou des deux côtés de chacun de ceux-ci quand ils 
sont moins serrés. 

Sur un petit nombre des plaques les plus minces, les fila- 
ments de moisissure sont redressés, isolées du feutre, et se ter- 
minent par une agglomération arrondie de sporules verdâtres 
(fig. 4, c). D'autres filaments mélés à ceux-ci se terminent 
par un disque aplati, muni (fig. 4, d) d’un bord; ce disque est 
probablement la terminaison d’un filament devenu libre par la 
chute des sporules. Celles-ci sont quelquefois réunies en chape- 
lets doubles accolés les uns aux autres, et (fig. 4, e) se joignant 
de manière à former des mailles irrégulières à la surface des 
plaques de moisissure. D'autres sporules sont agglomérées en 
masses cylindriques répandues comme les chapelets précédents 


(lig. 4, f). 


Observations et historique. — M. E. Deslongchamps, qui figure et décri 
ce végétal (Ann. des sc. nat., 1841), n'a pas pu voir le mode de termi-{ 
naison des filaments dans leur sol; mais les fils feutrés dont il a été ques- 
tion en premier lieu, qui rampaient à la surface des plaques, représentent 
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très probablement le mycélium, duquel partent les supports ou réceptacles 
des spores chez tous les Champignons. Il n'indique pas à quel genre appar- 
tient cette moisissure ; d’après les figures et la description, qui sont ana- 
” logues à celles de Mueller et Retzius, on les rapprocherait des Aspergillus, 
si les filaments ne manquaient pas des cloisons et articulations qu’on trouve 
dans ce genre de Champignon. 

L'animal qui portait cette moisissure avait été pris dans un filet de 
pêcheur, et vivait depuis six mois dans une basse-cour, lorsqu'il mourut de 
langueur, 

En le disséquant peu d'heures après sa mort, on trouva la face interne 
des sacs aériens tapissée de plaques de moisissures, soulevées en saillie à 
leur centre. Quoique plus nombreuses sur les parois thoraciques, il y en 
avait sur tous les organes contre lesquels se prolongent les sacs aériens, 
tels que les reins, l'intestin, les os du bassin, ainsi que dans les parties de 
ces sacs qui se rendent aux membres antérieurs. Il n’y en avait pas sur le 
péritoine ni sur les gros vaisseaux. Les canaux bronchiques qui se rendent 
directement dans les sacs aériens en étaient couverts, 

Les larges plaques étaient tapissées de moisissures anciennes, de couleur 
verdâtre cendrée au centre, et blanches dans le reste de l'étendue. C’étaient 
là les moisissures mûres, car leurs spores étaient très développées, forte- 
ment colorées en vert sale, et réunies en capitules portés par les filaments 
déjà décrits. Les petites plaques étaient d’un blanc mat. 

Les bronches gauches étaient pleines de plaques grandes et anciennes, A 
droite les plaques étaient récentes et non vertes, 

Les poumons étaient perméables à l'air, surnageant dans l’eau, et n’of- 
fraient ni tubercules ni ulcérations. 

La membrane séro-muqueuse qui supportait les plaques était épaissie, 
rouge, injectée sous les plaques anciennes. Celles-ci avaient depuis 3 milli- 
mètres de large jusqu’à quelques centimètres. On pouvait les détacher en 
entier. Elles représentent alors une couche jaunâtre, résistante, mince à la 
circonférence, d'autant plus épaisse au centre qu’elles portent des moisis- 
sures plus anciennes et plus largement étendues. Les plaques sont interposées 
entre la surface libre de la séro-muqueuse et la moisissure à laquelle elles 
servent de sol, 

L'adhérence se fait par juxtaposition de deux surfaces finement ru- 
gueuses, à configuration réciproque, Sous les petites plaques se voit un 
réseau sanguin très développé au centre, et entouré d’une zone où se voient 
à peine les capillaires, entourée elle-même de vaisseaux ramifiés moins 
serrés qu’au centre. Ces plaques ressemblent à des pseudo-membranes dé- 
veloppées par irritation de la membrane vasculaire. 
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Il est probable, dit M. E. Deslongchamps, que moisissures et pseudo- 
membranes se développent simultanément, car: 1° il n’y a jamais de 
pseudo-membrane sans moisissures ; 2° réciproquement, il y a un rapport 
constant entre l'épaisseur et la largeur des plaques, et le développement des 
végétaux. Ainsi chute des spores, adhérence à la membrane respiratoire, 
irritation, formation de pseudo-membrane et germination des spores: tels 
sont les phénomènes qui ont lieu successivement ou simultanément ; puis 
extension de la moisissure en même temps que de la plaque. Il n’y a pas 
soudure, greffe, prolongement de la plante au tissu animal , mais toujours 
interposition de la pseudo-membrane non vasculaire, entre le Champignon 
et la séreuse ou muqueuse (1). 

Celle espèce, si tant est qu'elle diffère de d'Amer ais glaucus, Fries 
(Systema mycologicum, 1829, t. III, p. 385), me paraît s’en rapprocher 
beaucoup. 

À. glaucus, Fr., floccis sterilibus effossis albis ; fertilibus, simplicibus 
apice capitatis, sporidiis laxis glaucescentibus. (Variat certe colore albo, 
virescente et fuligineo, etc.) 

Hg. In omnibus corporibus semiputridis abundantissime. 

Remarques sur des cas analogues au précédent. — Je rapporte ici le cas 
de moisissures mentionné sans description par Jaeger. II les trouva à la fin de 
1810, sur un Cygne (Anas olor, L.; Cycnus, Meyer), dont tous les organes 
étaient sains à l'exception des cavités aériennes (2). 

_ Les parois des cellules abdominales étaient épaisses ; elles avaient jusqu’à 
2 millimètres, et la consistance du cartilage mou ; sur plusieurs points il y 
avail des plaques de moisissure, La plus grande s’étendait de la cinquième 
ou sixième côte gauche, dans une longueur de 6 pouces sur les parois de la 
cavité ventrale du même côté. 

Cette cavité aérienne élait remplie d’une masse fibreuse lardacée, et ses 
parois élaient d’un rouge obscur. Les autres petits sacs à air autour des 
gros vaisseaux et de la trachée avaient leurs parois d’un gris jaunâtre, Près 
des reins les cavités étaient partagées en cloisons incomplètes, elles étaient 
vides ou contenaient un liquide trouble ; mais la plus grande étendue de 
leur face interne était couverte de moisissure verte ; il en était de même 
pour la plus petite portion du plus grand sac décrit plus haut, Cette moisis- 
sure était semblable à celle qui se développe dans l’intérieur des citrons, Il 


(1) Eunes DesLonGcuawrs, Note sur les mœurs du Canard Eider (4nas mollis- 
sima, Latham), et sur des moisissures développées pendant la vie à la surface 
interne des poches aériennes d'un de ces animaux (Annales des sc. nat., juin 
1841, p. 371, pl. XI). 

(2) JazGEr, Ueber Entstehung von Schimmel im Jnnern des thierischen Kær- 
pers (Archiv für Physiol., von J.-F, Meckel, 1816, t. Il, p. 354). 
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a trouvé la même chose sur la face interne du sternum d’un jeune Cygne 
mort, mais celle-ci semblait être la suite de la décomposition. 

R. Owen, disséquant un Flamant (Phœnicopterus ruber, L.), trouva 
dans le poumon des tubercules et des cavernes, puis à la surface de celles-ci 
et de la plupart des petites bronches, des moisissures verdâtres. Il se borne 
à celte courte indication (1). 

Heusinger rapporte que, disséquant une Cigogne (Ciconia, Cuv.), peu 
d'heures après sa mort, les parois des sacs aériens étaient très épaissies et 
divisibles en lamelles, dont la plus interne était couverte dé moisissures 
longues et épaisses. Dans les sacs aériens non altérés on voyait çà et là de 
très petits points blancs (2). 

Quant aux cas de moisissures trouvées par MM. Rousseau et Serrurier 
sur une Perruche, des Poules et des Pigeons, ils ne peuvent être cités qu’au 
point de vue historique, car ils ne sont pas décrits (3). Je renvoie aussi aux 
traités de botanique pour la description du genre ONYGENA, dont une es- 
pèce, l'O. corvina, croît sur les plumes d'oiseaux ; mais on ne l’a pas en- 
core signalée sur des Oiseaux vivants. 

Observation sur des corps ayant la forme des Pezizes.—Des corps dont 
suit la description furent trouvés par Dubois sur un Falco rufus venant 
du musée zoologique de Berlin. On ne pouvait, dit Mueller (4), les 
prendre pour des produits d’exsudation, car ils n’avaient avec eux au- 
cune ressemblance. Leur forme était tout à fait semblable à celle des 
corps observés sur le Striæ nyctea et décrits plus haut, mais les anneaux 
de Ja surface étaient plus développés. Des centaines de ces plaques cou- 
vraient la muqueuse des poumons et de toutes les poches aériennes des 
cavités thoracique et abdominale. Sur quelques points les Champi- 


(1) R. Owen, Note de dix lignes. Il admet qu’il y a des plantes parasites 
comme des animaux parasites Entozoaires (Philosophical magazine, 1833, 
vol. IE, p. 71). 

(2) Heusincer, De generatione mucoris in organismo animali, lenæ, 14821, 
et Bericht von der Kœnigl. zootom. Anstalt zu Würsburg, 1826, p. 26. 

(3) E. Rousseau et Serrurier indiquent (Comptes rendus des séances de l’Aca- 
démie roy. des sciences, 1841, t. XI, p. 18) avoir trouvé sur une Perruche- 
souris, mâle, morte de phthisie laryngée et pulmonaire, une moisissure ver- 
dâtre si faiblement adhérente, que l’insufflation la chassait. Ils disent qu’il en 
existe souvent dans le bassin, entre les reins et les viscères , sur les gros vais- 
seaux du cœur, entre les côtes et les poumons. Les Poules et les Pigeons en 
sont souvent atteints, surtout dans les lieux froids et humides, à l’époque des 
saisons pluvieuses. II$ en ont trouvé dans les poumons d'une Biche (Cervus 
aæis), et chez la Testudo indica. Cette courte note n’a d'intérêt qu’au point 
de vue historique. 

(4) J. Muezcer et Rerzrus, Ueber pilzartige Parasiten in den Lungen und 
Luflhoelen der Voegel (Arch. für Anat. und Physiol., von J, Mueller, 1842, 
p. 204). 
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gnons étaient confondus en masses plus grandes, irrégulières, d’un tissu 
lardacé et d’une consistance presque cartilagineuse. Ces dernières masses 
étaient recouvertes d’un Aspergillus que Mueller regarde comme de même 
espèce que la plante décrite par Deslongchamps, bien qu’il en diffère en 
quelques points. 

Ce Champignon est formé en partie de fibres incolores qui rampent à la 
surface des plaques confluentes. Elles sont rarement ramifiées sur les côtés, 
étant de véritables articulations, Les articles sont allongés; le dernier ar- 
ticle est souvent renflé en massue. Çà et là on observe des taches d’un 
verdâtre sale sur les plaques de moisissures, dues à la présence de beaucoup 
de capitules verdâtres, portées par des tiges incolores. Celles-ci sont articu- 
lées. Les articulations ont lieu sans changement de volume et par uné 
cloison simple. Le capitule est formé par la tête en massue dé la tige et 
couverte de spores ovales vertes. Entre les fibres incolores manquant de 
tête, on voit des spores libres détachées, semblables à celles qui forment les 
capitules. 

Les plaques ci-dessus, isolées ou confluentes, sont considérées par Muller 
comme étant des Champignons eux-mêmes du genre Pezisa (Dillen), dont 
les individus confluents auraient eux-mêmes comme parasite l’Aspergillus 
décrit plus haut. Il pense que les plaques appelées pseudo-membranes par 
Deslongchamps ne sont autres également que ces prétendus Peziza qu'il 
aurait pris à tort pour des productions animales morbides. D'après ce que 
j'ai vu sur le Faisan, et d'après la structure de ces plaques rapportée ci= 
dessous d’après Mueller, je ne pense pas que les plaques décrites par l’émi- 
nent physiologiste soient différentes de celles dont j'ai donné la description 
(pag. 523). M. Spring adopte (1) à tort, je pense, l'opinion de Mueller, 
mais fait remarquer que, dans le cas que lui-même a observé, les parties 
qui portaient l'Aspergillus glaucus, Link, ne sont pas de nature végétale. 

Les plaques déterminées par Mueller comme des Peziza ont une surface 
plane discoïde, large de 4/2 millimètre à 5 millimètres. Elles sont plus 
larges que hautes, et, après léur complet développement, leur hauteur est 
de 4/2 millimètre à 4 millimètre. Les masses confluentés ont 2 à 
5 millimètres et plus d'épaisseur, Celles dont la surface est lisse, comme les 
plus anciennes dont la surface est rugueuse, offrent le plus souvent une dé- 
pression vers le céntre de celle-ci. Quelquefois surtout, dans les jeunes, les 
bords sont relevés en forme de godet. Sur les vieilles, on voit des zones 
concentriques à la surface libre, toujours régulières , en forme d’anneaüx 
saillants au-dessus de cette surface, et la plupart d'égale largeur. Le der- 


(1) Srrix, loc, cit. (Bulletin de l’Acad, roy. de Belgique, 1848, t. X, 1° par- 
tie, p. 490). 
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nier anneau forme le bord de la plaque ; le milieu des plus grosses et plus 
vieilles montre souvent au centre, au lieu d’une dépression, un ombilic 
saillant autour duquel sont placées les zones saillantes concentriques. Au- 
dessous du bord extérieur du disque, celui-ci est un peu plus étroit, parti- 
cularité assez prononcée chez quelques individus pour qu’on puisse leur re - 
connaître un véritable court pédicule, 

Mueller cherche ensuite à montrer que ces corps ou plaques auxquels il 
donne l’épithète de fungiformes sont de véritables Champignons voisins 
des Pezizes. Mais bien que cette forme soit un peu celle de quelques espèces 
des Cryplogames de ce genre, cependant elle s’en éloigne en plusieurs 
points, surtout chez les individus qui, au lieu d’une dépression centrale, 
présentent un ombilic saillant, Mueller s'appuie surtout sur ce que ces plaques 
en forme de Champignons sont formées d’une substance amorphe et de 
fibres ramifiées et anastomosées les unes avec les autres, non articulées et 
plus fines que celles de l’Aspergillus qui recouvrait ces corps. On trouvait 
en outre souvent dans la masse des plaques des fibres beaucoup plus épaisses, 
arrondies ou irrégulières, boursouflées çà et là, allongées et ramifiées, 11 
considère ces fibres comme étant de nature végétale, 

Or, les figures de ces derniers corps n’ont rien qui les rapproche des 
fibres ou cellules végétales, surtout de celles des Pezizes. Elles n’ont 
en aucune façon leur texture, si caractéristique dans ces Champignons, soit 
qu'il s'agisse des fibres de l’hypothecium, soit qu’on observe les paraphyses 
environnant les thèques ou sporanges. 11 n’y a pas non plus dans les Pezizes 
cette quantité de matière amorphe interposée aux fibres, qu’on trouve dans 
les plaques fungiformes décrites et figurées par Mueller, Sous ce rapport, 
celles-ci s’éloignent tout à fait des végétaux, quels qu'ils soient, En outre, 
si c’élaient des Pezizes dont il se fût agi, leurs thèques avec leurs spores, si 
évidentes même dans les individus encore jeunes , eussent été vues, princi= 
palement dans ceux des produits morbides décrits par Mueller, qui étaient 
anciens et confluents, L'absence de ce caractère si important est ici un 
argument d’une grande valeur contre la détermination du célèbre physiolo- 
* gisle, pour quiconque connaît le parti qu'on en tire dans l’étude des Crypto- 
games. Ces corps, tels que les représente Ja figure de Mueller (pl. IX, 
fig. 2), portent à penser que ce sont des corps gras, qui souvent offrent cette 
disposition cylindroïde, boursouflée, avec ou sans ramifications. 

Quant aux fibres ramifiées et anastomosces décrites plus haut, la figure 
montre qu’elles ressemblent assez à des filaments de mycélium ; mais elles 
n’ont aucune analogie réelle avec les cellules filamenteuses des Pezizes, soit 
avec des cellules paraphysaires, soit avec celles de l'hypothecium. Je ferai 
remarquer que les corps très analogues, sinon identiques, sauf le volume, que 
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j'ai décrits plus haut (page 523), n’avaient en aucune façon la structure 
d’un végétal, soit Pezize, soit tout autre Cryptogame. J'ai fait connaître 
cette structure (pag. 525-526), et comme quelques plaques offraient des 
filaments de mycélium implantés dans leur substance, je suis porté à croire 
que les filaments figurés par Mueller sont ceux du mycélium d’Aspergillus 
qui présentent une disposition analogue. L’Aspergillus n’était donc pas un 
Champignon parasite d’un autre Champignon, comme le pense le célèbre 
physiologistede Berlin ; mais comme l’a indiqué M. Deslongchamps, c’est une 
Mucédinée développée sur une production morbide spéciale en forme de 
plaques saillantes, arrondies, etc. M. Montagne m'a dit que ses recherches 
l'ont conduit à admettre celte dernière interprétation qui est contraire à 
celle de J, Mueller. 


Espèce 56.— ASPERGILLI? SPECIES. CHAMPIGNON DU CONDUIT AUDITIF 
EXTERNE, Mayer ({). 

Description du végétal. — La tige est longue, transparente, 
et montre dans son intérieur de petites sphérules. Elle se ter- 
mine par une petite tête renflée, arrondie, de couleur verdâtre 
(pl. IE, fig. 4, a, b). 

La téte est placée comme le chapeau des Champignons, sur 
l'extrémité un peu renflée de la tige. Son bord libre est cou- 
vert d’une couche de granules simples ou doubles; ce sont 
des spores que l’auteur considère à tort comme répandues au 
dehors de leurs sporanges (b, b). 

Entre ces tiges on trouvait d’autres filaments privés de ren- 
flements (mycélium) et répandus çà et là, isolément ou en 
faisceaux (a). Parmi ceux-ci on en voyait qui offraient tous 
les degrés d'évolution entre un très léger renflement et un ca- 
pitule ou tête complète (réceptacle). 


Remarque. — Sur une jeune fille de huit ans, atteinte d’écoulements 
scrofuleux de l'oreille externe, traitée par divers médicaments locaux et 
généraux, il se montra dans le conduit auditif successivement plusieurs 
excroissances perforées par une extrémité, qui se détachèrent d’elles-mêmes, 
Ces kystes étaient arrondis, ovales, de la grosseur d’un noyau de cerise ou 

(1) Mayer in Box, Beobachtungen von Cysten mit Fadenpilsen aus dem aus- 


sern Gehorgange eines Maedchens(Archiv für Anat. und Physiol., von J. Mueller, 
1844, p. 404, tab. X, fig. 1 à 4). 
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d'un häricôt. Ils présentaient une petite ouverture à l’une dé leurs éxtré- 
mités, Leurs parois avaient un aspect fibreux, feutré ; elles étaient blan- 
châtres à l'extérieur ; léur cavité était vide. La face interne était verdâtre 
et gränuleusé. À 10 diamètres, on voyait cette face couverte de petits gra- 
nules verts, ädhérents au tissu fibreux. À 300 diamètres on reconnaissait 
des moisissures parfaitement organisées. 

Mayer ne pénse pas qu'on doive considérer cette moisissure Comme ré- 
sullant de la destruction du cérumen ou des médicaments huileux injectés 
dans l'oreille ; car : 4° les kystes ne présentaient qu'un très petit orifice qui 
aurait didicilement laissé pénétrer le liquidé injecté ; 2° on pouvait s’as- 
surer que les tiges adhéraïent directement à la face interne du kyste, Il 
paraît probable que les kystes, après avoir laissé échapper leur contenu 
primitif, ont laissé pénétrer l'air dans leur cavité, et les liquides lubrifiant 
leur face, en s’allérant sauront servi de sol pour la germination des spores, 
On sait, du reste, qu’il est des espèces du genre Aspergillus (A. virens, 
Link.) qui poussent sur les matières grasses en voie d’altération. Vogel 
pense que ce Champignon se rapproche de celui de la racine des poils, 
mais il s’en éloigne beaucoup et rentre dans le genre Aspergillus, non 
dans le genre Mucedo, comme je l’ai indiqué par erreur dans la pre- 
mière édition de cet ouvrage, 
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J. Affinis (1) AsPerGizzr capitati capitulo aureo, seminibus 
rotundis. Muffa dorata , gambata (cum ASsPERGILLO capilato, 
capitulo glauco seminibus rotundis, Micheli, tab. 91, fig. 4. 
Muffa turchina, gambata : in semiputridis rebus, sed raris- 
sime invenitur) (2). 


IL. Description anatomique. — Gette plante se compose : 
4° de filaments ou tubes de mycélium ; 2° de filaments fer- 
tiles ou réceptaculaires ; 3° dé spores. 

1° Le mycélium (3) est constitué par plusieurs tubes très 


(1) Fruppo Pan, Sopra una muffa parasita (Mucedo) sviluppatasi nel con- 
dolto auditlivo esterno, Firenze, 1851, in-8, p. 7 (Gazzella medica ilaliana, 
1851,t. I, ser. n). : 

(2) P.-A. Micaeur, Nova plantarum genera juxta Tournefortii methodum dis- 
posita. Florentiæ, 4779, in-4, p. 212. | 

(3) Pacini (loc. cit., p. 40) décrit les filaments de ce mycélium comme étant 
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transparents, ramifiés en quelques points et partagés par des 
€loisons plus ou moins distinctes, qui indiquent qu'ils sont 
composés de plusieurs cellules très transparentes, allongées 
et réunies de manière à représenter des entre-nœuds. Dans ces 
tubes se trouvaient contenues quelques rares granulations (et 
non des spores, comme le veut Pacini) foncées ét trés petites; 
le diamètre de ces tubes était de 0"®",010 ; leur paroi pouvait 
avoir 0®®,001 d'épaisseur; la longueur des cellules qui con- 
stituaient les filaments était de Omm,090 à Omm,200. Ces tubes 
semblaient assez rigides comme les tiges des Aspergillus, car 
en se ployant ils s’infléchissaient très anguleusement. 

Ils étaient peu abondants au milieu des matières extraites 
de l’oreille ; c’étaient les cellules épithéliales, les réceptacles et 
leurs spores qui l’emportaient en quantité. Pacini dit qu’un fais- 
ceau de ces tubes de mycélium qu’il a cherché à conserver entre 
deux plaques de verre dans une solution de gomme arabique avec 
un peu d'acide arsénique n’a pas pu être retrouvé après deux 
mois, pendant que les filaments fertiles d’Aspergillus se sont 
parfaitement conservés. 

2° Les flaments fertiles avaient un diamètre peu variable, 
quel que fût le volume du capitule qu’ils portaient. L'un d'eux, 
dont le capitule était de Omm,060, avait Onm,009 de diamètre, 
tandis qu’un autre dont le capitule était large de 0"*,142 en 
avait un de Omm,013. Sa cavité mesurait 0"®,008, elle était 
partout proportionnée à la largeur totale du tube. La longueur 
varidit davantage selon le degré de développement; elle était 
de 0,770 environ. Il était du resté rare de les apercevoir én- 
liers. 
des tubes du Penicillum glaucum, Link, et il prend à tort ce Champignon pour 
une Algue. Il indique comme les spores de la plante contenues dans les tubes les 
granulations moléculaires mêmes que renferment ces filaments de mycélium 
et que j'ai décrites dans le mycélium de l'Aspergillus nigricans, Ch. R.; on 
sait en effet qué les spores ne sont jamais intérieures daus le Penicillum. I ré- 
sulte de cette erreur de Pacini qu'il est conduit à en commettre une autre: c’est 
de ne décrire; dans l’Aspergillus qui fait le sujet de son travail, que les 


tubes réceptaculaires et leur renflement ou réceptacle avec ses spores ; par suite, 
il omet complétement de parler de son mycélium. 
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La forme de ces filaments était très régulière, à peine co- 
lorée en rose, transparente, assez rigide et se pliant à angle 
très net. Ils offraient une cavité claire, sans granules, limitée 
de chaque côté par deux lignes indiquant l'épaisseur de la paroi. 
Cette tige commençait par une partie un peu amincie, présen- 
tant deux ou trois petites saillies anguleuses, ayant en lon- 
gueur la largeur du tube. Pacini les prend à tort pour des 
radicelles. On ne saurait en déterminer la nature normale ou 
accidentelle, car la figure manque de précision. Dans le reste 
de la longueur, le diamètre est uniforme et un peu plus grand 
que celui de l'extrémité opposée au capitule. Pourtant le tube 
se rétrécissait un peu au moment où il se cachait dans l’amas 
de spores pour s'attacher au renflement ou réceptacle. En ce 
point, dit Pacini, le tube était entouré d’une espèce de gaine 
analogue à un périanthe, renversée sur la tige et destinée à le 
séparer du contact immédiat des spores. 

Le filament que Pacini figure comme formé d’une seule cel- 
lule se termine par un renflement sphérique, le réceptacle 
(placenta, Michel). IL est proportionnellement plus grand dans 
les plus petits filaments fertiles que dans ceux qui ont pris 
tout leur développement. Dans un petit individu , il était de 
0®*,028, et le capitule qu’il formait avec les spores dont il 
était surchargé avait Onm,060. Dans un individu dont le capi- 
tule était large de 0®",142, le réceptacle était de 0®",037. 
Pacini en figure l’intérieur comme un peu granuleux. Ce récep- 
tacle formele centre du capitule et le reste est constitué par les 
spores. Le capitule était parfaitement sphérique ; son diamètre 
variait de Oum, 060 à 0%",190. La couleur différait suivant le 
diamètre, de sorte que les plus petits avaient une couleur d’un 
jaune roussâtre obscur, tandis que, par les progrès de l’âge, 
ils passaient du bleuâtre jusqu’au noir intense, en gardant en 
même temps leur transparence. Du reste, l'intensité de la cou- 
leur n’était pas du tout proportionnée au volume ; il semblait 
qu'elle était bien plutôt en rapport avec la plus ou moins 
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grande maturité de la plante. Ce n’est que sur les plus jeunes 
que leur légère transparence permettait de voir la structure du 
capitule, formé par le réceptacle globuleux sphérique an centre 
et les spores autour. 

30 Spores. — Elles sont sphériques, larges de Omm,005, 
douées d’un léger mouvement brownien lorsqu'elles étaient 
libres. Dans le capitule elles étaient réunies en séries linéaires 
ou moniliformes ; toutes les spores des séries étaient disposées 
à leur tour en rayons par rapport au capitule, et partaient du 
réceptacle comme centre. On pouvait calculer que chaque 
rayon était formé de huit à quinze spores. Rarement on trouvait 
_ isolées ces séries moniliformes de sporules. Tant que le Cham- 
pignon n’était pas mür, ni les spores, ni leurs séries ne se déta- 
chaient ; arrivé à sa maturité, les premières se désagrègaient 
spontanément, comme l’a noté Micheli. Pacini a calculé d’après 
le volume cubique des capitules, en en retranchant celui du 
réceptacle, que chacun d’eux portait 19,000 spores. 


Remarques sur les conditions dans lesquelles a été observé ce végétal. 
— Ce Champignon a été observé par Pacini sur les parois du conduit auditif 
externe dans les conditions suivantes : 

Le 49 juillet 4850, le docteur Bargellini fut appelé près de R, Nardi, jeune 
homme de quatorze ans, revenu depuis quelques jours de Florence, où il 
avait pris quelques bains de mer réclamés par son tempérament lympha- 
tique. 

Ce jeune homme rapporte qu’en sortant de la mer, l’eau lui restait sou- 
vent dans l'oreille et lui causait un grand malaise, surtout du côté gauche, 
Peu à peu ce malaise devint une véritable douleur PRES de bourdon- 
nement et de surdité presque complète. 

En examinant le conduit externe, le docteur Bargellini le trouva rempli 
de petites vésicules au point où il se recourbe, Celles-ci étaient opalines, du 
volume d’un grain de millet, et la paroi assez dense. Ilen sortait une humeur 
séreuse, Elles empêchaient de voir Je fond du conduit, bien qu’elles n’obtu- 
rassent pas tout le calibre. On y versa de l’huile d'amandes douces tiède, 
Le 2 août, on trouva le conduit encombré de pellicules blanchâtres qu’on 
enleva à l’aide de l’eau tiède; on en fit autant le jour suivant, Cette matière 
semblait formée par condensation de la substance qui sortait des vésicules, 
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etqui, prenant une couleur blanchâtre, fut considérée comme de l’albumine 
coagulée, On put voir alors la membrane du tympan qui était un peu blan- 
châtre et opaque. La paroi du conduit était un peu roussâtre, et faisait 
éprouver au malade une sensation de prurit très incommode, En se grattant 
il éprouva une douleur qui devint bientôt si intense que le médecin fit 
appliquer des sangsues. 

Le 47 août, le docteur Bargellini trouva le conduit auditif oblitéré par une 
malière obscure qu'il prit, au premier coup d'œil, pour du coton sali. Mais 
une injection fit sortir une matière noire ou fuligineuse adhérente à une 
pellicule blanchâtre qui était en contact immédiat avec la paroi du conduit 
audilif. Il pensa d’abord que c'était un fragment du papier brâlé qu’on avait 
placé sur les piqûres de sangsues pour arrêter l'écoulement de sang, et qui 
avait pu pénétrer dans le conduit auditif. Ce dernier ayant été bien nettoyé, 
on y introduisit de l'huile d'amandes douces très pure, et le malin suivant on 
y trouva la matière noire qui s'y était reproduite sous forme de pellicule 
foncée. Le 50 août, une portion en fut examinée au microscope par Pacini. 
Les fragments les moins foncés ou blanchâtres, d'apparence lardacée, 
étaient composés de cellules épithéliales plus ou moins déformées, réunies 
par la substance du cérumen et par une matière visqueuse amorphe. 

C’est la présence des cellules épidermiques qui donnait aux plaques l’ap- 
parence blanche d’albumine coagulée. On y trouvait de plus des spores 
sous forme de petits globules noirâtres, dont quelques unes étaient disposées 
en séries moniliformes. 1] y apparut bientôt le végétal complet avec le 
mycélium pris par Pacini pour une Algue, 

Le développement du végétal diminua peu à peu chaque jour, et cessa 
bientôt sous l’influence d’injections composées de 45 centigrammes d’acétate 
de plomb pour 30 grammes d’eau. 

Pacini considère avec raison ce Champignon comme consécutif à la ma- 
Jadie. IL est possible même qu'il soit spécialement consécutif au rancisse- 
ment de l'huile injectée formant alors un sol favorable au développement de 
ces plantes, comme pour beaucoup de Champignons inférieurs, quelquefois 
entre autres l’Aspergillus virens, Link. Pacini est porté à admettre pourtant 
quelque chose de spécifique dans l'affection, parce que, dans le cas de Mayer 
et dans celui-ci, la maladie a commencé par Ja production de petits kystes. 
Il pense, à tort, que la pourriture d'hôpital est une affection spécifique essen- 
tiellement liée à l’existence d’un végétal correspondant, comme la teigne. 

Dans la chambre aérienne d’un œuf de Poule entier, il a trouvé une 
couche noire formée par un Aspergillus qu'il ne décrit pas, A peine rompu, 
l'œuf exhala une forte odeur de moisi sans donner le moindre indice de 
putréfaction, 
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Division LE.— TRICHOSPORÉS, LÉVEILLÉ. 
WRICHOSPOREL. 


Flocons du réceptacle isolés ou réunis en un seul corps, 
simples ou rameux. Spores extérieures fixées sur toute la sur- 
face ou sur quelques points seulement. 


« Flocculi receptaculi discreti vel una cohærentes, simplices 
vel ramosi. Sporidia externa in integra superficie seu passim 
defixa. » 


TRIBU DES OXYCLADÉS, Léveillé. OX YCLADET. 


Réceptlacles simples ou rameux; cloisonnés. Spores simples 
ou cloisonnées, fixées en plus ou moins grand nombre, ou soli- 
taires à l'extrémité des rameaux terminés en pointe. 


« Receptacula simplicia vel ramosa, septata. Sporidia sim- 
plicia aut septata, plus vel minus numerosa, aut sohtaria in 
extremis mucronatis ramorum. 


GENRE DACTYLIUM , Nees. 


Étymologie. — Adxrvhos, doigt. 


Flocci (fila) tubulosi, septati, apicibus simplicibus vel ra- 
mosis attenuali. Sporidia apicibus floccorum laxe adhærentia, 
clavata aut oblongata, in apicibus attenuata, septata. (Septa 
non in quovis statu observanda). 


ESPÈCE 58.— DACTYLIUM OOGENUM , Montagne (1). 


I. Filamentis sterilibus decumbentibus, ramosis, fertili- 
busque simplicibus, septatis, dilute olivaceis. Sporis acrogenis, 
ternatis, oblongo-subclavatis, 8-4 septatis, fuligmosis, pellu- 
cidis (pl. IE, fig. 5 et 6). 

(4) MonraGxe, Description du Dactylium oogenum, Mont., moisissure trouvée 


par M. Rayer dans un œuf de Poule (journal l'Institut, 1842, Paris, in-4, 
p. 408). 
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Observations. — Les filaments qui portent les spores et les 
spores elles-mêmes ont une longueur variable. Le nombre des 
cellules des cloisons varie aussi, selon leur âge, de 2 à 6. Cette 
espèce différe des D. nigrum et D. fumosum de Corda par la 
forme des spores; du D. candidum Nees, par la couleur de 
celles-ci, et de tous les trois par son habitat. 

Ce Champignon a été trouvé par M. Rayer (1842) sur des 
œufs achetés au marché pour usages domestiques, et cassés le 
même jour. On remarqua sur le jaune une tache noire, cir- 
culaire, ayant de 6 à 7 millimètres de diamètre, plus foncée au 
centre qu'à la circonférence. Sa surface était moins humide 
que le vitellus et facile à déchirer. 

IT. Description anatomique. — Le mycélium était composé 
de filaments tubuleux, d’un calibre inégal et souvent renflés, 
ayant 0,005, cloisonnés à distances inégales, et souvent 
étranglés au niveau des cloisons, d’une teinte légèrement oli- 
vacée, rameux. Les rameaux sortaient presque à angle droit 
des filaments dont le sommet est obtus, et contenaient dans 
leur intérieur de petits globules sphériques de Omm,002 de dia- 
mètre environ. Tous ces filaments de mycélium étaient sté- 
riles. La portion de vitellus portant la tache brune fut placée 
dans un tube bouché, tenu dans un endroit à température un 
peu élevée, et sept ou huit jours après le mycélium s'était 
irradié sur les parois et s’était chargé de filaments fertiles d’une 
nouvelle espèce du genre Dactylium. 

Les filaments, d’abord olivâtres, pâles, deviennent blancs et 
transparents dès qu’ils touchent la paroi du tube, et rayonnent 
contre elle de tous les points de leur sol d'implantation, d’où 
il semble qu'ils lui empruntent la teinte verdâtre qui les carac- 
térise à leur origine. Quand le Champignon a fructifie, ses 
filaments de mycélium sont toujours cloisonnés, mais n’offrent 
plus à l’intérieur les granules qu'ils avaient auparavant. 

Les filaments fertiles qui en surgissent de toutes parts, et au 
sommet (pl. IT, fig. 6, d) desquels se voient les spores, ont une 
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longueur de 0"®,01 à Omm,10. Quelquefois les spores paraissent 
être sessiles; elles ont de 0®",02 à 0"",07 de long sur Omm,01 
de large. Leur cavité est cloisonnée; le nombre de ces eloi- 
sons toutes transparentes est en raison de l’âge et de l’allon- 
gement ; il n’y en a jamais plus de six. Les trois spores qui 
terminent chaque support ne sent pas toutes égales, elles ne 
partent pas toujours du même point ; une ou deux sont portées 
par des pédicelles composés d’un ou plusieurs articles (fig. 5 et 
6, a, b, c). 


Historique. — Les détails qui précèdent sont la reproduction presque 
entière des recherches de MM, Rayer (1) et Montagne (2) sur ce végétal, 

Je reproduis ici le travail suivant de M. Spring, remarquable par les 
expériences inslituées à l’aide du mycélium trouvé dans les œufs, Malheu- 
reusement l’absence de description suflisamment complète du mycélium 
des filaments fertiles et des spores, le dessin du végétal fait à de trop fai- 
bles grossissements, empêchent de donner une détermination précise des 
espèces, et d'accepter comme définitives celles qu’a adoptées le célèbre 
professeur de Liége. Ces mêmes faits empêchent d’admetire complétement 
les conclusions de ce mémoire, ce que la discussion soulevée à propos du 
Champignon du muguet (pag. 503-504) a dû faire prévoir au lecteur, 

EXPOSÉ DES RECHERCHES DE M. SPRING SUR LE MÊME SUJET, — Première 
expérience. Au mois de novembre dernier, dit M. Spring (3), en faisant 
l'essai d’une couveuse nouvelle, j'ai rencontré un Champignon analogue 
à celui décrit par MM. Rayer et Montagne dans un œuf de poule frais, qui 
avait été exposé, pendant dix jours, à la chaleur de l’incubation. 

Il formait des touffes circulaires, noires, au nombre de neuf ou dix, va- 
riant depuis la grosseur d’une tête d’épingle jusqu’à celle d’une lentille or- 
dinaire. Toutes étaient insérées à la membrane coquillière et n’occupaient 
que l’un des côtés de l'œuf, Le vitellus s'était porté vers ce côté et adhé- 
rait, mais légèrement, au pourtour des toufles plus grandes ; cependant 
j'ai pu m'assurer que sa membrane (le chorion) était intacte, et que, par con- 


(1) Rayer, Sur une Mucédinée qui se développe quelquefois sur les œufs de 
Poule conservés pour les usages domestiques (Archives de médecine comparée , 
Paris, 4843, in-4, p. 59). 

(2) Monracxe, Description d’un Dactylium nouveau dont le mycélium s’est 
développé sur le vitellus d'un œuf de Poule avant la rupture de la coquille (Ibid., 
1843, p. 175, pl. VIIL, fig. 15, 16, 17 et 18). 

(3) A. SPriNG, Des Champignons qui se développent dans les œufs de Poule 
{Bulletin de l’Acad. roy. de Belgique, 1852, t. XIX, 1'* partie, p. 573). 
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séquent, ce n’était pas aux dépens du jaune que le Champignon s'était dé- 
veloppé (1). 

La substance du vitellus était d’ailleurs modifiée, un peu épuisée, et 
présentait l’aspect, la couleur et la consistance qui lui sont propres au 
dixième jour de l’incubation, 

Les touffes noires de la membrane coquillière étaient composées de fila- 
ments tubuleux, cloisonnés, rameux, ayant de Omm,002 à Onm,006 de gros- 
seur. Ils renfermaient une substance légèrement jaunâtre, parsemée de 
granules moléculaires extrêmement fins, et quelques globules ( sporules ?) 
de 0"",002 de diamètre. 

Dans les interstices, entre les filaments du mycélium, il existait des cris- 
taux octaédriques, transparents, de grandeur variable, et qui semblaient 
être constitués par une matière organique (2). 

Les filaments du mycélium étaient tellement enchevêtrés qu’il était difi- 
cile de les isoler sur une longueur suflisante, Il m'était impossible aussi de 
découvrir des organes de fructification, qui m’eussent permis de procéder à 
la détermination botanique de l’espèce, 

Pour y arriver, j'instituai les expériences suivantes : 

Deuxième expérience. Deux petites touffes du Champignon furent placées 
dans un tube de verre bouché avec soin et contenant quelques gouttes d’eau 
distillée. Après avoir été soumises pendant trois fois vingt-quatre heures, dans 
la couveuse, à une température de 32 à 38° centig., il s'était développé sur 
elles de longs filaments blancs, grêles, rameux, rayonnant dans toutes les 
directions et chargés d’organes de fructification qui se présentaient à l'œil 
nu, comme un pointillé noirâtre. C’étaient des capitules sphériques, entière- 
ment recouverts de sporules nues et libres. Au contact de l'eau, ces spo- 
rules se détachaient, et les vésicules qui constituaient, à proprement parler, 
le corps des capitules, devenaient visibles. Je me suis bien assuré qu'il 
n’exislait aucune trace de sporange ou d’enveloppe quelconque à l'extérieur 
de la couche des sporules, 

Le Champignon appartient donc à l’ordre des Hyphomycètes, division des 
Ectospores ; il répond au genre Periconia de Persoon ; je lappellerai pro- 
visoirement Periconia ramosa, en me réservant de discuter ultérieurement 
sur son rang d'espèce (3). 


(4) Dans l'œuf de M. Rayer, les taches noires du Champignon occupaient là 
surface du jaune, et se trouvaient séparées de la membrane coquillière par une 
couche de blanc d'œuf. 

(2) L'étude de ces cristaux est faite; mais j'en parlerai dans une autre oc- 
casion (Spring). 

(3) « Lans l’état actuel des ouvrages systématiques relatifs aux Champignons 
inférieurs, dit M, Spring, il est impossible de déterminer une espèce au gré de 
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e tube qui contenait ce Champignon fut gardé pendant plusieurs jours 
à la température ordinaire de l’appartement, qui pouvait varier entre 6 et 
44° centig. ; la croissance du Periconia ramosa s'arrêta complétement, pour 
reprendre dès que le tube fut replacé dans la couveuse. L'expérience a été 
répétée plusieurs fois, en donnant toujours les mêmes résultats. 

Troisième expérience. Une troisième toutfe du Champignon primitif fut 
introduite dans un tube bien bouché, contenant du blanc d’œuf ordinaire 
et de l’air ; ce tube fut également soumis à la chaleur de l’incubation. 

Le blanc d'œuf prit peu à peu la consistance de la gélatine, et sa surface 
se couvrit d’une pellicule épaisse, couleur de mine de plomb. On reconnut, 
dans la substance même dan blanc d'œuf, des filaments de mycélium qui 
ressemblaient à ceux du Champignon primitif, sauf la couleur et l’agréga- 
tion. La pellicule grise était formée presque tout entière de sporules désa- 
grégées ; à peine découvrait-on quelques capitules sphériques et des indices 
de pédoncules. Je l'appelle, provisoirement aussi, Periconia pulverulenta. 

Conservée, pendant plusieurs semaines, à la température ordinaire de 
l'appartement, sa croissance s’arrêta complétement, 

Dans le même tube, il s’était développé, à la face interne du bouchon, 
une Mucédinée très différente de celle qui recouvrait la surface du blanc 
d'œuf, C'était un Aspergillus qui différait de toutes les espèces décrites, par 
l’épaississement considérable et graduel de ses pédoncules. Je l’appelie 4s- 
pergillus incrassatus. Lui aussi ne se développe et ne croît qu’à une tem- 
pérature de 30° centig. et plus. 

Quatrième expérience. Une moitié de lo coque de l'œuf primitif, conte- 
nant encore la membrane coquillière avec quelques petites toufles noirâ- 
tres de mycélium, fut renversée sur une capsule de porcelaine contenant 
un peu d’eau distillée. Le développement des touffes noirâtres s'arrêta, 
mais elles persistèrent et devinrent coriaces, 

Par contre, à partir du troisième jour, il se développa et s’étendit dans 
toute la cavité de la coque un duvet blanc, extrêmement fin: on aurait dit 
de la laine soyeuse, à longs poils ramifiés. Le quatrième jour, un pointillé 
grisâtre annonça la présence de fructifications en capitules, qui dès lors 


tout le monde. Les faits consignés dans cette notice serviront à expliquer com- 
ment le vague et l’arbitraire ont pu établir leur règne dans cette partie de la bo- 
tanique. Schleiden a déjà dit qu’on pourra franchement mettre de côté, à peu 
d’exceptions près, tous les ouvrages qui traitent des Champignons inférieurs, 
et que tout le travail est à recoramencer. (Voy. Grundzuege der wissenschaftl. 
Botanik, I, Leipzig, 1843, p. 35.) — Le genre Periconia est très voisin de 
VAspergillus ; il n’en diffère que par ses sporules libres, qui, chez l’Aspergillus, 
sont réunies en séries linéaires ou en chapelets (sporulæ@ concaténatæ). » On 


peut reconnaître, d’après ce que j'ai dit page 505, que cette manière de voir est 
beaucoup trop absolue, 
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augmentèrent de jour en jour, et finirent par former un gazon inégal, 
mais très touffu, sur certains points. C'était encore un Aspergillus très 
voisin, sinon identique avec l'espèce que j'avais rencontrée précédemment 
dans la poche aérienne abdominale d’un Pluvier doré. Pour le distinguer, je 
l'appelle Aspergillus glaucoides. 

A partir du sixième jour, il se présenta, dans la même coque, sur les 
points où une portion de blanc d'œuf était restée adhérente à la membrane 
coquillière, un Champignon d’un aspect différent, assez dense, d’une cou- 
leur jaune de soufre; il était formé d’un mycélium jaunâtre parsemé de 
sporules, Ses caractères botaniques semblent lui assigner sa place dans le 
genre, d’ailleurs mal défini, de Sporotrichum des auteurs. Qu'il soit le 
Sporotrichum sulphureum. 

Le développement de l’Aspergillus, ainsi que celui du Sporotrichum, 
s'arrêta à la température ordinaire de l'appartement. 

Cinquième expérience. Une portion du Champignon noir primitif fut 
inoculée à un œuf de Poule frais, non fécondé, que nous désignons par le 
chiffre de ce paragraphe. L’inoculation se fit de la manière suivante : 

Après avoir pratiqué une très petite ouverture près du petit bout de la 
coque, j'y introduisis à l’aide d’une aiguille, aussi profondément que je 
pus, une portion de mycélium. L'ouverture fut fermée immédiatement à l’aide 
d’un mélange de craie et de blanc d'œuf, que je fis sécher ensuite. L’œuf, 
enveloppé d’étoupe, fut soumis à la chaleur de l’incubation pendant huit 
jours. 

Voici ce que j'ai trouvé en cassant l’œuf après ce terme : Les fragments 
du Champignon noir inoculé flottent librement dans le blanc d'œuf, sans 
avoir pris aucun développement, Au gros bout de l'œuf, vis-à-vis de la 
châmbre à air, donc à une assez grande distance du point par lequel l’ino- 
culation avait été pratiquée, la membrane coquillière s’est détachée de la 
coque sur une assez grande étendue, et avait ainsi formé une seconde 
chambre à air accidentelle. Cette dernière était occupée, dans toute son 
étendue, par une Mucédinée à filaments longs, rameux, blancs, et à capi- 
tules sphériques d’un gris clair. Les pédoncules ou rameaux fertiles qui les 
supportent sont d’égale longueur et disposés ordinairement par trois, soit 
autour d’une branche principale du mycélium, soit à l'extrémité des pe- 
tites branches. 

La vésicule terminale qui porte les sporules à sa face externe (columelle) 
est ovale, mince, contractile ; elle est entourée à sa moitié inférieure par une 
espèce de calice (sporange) cupuliforme, roide, épais. Après la dissémina- 
tion des sporules, qui a lieu au moindre contact d’un liquide (eau, blanc 
d'œuf, etc.), la columelle ou vésicule interne se rétracte et rentre plus ou 
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moins complétement dans la cavité du sporange ou calice. Cette Mucédinée 
appartient donc à la famille des Mucoroïdées de Corda, à un groupe qui 
sert de transition des Ectospores aux Endospores; ses caractères sont ceux 
du genre Hemiscyphe de Corda: je l'appelle Hemiscyphe trigemina. 

La chambre à air normale est petite et ne contient aucune trace de végé- 
tation parasitique. La couche de blanc d'œuf qui entoure immédiatement 
Ja chambre à air accidentelle est transformée, dans une épaisseur de trois 
ou quatre lignes, en une substance gélatineuse qui, au microscope, offrait 
un mycélium à filaments grêles, rameux, incolores, transparents, et de 
grosses bulles ovales, libres, qui réfractaient fortement la lumière, Je n'ai 
pu décider si c'étaient des gouttelettes de graisse ou des sporidies. Le reste 
du blanc d’œuf était plus liquide qu’à l'ordinaire, transparent, homogène, 
et exhalait une forte odeur d’osmazdme. Le vitellus, refoulé au petit bout de 
l'œuf, n’offrait rien d’extraordinaire, si ce n’est qu'il était plus liquide que 
dans l'œuf frais, 

Sixième expérience. Un autre œuf de Poule, coté n° VI, fut traité 
de la même manière que l'œuf n° V, et ouvert également au bout de huit 
jours. | 

Le Champignon noir inoculé flottait librement dans le blanc d'œuf, près 
du petit bout ; il n’avait pas pris de développement. La chambre à air nor- 
male était remplie par l’Aspergillus glaucoides (IV). Une partie notable 
du blanc d’œuf s'était transformée en substance gélatineuse contenant un 
mycélium abondant, mais non pas des bulles ou vésicules. A partir de la 
chambre à air, cette substance gélatiniforme avait complétement enchatonné 
le vitellus, qui n’offrait rien de remarquable. Le reste du blanc d'œuf était 
liquéfié, exhalait une odeur aromatique et contenait des flocons de mycé- 
lium. Une moitié de la coque avec la membrane coquillière, lavée préala - 
blement à l’eau distillée, fut renversée sur une capsule de porcelaine, et 
remise de nouveau dans la couveuse. Au bout de huit jours, toute sa sur- 
face interne était couverte du Periconia pulverulenta (IIL), avec absence 
presque complète de mycélium. 

Septième expérience. Un troisième œuf de Poule, coté n° VIT, fut égale- 
ment inoculé avec le Champignon primitif, Ouvert après dix jours de cou- 
vaison, il montra une Mucédinée avec fructifications en capitules grisâtres, 
dans l’étendue d’une pièce d’un demi-franc, autour du point d’inocula- 
tion, auquel, du reste, le vitellus adhérait. Je n’ai pas réussi dans la déter- 
mination de l'espèce. Suspendue pendant trois semaines à la température 
ordinaire de l'appartement sur une capsule contenant de l’eau, cette Mucé- 
dinée ne se développa pas ultérieurement, 

Le vitellus était entouré d’une couche épaisse de substance gélatiniforme 
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semblable à celle qui avait existé dans les deux œufs précédents. Le reste 
du blanc d'œuf était liquéfié, transparent, et répandait une odeur aroma- 
tique. La membrane coquillière était épaissie et portait un dépôt de carbo- 
nate calcaire de 4 millimètre d'épaisseur et de 7 millimètres de Jargeur. 

Huitième expérience. Un quatrième œuf de poule, coté n° VIII, inoculé 
avec le Champignon primitif, fut ouvert après quinze jours de couvaison. 
Le mastic s'était décollé du trou par lequel l’inoculation avait été pratiquée; 
une portion de blanc d'œuf s'était écoulée par l’ouverture ; l'œuf était 
pourri et n’offrait nulle part les traces d’un Champignon. 

Neuvième expérience. Un cinquième œuf de poule, coté n° IX, inoculé à 
l’aide du Champignon primitif, couvé dans le même appareil et en même 
temps que les précédents, fut ouvert au bout de quinze jours. La chambre 
à air était très étendue et remplie entièrement par une espèce de feutre 
blanc grisätre débrouillé : on aurait dit de la ouate cardée. C'était une Mu 
cédinée nouvelle, à gros filaments sepiés, rameux, à pédoncules grêéles et 
longs et à capitules sphériques. Ces dernicrs étaient constitués par une 
double vésicule, dont l’interne était mince, et, à ce qu'il paraît, contractile 
et diffluente; l’externe assez solide, roide, transparente, se déchirant au 
sommet à l’époque de la maturité ou au contact de l’eau. Les sporules 
occupent l’espace entre la vésicule externe et la vésicule interne. L'espèce 
appartient donc à la section des Endospores, et les caractères des organes 
de la fructification semblent nous autoriser à la placer dans le genre Mucor, 
tel qu’il a été circonscrit par Micheli : soit le Mucor oogenus. 

La membrane coquillière est considérablement épaissie (1/2 millimètre), 
et porte, contre l’espace à air, un dépôt volumineux de concrétion calcaire 
du genre de celui qui a été vu dans l’œuf n° VII, 

Le vitellus se présente dans un état singulier. Il est pour ainsi dire dessé- 
ché, momifié, dur, d’un très beau jaune foncé ; il'ne diffère en rien d’un 
jaune d'œuf qu’on aurait desséché à l’air sec. Sa surface est égale ; son vo- 
lume est très peu réduit. 

Le blanc d'œuf est converti tout entier en une matière très liquide, assez 
limpide, couleur d'orange, dans laquelle nagent des flocons de mycélium. 
L’odeur de ce liquide nous parut remarquable : c'était un mélange d’osma- 
zôme et de miel, | 

Dixième expérience. Un sixième œuf de poule, coté ne X, inoculé avec 
le Champignon primitif, et couvé avec les précédents, fut ouvert au bout de 
quinze jours. Le Champignon noir inoculé se retrouva au voisinage de 
l'ouverture par laquelle il avait été introduit. I] était entouré d’une portion 
de substance gélatiniforme contenant des filaments de mycélium sans fruc- 
tifications, : | 
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A une distance à peu près égale entre le point d’inoculation et l’espace à 
air, la membrane coquillière s'était détachée, et avait formé un espace à 
air accidentel occupé par de l’Aspergillus glaucoides (1V). 

Dans la chambre à air, il se trouvait contre la paroi interne une faible 
quantité d’une poussière gris de plomb qui, au microscope, fut recon- 
nue comme étant l’espèce appelée plus haut (IL[) Periconia pulverulenta, 

La membrane coquillière, épaissie, fit voir, sur une grande partie de son 
étendue, des taches brunes et roses : on aurait dit une éruption exanthéma- 
tique du genre Purpura, Les taches , irrégulières, inégales, étaient consti- 
tuées chacune par une touffe de mycélium, à filaments courts, simples ou 
bifurqués et disposés comme des rayons autour d’un centre commun, 
N'ayant pas vu de fructifications, je ne puis rapprocher cette Mucédinée 
d’aucun des genres connus. Au milieu des taches brunes, se trouvait un 
dépôt de carbonate calcaire assez volumineux, 

Le vitellus était assez diffluent et d’un beau jaune soufré ; il adhérait à la 
chambre à air accidentelle, Sa membrane (le chorion) était épaisse, villeuse, 
et pour ainsi dire marbrée de blanc. 

Le blanc d’œuf s'était partagé, comme dans les autres œufs, en une partie 
séreuse, à odeur aromatique, et une partie gélatiniforme qui, d’un côté, 
entourait le vitellus, et, d’un autre côté, s’appliquait en couche mince sur 
ceite partie de la membrane coquillière qui était tachetée de brun et de 
rose. 

Onzième expérience. Je pris une partie du Sporotrichum sulphu- 
reum (IV) qui s'était présenté dans la coque de l'œuf primitif, au milieu 
de l’Aspergillus glaucoides. Je la divisai, sous le microscope et avec le plus 
grand soin, en trois portions dont la première élait très pure, la deuxième 
renfermait en même temps quelques sporules de lAspergillus ylaucoides, 
et la troisième contenait presque à parties égales du Sporotrichum et de 
lPAspergillus. 

Chacune fut introduite dans un tube de verre bien bouché, dans lequel 
on avait mis. préalablement environ 4 gramme de blanc d'œuf frais. 

Après avoir séjourné dans la couveuse pendant une semaine, le premier 
tube, coté n° XI, dans lequel on avait mis du Sporotrichum pur, présentait 
l'état suivant : 

Le Sporotrichum rddaineus était arrêté dans son développement, mais 
non dégradé ou décomposé ; il adhérait à la paroi du tube, et l’on pouvait 
encore très bien distinguer ses filaments. 

Le blanc d'œuf s'était couvert d’une pellicule assez Page tapissée 
d’une poudre gris de plomb : c'était le Periconia pulverulenta (I ), 

Douzième expérience. Le deuxième tube, coté n° XIL, qui contenait du 
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Sporotrichum légèrement contaminé par des sporules de l'Aspergillus 
glaucoides, offrait ce qui suit : 

Le Sporotrichum était resté attaché à la paroi; il fut couvert par un 
Aspergillus à mycélium très gros et à deux sortes de capitules : les uns 
petits et sphériques, les autres beaucoup plus gros et cylindriques. Pour 
pouvoir le désigner plus facilement, je l'appelle Aspergillus heterocephalus. 

A la surface du blanc d'œuf, il y avait une pellicule blanche formée par 
un mycélium feutré, à capitules sphériques rares, 

Le bouchon, enfin, était occupé par un autre Aspergillus décrit plus haut 
(TITI) sous le nom d’Aspergillus incrassatus. 

Treizième expérience. Dans le troisième tube, coté n° XIII, qui conte= 
nait à peu près parties égales du Sporotrichum sulphureum et de l’4s- 
pergillus glaucoides, la première de ces Mucédinées avait continué à se 
développer. Une belle touffe de Sporotrichum sulphureum recouvrait, 
au bout de huit jours, le Champignon introduit dans le tube, 

La surface du blanc d’œufétait recouverte d’un mycélium très blanc, mais 
parsemé de points grisâtres: c’étaient des capitules de l’Aspergillus glau- 
coides. Le bouchon présentait l’Aspergillus incrassatus. 

Quatorzième expérience. Le vitellus momifié de l'œuf n° IX fut placé 
dans un flacon bouché à l’émeri et laissé à la température ordinaire de 
l'appartement, Au bout d’une semaine, sa surface se recouvrit d’un gazon 
blanc, tirant sur le bleuâtre. C’étaient de beaux échantillons du Penicillum 
glaucum, Link. 

Placé dans un autre flacon très propre, avec du chlorure calcique, l’ab- 
sence de l'humidité arrêta le développement ultérieur du Penicillum. 

Quinzième expérience. Une petite portion de l’Hemiscyphe trige- 
mina (V), étendue entre deux lames de verre, fut mise sous cloche avec 
une capsule contenant de l’eau distillée, et conservée à la température 
ordinaire de l'appartement. Il s’y développa le Penicillum glaucum, sur- 
tout aux bords de la lame supérieure, tandis que la croissance de l’'Hémi- 
scyphe s'était arrêtée, 

Seizième expérience. Une portion de Penicillum glaucum du vitellus 
n° XIV fut placée dans un tube contenant du blanc d’œuf frais et pur, et 
soumis à la chaleur de l’incubation. Au bout de huit jours, le Penicillum 
était recouvert de touffes de Sporotrichum sulphureum, pendant que la 
surface du blanc d’œuf était recouverte de Periconia pulverulenta. 

J'interromps ici, dit M. Spring, ma narration, pour la reprendre quand 
les recherches que je poursuis m’auront fait entrevoir une règle là où jus- 
qu’à présent tout semble être caprice. J'avais modestement cherché les 
caractères d’une espèce; le hasard m'a fait tomber sur un Protée qui 
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ne semble pas encore avoir épuisé la série de ses métamorphoses (1). 

Les expériences et les observations dont il est parlé dans cette notice 
sont d’ailleurs loin d’être les seules que je possède. J’ai encore inoculé deux 
douzaines d'œufs, j'ai étudié le mode de développement des Champignons à 
l’aide d’une méthode qui semble devoir donner toutes les garanties d’exac- 
titude ; enfin, j'ai inoculé la Mucédinée de l’œuf à des Pigeons et à des 
Poules vivantes. Déjà j'entrevois des résultats curieux, et je suis en posses- 
sion de faits qui pourront avoir une grande influence non seulement sur les 
principes de classification en histoire naturelle, mais encore sur la physio- 
logie ‘générale et sur la théorie pathologique du parasitisme. Toutefois la 
plupart des observations n'étant pas complètes, je préfère ne pas les rendre 
publiques dans ce moment ; je les ai consignées sous un pli cacheté, dont 
j'ai prié l’Académie d’accepter le dépôt. 

Les conclusions, continue M. Spring, qui me semblent déjà être suffisam- 
ment appuyées par les faits actuellement publiés, et que les observations 
ultérieures ne viendront que corroborer, sont les suivantes : 

4. Ilest des Champignons inférieurs qui se développent, en espace clos, 
dans l'obscurité, aux dépens des substances albumineuses, 

2. La mutabilité de leurs formes est grande. Elle s'étend non seule- 
ment dans les limites du genre, mais dans celles de la famille, et même de 
l'ordre. 

3. L'oxygène de l’air semble être nécessaire au développement des or- 
ganes de la fructification. 

h. Certaines formes ne se produisent qu’à une température de 35° 
centig., qui est celle du sang et des tissus des animaux supérieurs et de 
l’homme. | 

5. La même sporule devient Sporotrichum ou un mycélium sans fructi- 
fications, quand elle se développe dans l’albumine ; Aspergillus, Periconia, 
Hemiscyphe ou Mucor, quand elle se développe à l’air sur une base albu- 
mineuse et à une température de 35° centig. ; elle devient Penicillum quand 
elle se développe à l’air libre, sur une base albumineuse et à une tempéra- 
ture de 10 à 15° centig, 

6. L'introduction de sporules ou de’un portion de mycélium dans un œuf 
de Poule ne borne pas ses effets aux substances avec lesquelles elles sont 
en contact; il s'opère pour ainsi dire une contamination générale accom- 
pagnée de modifications chimiques particulières, 


(1) Le Protée d'Homère ne répondait à ceux qui l’interrogeaient que quand 
il avait passé par toutes les formes qu’il pouvait prendre, et quand l’interroga- 
teur l'avait tenu serré dans ses bras jusqu’à ce qu’il fat revenu à sa forme 
première, 
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7. Le développement des nouveaux Champignons est dû à une véritable 
dissémination. Il n’est pas dû à la végétation du Champignon inoculé. Une 
période d’incubation sépare sa vie de celle de ce dernier. Il se développe 
aussi sur des points assez éloignés du point d'inoculation sans qu’on puisse 
découvrir une communication entre l’un de ces points et les autres. 

8. Les expériences relatées dans cette notice prouvent jusqu'à l’évi- 
dence la thèse si importante pour la pathologie, que les végétaux parasites 
peuvent germer dans des substances et des tissus sains des corps vivants, 
et qu'ils peuvent ainsi devenir la cause de maladies. 

9. Loin de ne se développer que sur de la matière organique préalable- 
ment altérée ou en voie de fermentation, leur présence semble prémunir 
celte matière contre la putréfaction ordinaire. Le parasite, en s’emparant 
de la matière destinée à un organisme supérieur, la conserve en lui impri- 
mant son propre cachet. 

10. Les expériences d’inoculation ne réussissent point sur des œufs 
pourris (Spring). | 

Je doute que les botanistes puissent trouver dans les descriptions 
phytologiques précédentes des données assez positives pour accepter ces 
conclusions. Je renvoie à la remarque que j'ai faite plus haut {page 545), 
et à ce que j'ai dit ailleurs (page 504). 

Sur un Champignon d’un œuf de Poule, par le docteur Wittich (1). — 
C’est encore faute de trouver une description botanique convenable et per- 
mettant de classer le végétal décrit ci-dessous, que je range à la suite des 
documents précédents ceux qui suivent, dont je dois la traduction à 
M. J.-J. Moulinié. 

Sur un très grand nombre d’œufs de Poule que j’ai ouverts, dit Wittich, 
dans le courant de deux ans pour d’autres observations, il ne s’est pré- 
senté à moi qu’un cas de Champignon. 

L’œuf était assez frais, la chambre d’air avait 26 millimètres dans son plus 
grand diamètre; le blanc était tout à fait limpide, sans saveur et sans odeur, 
à réaction alcaline, et ne présentait aucune apparence de décomposition. 
Seulement je trouvai fixées sur les côtés de la coque trois saillies en forme de 
boutons, gélatineuses, d’un verdâtre sale, très semblables du reste à un 
autre bouton gélatineux placé sur les côtés du disque proligère contenu 
dans le jaune. Toutes étaient à peu près d’égale grosseur et se Jaissaient 
complétement séparer de ce qui les entourait, 

Elles mesuraient 6 millimètres dans le milieu. 

En examinant plus attentivement avec une loupe la surface interne de la 


(4) Wirrica, Ueber Piülzbildung im Hühnerei (Zeitschrift für wissenschaftliche 
Zoologie, von Siebold und Koelliker, Leipzig, 1851, t. III, p. 213-219). 
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membrane de la coquille, je vis encore une assez grande quantité de pe- 
tites saillies gélatineuses, globuleuses, incolores, assez adhérentes, pour se 
laisser seulement enlever par une aiguille à cataracte. Celles-ci, de même 
que les globules verdâtres cités plus haut, formaient comme autant de ré- 
ceptacles, desquels partaient des filets distincts se répandant en rayonnant 
depuis Ja membrane de la coquille jusque dans l’intérieur, et réunis entre 
eux par une gelée commune, Geux de la base consistent en filets étalés, 
ronds, contenant évidemment des noyaux ou des cellules aplaties les unes 
contre les autres, qui s’allongent d'autant plus qu’on se rapproche de la pé- 
riphérie, jusqu'à ce qu’enfin elles s’amincissent tellement vers leur sommet 
que même aux plus forts grossissements, on peut à peine apercevoir les ar- 
ticulations parmi les cellules. [ls forment un tissu passablement serré et 
ramifié, et l’on aperçoit aisément la disposition des rameaux partant à angle 
droit les uns des autres et se répandant dans différentes directions, Je n’ai 
pas pu m'’assurer avec certitude de la présence d’une conjugaison, quoique 
j'aie mis une grande attention à celte recherche ; cependant je ne voudrais 
pas en contester la possibilité, parce qu’on ne peut pas conclure d’après une 
seule préparation dans laquelle le tissu a été dilacéré en tous sens. 

L'iode colore en brun les cellules séparées même sans addition d’acide 
sulfurique, quand-on à auparavant enlevé le plus possible la matière gélati- 
neuse au moyen d’une lessive de potasse ; on ajoute l’iode en dernier lieu, 
et le contenu des cellules coloré en brun se sépare de leur paroi, ainsi que 
le noyau, mais un peu plus tard. 

Je n'ose pas affirmer que le Champignon que je viens de décrire soit le 
même que celui qu'ont observé Schenk et Maerklin, parce que ces formes 
phytoïdes inférieures offrent peu de caractères distinctifs; d’autre part 
l'absence de conjugaison paraît empêcher un pareil rapprochement, 

Les spores décrites dans les cellules étaient ovales, allongées, comme de 
petits corps d’un brillant métallique terminés un peu brusquement vers une 
de leurs extrémités pointues, et montraient un mouvement continuel de 
vacillation ou de rotation qui paraissait plus actif, surtout du côté de Ja 
pointe, Néanmoins, même avec un grossissement de cinq cents fois, je n’ai 
pu apercevoir d'organe vibratile, 

Ces corps étaient trop gros pour que ce mouvement fût moléculaire, 
mais aussi il y en avait un autre ; les corps plus petits, tout à fait en repos, 
entraient en oscillation quand ils venaient dans le voisinage de ceux-là, fait 
qui montre bien une activité vibratoire, Quand chacun avait cessé son mou- 
yement, une addition d’iode les colorait d’un brun interne. Les spores sé- 
parées avaient de 0°",045 à 0""*,026 de longueur, et 0"",005 de largeur.— 
Pour ce qui est de leur nature de spores, je ne l’ai admise que provisoire- 
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ment d’après leur ressemblance avec celles qu’on a observées dans les 
Champignons ; mais pour m'en convaincre plus sûrement, j’abandonnai dans 
un liquide contenant du blanc d'œuf plusieurs des points tachetés, — 
Après quelques heures, je trouvai des spores isolées dans différentes phases 
de développement, et il s'était déjà formé cà et là des filets articulés distincts. 
Voici quelle était la phase suivante : Les spores isolées se gonflaient en 
forme de poire, poussaient une ou plusieurs petites saillies qui, finalement, 
se détachaient pour composer de nouvelles cellules. Une fois bien établi que 
nous avons affaire ici à des spores, reste à démontrer que celles qui se trou- 
vent à la surface externe ont frayé leur chemin à travers la coquille dure. 

Transmission des spores. — La coquille est, d’après Martin Saint-Ange 
et Baudrimont, recouverte extérieurement d’un épiderme excessivement 
mince qui, sous l’action d’un acide étendu, se laisse enlever par lambeaux 
sans grand effort. Elle présentait (quoique les deux auteurs ci-dessus cités 
contestent, il est vrai, qu’on puisse s’en convaincre) à une plus ou moins 
grande distance une ouverture correspondante à la dépression de la co- 
quille, qui s’est faite évidemment et instantanément au moyen de leur bord 
tranchant. 

Mais l'expérience déjà citée prouve, en outre, qu’elle existe bien de fait, 
Le plus petit diamètre de l'ouverture que j’ai examinée ne mesurait encore 
que 0°°,038 à 0"*,054, et était donc encore plus grand du double que le 
plus grand diamètre des spores. La coquille même renferme, comme on peut 
s’en assurer dans différentes places sur son bord mince, un assez grand 
nombre de trous. Il est important de remarquer qu’on peut se convaincre 
directement de l'existence de ces orifices des deux côtés sur un morceau ra- 
molli par l’acide. C’est cette dernière méthode, le traitement par l'acide chlor- 
hydrique, qui est la plus propre à démontrer la présence des petites ouver- 
tures dont l'existence montre la possibilité de la pénétration des spores 
du dehors au dedans. 

Tel est le côté anatomique, dit Wittich, qui n’est point contraire à mon 
hypothèse, que les spores se sont frayé un chemin du dehors à travers la 
coquille, et que devra plus tard confirmer l’expérience, en montrant que 
les choses se passent bien ainsi dans le fait, 

Dans ce but, j'enlevais avec un pinceau hors de la coquille les spores et 
les taches, et les portais, ainsi qu’un des boutons gélatineux verdâtres, sur 
la surface extérieure d’un œuffrais, et je maintenais la place où ils étaient 
exactement mouillée pendant un certain temps. Sur trois expériences ains; 
établies, une me réussit complétement. Après avoir laissé l’œuf dans un 
lieu chaud pendant cinq jours, je l’ouvris, et je trouvai, non tout à fait 
sous le point indiqué, mais dans le voisinage immédiat, un nombre considé- 
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rable de boutons gélatineux, qui auraient produit les filaments décrits 
plus haut. Les deux plus remarquables, qui se trouvaient dans le voisinage 
des boutons gélatineux, étaient déjà colorés d’un vert sale et surpassaient 
les autres, encore clairs et transparents, par leur grosseur, laquelle paraissait 
être celle d’une tête d’épingle. 

Tel est l’ensemble de l’histoire de ce Champignon de l'œuf. Le dévelop- 
pement sur la coquille extérieure que j'ai découvert avec les spores dé- 
viait sur le deuxième œuf ; la situation des réceptacles du Champignon sur 
la membrane de la coquille qu’ils avaient évidemment traversée ; la jeunesse 
évidente des réceptacles qui se sont formés dans le voisinage des spores ap- 
portées à l'extérieur de notre expérience ; enfin la circonstance que, dans 
la dernière surtout, des Champignons se développèrent dans le voisi- 
nage de la place infectée, diminuent en quelque sorte l’objection que ces 
végétations soient entièrement la suite de l’expérience, et indépendantes de 
l'infection. Puisque les deux autres œufs sont restés libres, il se peut qu’il 
y ait eu d’autres circonstances qui ont échappé à l'observation directe. 
Malheureusement, les matériaux me manquaient pour faire de nouvelles 
recherches, ce qui ne m’empêche pourtant pas, dit Wittich, de communi- 
quer cette observation isolée, qui rend pour moi au moins plus que vrai- 
semblable, que les Champignons et les spores se sont frayé un chemin de 
l'extérieur au dedans de l’œuf. Que ceux-ci, dans notre expérience, ne se 
soient pas retrouvés immédiatement sous le point infecté, cela s’explique 
tout simplement par la structure de la coquille. On doit se rappeler que 
le passage n'est pas un canal perpendiculaire et droit; au contraire, qu’il 
communique avec l'ouverture de l'épiderme par des trous plus grands ou 
plus petits, qui continuent irrégulièrement jusqu’à la membrane de la co- 
quille. En outre, les deux couches de cette dernière ne forment pas un pas- 
sage direct; au contraire, comme il a été mentionné plus haut, les mailles 
de l’une sont pour la plupart recouvertes par les faisceaux de l’autre, de 
sorte que les spores et les branches du Champignon ont été forcées de faire 
de nombreux détours pour se frayer un chemin. 

Additions aux observations du docteur Wittich sur le développement 
d'un Champignon dans un œuf de Poule (1).—J'observai, dit Harless, dans 
les derniers jours de juin de cet été, six œufs de Cane qui montraient, dans 
leur chambre à air une épaisse couche de Champignons exactement sem- 
blables à ceux décrits par le docteur Wittich. Il n’y avait point de Champi- 
gnon réel sous chacune de ces taches dans l’intérieur de l'œuf, mais immé- 


(4) E. Harurss, Zusaetze zu D' von Wüiltich's Beobachtung von Pilzbildung 
im Hühnerei (Zeitschrift für wissenschaftliche Zoologie, Leipzig, 1851, in-8, 
t. III, p, 308), 
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diatement au-dessous d'elles le contenu abondant de l'œuf était sain et dé- 
pourvu de toute trace de ces végétations. 

Les taches colorées de la coquille de l'œuf étaient assez nettement circon- 
scrites, quelquefois tout à fait libres, offrant un espace de 3 à 4 lignes 
d’un blanc pur entre elles et les taches les plus voisines. Cet espace ne 
renfermait aucune trace de spores, d’où il résulte immédiatement que 
les végétations ne sont pas venues de l'extérieur à Pintérieur, car, sans 
cela, elles auraient dû, pour ainsi dire, indiquer leur chemin par des végé- 
tations, et l’on aurait trouvé des spores dans l’intérieur. de l'œuf et sur la 
surface interne de la coquille. Ceci montre encore que ces taches contenant 
des spores se trouvaient dans la coquille, mais que jamais elles ne végètent 
à sa surface interne, hi dans le blanc ni dans le jaune placés au-dessous, soit 
que les spores n'aient pas encore achevé leur trajet à travers Ja coquille, soit 
que, dans ce trajet, leur développement ultérieur ait été empêché par le 
manque d’un sol convenable ou par des circonstances défavorables. La né- 
cessité de conditions extérieures très favorables pour que ces Champi- 
gnons puissent se développer explique la rareté des cas dans lesquels 
on les trouve ainsi, et de plus les fréquents insuccès des essais d'inoculation 
du docteur Wittich. La mort de l'embryon par telle ou telle cause suivie 
de la décomposition putride de la formation embryonnaire ou des autres 
éléments de l'œuf ne peut pas être regardée comme d'une grande im: 
portance pour le développement ultérieur des spores, car non seulement dans 
les œufs examinés par Wittich, le blanc était tout à fait clair, sans saveur 
ni odeur, et ne présentait aucune apparence de décomposition, mais 
aussi deux de ceux que j’ai examinés étaient encore tout frais et sans 
aucune trace d’altération. La putréfaction même, comme on peut s'y - 
attendre, n'est nullement nuisible au développement de ces végétations, 
ainsi que je l’ai remarqué dans un autre œuf arrivé au plus haut degré de 
pourriture, et exhalant l'odeur d'hydrogène sulfuré, et dans lequel le 
résidu d’un embryon âgé de dix jours était converti en une masse gélati- 
neuse, La mort de l'embryon, qui avait lieu toutes les fois que des végéta- 
tions cryptogamiques se rencontraient, ne peut pas être naturellement 
regardée comme une cause du développement, mais seulement comme un 
résultat de celui-ci, ou tout au moins des influences extérieures. 

Les embryons qui remplissaient en partie les œufs de Cane accompagnés 
de Champignons étaient âgés de dix à quinze jours. 

Quoiqu’ils ne fussent nullement en voie de putréfaction, tous leurs tissus 
étaient si mous, que le plus léger contact avec les pinces détruisait leurs 
formes, et les déchirait en morceaux par la plus faible traction. 

Dans d’autres cas la résistance du tissu était plus grande, mais l'épiderme 
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était, pour le moins, tout macéré en partie, déchiré en lambeaux ou un peu 
dissous. 

Chez les embryons les mieux conservés où trouvait constammentde 
épanchements sanguins , surtout dans la vésicule allantoïde, laquelle était 
toute pleine d’un liquide rouge. 

De dix-huit à vingt œufs de Cane qui se trouvaient en même temps dans 
la couveuse, ceux-là seulement ont présenté des végétations cryptogamiques 
qui étaient placés dans une atmosphère entièrement saturée de vapeur 
d’eau. Au contraire il n’y en avait dans aucun de ceux qui étaient dans l’autre 
portion dé la couveuse, environnés d’une atmosphère moins humide: 

C’est un fait Connu, que pendant leur développement, les œufs perdent 
une quantité d’eau considérable, et l'on peut regarder cette excrétion d’eau 
comme une chose nécessaire à leur évolution; celle-ci ne peut avoir lieu 
en effet quand l’œuf est placé dans une atmosphère près d’être saturée 
de vapeur d’eau. 

L'épidémie de Champignons, si je peux la nommer ainsi, se manifestait 
dans ma couveuse à une température de 38 à 40° centig., et d'autant plus 
que l’atmosphère était saturée d'humidité, et malgré cette dernière condi- 
tion, elle n'avait jamais lieu à la température normale de 34 à 35° cen- 
tigrades. 

Cette température plus élevée, en même temps qu’elle cause la mort de 
l'embryon, est aussi la cause de l’extravasation du sang. Je me suis con- 
vaineu de cela non seulement sur des embryons de 10 à 48 jours, mais aussi 
sur de tout jeunes (2 à 5 jours). 

La mort de l’embryon et la production des Champignons vont toujours 
ensemble; il se pourrait alors que les changements qui doivent être apportés 
par celle-là favorisent ceux-ci, même quand ni l’odorat ni les réactions 
chimiques ne peuvent faire reconnaître aucune trace de décompo- 
sition. | 

Il est certain que par la rupture des vaisseaux allantoïdiens, par la pres- 
sion du sang, la respiration de l’œuf ne marche plus, d'autant plus qu’elle 
est entretenue par le mouvement du sang ; mais la production d'acide carbo- 
nique continue. Elle a lieu du moins surtout quand les œufs ne se déve= 
loppent pas etsont exposés à une chaleur d’incubation au contactde l'oxygène 
de Pair. 

Ceci nous conduit à une troisième condition du développement des Cham- 
pignons. di 

Les œufs qui avaient été couvés dans une atmosphère saturée de vapeur 
d’eau et à une température de 40° centig. n’ont présenté des Cryptogames 
que quand ils n’avaient pas été une fois par jour refroidis et sortis de la 
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couveuse. Nous avons dit que cette pratique était indispensable pour le dé- 
veloppement normal des œufs. 

L'air ainsi chargé d’acide carbonique dans l’intérieur de l'œuf peut cer- 
tainement être favorable au développement d'organismes végétaux. 

En résumé, je ne puis jusqu'à présent décider si les conditions précé- 
dentes transforment la masse de l’œuf en un sol propre au développement 
des Champignons, ou seulement si ce dernier ne dépend que des conditions 
extérieures, 

Les conditions extérieures qui, jusqu’à présent, paraissent amener le dé- 
veloppement des Champignons précédant l'infection de la coquille par des 
spores sont une atmosphère à une température d'environ 40° centig., avec 
empêchement d’exhalation de l’acide carbonique hors de l’œuf (Harless), 


GENRE BOTRYTIS, Micheli. 

Étymologie, — Borpvs, grappe. 

« Flocci (Fila, etc.) tubulosi, septati, biformes, mucedinei ; 
fertiles erecti discreti, simplices aut ramis conformibus in- 
structi. Sporidia simplicia, subglobosa, circa apices ramosve 
conglomerata (Sporidia prinatus inclusa). » 


ESPÈCE 59. BOTRYTIS BASSIAN À (Balsamo), Montagne, in littera. 


I. « Floccis fertilibus, candidis erectis simplicibus vel dichoto- 
mis breviter ramulosis, ramulis sparsis , sporis globosis con- 
coloribus ad apices ramulorum tandem capitato-conglome- 
ratis. 

» Has. In erucis Bombycis mori, L., etc. » 


La diagnose du Botrytis Bassiana, Balsamo, a été modifiée 
par M. C. Montagne, d'après des observations qui lui sont pro- 
pres, et ne reste point exactement telle que Balsamo l'avait 
donnée, car il n'avait vu qu’une seule spore à l'extrémité des 
ramules fertiles. 

Voici la diagnose du B. diffusa, Dittmar, qui, pour Fries, 
est un Stachylidium (S. diffusum, Fr.). 

« B. diffusa, foccis fertilibus ramosis candidis, ramulis fer- 
tilibus sparsis sporas quaternas gerentibus, dein sporidiis apice 
collectis. » 
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Maintenant, dit M. Montagne, si vous comparez à ma figure 
du B. Bassiana, Balsamo (1), Mont., celles qu’ont données de 
l’autre espèce Ditimar et Greville, vous pourrez vous con- 
vaincre, sinon de leur identité, au moins de la proximité très 
grande des deux Mucédinées. Le locus natalis et la morphose 
que je n'ai pas suivie dans la seconde espèce me paraissent 
jusqu'à présent les seules différences essentielles (2). 

IL. Description anatomique. — Dans le Botrytis Bassiana, 
Bals., Mont., on distingue les trois ordres de parties que présen- 
tent tous les Champignons d’une organisation un peu élevée, et 
non pas des spores seules comme dans quelques Torulacés, 
ou des spores, plus des filaments à la fois mycéliaux et récepta- 
culaires, comme dans l'Oidium albicans, Ch. R., ete. Ces par- 
lies sont : 1° le mycélium, 2° les filaments sporiferes ou récep- 

tacles, 3° Les spores. 

Toutes ces parties, bien qu'enchevêtrées et mélhigées les 
unes aux autres, quand la plante est complétement dévelop- 
pée à la surface du corps, ou dans l'épaisseur des tissus de 
l'animal qui les porte, sont pourtant anatomiquement distinctes, 
et doivent être décrites séparément. Nous avons déjà vu un fait 
semblable en décrivant le Champignon de la Teigne, etc. Ce 
n’est que dans les espèces supérieures de la classe des Cham- 
pignons que l'on voit communément le mycélium, le récep- 
tacle et les spores, ainsi que les organes qui les accompagnent 
ou les enveloppent, avoir une situation bien déterminée dans 
l'ensemble de l'organisme étudié. 

le Mycélium (thallus de divers auteurs). — Les filaments 
du mycélium du Botrytis Bassiana, Bals., Mont., sont cylin- 
driques, variant de longueur suivant leur degré de dévelop- 
pement, depuis quelques centièmes (0mm,030 où Omm,006, 
pl. VIL fig. 2, 3, 5, 6, 10, a, a, a, a) jusqu'à plusieurs 

(4) Bazsamo, Recherches sur la Muscardine (Gazette de Milan, juin 1833 ; 
et Biblioteca italiana, 1835, vol. LXXIX). 


(2) C. MonraGnr, Lettre adressée à M. le docteur Charles Robin, agrégé à la 
Faculté de médecine, etc., Paris, le 2 décembre 1852, 
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dixièmes de millimètre (fig. 5, 6, 7, €, e, ec, c). Leur largeur est 
de Omm,002 à Omm,003. Ils sont flexibles, transparents, inco- 
lores, et brunissent par la teinture diode. Chacun d’eux est 
formé par une seule cellule allongée, non cloisonnée, ramifiée 
une ou plusieurs fois dès qu’elle à pris une certaine longueur 
(ce: 650). 

Lorsque les tubes sont encore courts (a, a, a) leur contenu 
est homogène, transparent. Peu à peu 1l devient granuleux; les 
granulations ont, au plus, 0"#,001, et sont distribuées çà 
et là dans la longueur du tube, et plus ou moins nombreuses 
(Gg. 5, 6 et 7, b, b, b, ce, ce, c), suivant les conditions dans les- 
quelles se développe le Champignon, de même aussi que, sui- 
vant les conditions , elles apparaissent dans des tubes plus ou 
moins longs (comparez fig. 7, b, b, b, à fig. 5 et 6, b, b, b). 

2° Réceptacles. — Is sont constitués par des filaments qui 
partent du mycélium, et en représentent une cellule ou une 
branche de cellule qui à pris un développement spécial. Chaque 
filament conserve la largeur des tubes de mycélium, ou est à 
peine plus large (Omm,003 à 0,004). Leur longueur est de 
un tiers à trois quarts de millimètre (pl. VE, fig. 4, 5 et 7; 
pl. VIL fig. 9). Ils sont composés de cellules placées bout à 
bout (pl. VIT, fig. 9, d), tantôt assez distinctement articulées 
(surtout quand le végétal s’est développé dans un lieu chaud), 
tantôt paraissant comme formées d’un seul tube, mais qui 
pourtant est constitué de cellules plus ou moins allongées dont 
les cloisons de séparation sont difficiles à voir (pl. VE, fig. 5 d). 
Ces filaments sont ramifiés ; les branches ont habituellement 
Omm,020 à Omm,050 au plus. Elles sont représentées par un 
prolongement d'une cellule du filament, prolongement qui reste 
en communication avec la cavité de la cellule qui le porte (pl. VE, 
fig. 4, 5 et 7, et pl. VIE, fig. 9, , f). Quelquefois, cepéndant, 
les branches peuvent se cloisonner, elles prennent alors une 
plus grande longueur, et sont ainsi formées de plusieurs cel- 
lules placées bout à bout (pl. IX, fig. 9, g, g). 
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30 Spores. — Elles sont sphériques ou subovoides, à con- 
tenu homogène dépourvu de granulations. Leur diamètre est 
de 0,002, rarement Omm,003. On les trouve, soit libres 
(pl. VE, fig. 5, k), soit adhérentes aux filaments qui repré- 
sentent le réceptacle (4), soit isolées au sommet de leurs 
branches (pl. ILE, fig. 5, k), soit groupées au nombre de deux 
ou trois, puis quatre, cinq où six au sommet de ces branches 
(pl. VE fig, 5, 4, 1, et pl. VIL, fig, 9, 1), soit groupées encore 
en nombre plus considérable, de manière à former de petits 
amas sphériques très élégants (pl. IE, fig. 6). 

IL. Etude du milieu dans lequel croit le Botrytis. — Le 
milieu naturel dans lequel se trouve le Botrytis Bassiana, 
Bals., Mont., est le corps du Bombyx mori, L., et de sa che- 
nille ou Ver à svie. [l peut siéger dans toutes les régions de 
l'organisme de cet animal. Ilse développe naturellement dans 
ses tissus lorsque lanimal meurt, mais commence à ger- 
mer avant la mort. Il peut se développer pendant que la vie 
est encore énergique, si l'animal sur lequel tombent des spores 
qui pénètrent dans lintérieur de son corps, et des conduits 
sanguins en particulier, est place dans certaines conditions 
d'humidité et de non-renouvellement d’air. Il entraîne alors 
diverses lésions et symptômes caractérisant une affection mor- 
bide de ces animaux, à laquelle on a donné le nom de Muscar- 
dine, et qui finit par amener la mort de Fanimal. Des quan- 
tités considérables d'animaux servent alors de sol dans lequel 
germent les spores, et meurent avant le terme naturel de leur 
existence. 

On peut, par ce qu'on appelle inoculation, et mieux par 
transplantation et semis des spores, sur différentes espèces 
d’'Insectes , voir le végétal se développer dans les tissus de ces 
animaux, surtout si on les place dans certaines conditions indi- 
quées plus loin. 

Les conditions de développement du végétal chez les Vers 
à soie ont été étudiées avec le plus grand soin par M, Guérin- 
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Méneville, qui m'a permis d'emprunter les faits suivants et la 
planche VIT de cet ouvrage au manuscrit de ses recherches. Ce 
volumineux manuserit contient la description, jour par jour, de 
plusieurs centaines d'expériences faites sur les Vers à soie, avec 
des dessins plus nombreux encore représentant les différentes 
phases de ces expériences, et les individus qui en ont été le 
sujet (1). Il est très à regretter pour la science, et pour l'art 
séricicole surtout, que ces précieux documents restent inédits. 

Je coordonnerai ainsi qu'il suit les faits que j'emprunte aux 
recherches du savant que je viens de citer. 

Modifications des globules sanguins. — « Un fait curieux 
auquel je n'avais pas encore fait attention, dit M. Guérin- 
Meneville (2), c'est que les globules du sang des Vers à soie 
saignés après leur mort sont constamment ronds (pl. VII, 
fig. 2, m, n, p), tandis qu'ils sont elliptiques où naviculaires 
pendant quelques secondes quand on saigne un Ver vivant. II 
paraîtrait certain, d’après cette observation, que la forme 
ronde des globules du sang des Insectes est le signe, le carac- 
tére de leur mort. 

» Tant que ces globules vivent, après l'extraction du sang 
d'un Ver vivant, 1ls sont allongés , puis peu à peu ils s’arron- 
dissent. » 

Une fois arrondis, ces globules commencent à présenter les 
expansions sarcodiques , et les mouvements de ces expansions 
qui sont propres à tous les globules blancs du sang de quelque 
classe d'animaux invertébrés que ce soit, ainsi que le fait a été 
signalé ailleurs (3). Le globule devient quelquefois un peu irré- 
gulier à sa circonférence, puis ensuite, ou immédiatement, d'un 
point de celle-ci une expansion plus claire que le reste des 


(4) Guérin-MÉNEVILLE, Journal séricicole des campagnes de 1849, 1850 et 
4851, manuscrit gr. in-4 avec planches et figures dans le texte. 

(2) G,-MÉNeviLce, loc. cit., 5 juin 1851. 

(3) Leserr et Cu. Rom, Kurze Notiz über allgemeine vergleichende Ana- 
tomie niederer Thiere (Archiv für Anatomie urd Physiologie, von J. Mueller, 
1846, p. 121-192). 
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globules s’avance lentement, à la manière d’un liquide qui 
coule (pl. VIE, fig. 2, p, p). Tantôt l'expansion est aussi large 
à sa base qu’à son extrémité, tantôt elle se termine en pointe 
très effilée ; quelquefois, vers sa base, elle est entourée par 
une ligne irrégulière très fine, indiquant une rupture de la 
partie superficielle, plus dense, du globule, pour laisser sortir 
l'expansion formée par la substance centrale et plus molle du 
globule. Le plus souvent, bien qu’il n’en soit pas toujours 
ainsi, il y à expansion directe de la partie superficielle même 
du globule. Cette expansion rentre et ressort plusieurs fois, 
toujours très lentement, ou reste plus ou moins longtemps 
immobile. Avant ou pendant son retrait s’en montrent une ou 
plusieurs (fig. 2, p, p) dont les sorties et retraits successifs 
donnent au globule un aspect un peu différent pendant vingt 
à quarante minutes que dure le phénomène. J'ai observé depuis 
ce phénomène sur les globules du sang des vertébrés, même 
de l’homme, dont un globule entier est quelquefois déplacé par 
une expansion qui, fixée à quelque corps étranger , attire le 
globule à elle, empêchée qu’elle est de rentrer dans sa masse. 
Il a été étudié d’une manière remarquable, et avec le plus grand 
soin, par M. Davaine (1). 

Expansions sarcodiques. — Ce phénomène est la manifes- 
tation d’une propriété que possède la substance organisée de 
presque toute la masse du corps de beaucoup de Vers, d’Aca- 
léphes , et surtout d’Infusoires, lors même qu'elle s’est réunie 
en globules après avoir été séparée du corps de l'animal où elle 
s’est formée, et dont elle faisait partie. Ces globules, de forme 
et de volume variés, se creusent des vacuoles, el présentent des 
mouvements dus à des resserrements et expansions de leur sub- 
stance, substance que M. Dujardin a appelée sarcode; d’où les 
expressions de mouvements et expansions sarcodiques employées 
ci-dessus. Diverses espèces d'éléments anatomiques d'animaux 


(1) Davaine, Recherches sur les globules blancs du sang (Comptes rendus et 
Mémoires de la Société de biologie, Paris, 1850, in-8, p. 102-105). 
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plus élevés en complication partagent cette propriété. Parmi 
ces derniers il faut ranger, ainsi qu’on le voit , les globules 
blancs du sang des vertébrés et les globules du sang des inver- 
tébrés qui sont les analogues de ceux-ci. 

Les expansions sarcodiques déerites par M. Dujardin finis- 
sent par se séparer complétement de l'animal sous forme de 
globules, dont les resserrements et les dilatations continuent 
encore quelque temps; elles ne se montrent que lorsque lani- 
mal se trouve dans un milieu devenu peu à peu défavorable aux 
actes de l'animal, actes de respiration ou autres. On peut, sur 
les Planaires ou les gros Infusoires , en hâter l'apparition par 
addition d’un peu d'ammoniaque ou autre alcali en faible quan- 
tité. Elles se montrent lorsque le milieu est évidemment modi- 
fié; elles sont, dans l'animal, le signe indiquant anatomique 
ment des modifications correspondantes dans la substance, 
par suite de l'échange continu qui a lieu entre toute partie de 
la substance orgauisée et le milieu dans lequel elle se trouve: 
Or, les expansions des globules du sang des Insectes, ete., des 
globules blancs du sang des vertébrés, ont tant de ressemblance 
avec les expansions sarcodiques proprement dites, soit quant 
à la nature du mouvement, soit quant à l'aspect des prolonge- 
ments de substance organisée, sauf le volume, qu'on ne saurait 
mettre en doute leur analogie de nature dans l'un et dans l'autre 
cas. Auss!, comme 1l est bien évident que le sérum placé sous 
le microscope dans lequel sont les globules blancs du sang 
n'est pas dans des conditions normales ; comme les expansions 
n'apparaissent pas immédiatement après que le sang est tiré, 
mais quelque temps après, lorsque le sérum à pris une (empé- 
rature différente de celle qu’il avait, où lorsqu'il a perdu un 
peu d’eau, il reste démontré, pour quiconque a étudié le phé- 
nomène , que les expansions ne se montrent qu'autant que le 
milieu est modifié; soit quant à la température, soit quant à 
la proportion d'eau, etc. Les expansions sont, je le répète, 
dans l'élément anatomique, le signe indiquant anatomiquemeni 
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des modifications dans la substance correspondantes à celles 
qu'a éprouvées le milieu, par suite de l'échange continu qui 
a lieu entre toute partie de la substance organisée et le mi- 
lieu dans lequel il se trouve. 

Les modifications de l'élément anatomique, sans être encore 
des altérations de sa masse, quoique indirectes en ce qu’elles 
ne sont qu'une conséquence de celle du milieu , n’en sont pas 
moins réelles. Bien que j'aie cherché souvent à constater des 
expansions sur les globules blancs du sang des grenouilles 
vivantes, en observant leurs organes placés sous le micros- 
cope, il m'a toujours été impossible de voir autre chose que 
les changements de forme provenant de leur pression réci- 
proque ou contre la paroi du capillaire. 

Dans les expansions sarcodiques des globules blancs du sang 
de quelque animal que ce soit, se voient souvent quelques unes 
des granulations moléculaires de l’intérieur du globule. Il en 
est même quelques unes qui s'échappent de l'expansion en 
raison de l’état demi-liquide de celle-ci sans destruction du 
globule; elles deviennent alors libres, et sont douces d’un 
mouvement brownien très énergique, avec sautillements qui 
ne peuvent être comparés qu'à ceux des granulations pigmen- 
taires de la choroïde , et qui sont même plus énergiques que 
ceux de ces derniers. 

Modifications des globules sanguins des Insectes en particu- 
lier. — M. Guérin-Méneville a observé qu'après la mort des In- 
sectes, dans leur corps où sur du sang retiré depuis quelque 
temps, les granulations volumineuses que contiennent leurs 
globules (fig. 2,2), ayant 0,002, s'avancent vers la périphérie 
du globule, qu’il y ait ou non des expansions (fig. 2, n, p), pro- 
duisent des soulévements ou bourgeons saillants à la surface 
de ce globule, et le percent enfin. Ces granulalions ou petits 
corps (pl. VIL fig. 2, 5 et 7,5, s, s) sont ovoïdes, de Oum,001 
à Ow®,002 de long ; ils sont en tout semblables à ceux qui sont 
dans les globules encore intacts (Guérin-Méneville).. Dans 
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leurs mouvements de sautillement, au milieu du sérum du 
sang où ils se trouvent, ils s'accumulent peu à peu en amas 
granuleux de quelques centièmes de millimètre, variant un 
peu de volume comme de forme (fig. 5 et fig. 7, r, r). 

: C’est l'absence de notions à la fois suffisamment minutieuses 
et générales sur les éléments anatomiques et la substance orga- 
nisée qui a conduit quelques auteurs à prendre les globules du 
sang des Annélides pour des Infusoires du genre des Amibes, 
en raison de leurs expansions. C’est ainsi que M. Chaussat 
décrit et figure (1) les globules blancs du sang de l’Anodonte 
(Anodonta cycnea, L.), etc., comme étant des Amibes. IL se 
fonde sur la présence de ces expansions, bien que les prolon- 
gements des Amibes soient plus longs, plus réguliers, plus ho- 
mogènes, à extrémités généralement plus larges, et que les 
æranulations de la masse du corps sphéroïdal de l'animal ne 
s'y engagent pas. 

L'issue des granulations du sang des Insectes indique cer- 
tainement une altération commençante de ces globules, surtout 
si l’on considère qu’on l’observe avant la mortchez des animaux 
malades. Cette issue, leurs mouvements de sautillement, plus 
energiques que le mouvement brownien ordinaire, leur rassem- 
blement en amas (r,r), ont fait considérer ces corps (fig. 2, 5 
et 7, s, s,s) par M. Guérin-Méneville comme analogues en 
quelque sorte aux spermatozoïdes des Algues, d’où le nom d'Hé- 
matozoïdes qu'il leur a donné (2). Mais il importe de savoir 
que ce sont les mêmes corps que l’on observe dans l’intérieur 
des globules du sang (fig. 2, m, n, p), qu'ils leur sont sem- 
blables, ainsi que l’a fait remarquer M. Guérin-Méneville, bien 
qu’ils aient été figurés un peu différents quant au volume, et 
mème quant à la forme ovoïdale, ce qui tient souvent à ce qu'ils 
sont vus debout plutôt qu'en long. 


(1) Cuaussar, Des hématozoaires. Paris, 1850, thèse in-4, p. 43, pl. LU, 
fig. 10 et 11. 

(2) GuÉris-MENEvVILLE, Études sur les maladies des Vers à soie (Revue et Ma- 
gazin de zoologie, Paris, 1849, in-8, p. 565, pl. XV). 
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Acidité du sang et germination naturelle des spores de Bo- 
trytis avant la imort.—H faut, pour comprendre tout ce qui 
suit, connaître un fait qui domine toute l’histoire de Fa Mus- 
cardine et dont l'observation est due à M. Guérin-Méneville. 
C’est que, outre les altérations naturelles que présentent les 
globules sanguins dont les granulations s'échappent et flottent 
dans le sang, les Papillons, au moment de leur mort natu- 
relle, contiennent des thallus ou mycélium de la Muscardine 
mélangés aux globules sanguins et à leurs granulations deve- 
nues libres. 

Dans mes études physiologiques des Vers à soie, en 18/49, 
1850 et 1851, j'ai toujours vu, dit M. Guérin-Méneville, que les 
Papillons en bon état, qui avaient fait leur ponte normalement 
et approchaient du terme de leur vie, montraient dans leur 
sang de nombreux (hématozoïdes) corpuseules décrits plus 
haut, signe caractéristique et certain de l'approche de la Musear- 
dine. Deux ou trois jours avant la mort des Papillons, il y avait 
beaucoup de corps tellement allongés qu'ils étaient facilement 
reconnaissables pour des filaments de (hallus. Avec ce caractère 
de la Muscardine, un autre se montrait constamment, c'est 
l’ACIDITÉ bien marquée du sang. 

Or on sait que Nysten (1) a montré que le sang du Ver à 
soie n'est ni alcalin ni acide. 

Sur une grosse femelle de Bombyx encore vivante, M. Gué- 
rin (2) a observé des corps semblables aux rudiments de thal- 
lus (pl. VIT, fig. 3) muscardiniques que l’on trouve souvent dans 
les Vers à soie. Ce sang est fluide, jaune, assez peu abondant, 
rempli d'innombrables corpuseules venus des globules, qu'il 
appelle hématozoïdes, parmi lesquels il y en a de plus en plus 
allongés. En desséchant le sang du Papillon, au lieu de cristaux 
cubiques, comme dans les Vers, ce sont des cristaux allongés 
que l’on obtient (pl. VIL, fig. 4). Le lendemain, la femelle 
(1) Recherches sur les maladies des Vers à soie. Paris, 1808, in-8, p. 15, 
(2) Guérin-MÉNeviLse, loc. cit., manuscrit, 1850, feuillet 26, 9 juillet. 


1) 
2) 
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est morte, elle est encore molle el l'on peut en tirer quelques 
gouttes de sang qui sont remplies de corpuscules mobiles (hé- 
matozoïdes) et de filaments de thallus dont quelques uns sont 
déjà ramifiés. IL y a aussi des cristaux cubiques (pl. VIT, fig. 5). 
Ce sang offrait tout à fait l’aspect de celui des Muscardines qui 
viennent de mourir. Dans le sang encore vivant, il n’y a pas 
de cristaux cubiques, c’est par dessiccation de celui qui s’est 
écoulé qu'ils se forment, ou dans les tissus après la mort de l’a- 
nimal. 

Sur une femelle prise au hasard parmi beaucoup d’autres, 
très vivante et pondant, M. Guérin (1) a trouvé, à cinq heures 
du matin, le sang presque entièrement formé de rudiments de 
thallus ayant divers degrés de développement. Il n'y a presque 
pas de corpuscules (hématozoïdes) (pl. VIF, fig. 6). La femelle est 
morte le soir ayant encore pondu cinq œufs après la piqûre 
faite. Elle est dans l’état des Vers muscardinés. On n’y trouve 
pas de cristaux cubiques. 

M. Guérin (2) observa le 22 juin 4850 le sang d’un Ver resté 
court et sur le point de mérir sans avoir pu monter sur la 
bruyère ; 1l trouva dans ce sang une grande quantité de petits 
globules graisseux très inégaux, plus petits que les globules 
sanguins qui ont disparu, Il y avait en outre des rudiments de 
thallus très pàles ressemblant à ceux qu’on voit dans le sang des 
Vers muscardinés (pl. VIT fig. 10). On les rencontre surtout 
sur les bords de la goutte. Ils sont cylindriques, oblongs, 
coniques aux extrémités. 

Le 25, le Ver s’est raccourci et le végétal a fructifié à l'anus 
de l'animal. Les thallus rudimentaires de la plaque de verre 
tenue en lieu humide ont donné nüissance à un mycélium 
abondant (pl. VIE, fig. 11) qu’on ne peut distinguer de celui de 
la Muscardine; mais, le 28, le végétal a fructifié. Il est tout à 


(1) Guérin, loc. cit., 1850, feuillet 30, 14 juillet. 
(2) Guérin-MÉNEvILLE, Mission séricicole de 1850, dessins et notes manu- 
scrites, feuillet 44. 
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fait semblable à celui trouvé à l’anus du Ver. C’est une espèce 
différente du Botrytis. De prime abord, on le distingue par le 
volume des spores et filaments articulés, qui sont moitié plus 
étroits que ceux du Botrytis. Cependant c’est une espèce voi- 
sine (pl. VIL, fig. 12). 

La poussière ou moisissure de la Muscardine est de nature 
végétale. C’est son développement qui tue l'animal par enva- 
hissement et destruction lente des tissus et oblitération des 
conduits sanguins et aériens. Il va de soi que pour qu'appa- 
raisse le végétal, il faut qu’une ou plusieurs spores arrivent 
dans les tissus ou les humeurs de l’insecte. Le mécanisme de 
cette pénétration sera examiné plus loin. 

L’altération, ou, si l’on veut, les modifications moléculaires 
qui surviennent naturellement dans les humeurs du Bombyce du 

ürier vers les derniers moments de la vie, sont les conditions 
naturelles permettant la germination des spores. 

L'air chaud et humide, etsurtout l'air insuffisamment renou- 
velé, ou, ce qui revient au même, trop peu d'air, trop peu 
d'espace pour un très grand nombre d'animaux, voilà quelles 
sont les conditions qui déterminent accidentellement dans les 
humeurs de l’animal, encore à l’état de larve, des modifications 
de composition intime ou moléculaire, de température, ete., 
favorables à la germination des spores au milieu d'elles. 

Conditions défavorables à la germination des spores. — 
Éviter ces conditions par des moyens variés suivant l’état 
de l'atmosphère durant l’année où l’on se trouve, ferait plus que 
l'emploi de différents sels ou huiles volatiles, si l’on pouvait 
amener, de gré ou de force, les propriétaires de magnaneries 
de tout un pays à n’élever que la quantité de Vers à soie pro- 
portionnée à l’espace qu'ils peuvent leur fournir. Mais l'impos- 
sibilité d'en venir là au temps actuel rend indispensable la 
recherche de divers moyens qui, sans amener la mort des Vers, 
empêchent le développement du Champignon; ou plutôt il faut 
des moyens qui préviennent les altérations des humeurs de 


572 VÉGÉTAUX PARASITES. — CHAMPIGNONS. 

animal, en raison de la grande délicatesse des tissus de celui- 
ci comparée à l'énergique résistance des spores contre des 
moyens qui tueraient les animaux avant d'empêcher la germi- 
nation des premières. Ces moyens ou remèdes, soit physiques, 
soit chimiques, ne seraient-ils qu'accessoires, devront toujours 
être recherchés, car st, dans telle circonstance atmosphérique 
ou tel pays, ils sont inutiles, ils devront être employés dans 
quelques autres. 

Les spores de Botrytis datant d’un an, et emportées de Paris, 
n'ont pas pu germer sur les êtres chez qui on les avait inocu- 
lées. Pourtant le Botrytis de 1848, conservé à Sainte-Tulle 
jusqu’à 1849, à pu être inoculé. La vapeur de térébenthine ne 
fait que retarder la germination. 

La vapeur d'acide sulfureux a empêché la plupart des spores 
jetées sur les chenilles de germer, et a retardé la germination 
des autres. Les Vers frottés avec un autre Ver déjà blanchi 
par le Botrytis, mais qui n'avait pas encore fructifié, n’ont pas 
eté infectés (1). 

De la Muscardine sur d'autres Insectes que les Vers à soie. 
—Le Botrytis Bassiana peut être inoculé à un grand nombre 
d'Insectes dont il cause la mort comme à un Ver à soie. 

Turpin à inoculé la Muscardine à plusieurs chenilles de fa 
Noctuaverbascer, à celle du Bombyce à livrée(Bombyx Neustriæ), 
à la Picride de l'aubépine (Picris cratægi), et de l'Antocharis 
cardaminis, ainsi qu'à plusieurs autres espèces indéterminées. 
Toutes moururent en huit à dix jours. Leur corps était plein 
de Champignons, mais sur celles dont l'enveloppe était trop 
dure, ils ne sortirent pas au dehors. 

Audouin a inoculé la Muscardine à la chenille du Grand 
Paon denuit, du Papillon Machaon, du Liparis dispar, et tous 
les phénomènes qui accompagnent le développement de ce 
végétal se sont manifestés. IT rapporte aussi, d’après M. Bona- 
fous, qu'elle peut être communiquée à plusieurs espèces de 


(1) Gun, loc, cit., 1849, ch. xx. 
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chenilles : ainsi des claies infectées de Muscardines ayant été 
secouées sur un arbre couvert de chenilles, celles-ci furent 
atteintes par la maladie au bout de quatre jours. Audouin a vu 
aussi, en 1838, que la disparition du Galeruca calmariensis, 
Fab., sinuisible à l'orme, avait eu pour cause le développement 
de la Muscardine parmi les chrysalides de cet animal. L’obser- 
vation a été faite à Sèvres, où il n'existe pas de Vers à soie, 

Ainsila Muscardinen’est pas particulière aux Vers à soie ; mais 
elle peut se communiquer des Vers aux Insectes, et réciproque- 
ment, sans que le végétal et les accidents qu’il cause éprouvent 
de changement; de plus, le végétal se développe plus vite 
par inoculation que par cohabitation d'insectes sains avec des 
insectes malades. Ces faits sont démontrés par les expériences 
suivantes d’Audouin. 

Des larves de Saperda carcharias (espèce de Capricorne) 
étaient logées dans un morceau de bois ; celui-ci fut mis dans un 
bocal avec de la mousse humide au mois d'août, fermé avec du 
papier, et elles recevaient le soleil pendant quatre heures par 
jour); elles moururent au huitième jour, et deux jours aprés 
furent couvertes de végétations blanches. Une des larves donna 
naissance à un insecte parfait, mais qui mourut de Muscar- 
dine avant de sortir du bois. Trois autres larves, des mêmes 
insectes, mises dans un bocal sec couvert de gaze, se changè- 
rent en autant de Saperdes bien portants. Ainsi la Muscardine 
peut se développer chez des animaux placés dans de mauvaises 
conditions sans qu’il soit besoin qu’elle ait été moculée ; on ne 
sait, dans ces cas, d’où venaient les spores. Le même résultat 
fut obtenu sur des larves de Buprestes (Buprestis berolinensis). 

Contrairement à ce qu'avait vu Bassi, Audouin a communiqué 
la Muscardine à des Vers à soie avec de la poussière prise sur 
des Capricornes où elle s'était développée spontanément, Ils 
moururent en quatre ou six Jours. 

On obtint la même chose avec la Muscardine qui s'était 
développée sans inoculation préalable sur des Buprestes, et 


574 VÉGÉTAUX PARASITES. — CHAMPIGNONS, 


vingt-quatre heures après l'inoculation on put reconnaître que 
la portion introduite s'était déjà développée et formait un 
thallus semblable à celui trouvé sur les Vers à soie. 

Sur ces Vers à soie on prit de la Muscardine qui fut ino- 
culée et tua d’autres Vers. Aïnsi la Muscardime peut se déve- 
lopper spontanément dans les ateliers. 

M. Johannys a montré (1839) que l’inoculation n’est pas 
absolument nécessaire pour faire croître le Botrytis : et ainsi, 
pour le voir paraitre dans les magnaneries, il n’est pas indis- 
pensable que des spores y soient transportées ; car il a pu faire 
développer ce végétal sur des Vers à soie morts, placés dans 
des conditions favorables à la fermentation et hors de toute 
communication avec des lieux infectés de Muscardine. La moi- 
sissure se développe aussi bien sur l'animal mort que sur les 
animaux inoculés de leur vivant, et le végétal obtenu par 
inoculation est identique avec celui qui se développe sans 
cause directement connue. 

Remak a observé des cocons de Vers à soie devenus mous, 
dont la soie n’était pas dévidable; les puppes étaient comme 
celles mortes de Muscardine, resserrées jusqu'au tiers ou moi- 
tié de leur volume normal. Entre les anneaux se montrait une 
masse blanche filamenteuse, qui souvent couvrait tout le corps. 
Examinée au microscope, cette matière ne montra pas trace du 
Botrytis Bassiuna B., Mont., qu'on trouve ordinairement sur ies 
animaux morts de Muscardine, mais elle offrit plusieurs es- 
pèces de Champignons déterminés ainsi qu'il suit par le doc- 
teur Klotzch. | 

Trichothecium roseum, Link, à plusieurs états de développe- 
ment et le plus fréquent ; Sporotrichum conspersum, Fr., sur 
un seul; Sporotrichum virescens, Link, sur un seul; Æurotium 
herbarium, Link, sur un seul. Ces Champignons, en se déve- 
loppant, avaient causé les mêmes symptômes que la Muscar- 
dine. Remak est le seul qui ait cité des faits de ce genre, qui 
mériteraient certainement d’être étudiés avec soin. 
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La fisure 8 représente un bouquet de spores d’un Champi- 
gnon voisin de celui de la Muscardine, mûri sur un Ver au troi- 
sième jour après la mort de l’animal tué par ce végétal, ce qui 
indique environ le huitième où neuvième jour après la germi- 
nation (espèce du genre Monilia). Le Ver fut trouvé mort le 
3 juin 1849, placé sous une cloche humide, et le dessin exécuté 
le 6 juin à 600 diamètres (pl. XXXII de l’atlas de M. Guérin). 

IV. Développement et reproduction du Botrytus Bassiana, B. 
— Les expériences de M. Guérin montrent que les Vers qui 
sont malades présentent, dès les premiers symptômes du mal, 
des filaments ovoïdes allongés, quisont des rudiments de thallus 
ou mycélium de Botrytis. Ils peuvent même se ramifier avant 
la mort de l’animal (pl. VIF, fig. 7, c). Il en est de même 
des Vers bien portants encore, mais sur lesquels on a jeté des 
spores de Botrytis quatre à six jours avant, et qui meurent en 
général muscardinés pendant la durée du cinquième ou du 
sixième jour. 

On peut après la mort suivre le développement du mycé- 
lium, puis des filaments sporiféres. Ce développement présente 
les mêmes phases et les mêmes phénomènes que l'on observe 
dans les expériences. Il serait donc inutile de les décrire de 
nouveau. à 

Toutefois il reste ici un fait à élucider. Les faits connus 
jusqu’à présent ne permettent pas d'adopter l'opinion de 
M. Guérin, qui croit à la transformation des corpuscules mo- 
biles sortis des globules de sang des Vers en ces corps ovoiïdes 
allongés décrits plus haut, qui sont des filaments de mycélium 
commencant à se développer (pl. VIE, fig. 2, Get 7). Or ces fila- 
ments sont, quelle que soit leur longueur, de même volume aux 
deux extrémités et coniques. Ils ne présentent pas de spores 
à l’une de leurs extrémités, quelle que soit leur longueur; il 
semble que chacun est une spore qui, de la forme sphérique, 
est passée à la forme ovoide. Or, dans les spores que l’on fait 
germer à l'humidité, et qui commencent à pousser au bout de 
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vingt-quatre à trente heures (pl. VIT, fig. 4, «, a, c), d'aprés 
les expériences de M. Guérin, on trouve encore la spore for- 
mant l’une des extrémités du tube de mycélium qui est né d'elle 
par simple allongement d'une partie de sa circonférence (pl. EX, 
fig. 1, a, a, a). Cependantilen est qui, analogues en cela à cenx 
des figures 2, 6 et 7, sontsimplement allongés et ovoïdes (fig. 4, 
b, b). Il reste donc à voir comment a lieu la première germina- 
{ion desspores dans l'animal infecté; pour cela ilfaudraitsuivre la 
germination sur des Vers inoculés, afin de se rendre compte de la 
cause de cette absence de spore à l'extrémité des plus petits tubes 
rudimentaires de mycélium dans le sang du Ver malade{pl. VIT, 
fig. 2, 5, 6), tandis qu'on la trouve dans les tubes déjà assez 
srands provenus de spores germant sur une plaque de verre 
dans une atmosphère humide (pl. VIL, fig. À, €, €), et manquant 
seulement sur quelques uns (b, b). 

Description générale du développement du Champignon propa- 
gateur de la Muscardine (1).— « Du troisième au dixième jour 
de la contagion naturelle ou de l'inoculation des sporidies du 
Champignon dans le corps du Ver à soie, apparaît à l'extérieur, 
dans les intervalles des segments d’abord ou à l'orifice des 
trachées, un duvet très court, d’un blane de neige (pl. Vi, 
fig. 3), lequel, observé au microscope, paraît composé de fila- 
ments simples, offrant rarement un petit rameau à leur extré- 
mité, qui forme une sorte de bifurcation. Ces filaments, me- 
surés alors avec un micromètre, ont 3/100°* de millimètre de 
longueur et 2 millièmes de millimètre de diamètre. À cette 
époque, on ne voit encore aucun filament ramper à la surface 
du corps du Ver. Les sporidies ne paraissent pas non plus dans 
l’intérieur des tubes, dont les cloisons sont à peine visibles. 


(4) C. Moxracxe, Observations el expériences sur un Champignon entoma- 
chthone, ou Histoire botanique de la Muscardine, mémoire lu devant l’Académie 
des sciences de l’Institut, dans sa séance du 18 août 1836, et auquel elle a 
donné son approbation, sur les conclusions d’une commission dont M. Dutro- 
chet était rapporteur ( Ann. de la Sociélé séricicole, 1847, t. XI; et Comptes 
rendus des séances de l’Académie des sciences de Paris, 1836, t, I, p. 166), 
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» Le second jour, les filaments, plus nombreux, ont acquis 
une grande dimension. Leur longueur est de un demi-milli- 
mètre et leur diamètre à peu près de 1/400° de millimètre. Ils sont 
manifestement garnis çà et là de rameaux courts (pl. VI, fig. 4) 
alternes ou opposés, divariqués ou ascendants. On commence à 
apercevoir, dans l’intérieur des tubes que forment ces filaments, 
des globules sphériques disposés en séries séparées par des in- 
tervalles transparents: ce sont les rudiments des sporidies ou 
séminules. Celles-ci ont, à peu de chose près, le même diamètre 
que les tubes qu’elles remplissent complétement; on n'en 
observe aucune en dehors des filaments, qui, vus en masse et 
à un beau jour, offrent une couleur d’un blanc brillant et 
comme nacré (pl. VI, fig. 7). 

» Du troisième au quatrième jour, les sporidies se montrent 
au dehors des filaments; elles occupent soit l'extrémité des 
rameaux, où on les voit isolées ou réunies au nombre de deux à 
cinq, soit sur les côtés du filament principal (pl. VI, fig. 5), où 
elles sont disposées tantôt en séries longitudinales formantle cha- 
pelet, tantôt en amas plus ou moins amorphes. L'intérieur des 
tubes en contient encore un grand nombre. Les sporidies libres, 
commençant à germer pour leur compte, constituent autour 
du Ver un nouveau tissu radicellaire, un système végétatif, en 
un mot un mycélium nouveau d’où s’éléveront plus tard d’au- 
tres filaments fertiles qui, par des évolutions successives, fini- 
ront par recouvrir l’animal en entier de l’efflorescence muscar- 
dinique. Gette végétation est visible aussi dans les trachées; 
j'ai déjà prévenu que je ne l'avais pas suivie plus loin. En ge- 
néral, les filaments ne se font jour que par l'ouverture exté- 
rieure de ces trachées et par les parties membraneuses ; ils ne 
deviennent normalement fertiles qu’au contact de l'air. 

» Ici s’est arrêtée pour moi l’évolution du Botrytis sur les 
Vers à soie; j'en ai cru trouver la cause dans les conditions 
atmosphériques dans lesquelles j'avais tenu ces Vers. 

» L'état différent dans lequel j'avais observé la fructification 
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sur des Vers inoculés en Italie mé laissait soupconner que le 
mème Champignon n’avail pas subi toutes ses métamorphoses 
chez les sujets de mes observations; eñ effet, ma prévision à 
été justifiée par ce qué m'a offert celui de ma seconde expé- 
rienice: 

ÿ Le sixiènie jour, notre Mucédinée à acquis tout Son déve- 
Joppément norinal. Les sporidies, d’abord rares à l'extrémité 
des rameaux, deviennent de plus en plus nombreuses. En s’ag- 
olutinant, Comme nous l'avons dit, à celles qui s'y trouvent déjà 
fixées; elles forment Sur cés rameaux de petites boules dans 
lesquelles ils sont comme ensevelis, d’où l'apparence sessile des 
fructifications. A cette époque, les filaments (pl: VI, fig. 6, f, à) 
sont encore dressés ou seulemerit périchés ; mais viennent-ils 
à perdre leur humidité, accablés sous le poids des nombreuses 
sporidies dont ils sont chargés, ils suécombent et tombent ren- 
versés sur l'insecte : c’est l’état décrépit. Le réseau qu'ils 
forment alors parait tout couvert d'espèces de pelotons d'un 
blanc de neige dont le diamètre est de 1/300° de millimètre 
(pl. VHIT, fig. 8). » 

V: Des accidents causés par le Botrytis dé la Muscardine. 
= C'est surtout dans le Midi que les Vers à soie Sont attaqués 
de cette maladie. Elle exerce ses ravages instantanément et 
sur presque tous les insectes réunis dans un même local. Ils 
sont atteints surtout quand, après avoir consommé la moitié 
des feuilles nécessaires à leur nourriture, ils ont achevé leur 
développement et sont près de filer leur cocon. Souvent le mal 
se déclare pendant que cette opération commence ou s'achève, 
ét dans tous les cas le résultat est le même; aucun de ceux 
qui sont attaqués n'échappe (Audouin, 1856). 

Transplantation ou ensemencement (inoculation des au- 
teurs). — Lorsqu'on introduit avec une aiguille, sous la peau 
d'un Ver à soie, la matière blanche, comme elfflorescente, 
qui couvre le corps d’un dé ces insectes mort de la Mus- 
eardine; on voit bientôt survenir tous les symptômes de la 
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Muscardine, Six jours après l'inoculation, les 9/10* sont déjà 
tombés malades. On les voit se fixér par leurs pattes en cou- 
ronne, relever la partie antérieure de leur corps et se tenir 
immobiles, dans l'attitude qu’ils ont lorsqu'ils se préparent à 
muer où qu'ils sont en repos. Ils ne mañgent plus, et en gé- 
néral ils meurent le lendemain. Alors leur corps est mou, 
flasque par places, appliqué dans toute sa longueur à la sur- 
face du sol, non en ligne droite, mais décrivant de légères 
et irrégulières ondulations. Les téguments sont en tout ou en 
partie d'un rouge violacé, lie de vin, pâle, mais plus foncé 
autour de la piqûre. | 

Le lendemain, le cadavre est devenu roide, contourné sur 
lui-même, tordu en arc ou en S. Dans quelques uns les pattes 
en couronne sont allongées, dans les autres elles sont rentrées 
dans le corps, qui a beaucoup diminué de volume. Le troisième 
jour après la mort sortent des efflorescences blanches ; d'abord 
à la région dorsale, dans l'intervalle des anneaux voisins du 
point inocüulé; en même temps les stigmates se remplissent dé 
ces efflorescences farineuses qui, en quelques jours, couvrent 
tout le cadavre (Audouim). 

{. Si l'on exécute la transplantation pendant que l'animal est 
dans le cocon, avant d’être à l’état de nymphe, il se transforme 
néanmoins, mais la nymphe meurt; et en inoculant les nym- 
phes, on voit qu’elles meurent vers le cinquième jour, et bientôt 
le Botrytis sort par les stigmates et les intervalles des anneaux 
sous forme d’efflorescence blanche (Audouin). 

Les Papillons inoculés meurent le troisième où quatrième 
jour, deviennent durs et secs, et, placés sur du sable humecté, 
sous une cloche, leur corps se couvre de la moisissure qui sort 
par les stigmates et les articulations de l'abdomen. | 

Audouin a constaté aussi que le végétal est l'unique cause de 
la mort de l’insecte, et la dissection montre qu'à mesure que le 
thallus se met au contact des cellules adipeuses, celles-ci se 
séparent, les trachées qui les réunissent disparaissent entière - 
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ment et la cellule elle-même s’affaisse. Partout où le mycélium 
est complétement formé, il n'existe plus trace de cellule adi- 
peuse, ni trachée. 

On peut pratiquer la transplantation et communiquer la Mus- 
cardine aussi bien avec le mycélium qu'avec les spores. Ainsi 
en prenant du mycélium sur un animal récemment mort, avant 
qu'il soit dur et que le végétal soit venu à la surface de son 
cadavre pour fructifier, et en l’inoculant sur d’autres, la mort 
survient dix-huit ou trente heures après ; et sur ces cadavres on 
trouve le tissu graisseux détruit par le mycélium nouveau. 

Il résulte des expériences de M. Guérin-Meéneville (1) qu'en 
jetant des spores de Botrytis sur des œufs de Vers à soie, au 
bout de dix jours la plupart des Vers sont morts. Ainsi on peut 
concevoir que des œufs mélés de spores envoyés d’un pays à 
l’autre transmettent la Muscardine de la sorte. 

Sur un Papillon infecté le 9 juillet par frottement de la 
chrysalide avec du Botrytis, M. Guérin (2) a trouvé dans le 
sang de l’animal , au moment de son éclosion , beaucoup des 
petits corps allongés ou thallus rudimentaires pareils à ceux 
des figures précédentes (pl. VIE, fig. 2, 3, etc.). Au moment de 
la mort, qui a eu lieu le quatorzième jour après l'accouplement, 
ces thallus sont ramifiés et très développés. 

Transmission naturelle. — La Muscardine se communique 
par voie de transport des sporules d’un individu à un autre. Les 
spores du végétal, formant, quand elles sont accumulées, une 
poussière blanche excessivement fine, dont chaque grain {spore) 
n’a que 0w®,002, sont transportées par l'air et par tous les ob- 
jets à la surface et dans les interstices desquels elles sont 
fixées. Les spores répandent ainsi la maladie, dont chacune 
d'elles est le germe, sur tous les Vers à soie, en se fixant à la 
surface de leur corps, ou dans leurs trachées où elles entrent. 

(1) Guérin-Méxevizze, Rapport (manuscrit) à M. le ministre de l'agriculture 
et du commerce sur les travauæ exécutés en 1849 pour éludier les besoins de la 


séricicullure, chap. x, p. 46). 
(2) Gernimn-Ménevilce, 1849, loc, cit., feuillet 29 de son manuscrit. 
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Peut-être même est-il possible que les spores introduites dans le 
tube digestif pénètrent dans l'épaisseur des tissus et dans les 
sinus vasculaires ‘par le mécanisme de la pénétration des pous- 
siéres. N'ayant aucune observation spéciale sur ce sujet à rap- 
porter ici, je suis obligé de renvoyer, en ce qui le concerne, 
à ce qui a été dit plus haut du phénomène de la pénétration 
(p. 280 et suiv.). 

Différences entre la transmission de la Muscardine et la con- 
tagion. — I y a une différence entre la transmission de la Mus- 
cardine par transport et intromission des spores d’un individu à 
un ou plusieurs autres, et la contagion. Dans le cas des spores, 
c'est un élément anatomique , corps reproducteur d’un vègé- 
tal, qui, introduit par pénétration, naturellement ou expérimen- 
talement, dans les tissus ou les humeurs, germe et donne 
naissance à une plante dont les diverses parties (mycélium, etc.) 
causent elles-mêmes directement des accidents par compression 
et résorption des tissus avec oblitération des conduits aériens 
ou vasculaires. Dans le cas de la contagion, au contraire, il y 
a introduction par absorption, non pas d'éléments anatomiques 
enfrant de toutes pièces, mais de principes immédiats liquides 
ou gazeux pénétrant molécule à molécule ; ils déterminent dans 
les principes analogues de l’économie [substances organiques) 
des modifications analogues à celles dont ils sont déjà le siège : 
il en résulte qu'ici ce n’est pas la substance introduite qui cause 
mécaniquement par elle-même des accidents, mais ce sont les 
modifications moléculaires subies par les parties de l'organisme 
sous l'influence du principe introduit qui amènent des troubles 
dans les propriétés des tissus, les fonctions, etc. 

Ainsi il y a analogie dans le fait de l'introduction de certains 
corps du dehors au dedans; mais il y a différence dans la nature 
de ces corps: ce sont des corpuscules reproducteurs, corps 
solides dans un cas ; ce sont des principes immédiats hquides 
ou gazeux dans l’autre cas. 

Il y a différence : 4° dans le mode d'introduction de ces corps, 
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ear elle à lieu par pénétration dans un cas, par absorption 
dans l’autre; 2° dans la cause directe des lésions et des sym- 
ptômes observés : ce sont le développement des parties d’une 
plante qui compriment et oblitèrent les organes de l’animal 
dans un cas; l’altération progressive et moléculaire de la sub- 
stance organisée des organes eux-mêmes de l'animal dans Fautre 
cas; 3° dans les résultats : ce sont, dans le cas du dévelop- 
pement du végétal, des altérations physiques des tissus qui 
deviennent durs et cassants, parce qu’ils sont mêlés de filaments 
végétaux; ce sont, dans le cas de maladies contagieuses, des 
altérations des substances organiques de l'humeur ou du tissu, 
qui sont modifiées moléculairement, et se ramollissent ou se 
putréfient rapidement. 

Etat préalable des humeurs. — La transmission de la Mus- 
cardine d’un Ver à un autre pourra avoir lieu toutes les fois que 
le principe de la maladie, c’est-à-dire le Cryptogame, aura paru 
sur les téguments d’un Ver mort, et les spores pourront se re- 
pandre sur les animaux voisins ; ou bien quand les spores trans- 
portées par l'air ou adhérentes aux corps que touche le Ver 
pénétreront dans ses cavités naturelles. 

Il ne suffit pas que les spores arrivent à la surface du corps 
des larves ou même dans l’intérieur ; il faut encore, pour qu’elles 
puissent agir sur l'animal, que ses humeurs présentent des con- 
ditions favorables à leur germination. Siles Vers exposés au con- 
tact et à la pénétration des spores sont placés dans des circon- 
stances d'alimentation très favorables, ilse pourra probablement 
que les humeurs, dont les principes se renouvellent rapidement, 
ne présentent pas ces conditions : on dit alors que l'animal résiste 
par son énergie propre, C'est là certainement, dit Robinet, la 
ressource la plus sûre et la plus facile à créer par le magna- 
nier. C’est ainsi que dans des invasions désastreuses de la Mus- 
cardine une foule d'individus échappent, non pas à la transmis- 
sion, ainsi qu’on le dit, mais bien au développement des spores. 
Voilà pourquoi beaucoup d’observateurs ont conteste la trans- 
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missibilité de la Muscardiue d’un individu à un autre, et 
cela d'après des faits présentant les mêmes garanties d’authen- 
ticité que ceux de transmission constante, 

L’étatdes humeurs peut avoir une telle influence, que M. Du- 
trochet a vu du blanc d'œuf délayé dans l’eau distillée rester pen- 
dant plus d’un an sans se couvrir de moisissure, tandis qu'en le 
rendant soit légèrement acide, soit légèrement alcalin, en moins 
de huit jours il sy développe, soit des fomilia, soit des 
Botrytis. Passé un certain degré d'acidité ou d’alcalinité, ils°y 
développe d’autres espèces ou rien n'apparaît. I peut done se 
faire que, par suile de certaines conditions de nourriture et de 
milieu extérieur, les tissus ou les humeurs du Ver à soie res- 
tent dans un état impropre au développement des spores du 
Botrytis, bien que ces germes se trouvent au sein de ces hu- 
meurs. 

Ainsi que le remarque Robinet dans le cas de la Museardine, 
le principe morbide n’est pas un levain, ferment ou corps 
catalytique. Le Cryptogame et ses spores sont eux-mêmes la 
cause de destruction, ils déterminent eux-mêmes la mort; 
leur transport d’un lieu à un autre sur des Vers placés dans 
des conditions à permettre leur germination peut causer la 
mort, à moins que les sporules n'aient perdu en route la faeulte 
de germer per suite de quelque altération. 

Or, la transmission pouvant avoir lieu par les courants d'air, 
par les travailleurs, par la feuille, par les ustensiles, puisque 
les germes existent sous la forme d’une poussière des plus dé- 
liées, 1l est évident aussi que ce transport pourra avoir lieu 
sans que les germes aient éprouvé la moindre altération. 

« Mais souvent les germes, en arrivant d'un lieu dans un 
autre, trouveront des circonstances fayorables, et la transmis- 
sion aura lieu; souvent aussi ils tomberont au milieu de condi- 
tions très défavorables, et la transmission sera impossible ou 
trés limitée. 

» Ceci explique très bien pourquoi certains ateliers échap- 
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pent à l’inféction au centre des lieux les plus maltraités, et 
pourquoi leur tour arrive, cependant, de subir le malheur 
commun , lorsque quelque négligence , trop de confiance dans 
des procédés peu rationnels, ou des conditions atmosphériques 
très rares viennent détruire le prestige (1). » 

Par conséquent, il faut bien savoir que lorsqu'un auteur parle 
de Muscardine innée, spontanée ou accidentelle, ce n’est pas la 
spore du végétal dont la formation est innée, spontanée ou 
accidentelle. C'est sa transmission ou sa pénétration dans le 
corps, ou bien les altérations des humeurs, en permettant 
la germination, qui sont accidentelles. Ge sont ces altérations 
avec lesquelles l’animal est né, ou qui se sont produites d’elles- 
mêmes par suite des mauvaises conditions dans lesquelles les 
œufs ou les Vers ont été placés, c’est là ce qu’on appelle inné 
ou spontané. Et il importe d'observer qu'on imagine, par ces 
expressions de création humaine , une force agissant d’elle- 
même, quand ilarrive que nous ne pouvons nous rendre compte 
d’un phénomène, faute d’avoir tenu compte de toutes les don- 
nées du problème. 

Donc les circonstances qui paraissent favorables au dévelop- 
pement de la Muscardine sont celles qui ont pour premier résul- 
tat une altération des humeurs ou des organes de l’animal 
vivant, et c’est à la suite de cette altération que le parasite se 
développe, une fois qu’il s’est logé dans l’insecte, et devient 
à son tour cause de lésions qui entraînent la mort. 

La maladie du Ver, probablement très légère et de peu 
d'importance, sans la présence des spores, précède la germina- 
tion de celles-ci. Le développement du Botrytis est donc bien 
plutôt consécutif aux modifications des humeurs que cause de 
celles-ci. Tout en évitant les conditions d'arrivée des spores, 
c'est principalement sur le Ver et la conservation de son état 
normal que doit d’abord porter notre sollicitude. 


(4) Romner, La Muscardine; des causes de cette maladie, etc. Paris, 1843, 
p. 17-18, in-8. 
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Les faits d'introduction artificielle des spores ne sont pas en 
contradiction avec ce qui précède, car la piqûre pratiquée pour 
introduire le mycélium et les spores est suffisante pour déter- 
miner ces modifications des humeurs, d’abord localement, 
puis peu à peu dans toute l'économie. Il n’est pas impossible 
que la pénétration naturelle, dans les trachées ou dans les 
tissus, d’une certaine quantité de ces germes ne gêne la respi- 
ration, etc., au point de modifier les humeurs jusqu’au degré 
permettant la germination de ceux-ci. 

On voit de plus, d’après tout ce qui précède, que lorsqu'on 
parle de Muscardine épidémique, il faut entendre que pendant 
{toute une saison, que dans tout un pays, se rencontrent des 
conditions extérieures qui amènent l’altération des humeurs 
de la plupart des Vers, sauf celles des plus forts, et par suite 
favorisent la germination des sporules sur la plupart. Car qui- 
conque a vu le nombre, la petitesse et le facile transport des 
sporidies du Botrytis, comprendra aisément qu'il est impos- 
sible de trouver un lieu suffisamment isolé pour faire une expé- 
rience dans laquelle on sera assuré d'éviter complétement 
l’arrivée de ces germes. 

Du reste, en attendant que les données précédentes soient 
pleinement confirmées par l'expérience, je crois devoir repro- 
duire ici les conclusions d’un travail important de MM. Guérin- 
Méneville et E. Robert (1). 

« A La Muscardine est une maladie contagieuse produite, 
chez les Vers à soie et chez d’autres insectes, par la végétation 
d’un Cryptogame du groupe des moisissures, découvert par 
Bassi et nommé Botrytis Bassiana. 

» 2 Cette plante ne peut se développer que dans le corps 
des Vers ou des insectes vivants très sains et très vigoureux ; 
elle se propage par ses graines ou sporules, qui sont déposées 


(4) Guérin-MÉNEVvILLE et EUGÈNE RoBerT, De la Muscardine (Lettre a M. le 
chevalier Bonafous, de Turin, Sainte-Tulle (Basses-Alpes), août 1847; et 
Annales de l’agriculture française, Paris, 1847, in-8, p. 7), 
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sur d’autres Vers ou d’autres insectes par le contact immédiat 
ou par l'air. 

» 8° Quand ces graines tombent sur un Ver à soie, elles pé- 
nètrent dans son corps. La germination ou incubation de ces 
graines est d'autant plus rapide que les Vers à soie sont dans 
un âge plus avancé, Ainsi, par exemple, six à huit jours ont 
suffi, dans le cinquième âge, pour amener la mort des Vers 
infectés artificiellement, 

» 4e Dans les cas les plus ordinaires, vingt à vingt-quatre 
heures après sa mort, le Ver prend une teinte rosée plus ou 
moins intense et devient de plus en plus dur. Ce n'est que 
vingt à vingt-quatre heures plus tard encore, suivant la tempé- 
rature, qu’il commence à blanchir légèrement par la sortie des 
premiers rameaux du Gryplogame. 

» 5° À partir de cette époque, les rameaux du Cryptogame 
croissent rapidement, rendent le Ver de plus en plus blane; la 
plante fleurit, si l'on peut s'exprimer ainsi, et vers la centième 
heure, elle est en pleine fructificalion. Les graines se détachent 
au moindre toucher, au moindre souffle ; alors seulement le Ver 
blanchit les doigts comme le ferait de la craie. 

» 6° Ces graines ou sporules sont d’une telle petitesse qu'il 
faut le diamètre de cinq d’entre elles pour occuper un centième 
de millimètre; elles sont sphériques et d’un blanc de neige, et 
s’élévent dans l'air comme une poussière impalpable, ou mieux 
comme une fumée légère à peine visible. 

» 7° Les Vers sur lesquels on a soufflé la semence muscçar- 
dinique ne présentent aucun signe de maladie, mangent ayee 
la même avidité et meurent subitement sans s'être amaigris 
ni décolorés; il en est de même quand on les inocule avec 
cette semence, . 

“ » 8° Si l’on inocule à un Ver du quatrième ou du cinquième 
âge un peu de graine d’un Ver mort muscardiné, mais qui ne 
présente encore au dehors aucune végétation blanche, ee Ver 
meurt beaueoup plus rapidement {dans l’une de nos expériences 
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la mort a eu lieu au bout de deux jours). Il y a, en effet, dans 
ce cas, une véritable plantation de boutures. 

» 9% Des Vers atteints d'autres maladies (arpiants, flats, 
luzette, jaunes ou gras, ete.) ne meurent pas muscardins quand 
on a projeté sur eux la substance muscardinique ; ils semblent 
impropres à la végétation, et, quand ils succombent à leur 
maladie, ils restent mous et tombent bientôt en putréfaetion. 

» 10° Il semble résulter de l'observation précédente que la 
Muscardine, comme on l'a cru jusqu'ici, n’est pas due à Ja 
mauvaise tenue des ateliers ou à une trop grande accumulation 
des Vers. Cette maladie n’a, par conséquent, aucune analogie 
avec les typhus et les autres maladies contagieuses ou épidé- 
miques dont la cause est si peu connue jusqu’à ce jour. 

» 41° Quant aux circonstances atmosphériques auxquelles 
on rattache si complaisamment toutes les épidémies quelcon- 
ques, elles ne jouent pas d’autre rôle, dans la production de la 
Muscardine, que celui qu’elles remplissent ordinairement dans 
les maladies analogues; on ne saurait donc les donner sérieu- 
sement comme une explication spéciale. 

» 120 Des Vers morts de la Muscardine ne communiquent 
pas la maladie à d’autres Vers quand le végétal qui les couvre 
et qui les a rendus entièrement blancs n'est encore qu'en 
herbe (cinquante à cinquante-cinq heures après la mort du 
Ver). Quand ce végétal commence à porter des graines müres 
(soixante-dix à eent quarante heures après la mort), il commu- 
nique la maladie avec une très grande énergie. 

» 43° Il arrive souvent que des Vers morts de Ia Muscardine 
et couverts d'un végétal encore en herbe sont desséchés brus- 
quement : alors le Bofrytis ne peut mürir et donner la graime; 
le Ver reste sec, dur et blane, mais il ne blanchit pas les doigts ; 
il ne peut communiquer la maladie. 

» 440 Il est très probable que la graine de là Muscardine 
est surtout conservée dans les ateliers infectés, mème dans 
ceux qui sont les mieux tenus, par les Vers qui meurent après 
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la montée sur les bruyères. Au décoconage, quand on enlève 
les cocons, les individus qui ont blanchi, dont la graine a eu 
le temps d'arriver à maturité, et qui étaient restés accrochés 
sur les bruyères, répandent des nuages de poussière ou spo- 
rules qui conservent le principe du mal pour les années sui- 
vantes. 

» 159 On peut attribuer à une cause analogue l'infection 
de villages, de contrées entières. Comme chacun jette ses 
bruyères par la fenêtre de l'atelier, balaie la chambre infectée 
de Muscardine et en fait sortir la poussière, il est certain que 
les nombreuses graines du Cryptogame sont emportées par les 
vents et transmettent la maladie à de grandes distances. 

» 160 L’humidité dans les magnaneries augmente les chances 
d'infection en favorisant la floraison et surtout la fructification 
du Botrytis. 

» 170 Quand on porte des Vers élevés dans un lieu sain jus- 
qu’à leur cinquième âge au milieu d’une magnanerie infectée, 
ces Vers commencent à présenter des cas de Muscardine au 
bout de sept à huit jours. 

» 18° Si l'on extrait des Vers d’une magnanerie infectée 
pour les transporter dans une magnanerie qui n’a jamais eu 
de Muscardine, cette maladie ne s’arrête pas, mais la mortalité 
continue sans toutefois augmenter. 

» Ainsi on croyait assez généralement que les Vers mala- 
difs, mal venus, rabougris, et qui avaient souffert d’un manque 
de soins quelconque, étaient ceux que la Muscardine atteignait 
dans les éducations. On pensait que leurs humeurs, altérées 
dans leur composition chimique, donnaient lieu à la création 
spontanée du Cryptogame, qui n’était ainsi que consécutif à une 
maladie antérieure. Nos observations, au contraire, nous por- 
tent à croire que le Cryptogame est la cause premiére de la 
mort des Vers. » 

Nous pensons, disent les mêmes observateurs, que la Mus- 
cardine pourrait bien ne pas être spontanée, qu’elle n’est pas 
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produite seulement par le défaut de soins dans les éducations, 
qu'elle n’est pas donnée aux Vers par les moisissures des litières, 
par l'accumulation des Vers, par le manque d’air dans les 
magnaneries, etc.; elle est, au contraire, semée sur les Vers à 
soie, dansles pays où la culture de cet insecte est faite en grand, 
comme d’autres maladies qui se montrent dans des contrées où 
elles n'étaient pas connues, lorsque certains végétaux y sont 
cultivés dans des proportions contraires à leur nature. Nous ne 
prétendons pourtant pas dire que le défaut de soins hygié- 
niques, de propreté et d'aération dans les magnaneries soit 
une chose indifférente; mais nous pensons que ces mauvaises 
pratiques, tout en communiquant aux Vers à soie plusieurs 
autres maladies très désastreuses, n’ont aucune influence 
sur l'invasion de la Muscardine, ou que, si elles en ont une 
quelconque, c’est tout simplement d'augmenter ses ravages 
en conservant dans l'atelier des individus morts qui ne tar- 
dent pas à donner des semences nouvelles susceptibles d’in- 
fecter des Vers qui avaient échappé jusqu’à ce moment aux 
attemtes de l'épidémie. » 
= Des moyens de détruire la Muscardine. — MM. Bonafous, 
Bérard (de Montpellier), et Johannys, sont les auteurs qui se 
sont occupés avec le plus grand soin de ce sujet. 

M. Johannys a fait des observations sur 4000 œufs de Vers 
à soie, dont 4000 ont été lavés dans de l’eau contenant 1/20° 
d'alcool, 4000 autres dans un liquide avec 4/20° de sulfate de 
cuivre, 4000 avec 1/20: de nitrate de plomb, et le dernier 
mille avait été laissé intact. Les 3000 œufs lavés n’ont eu 
que le nombre de morts ordinaire, tandis que la moitié des 
Vers du dernier mille, placés dans les mêmes conditions, 
sont morts. Ces résultats ont été obtenus en répétant les ex- 
périences d’un grand nombre de manières. 

Déjà M. Bérard (de Montpellier) avait reconnu l'efficacité du 
sulfate de cuivre pour empêcher la granulation ou détruire la 
graine de la Muscardine, et M. Bonafous celle du chlorure de 
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chaux. M. Johiannys recommatide d’enléver avec «Gin les Vers 
morts ; car, quoique mélés à des Vers vivants provenant d'œufs 
lavés avant l’éclosion avec le sulfate de cuivre, ils 8e couvrent 
de moisissure , ét répandent la Muscardine parmi les autres 
Vers. 

D'après Robinet, l’impureté de l'air, l'insuffisance de Fali- 
mentation, sont les causes qui amènent le plus les conditions 
favorables au développement de la Muscardine. Il pense qu'en 
général l'alimentation des Vers à soie est insuffisante ; que les 
repas ne sont pas habituellement proportionnés à la tempéra- 
ture, ni suffisamment multipliés, surtout pendant là nuit. D'où 
il conclut à une nourriture abondante jour et nuit, à des repas 
nombreux et proportionnés à la chaleur et à la sécheresse, à 
des repas de feuille mouillée, quand Fair est sec et chaud, 
car la sécheresse augmente outre mesure la transpiration 
des Vers à soie, ce qui amène les conditions favorables au dé- 
veloppement du Ghampignon. 

I pense qu'il faut, pour une borne récolte, S'assurer de 
4000 kilos. de feuille réelle par 31 grammes d'œufs de Vers à 
soie. 


VI. Historique et résumé de l'étude du Botrytis Bassiana, B., Mont. — Le 
Botrytis Bassiana B., croît sur les Vers à soié vivants, et cause la ma- 
ladie connue sous le nom de Muscardine. Il croît en outre tant sur les 
larves de beaucoup d'autres insectes que sur ces insectes eux-mêmes. 

Celte plante se montre sous la forme d’une végétalion où moisissure pul- 
vérulente, qui est caractérisée par des filaments blancs, entrecroisés en di- 
vers sens et dressés, Ces tiges sont cloisonnées d’espace en espace, et sont 
ramifiées en fourche ; elles portent des spores simples, subglobuleuses, par- 
tant du sommet ou des côtés de ces rameaux, et Sont rassemblées autour 
d’eu . 

Toutefois, suivant M. Montagne, si ce Champignon diffère spécifiquement 
du Botrytis diffusa de Dittmar, les caractères différentiels sont peu tran- 
chés: M. Montagne a en outre démontré : 

Que, contre l'opinion de M. Bassi, la Mucédinée entomochthone non 
seulement germe et se développe sur des corps inorganiques, pourvu que 
ceux-ci soient placés dans dés conditions de chaleur et d’hamidité convena- 
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bles, mais encore qu'elle y parcourt toutes les phases de sa vie jusqu’à la 
reproduction des sporidies inclusivement ; 

Que, depuis le moment de la germination de celles-ci jusqu’à la f'uc- 
tification du Champignon, il ne s'écoule que quatte jours, quelle que soit la 
matrice ou le support qu'on leur ait donné, mais que l’état parfait ne se 
montre que le sixième jour ; 

Que ce dernier état n’a été obtenu ni sür les Vers à $oie qui ont fait te 
Sujet de ses observations, faute, sans doute, de circonstances atmosphéri- 
ques favorables (car des Vers à soie muscatdinés venus d’ftalie le présen- 
täient), ni dans aucune de ses expériences, où les sporules ont été dépo- 
sées à nu sur des lames de verre ; | 

Que les sporidies se forment à l'intérieur des filaments, et qu'elles en 
sortent et se groupent Symétriquetnent à l'extrémité des ramules par uñ 
mécanisme qu’il a tenté d'expliquer ; 

Qu'aux différentes époques de leur éphémère existence, les Mucédi- 
nées, sans en excepter celle dont il est ici question, subissent des métamor- 
phoses qui les rendent dissemblables à elles-mêmes ; 

Que les circonstances locales et atmosphériques, dont les effets puissants 
n’ont pas encore été suflisamment appréciés dans la question du développe- 
ent de cés plantes, sont de nature à modifier leurs formes extérieures ; 

Que, pour obtenir Ja reproduction du Botryÿtis, il n'est pas indispensable 
d'employer une certaine quantité de la masse sporulaire, puisqu'il a pt le 
fäire naître d’une sporidie isolée, et Voir l'individu qui en était issu arriver 
au dernier terme de son évolution, c’est-à-dire la production de nouveaux 
germes ; 

Que, ainsi que l'avait déjà annoncé M. Bässi, les sporidies peuvent 
bien conserver pendant uné année la propriété de germer dans les Vers à 
soie Ou chez d'autres insectes, mais que celte faculté ne se prolonge pas 
aussi longtemps quand on veuttenter la mêmeexpérience sur un Corps inot- 
ganique ; 

Que, en prolongeant lé séjour de la lame de verre dans les mêmes 
conditions qui ont favorisé l’évolution artificielle de la Müucédinée, les fila- 
ments de celle-ci finissent par se résoudre presque complétement en spo- 
rules, comme cela a lieu normalement dans les genres Oidium ct Torula, 
qui sont de vrais Tomipares ; 

Qu'enfin le Penicillum obtenu par M. Audouin des séminules du 
Botrytis, pas plus que le Âonilia de sa cinquième expérience, ne sau- 
rait être logiquement attribué à une métamorphose du Chanipignon 
de là Muscardine, mais bien plutôt à un mode de dissémination des sporules 
cryplogamiques dont on ne peut cncore que sotpçonner la nature, 
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Les quatre planches représentant le Botrytis Bassiana dans tous ses états 
ont été, en partie, reproduites dans un travail de M. J. Berkeley sur la 
maladie des pommes de terre, qui a été inséré dans le Journal ofthe horti- 
cultural Society, vol. I, part. 4. Elles forment les figures 3, 4, 5, 6,7 et8 de 
la planche VIII de cet ouvrage. 

Historique. — Boissier de Sauvages est le premier qui en France ait 
parlé de la Muscardine. 11 pense qu’elle a pris chez nous son origine dans 
quelque différence apportée à l'éducation des Vers à soie, Il a entendu dire 
qu’elle avait été importée du Piémont par un envoi de graine. Elle est peu 
ancienne, Elle proviendrait (fait probable d’après ce qui a été dit précé- 
demment) de ce qu’autrefois on avait peu de feuilles : il en résultait que l’on 
entreprenait de petites éducations dans de grands appartements ; tandis que 
aujourd’hui on fait de grandes éducations dans des locaux qui ne sont pas 
plus grands. De plus, on allume du feu sans laisser d’issue à l’air échauffé 
et aux vapeurs qui s'élèvent: « c’est un moyen infaillible d'inventer la 
Muscardine ou de la produire là où elle n'avait jamais existé (1), » 

Il ne croyait pas que le mal fût contagieux. 

Il a observé le premier que les humeurs du Ver deviennent très acides 
quand la Muscardine se déclare. Il croit à tort que c’est l’acide qui coagule 
et durcit les tissus, tandis que c'est le végétal qui les a envahis et s’est 
mêlé ou même substitué à ceux qu’on a sous les yeux sous forme d’une masse 
plus ou moins friable. 

Malgré ses préventions contre l'humidité, il a remarqué que l’eau pro- 
prement dite (et non sa vapeur), aspergée sur les Vers, est à la fois remède 
et préservatif contre la Mnscardine. 

Pomier (2) attribue la Muscardine exclusivement à la sécheresse, laquelle 
produit en eux un grand feu qui a le même effet sur leurs tissus que si on 
les plonge dans l’esprit-de-vin ; dans l’un et l’autre cas les anneaux des Vers 
se durcissent, se dessèchent et blanchissent, La grande chaleur, la séche- 
resse, rendent aussi les Vers muscardins en interrompant la respiration et 
desséchant les humeurs. Il ne croit pas la maladie contagieuse ; il avait 
même mêlé des Vers muscardinés à des Vers bien portants, sans préjudice 
pour ces derniers. PET. 

Aymard (3) reconnaît pour cause de la Muscardine l'air sec et chaud qui 
enlève au sang des Vers sa partie la plus liquide, Il ne connaît pas de remède 


(1) BoissiER DE SAUVAGES, Mémoires sur l'éducation des vers à soie. Paris, 
1763, p. 77-88. 

(2) Power, Trailé sur la culture des müriers blancs, la manière d'élever les 
Vers à soie, el l'usage qu’on doit faire des cocons. Paris, 1763, p. 15 et sui. 

(3) Notes sur l'éducation des Vers à soie, par le citoyen Aymard. Valence, 
sans date, Soupçonné de 1793 par Robinet, 
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au mal, mais pense qu'on n’en a pas besoin dès qu’on péut prémunir les Vers 
contre ces conditions, en arrosant les feuilles de mûrier avec de l’eau fraîche 
et pure et en pendant des linges mouillés dans la magnanerie. 

Nysten (1) à vu des humeurs du Ver muscardiné moins abondantes qu’à 
l'état normal, et en outre visqueuses, devenant fort acides peu après la mort 
du Ver; il croit qu'il se forme de l’acide phosphorique qui durcirait les 
tissus. La chaleur et la sécheresse de l'air, la chaleur accablante avec calme 
parfait qui précèdent les orages (Touffe), et l'alimentation insuffisante favo- 
risent l'apparition de la Muscardine. Il nie la contagion; si de temps en 
temps on croit voir le principe contagieux conservé d’une année à l’autre, 
c’est que les animaux se sont trouvés placés dans des circonstances sem- 
blables. 11 dit que « la Muscardine ne devient contagieuse que par les exha- 
laisons d’un certain nombre de Vers malades, et seulement pour les Vers qui 
occupent les mêmes tables que les malades et sont mêlés avec eux; enfin 
la contagion ne se déclare qu'après plusieurs jours de communication. » 
Il nie l’hérédité du mal. 

En 1810, Paroletti, cité par M. Dutrochet, combattit l'opinion da vulgaire, 
qui pensait que l’efilorescence blanche des Vers muscardinés est une moi- 
sissure, et chercha à montrer que c’est du phosphate de chaux. Dandolo, 
ou plutôt Brugnatelli, qui fitles analyses signalées dans son travail, soupçonne 
que c’est du phosphate ammoniaco-magnésien à l’état d’efflorescence. Il 
pense que la Muscardine est due au froid et à la chaleur sèche. Il ne croit 
pas à la contagion, parce que des Vers muscardinés étant mis au milieu 
de Vers bien nourris et dans de bonnes conditions, ces derniers n’ont pas été 
atteints (2). 

Vincent de Saint-Laurent (2) adopte les opinions de Nysten, et admet que 
la Muscardine est épidémique, non contagieuse , dépendante d’une cause 
commune et générale, mais accidentelle, répandue dans l’air, et qu’elle cesse 
avec cette cause, 

Foscarini (4) montra que la Muscardine se communique aux Vers à soie 
par contact et inoculation de l’efflorescence, Confligliacchi et Brugnatelli 
annoncèrent ensuite que l’efflorescence muscardinique était véritablement de 
la nature des moisissures (5). Bonafous dit que la maladie appelée Muscar- 


(1) Nysren, Recherches sur les maladies des Vers à soie et les moyens de les 
prévenir. Paris, 4808, in-8, p. 10 et suiv. 
(2) DANDOLO, L'art d'élever les Vers à soie, 1816, p. 273 et suiv. 
(3) Vincent DE SAINT-LaurENT, Nouveau cours complet d'agriculture, 1818. 
(4) Foscarini, Gazette de Milan, 1819; et Raccogliatore italiano, etc. Stra- 
niero, 1820-1821. 
(5) Conrracriaccut et BRUGNATELLI, Giornale di fisica, chimica, e storia natu- 
rale, medicina ed arti, Pavia, 1820, in-4, 
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dine est caractérisée par le durcissement du corps de l’animal après sa 
mort, et par une sorte de moisissure qui le recouvre. Il n’est point reconnu 
que cette maladie soit contagieuse (1). 

Pittaro pense que souvent, bien que pas toujours, les Vers alteints de 
Muscardine sont attaqués par des Lentes (nom donné dans quelques pays, 
soit à des Acarus, soit à des Pediculus) qui blessent le Vers et déterminent 
les éruptions muscardiniques. Des Vers deviennent muscardins sans être 
affaiblis par des Lentes, seulement il y a alors surabondance d'acide phos- 
phorique (2). 

En 4829, M. Bonafous reconnut que la Muscardine est contagieuse. Il vit 
que non seulement des Vers à soie très sains, mais encore les chenilles du 
Phalæna verbasci, L., mis en contact avec des Vers morts de la Mus- 
cardine, contractent cette maladie, et cela en deux ou trois jours. 

En 1835, M. Balsamo décrivit le Champignon de la Muscardine qu’il exa- 
mina sur la prière de Bassi, qui, ne pouvant obtenir des efflorescences salines 
sur les Vers, comme il le soupconnait d’abord, pensa que ce pourraient être 
des moisissures. 11 appela d’abord ce Champignon Botrytis paradoxæa (3), 
puis Botrytis Bassiana, Balsamo, dont il donne la diagnose suivante : Floccis 
densis, albis, erectis, ramosis, ramis sporidiferis, sporulis subovatis (4). 

Il constata le premier que c’est surtout le corps adipeux de l’insecte qui 
est le siége de la maladie dans la Muscardine. 

La même année, Bassi (5) admit que la Muscardine est due plutôt à une 
préexistence des germes de cette maladie dans le corps même de l’insecte 
qu’à une transmission de germes muscardins contenus dans l’atmosphère, ou 
des germes de Cryptogames qui prennent la forme du Botrytis Bassiana, 
Bals., ou qu’à une génération spontanée des germes de cette maladie. Ainsi 
on voit qu’il ne se rend pas encore nettement comple de la cause du mal, 
et pour lui le développement du Botrytis n’est encore qu’un épiphénomène. 

Cette même année, Bassi publia un autre travail dans lequel les mêmes 
faits sont rapportés, mais plus nettement (6). Il dit, en effer, chapitre V : 
« Plus l'air qui environne le Ver est tranquille, plus le germe contagieux qui 


(1) Bonarous, De l'éducation des Vers à soie, d'après la méthode du comte 
Dandolo. Lyon, 1821, in-8, p. 76. , 

(2) Pirraro, La science de la sétifère, ou l’art de produire de la soie, 1828, 
in-8. 

(3) Bacsamo, Gazelte de Milan, 1835. 

(4) Bazsamo, Biblioteca ilaliana, 1835, t. LXXIX. 

(5) Bassi, Lettre à M. le marquis de Cordoue (propagaleur de l’industrie de 
la soie, 1835, t. IV, p. 193). 

(6) Bassr, Del mal del segno, calcinaccio o moscardino, 1835. Traduction 
farnçaise par le comte Barbo, sous le titre: Le la muscardine, de ses principes 
te de sa marche, moyens de la reconnaître, de la prévenir el de la détruire, 
1835, in-8. 
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est fixé sur la surface de son corps acquiert de l’activité et s'étend avec 
promptitude, parce qu’alors il n’est pas déplacé du point qu’il occupe, 

« Une substance nutritive et peu aqueuse, l’air sec, la force et la santé 
sont autant d'éléments qui concourent à assurer le progrès des Champignons 
déposés sur les chenilles, et il doit en être ainsi, puisque les sucs qui arri- 
vent plus abondants sont absorbés en grande partie par la plante parasite. » 

En 1855 encore parut un travail de Lomeni, dans lequel il cherche à mon- 
trer qu'avant Balsamo et Bassi on savait que la Muscardine est une 
moisissure, que son contact et son inoculation communiquent la Muscar2 
dine, que Bassi n’a point prouvé qu'il y a introduction et germina- 
tion des semences du végétal dans l’intérieur du Ver (1). Ges réclama- 
tions rétrospectives sont peu fondées, ainsi que le montre l’examen des opi- 
nions antérieures à l’époque où Balsamo et Bassi fixèrent d’une manière 
précise que l’efflorescence est bien un végétal, et quelle en est l’espèce. 

En 1856, Bassi établit que la maladie causée par le Botrytis a reçu 
en France le nom de Muscardine, à cause de la ressemblance qui existe 
entre le Ver qu’elle a fait mourir et une espèce de pastille allongée, très 
connue en Provence. Quoique plusieurs jours s’écoulent entre l’inva- 
sion et la terminaison, qui est toujours fatale, la maladie ne se mani- 
feste par aucun signe extérieur. Le Ver meurt en conservant sa couleur na- 
turelie, son volume et les autres apparences de Ja santé, A peine privé de 
mouvement, le corps, de mou et flasque qu’il était, devient consistant, et 
peu à peu il acquiert assez de dureté pour être cassant. Souvent, pendant 
que ce changement s'opère, la couleur naturelle passe au brun pourpré ou au 
bleu foncé. Ce n’est pas la domesticité qui est cause du mal, car des larves de 
Lépidoptières vivant en liberté sont quelquefois trouvées atteintes du même 
mal. Le mauvais régime seul ne suffit pas pour que la maladie apparaisse ; il 
n’est parvenu à la faire naître que par voie de communication directe ou 
indirecte avec un autre individu muscardiné. L’efflorescence blanche exté- 
rieure est formée par un Champignon dont la fructification suit de près son 
issue à la surface des téguments, laquelle n’a lieu complétement qu'après 
ramollissement des téguments par un peu de putréfaction. Les spores innom- 
brables qui se dispersent sur les corps voisins ou dans l'atmosphère vont au 
loin porter le mal. Les germes adhérents aux corps solides peuvent conserver 
jusqu’à trois ans la faculté de germer et de conserver la Muscardine ; d’une 
année à l’autre ilsse conservent aisément. A la surface de l’eau ou sous l’eau, 


(1) Loweni, L'innocuilà et l'efficacià de’ lescivi medicinali di polassa, di po- 
tassa e calce, del cloruro di soda, e del acido nilrico, proposili dal sig. Bassi per 
la eura del mal del segno o calcino de’ bachi da seta, richiamati ed esame per 
via delle esperienze e dei fatii. Milano, 1835, 
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la faculté de germer se conserve plusieurs jours. Les éléments morbifiques, 
dit-il, gisent dans un pigmentum sous-cutané (masses de spores) qui peut 
augmenter de volume et envahir presque toutes les parties intérieures du 
Ver et de la nymphe. Ce pigmentum offre un amas de petits grains sem- 
blables aux spores de la moisissure, lesquels, dans des circonstances favo- 
rables, s’allongent en filaments qui portent des germes capables de repro- 
duire le véritable Botrylis Bassiana, Balsamo (1). 

EXPÉRIENCES DE M. MONTAGNE.— Je reproduis ici les principales expé- 
riences de M. Montagne, résumées précédemment (p. 576), et relatives à 
l’histoire du développement naturel de la Muscardine inoculée (2). Je ne 
parlerai pas de celles de Turpin, qui ont été analysées plus haut (3). 

« Le jeudi 30 juin, trois Vers à soie morts de la Muscardine inoculée me 
furent adressés par M. le comte Barbo. Chez deux de ces Vers, l'insertion 
sous la peau d’une petite quantité de séminules prises sur un sujet mort, 
cette année, de la même affection et recu tout récemment d'Italie, avait été 
opérée le dimanche 26 juin, à dix heures du matin; ils avaient eu le temps 
de terminer leurs cocons avant de succomber, Le troisième Ver, inoculé le 
mardi suivant, était mort avant de finir le sien. Les cocons des deux pre- 
miers ayant été ouverts le jeudi à dix heures, les Vers furent trouvés assez 
fortement colorés en rouge d’amarante ou vineux. Ce fut en cet état que je 
les reçus dans l'après-midi de ce même jour. Il me fut impossible de rien 
voir encore de l’efflorescence muscardinique ; je constatai seulement la 
coloration remarquable de ces Vers, 

» Vendredi 1° juillet, je commencai à apercevoir éparse cà et là, mais 
surtout dans l'intervalle des segments et à l’orifice des stigmates, une sorte 
de duvet d’un blanc de neige et extrêmement court. Soumis au microscope, 
je vis ce duvet composé de filaments simples ou à peine inégalement bifur- 
qués à leur sommet. Leur longueur, mesurée au micromètre, ne dépassait 
pas alors 3/100% de millimètre; ils formaient, par leur réunion, comme 
un velours très ras et d’un blanc éclatant (pl. VI, fig. 3) ; aucune trace 
de sporules ne se remarquait soit à l’intérieur, soit à l'extérieur du 
tube des filaments; ceux-ci laissaient à peine apercevoir s’ils étaient ou non 
cloisonnés. La température de mon cabinet, exposé en plein midi, était de 

(4) Bassr, Recherches sur la Muscardine (Comptes rendus des séances de l’Acad. 
royale des sciences de Paris, 1836, t. II, p. 434). 

(2) MonrAGne, Expériences et obser valions sur le Champignon onlomochlhone, 
ou Hisloire botanique de la Muscardine (Comptes rendus des séances de l’Acad. 
royale des sciences de Paris, 1836, t. IT, p. 166). 

(3) Turrix, Observations sur le Botrytis de la Muscardine (Comptes rendus 
des séances de l’ Acad. royale des sciences de Paris, 1836, t. IL, p. 170). Il re- 


marque qu'il a vu le Botrylis se développer sur la chenille du Noctua verbasci, 
sur les Bombyx Neustriæ et le Picris cratægi, et l’'Antocharis cardaminis. 


BOTRYTIS BASSIANA. 597 


28 degrés centigrades, et celle d’une chambre obscure sur le derrière, où je 
tenais les Vers hors le temps de mes observations, offrait une différence 
de 5 degrés en moins. Voulant observer la Muscardine dans les conditions 
atmosphériques naturelles, je m’abstins d'exposer les Vers dans un milieu 
que j'aurais pu artificiellement rendre chaud et humide et qui m'eût sans 
doute donné des résultats différents, comme les expériences que j’ai tentées 
et celles de M. Audouin semblent le démontrer. 

» Samedi, deuxième jour de l’évolution externe, à onze heures du matin, 
les filaments ont atteint un demi-millimètre de longueur ; ils sont rameux, 
à rameaux courts, alternes ou opposés (pl. VI, fig. 4), divariqués ou ascen- 
dants : leur tube, qui n’a pas plus de 1/400° de millimètre en dia- 
mètre, est transparent, obscurément cloisonné et parcouru par des granules 
exactement sphériques à peu près d’égal diamètre et disposés en séries inter 
rompues par des intervalles pellucides. Ces granules (fig. 7, 0, 0), qui doi- 
vent devenir les sporidies ou contribuer à leur évolution, ne se voient dis- 
tinctement qu’en faisant mouvoir le diaphragme du microscope, Il est à noter 
que, pendant la durée de ce second jour, aucune séminule ne s’est montrée 
en dehors, le long des tubes ; toutes étaient renfermées dans leur intérieur. 
Les filaments dont le Ver commence à être presque entièrement recouvert 
rayonnent de plusieurs centres, occupant sous forme de points blancs sa 
surface, mais surtout l'intervalle des segments où ils deviennent plus serrés, 
plus touffus, l’orifice des stigmates et l’extrémité des pattes en couronne. 
Ces points s'étendent peu à peu et finissent par se confondre, de manière 
que, vers la fin de ce jour, l’animal est tout à fait environné d’un épais duvet. 

» Le dimanche, troisième jour, à une heure après midi, les filaments ont 
acquis leur plus grande dimension ; ils ont alors 4 millimètre et plus de 
longueur, leur diamètre restant le même que la veille. Plus serrés encore 
que les jours précédents, ils s’enlacent et se feutrent de facon à former 
un tissu inextricable à la base, leur sommité seule restant encore isolée et 
distincte. Les globules de l’intérieur des tubes sont plus nombreux ; on 
commence à en observer le long et à l'extérieur des filaments ; ils occupent, 
au nombre d’un à quatre, l'extrémité des ramules qui se voient, alternes 
ou opposés, sur les filaments principaux, ou bien ils sont fixés en chapelet 
le long de ceux-ci, ou enfin disposés çà et là sans aucun ordre par suite de 
leur multitude innombrable (pl. VE, fig. 5, à, f, k). 

» I] paraît que, par un séjour prolongé dans des circonstances favorables, 
notre plante se ressème pour ainsi dire d'elle-même et que d'un nouveau 
tissu radicellaire né des sporules d’une première génération surgissent de 
nouvelles tiges capables d’en produire une seconde, 

» Premiere expérience, — Le vendredi 29 juillet, à neuf heures et demie 
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du matin, j’enlevai, avec la pointe efilée d’un scalpel, une très petite por- 
tion du Botrytis qui s'était développé sur l’un des Vers à soie inoculés cette 
année, et l'ayant déposée sur une lame de verre, je placai celle-ci sur du 
sable humide que je recouvris d’une cloche de verre. Comme objet de 
comparaison, je plaçai sur une seconde lame de verre, à côté de la pre- 
mière, une égale portion de la même Mucédinée, mais prise sur un Ver à 
soie mort l’année dernière de la Muscardine., La température de mon cabi- 
net était, à midi, de 25 dégrès, et, à minuit, de 17 degrés centigrades. 

» Le samedi matin, à pareille heure, des filaments de 1/3 de milli- 
mètre de longueur rayonnent dans tous les sens autour du Botrytis de cette 
année ; ils sont anastomosés en réseau à leur naissance et se soudent même 
quelquefois entre eux dans une assez grande étendue (4). Ils sont garnis, 
dans presque toute leur longueur, de rameaux courts, mesurant tout au 
plus 2/100*% de millimètre (fig. 4); leur diamètre est de 1/400° de mil- 
limètre, Ces rameaux sont alternes ou opposés ; quelques uns parais- | 
sent verticillés, mais c’est une illusion d'optique. Parfaitement transpa- 
rents, c’est avec la plus grande difficulté qu’on distingue quelques 
cloisons dans leur tube ; aucune végétation dans les sporidies de lPannée 
dernière. 

.» Dimanche, deuxième jour de l’évolution, accroissement très considé- 
rable du mycélium tout autour de la masse sporulaire ; apparition des spo- 
rules dans l'intérieur des tubes ; toujours point de développement des sémi- 
nules du Botrytis d'Italie. 

» Lundi, quatrième jour de l’expérience et troisième de l’évolution du 
Champignon, les sporidies occupent au nombre d’une à quatre, rarement 
davantage, l'extrémité des ramules et des filaments eux-mêmes. Quand il 
n’y en a que deux, l’une d'elles est plus grosse que l’autre et souvent 
comme pédicellée par le prolongement oblique de l’axe du rameau; tant 
qu’elles restent fixées à cette place, elles paraissent obovales ou oblongues, 
mais, après leur chute, elles sont parfaitement sphériques. Il en est ainsi de 
celles qui sont comme accolées le long des filaments principaux , où elles 
forment des espèces de chapelets (pl. VI, fig. 5). 

» Évolution des spores. — Dans cette expérience, j'ai pu observer l’'évo- 
lution des sporidies ; elles s’échappent de l'extrémité des filaments et des 
rameaux par un mécanisme particulier, qui semble consister en ceci : chaque 
séminule arrivée à l’extrémité du tube, avant de s’en séparer, en emprun- 


(4) Je ferai remarquer, en passant, que cette disposition ou soudure des fila- 
ments entre eux, normale dans le genre /saria, n’est qu'accidentelle dans 
beaucoup de Mucédinées, où elle constitue ces singulières variations dont, à 
cause de leur forme, on a fait le genre Coremium. 
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terait une seconde enveloppe qu’elle conserverait, Ce n’est pourtant là qu’une 
hypothèse, et je ne la donne que pour ce qu’elle vaut; cependant les 
deux faits suivants lui donnent plus de vraisemblance : 4° dans les genres 
Monilia et Oidium les sporidies se forment ainsi normalement, c’est-à-dire 
que le rameau s’étrangle de distance en distance, et que chacun des articles 
constituant une sporidie tombe à son tour ; 2° la résolution complète, en 
sporidies, de tous les filaments développés sur le verre, dans ma troisième 
expérience, | 

» Sil’on me demande maintenant comment je concois que, après leur 
sortie du tube, les séminules puissent rester fixées le long des filaments, 
je répondrai que cela ne me semble explicable qu’en les supposant recou- 
vertes d’un léger enduit visqueux qui favorise leur adhérence. Sans le se- 
cours de cette supposilion, il serait impossible d'imaginer qu’elles fussent 
susceptibles de se grouper ainsi symétriquement à l'extrémité des rameaux. 
La plus légère agitation de Pair suflirait pour les disperser au loin à mesure, 
que, poussées au dehors par celles qui les suivent, elles se détacheraient du 
filament. Ce qui, d’ailleurs, prouve assez bien la présence d’une viscosité 
particulière due à la tunique fournie par le sommet du tube, c’est la dif- 
fluence rapide qu’on observe dans les séminules, dès qu’on expose un Botry- 
tis et, en général, une Mucédinée fructifiée à l’action d’une goutte d’eau : 
toutes les sporidies abandonnent à l'instant les supports sur lesquels elles 
sont régulièrement groupées, et à la symétrie la plus élégante succèdent le 
désordre et la confusion. 

» Deuxième expérience. — Le dimanche, 81 juillet, je pris un petit Co- 
léoptère que j'avais, trois mois auparavant , enfermé dans une boîte où il 
était mort d’inanition, et je déposai sur une de ses élytres une petite por- 
tion de matière muscardinique envoyée par M. Bassi sous le nom de ARossa 
e bianca, rouge et blanche, la même dont M. Barbo s'était servi pour ino- 
culer les Vers à soie qu’il a soumis à mon observation. Placées dans les 
mêmes conditions que pour l'expérience précédente, les sporidies n’ont 
commencé à germer que le mercredi suivant, et ce n’est que le jeudi au soir 
que les filaments fertiles, d’ailleurs identiques avec ceux obtenus sur la lame 
de verre, ont manifesté leur présence, Le vendredi, à neuf heures du matin, 
ils formaient une sorte de gerbe du plus beau blanc et du plus merveilleux 
effet sous le microscope composé. Le samedi, ils étaient en pleine fructifica- 
tion ; on apercevait même un léger duvet s'élever des autres points de la 
surface de l'insecte, duvet qui, le dimanche, était parfaitement développé 
en filaments; enfin, le lundi, et surtout le mardi matin, j’observai ce que 
j'avais vainement attendu chez les Vers à soie inoculés, ce que j'avais déjà 
vu sur deux Vers muscardinés venant d’ftalie, enfin ce que je regarde 


600 VÉGÉTAUX PARASITES. = CHAMPIGNONS. 


comme l’état parfait ou normal de la Mucédinée entomochthone; j’observai, 
dis-je, des sporidies nombreuses agglomérées en tête à l’extrémité des ra- 
mules, de manière à donner au filament la forme d’une grappe chargée de 
fruits d’un blanc éblouissant (pl. VI, fig. 6, t). » 

De la dissémination des spores dans l'atmosphère et de leur germination. 
» Trois morceaux de pain furent placés sous la cloche de verre renversée 
sur du sable humide, la température extérieure étant de 25° centig. L’un 
d’eux consistait en une portion de mie que je venais de prendre, au moment 
de mon déjeuner, à l’intérieur d’un de ces pains qu’on nomme flûtes. Deux 
jours après, celte mie était couverte de nombreux individus d’Ascophora 
mucedo, Tode; l’un des autres morceaux, composé de mie et de croûte, 
portait le Mucor flavidus, Fries ; enfin le troisième me présenta, sur la croûte 
regardant, touchant même le sable, trois ou quatre plaques de Penicillum 
crustaceum, Fries, Je ne rapporte celte observation que pour montrer qu’il 
n’est pas possible d'expliquer l’évolution de ces différents Champignons au- 
trement que par la dispersion de leurs séminules dans l’atmosphère, les- 
quelles se développent quand elles trouvent des conditions favorables. En 
étudiant l’Ascophora , il m'a été loisible d'observer un mouvement bien 
prononcé d’ascension dans la masse sporacée qui parcourt ses filaments. Je 
dois ajouter que, huit jours après, il n’y avait point eu confusion des es- 
pèces, chacune restant bornée au morceau qu’elle avait d’abord envahi, » 
(Montagne,) 

Suite de l’historique. — J'ai mentionné précédemment les résultats ob- 
tenus par Audouin (1) cette même année sur le Botrytis ; il est inutile d'y re- 
venir ici. Ils sont confirmatifs de la plupart des faits observés par Bassi, et 
étendent les faits d’inoculation à d'autres animaux, en même temps qu’ils 
renferment des détails très précis sur l’envahissement par le mycélium des 
corps adipeux qui s’atrophient. Toutefois il admet à tort que les spores 
(globules reproducteurs) qu'on trouve dans le corps de l'animal auquel 
on a inoculé la Muscardine, et qui ontété introduites avec du mycélium, 
se multiplient dans le corps même de l’animal, et sont produites par les fi- 
laments du thallus. Or on sait que les Champignons ne fructifient que 
lorsque les filaments sont venus faire saillie au dehors des téguments, et 
de plus que ce ne sont pas les filaments du mycélium lui-même, non 


(1) Aupoux, Recherches anatomiques et physiologiques sur la maladie conta- 
gieuse qui altaque les Vers à soie et qu'on désigne sous le nom de Muscardine 
(Comptes rendus des séances de l’Acad. roy. des sciences, 1836, t. HE, p. 82; et 
Annales des sciences natur., 1837, t. VIH, p. 229). — Nouvelles expériences 
sur la nature et le mode de propagation de la maladie contagieuse qui attaque 
les Vers à soie et qu'on désigne sous le nom de Muscardine (Comptes rendus, 
1837, t. V, p. 712; et Annales des sciences natur,, 1837,t. VII). 
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cloisonnés, qui donnent naissance aux spores, mais des filaments qui en 
diffèrent, bien que prenant origine sur eux et adhérents ou même étant 
continus avec eux par une de leurs extrémités. Audouin dit, ainsi que je 
l'ai rapporté plus haut, être parvenu à faire apparaître la Muscardine sur 
des larves de la Saperda carcharias, en les plaçant simplement dans de 
mauvaises conditions d'humidité et de température élevée, En effet, deux 
jours après la mort de l'animal, il se couvrit d’efflorescences tout à fait 
analogues à celles de la Muscardine. Il eût été utile cependant de répéter 
les expériences assez en grand et assez souvent pour voir si le végétal ne 
s’est développé qu'après la mort, ou si c’est lui qui a causé les accidents 
mortels. 

M. Bérard (de Montpellier) a reconnu que l’on pouvait donner la Mus- 
cardine aux Vers à soie en parsemant les œufs, avant l’éclosion, avec du 
Botrytis. Il éstinutile de faire remarquer que les sporesinvisibles à l'œil nu 
ont dû rester adhérentes aux œufs ou aux boîtes dans lesquelles ils étaient, 
et de là ont dû arriver sur les animaux sortis de ces œufs, Il pense que dans 
les caisses infectées de Champignon muscardinique, on peut empêcher l’in- 
fection des animaux, le développement des spores, par des lotions de suli- 
fate de cuivre, et aussi par des fumigations sulfureuses ou des lotions avec 
le sublimé (1). 

M. Puvis est porté à penser que la sécheresse de l’atmosphère est une des 
conditions favorisant le développement de la Muscardine (2), car on prévient 
son développement par l’arrosage des ateliers et des Vers eux-mêmes. 

Johannys ayant exposé pendant deux mois des Papillons morts sur de la 
terre couverte de crottin de cheval, et arrosés tous les deux jours, a vu (3) 
ces animaux se couvrir de Champignons qui, jetés sur les œufs, ontcommu- 
niqué la Muscardine comme le fait le Champignon de la Muscardine ordi- 
naire. Des lotions faites sur les œufs auraient détruit les causes de conta- 
gion. 

La même année, Dutrochet (4) fit un rapport sur les travaux de Bassi, 
Montagne, Bérard et Audouin, rapport très partial contre Bassi ; son tra- 


(1) Bérarp, Bulletin de la Société d'encouragement de l'Hérault. Montpellier, 
1837, in-8. 

(2) Puvis, Lettres sur l’industrie de la soie, 1858, in-8, p. 252 et suiv. 

(3) Jouannys, De la Muscardine, des moyens de la développer artificiellement, 
de modifier ou de détruire les causes de la contagion (Bulletin des travaux de la 
Sociélé départementale d'agriculture dela Drôme, 1838 , et Annales des sciences 
naturelles, 1839, t. IL, p. 65). 

(4) Durrocuer, Rapport sur divers travaux entrepris au sujet de la maladie 
des Vers à soie connue vulgairement sous le nom de Muscardine (Comptes rendus 
des séances de l Académie royale des sciences de Paris, 1838, t. VI, p. 101 , et 
Annales des sciences naturelles, 1838). 
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vail renferme des raisonanements théoriques de peu de valeur, mais les 
résultats nouveaux qu'il renferme n’en restent pas moins exacts, quoi qu’en 
dise le rapporteur. 

Des expériences analogues à celles signalées plus haut ont été de nouveau 
faites par Bonafous (1), Turpin (2), et Audouin (3). Unger à fait diverses 
hypothèses sur le développement de la Muscardine, etc., mais qu’il est inu- 
tile de signaler (4j. 

Robinet (5) pense, contrairement à Nysten, que ce n’est pas de l’acide 
phosphorique, mais de l’acide lactique qui se forme dans le sang des Vers 
à soie muscardinés et le rend acide, mais il croit à tort que c’est lui qui 
durcit les tissus, les coagule, et ainsi favorise l’accroissement du Botrytis 
(p. 99). Il partage les opinions d’Aymard sur l’eau comme prophylactique 
de cette affection. Il a vu en 1840, comme Pittaro, de petits insectes rouges 
(appelés Lentes) courant sur des Vers à soie, et considère comme possible 
qu'ils jouent un rôle dans la production de la Muscardine. Il est enclin à 
supposer que celle-ci est contagieuse quand les Lentes existent en même 
temps qu’elle ; que ces articulés portent les germes d’un Ver à l’autre par 
les piqûres qu’ils leur font, et qui sont de véritables inoculations, tandis que 
la maladie serait impuissante par elle-même à pénétrer la peau de l’animal 
bien portant (p. 116 à 118). Il admet que la Muscardine est contagieuse ; 
qu’elle se développe chez les animaux mis en contact avec des Vers mus- 
cardinés, parce qu’ils sont tenus, durant ces expériences, dans de mauvaises 
conditions d'aération, de nourriture; qu’elle est due au développement du 
Botrytis Bassiana, Bals, ; qu’elle peut apparaître spontanément. 

Tous les auteurs qui parlent de la Muscardine spontanée (Audouin, Ro- 
binet, etc.), se servent de cette expression toutes les fois qu’ils ne voient 
pas transmission directe du Champignon par introduction expérimentale 
dans le corps de l'animal, ou par semis de la poussière sporulaire du Botry- 
his sur des Vers à soie. Mais s'ils avaient tenu compte de la petitesse des 
spores, de leur peu de densité, de leur facile transport et introduction 
sous forme de poussière dans tous les interstices et ouvertures des corps 
bruts et organisés, ils eussent employé une expression plus exacte. Celle-ci 
est erronée en ce qu’elle donne l’idée de germes ou spores végétaux nais- 


(1) Bonarovs (journal l’Institut, 1839, t. VII, p. 154) a inoculé la Muscar- 
dine à plusieurs espèces de chenilles. 
(2) TüurpiN, journal l’Institut, 1839, t. VII, p. 199. 

(3) Aunouin (journal l’Institut, 1839, t. VIT, p. 200) a vu les chrysalides du 
Galeruca canariensis, F., qui attaque les ormes, détruites par la Muscardine. 
(4) Uncer, Beitræge zur vergleichende Pathologie. Wien, 1840, p. 36-38. 

(5) Rominer, La muscardine ; des causes de cette maladie, et des moyens d'en 
préserver les Vers à soie. Paris, 1843, in-8, p. 11 et suiv. 
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sant de toutes pièces à l’aide des principes immédiats animaux ou du règne 
minéral, et causant la Muscardine en se développant ; tandis qu'il faut y 
substituer l’idée de spores nées d’un végétal adulie, transportées comme 
toute particule quelconque invisible de poussière, et germant lorsqu'elles 
arrivent à séjourner dans un milieu convenable à leur développement. 

Du reste, ce travail de Robinet et celui de M. Montagne sont de beaucoup 
les meilleurs de tous ceux analysés jusqu’à présent. Le premier est suivi 
d'un historique étendu, presque complet, des travaux publiés jusqu’à lui. 

C'est le travail dans lequel les conditions de transmission du Champignon, 
germe ou principe de Ja maladie, sont le mieux étudiées, surlout pour 
l'époque de la publication. Il importe cependant d’être prévenu qu'il croit 
à tort que l’altération des humeurs peut être favorable ou bien à l’évolu- 
tion des germes du végétal;ou bien à son développement spontané (p. 24 
et 26). 

Ayant parlé précédemment (p. 574) des recherches de Remak (1845), 
el surtout de celles de MM. Guérin-Méneville et E. Robert (1847), il est 
inutile de les reproduire de nouveau, C’est en 1851 que M. Guérin-Méne- 
ville a fait connaître pour la première fois, devant une commission instituée 
à Sainte-Tulle, par le préfet des Basses-Alpes, que : « la Muscardine spo- 
radique est une terminaison naturelle de l'existence du Ver à soie, ma- 
ladie qu’il est impossible de prévenir d’une manière absolue. 

» Elle n’est, d’ailleurs, une source de préjudice grave pour le cultivateur 
que, lorsqu’ayant éclaté dans une magnanerie, elle y laisse des germes d’in- 
fection qui, à la campagne suivante, moissonnent une partie de l’éducation, 
d'année en année deviennent plus funestes, et obligent souvent le proprié- 
taire à renoncer à son industrie (4). » 

M. Bazin a figuré le Champignon de la Muscardine (2) sans le décrire; ce 
que j'ai dit plus haut de l'exécution des figures du Champignon de la teigne 
s'applique également à ce dessin. 


TRIBU DES SPOROTRICHÉS, Léveillé SPOROTRICHEI. 


Réceptacles floconneux, rameux, recouverts de spores sur 
toute leur surface. 


(1) Guérin-Ménevice, Note sur le résultat le plus important des études séri- 
cicoles faites avec le concours de M, Eugène Robert à la magnanerie expérimen- 
tale de Sainte-Tulle (Basses-Alpes) (Journal d'observations scientifiques el pra- 
tiques de la campagne de 1851, par M. F.-E. Guérin-Méneville, et Revue el 
Magazin de zoologie, Paris, 1851, p. 528). 

(2) Bazin, Recherches sur la nature et le traitement des teignes. Paris, 1853, 
in-8, pl. Il, fig, 3. 


604 ‘ VÉGÉTAUX PARASITES. — CHAMPIGNONS. 
« Receptacula floccosa, ramosa, sporidiis in tota superficie 
intecta. » 


GENRE SPOROTRICHUM, Link. 


« Flocci erecti aut cespitoso-convergentes, ramosi, septati, 
uniformes, haud mucedinei. Sporidia libera, simplicia, primo 
floceis intertexta, obtecta, dein inspersa (flocci flaccescentes 
facile decumbentes; sporidia majuseula, pellucida). » 


ESPÈCE 60, — SPOROTRICHUM (Nematoygonum) BRUNNEUM, Schenk (1). 


Filaments allongés, la plupart ramifiés, formés de cellules 
allongées, superposées et réticulées, dont les parois dans 
le jeune âge sont incolores , et ensuite brunàtres. Les cel- 
lules sont allongées, plus ou moins renflées en sphère à un 
ou aux deux bouts. Les rameaux du Champignon peuvent 
être observés à plusieurs degrés de développement ; ils sont vi- 
sibles, en partie, sous forme d’une petite saillie latérale des 
cellules, et en partie composés d’une série de cellules courtes 
ou longues, simples ou présentant des ramifications. Les fila- 
ments sont non seulement plusieurs fois ramifiés, mais encore 
ils offrent de nombreuses conjugaisons. Les jeunes rameaux se 
mettent en contact par l'intermédiaire de deux cellules voisines 
qui s’avancent l’une vers l’autre jusqu’à contiguite ; les rameaux 
(cellules) sont alors en contact par une ramification transver- 
sale dont la lumière est fermée par une cloison de séparation. 
Celle-ci est placée tantôt au milieu de la ramification trans- 
versale, tantôt vers quelque autre point. Plus tard la cloison 
est résorbée ; car, dans la plupart des cas on ne la retrouve 
plus. Ordinairement on ne voit que deux cellules (filaments) 
voisines liées l’une avec l’autre, mais il y a aussi des cas dans 
lesquels les conjugaisons mettent en communication deux, 
trois, quatre, et jusqu'à sept tubes. On peut aussi trouver la 

(1) Scaenx, Ueber die Pilzbildung im Huehnereiern (Verhandlungen der 


physikalisch-medicinischen Gesellschaft in Wuerzburg, Erlangen, 1850, in-8, 
t. I, p, 73). 
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conjugaison plusieurs fois sur la même cellule. La place de 
celle-là paraît être tout à fait indifférente, car on l'observe 
aussi bien sur le bout arrondi de la cellule que sur tout autre 
point. Souvent aussi s’accroissent deux cellules siégeant l’une 
à côté de l’autre sur un espace grand ou court, sans qu’une 
cloison soit visible. 

Le contenu des vieilles cellules est groupé en masses irré- 
oulières aux deux bouts de celles-là, On y trouve aussi quelques 
gouttes d'huile, ainsi que dans les jeunes cellules. Quelquefois 
plusieurs petites gouttes se réunissent en une plus grosse. Le 
contenu des jeunes cellules est finement granuleux, se colore 
en brun par l’iode, et présente presque toujours les excavations 
bien décrites récemment par Nægeli. Si on les observe long- 
temps sous l’eau, elles se soudent l’une avec l’autre, et dispa- 
raissent sans doute par pénétration endosmotique d’eau. Sou- 
vent Schenk a vu un noyau dans les jeunes cellules ; il est 
homogène et pourvu d’un nucléole. Des corps analogues égale- 
ment colorables par l'iode se voient dans les vieilles cellules 
brunes. 

Les spores sont sphériques, brunes et dispersées sur les fila- 
ments. Schenk leur décrit un noyau rond, bien évident, sans 
nucléole. Il n’a pu suivre leur développement. 


Remarques.— Il est fâcheux pour cette description de ne trouver indiquée 
aucune dimension des parties décrites. Il est à regretter aussi qu’il n’y ait 
dans ce cas ni diagnose de l'espèce, ni comparaison aux espèces voisines, 

Schenk a trouvé ce Champignon dans un œuf dont le blanc était changé 
en une masse gélatineuse d’un brun noirâtre. Le jaune paraissait intact ; 
il ne présentait pourtant aucune cellule vitelline, mais des gouttes d’huile 
et des cristaux de margarine nageant dans un liquide jaunâtre. 

Schenk croit à la génération spontanée des Champignons ; pourtant il n’ap- 
porte pas ce fait comme une nouvelle preuve, parce que, bien que la co- 
quille de l'œuf fût intacte, à ce qu’on lui a dit du moins, il n’a pas pu con- 
stater lui-même ce fait. Il admet de plus la possibilité de la présence des 
spores dans l’oviducte et leur englobement par l’albumen avant la forma- 
tion de Ja coquille, 
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Il considère ce Champignon comme voisin du genre Nematogonum, Des- 
mazières, dont il se rapproche par les extrémités renflées des cellules, mais 
dont il s’éloigne par la forme des spores, ainsi que par sa couleur, End- 
licher a réuni ce genre au genre Sporotrichum; cependant peut-être 
les Mematogonum pourraient-ils former une sous-division du genre Spo- 
rotrichum. 

La description du Sporotrichum albuminis de Maerklin (1) n’ayant 
pas été publiée, Schenk observe qu'il ne peut savoir si son espèce est la 
même que celle de cet auteur ; fait qui est peu probable, puisque le Cham- 
pignon signalé par Maerklin était blanc, et que celui-ci est brun. 


TRIBU DES ISARIÉS, Léveillé. ZSARIEI. 
Réceptacle composé, solide, capitulé ou allongé. 


« Receptaculum compositum, solidum, capitulatum vel elon- 
gatum. » 
GENRE 1SARIA , Hill, Persoon, Fries. 


« Receptaculum elongatum, continuum, e floccis dense in- 
tricatis coalitum. Flocci sporidüferi investientes, patentes. 
Sporidia globosa, simplicia, inspersa. » 


Je décris les espèces suivantes d’après le mémoire de Wallroth, cité plus 
bas, bien que nul fait n’ait démontré encore qu’elles croissent sur les ani- 
maux vivants. Pourtant on en trouve plusieurs sur des chenilles, des larves 
et des chrysalides. Or ce n’est pas à ces phases de leur développement 
qu’arrive la mort naturelle des insectes ; il est rare de trouver des cadavres 
d'insectes morts à cette période de leur accroissement, et c’est accidentelle- 
ment qu'est arrivée la fin de la vie. Il est donc probable que.quelquefois, 
sinon souvent, c’est le développement d’un Champignon qui à tué la larve 
ou la chrysalide, et l’on ne trouve les cadavres de celles-ci que lorsque 
Je Champignon les a tuées. Il n’est pas impossible qu’il en soit ainsi pour 
quelques uns des insectes parfaits qu’on trouve morts, mais le fait est plus 
hypothétique encore que pour les chrysalides et les larves, du moins quant 


(1) Le fait cité par Maerklin est celui qui est rapporté dans Burdach (Traité 
de physiologie, Paris, 1837, traduit par Jourdan, t. I, p. 35): c’est un cas dans 
lequel il trouva le blanc d’un œuf rempli d’un Champignon qu’il nomme 
Sporotrichum aibuminis, sans en donner de description. (Voy. Maerklin, Be- 
trachtungen ueber die Urformem niederer Organismen. Heidelberg, 1824, in-8, 
p. 73.) : 
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aux espèces du genre /saria; car pour les SPHÆRIA, il est prouvé que 
le végétal commence à croître sur l’animal vivant. 


Isariæ entomophilæ Europeæ.  : 


ESPÈCE 61. — ISARIA ELEUTERATORUM, Nees. 

Synonymie, — Isaria eleuteratorum, Nees, Syst., 86, L VII, p. 84; Persoon, 
Myc., 1, 453 Wallr., Crypt, 11, 306; Link., Spec., IT, 113; Fries, Syst., 
Ill, 274. d 

« Hyphasmate filiforme, subramoso a basi, inde ramuloso, 
subcompresso, undique in floccos sporophoros soluto, albo, 


demum fuscescente. » 


Has. Particulièrement sur des Carabes {courants) dans la 
saison de l’automne. 


ESPÈCE 62. — ISARIA FLOCCOSA, Fries. 
Synonymie. — Is. floccosa, Fr., Syst, III, 274. 
« Hyphasmatibus cespitosis, simplicibus, subuliformibus, 
albis, undique in floccos sporophoros solutis tisque veluti 
tomentosis. » 


Has. Sur les larves et chrysalides du Bombyx Jacobæa, 


Siemers. 
ESPÈCE 63. — ISARIA STRIGOSA, Fries. 


Synonymie, — Is. strigosa, Fr, Syst., IT, 274. 

« Hyphasmatibus cespitosis, subsimplicibus, subuliformibus, 
albis, adpresso-sporophoris, demum veluti calvescentibus stra- 
mineis. » 


Has. Sur les chrysalides de la Moctua upsilon, Siemers. 


EsPÈCE 64. — [ISARIA ARACHNOPHILA, Dittmar, 


Synonymie. — Is. arachnophila, Dittm., in Siurm germ., I, t. 85; Link, 
Spec., Il, 143; Pers., Myc., 1, 45; Wallr., Crypt., II, 306; Fr,, Syst., IT, 275. 


« Hyphasmatibus gregariis simplicibus, clavatis, albis, undi- 
ue in floccos sporophoros solutis 1isque pulverulento-pube- 
rulis. » 
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Has. Sur de très petites Araignées en automne (Dittmar) : 
Geometra betularia, G. defoliaria, zonaria, brunnata et dila- 
tata. In specie T'achine. 


ESPÈCE 65. — ISARIA LEPROSA, Fries. 
Synonymie. — Is, Leprosa « et B, Corallina, clavulis fasciculatis, Fr., Syst., 
IT, 272, 
€ Hyphasmatibus cespitosis, carneis, stipite contiguo clavu- 
lisque incrassatis, undique floccosis pulverulentis. » 


Has. Sur les chrysalides de la Noctua instabilis, Siemers. 


ESPÈCE 66. — ISARIA TARTARICA, Wallroth (1). 


Synonymie., — Isaria Sphærophora, Wallr., in litt. 


« Hyphasmatibus distinctis, simplicissimis, confertis, linea- 
ribus albidis, a basi æquali inde globosis, sporophoris sphæ- 
ricis, concoloribus, veluti pedicellatis, confertis iisque demum 
sporidiis subrotundis, hyalinis, fœtis, obsessis veluti corraloi- 
deo-torulosis. » 


Has. Sur une petite Araignée qui m'est inconnue ; en au- 
tomne. L'Araignée, sur le point de pourrir, est peu à peu en- 
tourée de petits Champignons blanchâtres serrés les uns contre 
les autres. Le corps des Cryptogames a une forme linéaire et 
une hauteur de 2 à 3 millimètres; il est cylindrique, composé 
d'un tissu cellulaire irrégulier. 


ESPÈCE 67, —1SARIA CRASSA, Persoon. 
S'ynonymie, — I, crassa, Link, Spec., II, 122, nec Pers., nisi emend. 
1, farinosa, Fr., Syst., III, 271, nec Dicks. 
« Hyphasmatibus subeæspitosis, albis, e basi stipitiformi dis- 
tincta, simplice demum calvescente tenuata, abruple in elavas 
eylindricas undique farinaceo-sporophoros incrassatis. » 


(1) Fr. Wicx, Wazcrorg, Zur Naturgeschichle der myketischen Entomophy- 
ten (in Beitræye zur Botanik, erster Band, IT Heft, Leipzig, in-8, sans date, 
p. 447 à 167, pl, HI de 22 figures). 
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Var. o.— Velulipes, stipite floccoso, clava integra. 


Synonymie. — I. velutipes, Link, Dissert., I, 18, fig. 32; D'ilm,. in Sturm, 
FL germ., 1. 54 ; Nees d’Esenb., Syst., fig. 85 ; Pers., Myc. europ., 1, 45. 


Var. B.— Crassa, stipite glabro, dilute flavescente, clava 
mdivisa. 


Synonymie. — I. crassa, Pers., Syn., 687; Mycol., europ., 1. 1.; Abb. et Schw., 
Myk., 360. 


Var.+. — Truncata, clavæ apice indiviso dein ramuloso. 


Synonymie, — I. truncata, Pers., 1. 1. 


Has. Sur des chrysalides à demi pourries, dans des endroits 
ombragés. (Voy. la remarque faite dans le tableau, p. 268 et 
p. 606.) 


EsPÈCcE 68.— ISARIA SPHECOPHILA, Dittmar. 


Synonymiie. — I. sphecophila, Dittm. in Sturm, Æl. germ., t 57; Link, 
Spec., 11, 413 ; Fries, Syst., III, 275. 
Ceratonema crabronis, Pers., Myc., I, 48. 


« Hyphasmatibus gregariis, simplicibus, filiformibus, viri- 
dibus, elongatis dilute umbrinis, e basi glabra medio tenus in 
nodum contentum abrupteincrassatis, apice attenuato puberulo 
cinerescentibus. » 


Has. Sur des Frelons à demi pourris. 


ESPÈCE 69,—/ISARIA EXOLET À, Fries. 
Synonymie.— I. exoleta, Fr., Syst., IT, 275. 
« Hyphasmatibus, e basi pythmenes fibrosis elongatis com- 
presso-filiformibus, dilute fuscis, concoloribus, undique pulve- 
rulentis fragilibus. » 


Has. Sur les larves d’un Papillon de nuit (Siemers). 


Americanæ, 


EspÈCE 70. — ISARIA ARANEARUM, Schweinitz, 


Synonymie. — I. phalangiophila, Link, Spec., IT, 114. 
I. aranearum, Schweinitz, Carol., n. 4209 ; Syst., III, 273. 


« Hyphasmatibus clavats, setaccis, citrinis, apice pulveru- 
lento-concoloribus ex crusta lutescente effusa subeuntibus, » 


Has. Sur des Araignées en Caroline (Schweinitz). 
89 
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ESPÈCE 71. — ISARIA SPHINGUM, Schweinitz. 
Synonyinie. —T. sphingum, Schweinitz, Carol., n, 1298; Fries, Syst., III, 274. 
I. sphingophila, Link, Spec., II, 114. 

« Hyphasmatibus simplicibus, longissimis, compressis, seta- 
ceis, albidis, pulverulentis, ex crusta sericea gregatim subeun- 
tibus. » 


Has. Fréquemment sur des Sphinx (papillons de Vers à soie) 
de la haute Caroline (Schweinitz). 


ESPÈCE 72.— ISARIA GIGANTEA, Montg. (1). 


« JL. entomogena, solitaria aut cespitosa, simplex aut ra- 
mosa, filiformis, attenuata, longissima, pulverulenta, albida, 
intus fascidula. Sporis..……. » 

» Has. ad Mygales Cubanæ, Walckenaer, corpuset pedes pa- 
rasitans ; in insula Cuba a cl. Ramon de la Sagra lecta. » 

« Mycelium albo-flavescens crustam membranaceam undi- 
que totam Mygalen investientem, et dummodo madefacta 
fuerit, facile separabilem efficit, quæ e floccis constat tenuis- 
simis, vix Omm,001 crassis, continuis, hyalinis, in clavulam 
duplo crassiorem, simplicem vel et bis terve strangulato con- 
strictam abeuntibus. Ex hac crusta surgunt receptacula fili- 
formia, solitaria, aut basi connata cespitoso-fasciculata, sim- 
plicia aut parum ramosa; 6 ad 8 centim. longa; semi-mill. ad 
millim. crassa; sensim attenuata, fuscescentia, pulvere albido 
conspersa ; sporæ haud innotuerunt. » 


Division KLX. CYSTOSPOREÉS, LÉVEILLÉ. 
CYSTOSPOREZ. 


Réceptacles floconneux, cloisonnés, simples ou rameux. 
Spores continues, renfermées dans un sporange terminal, 
membraneux, muni ou non d’une columelle centrale. 


(1) Montagne, dans Ramon DE LA SAGraA, Ilist. phys., polit. et nat. de l'ile de 
Cuba, Paris, 1844, Cryptog., p. 309. 
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« Receptacula floccosa, septata, simplicia aut ramosa, Spori- 
dia continua, in sporangio terminal, membranaceo, columella 
centrali munito vel non, inclusa. » 


TRIBU DES COLUMELLÉS, Léveillé COLUME LLATI. 


Sporange renfermant une columelle à l'intérieur, se déchi- 
rant irréguliérement ou circulairement au-dessous. 


« Sporangium columellatum intus, subtus irregulariter vel 
in orbem dehiscens. » 


SECTION DES ASCOPHORÉS , Léveillé. ASCOPHOREI. 


Sporange vésiculeux, s’ouvrant irréguliérement ou cireulai- 
rement au-dessous. 


« Sporangium vesiculosum, subtus irregulariter aut in orbem 
dehiscens. » | 


Genre MUCOR, Micheli. 


« Flocei tubulosi, subseptati, fertiles, erecti, apice æquales, 
terminati peridio (sporangio) membranaceo, dehiscente (raro 
diffluente), includente sporidia discreta. » 


ESPÈCE 73. — MUCOR MUCEDO, L. 
Synonymie. — Mucedo, Malpighi. 
Mucor vulgaris, Micheli. 
Mucor sphærocephalus, Bulliard. 
Mucor tenuis, Link, var. C. M. tenuis, Fries (1). 
« Byssinus floccis fertilibus simplicibus, peridioljs (sporan- 
gts) sporidiisque globosis demum nigrescentibus. » 


His. Baum, Litzmann et Eichstedt trouvérent un Champignon 
dans une caverne pulmonaire d'une femme morte de gangrène 
du poumon. Il se présentait sous forme d’une masse noire de 
filaments parsemés de globules arrondis adhérents aux parois 
de la caverne. Chaque filament faisait saillie à la surface exte- 


(1) Fries, Systema mycologicum, 1829, t. II, p. 320. 
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rieure de la masse. Ils étaient terminés par un renflement cou- 
ronné par une série de cellules ovales. Sluyter (1), qui rapporte 
cette observation, conclut de là que c’est un Mucor, et il dit 
que Schœner lui assura que c'était, sans aueun doute, le 
Mucor mucedo, L. La figure assez incomplète qu'il en donne 
ressemble plus à un Aspergillus qu'à un Mucor. Elle est 
analogue à » de la figure 2, pl. V, représentant une des phases de 
l’Aspergillus nigrescens, Gh. R. Du reste, dans l'explication de 
sa planche, Sluyter désigne ce Champignon avec doute comme 
étant un Mucedo (Mucor mucedo ?). 

Degner (2) et Horn (3) ont cité des formations de moisissure 
que je mentionne ici, faute de mieux, nulle détermination 
scientifique n'ayant pu en être faite. 


Division IV. CLENOSPORES, LÉVEILLÉ. 
CLINOSPORELX. 


Réceptacle de forme variable, recouvert par le clinode, ou 
le renfermant dans son intérieur. 


« Receptaculum variabili forma, clinodio obtectum aut cli- 
nodium in receptaculo inclusum. » 


TRIBU DES CONIOPSIDÉS, Léveillé. CONIOPSIDEI. 


Réceptacle charnu , coriace , trémelloïde, pulviné, convexe 


(1) Szuyrer, De vegetabilibus organismi animalis parasilis. Berolini, 1847, 
in-8, p. 44-29, fig. 1. 

(2) Decxer, Annal. physic. medic. Wratisleviens. Tentam., 28, p. 643, sans 
date. D'après Heusinger, Degner rapporte la première observation connue de 
moisissure développée sur un homme vivant. Le parasite parut plusieurs jours 
avant la mort, sur une partie atteinte de gangrèue sénile. 

(3) Pu.-Samvez Honn, De situ correptis partibus corporis humani viventis, 
Verschimmelung im lebenden Koerper, von den verschimmelten Gliedern (Disser- 
talio inauguralis, præside Detharding, Rostochii, 1739). Il rapporte avec détail 
l'observation d'un homme de quatre-vingts ans qui fut atteint de gangrène sé- 
nile, quoique jouissant d'une parfaite santé. Deux jours avant la mort, la 
jambe gangrenée et noire se couvrit de la moisissure ordinaire, d'un blanc 
verdätre. 11 dit en outre que plusieurs fois on a observé le développement de 
moisissures chez l'homme sur des parties enflammées et exposées à l’air libre, 
sur des vésicatoires en suppuration ct sur des ulcères. 
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ou linguiforme, d'abord caché, puis saillant. Spores caduques, 
simples ou cloisonnées, sessiles ou pédiculées. 


« Receptaculum carnosum, coriaceum, tremelloideum, pul- 
vinatum, gibbum aut linguiforme; primitus celatum, dein exo- 
riens. Sporidia decidua, simplicia vel septata, sessilia aut pedi- 
culata. » 


SECTION DES PHRAGMIDIÉS, Léveillé PHRAGMIDIEI, 


Réceptacle charnu, coriace ou trémelloïde. Spores pédicel- 
lées et cloisonnées, 


« Receptaculum carnosum coriaceum vel tremelloideum. 
Sporidia pedicellata et septata. » 


Genre PUCCINIA , Micheli (1), Persoon, Link. 


« Sporidia uni-rarius biseptata, appendiculo filiformi pedi- 
cellata et matrici adnata, in tuberculum concrescentia. » 


. Espèce 74, — PUCCINIA FAVI, Ad. Ardsten (2). 


Caractères de la plante (pl. XIV, fig. 13). — Constamment 
elle est d’un brun rouge. Cette couleur est très prononcée ; 
car elle est toujours la même, soit qu’on se serve pour l'éclai- 
rer de la lumière du jour bleue ou blanche, soit qu'on emploie 
la lumière intense d’une lampe sous laquelle les objets faible- 
ment colorés paraissent ordinairement incolores. Quant à la 
forme, elle est allongée (a, b, ce, d, e); l’une de ses extrémités 
est plus ou moins arrondie, et quelquefois, mais rarement, un 
peu angulaire; l’autre extrémité se rétrécit en une tige plus 
ou moins grande. 

(1) Micueur, Nova plantarum genera, Florentiæ, 1779, in-4, p. 213. Erga 
Thomam Puccniux. 

(2) Ab. Anpstren, D'une nouvelle espèce de végétal dans le favus (Gaszelte 
des hôpitaux, Paris, 1851, 14 octobre, p. 477-478, in-fol. ; et Annales des 


maladies de la peau et de la syphilis, Paris, août 1851, grand in-8, 2° série, 
vol. IL, p. 281), 
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Ainsi on peut diviser la plante en deux parties principales, 
l'une plus large, le corps, et l'autre plus mince, la tige, les- 
quelles, le plus souvent, semblent être unies assez faiblement 
par une articulation et limitées par un étranglement. Le corps 
est, vers son milieu, constamment divisé par un étranglement 
en deux parties ou cellules, une supérieure et une inférieure ; 
la dernière, située plus près de la ige, est généralement un peu 
plus mince que la première. Les deux cellules ont leur plus 
grande largeur tout près de la ligne verticale représentée par 
cet étranglement du corps; à partir de là elles diminuent 
généralement de largeur, la supérieure en haut, l’inférieure en 
bas, de manière qu'elles forment ensemble deux figures coni- 
ques irrégulièrement arrondies, qui tournent leur base l’une 
contre l’autre. La forme de ces cellules varie un peu, et dans 
le même individu, et dans des individus différents. Le plus sou- 
vent la cellule supérieure est arrondie, allongée, et a son plus 
long diamètre ou parallèle à l'axe de la plante («, ce, e), ou 
perpendiculaire à celui-ci (d), ce qui résulte de la proportion 
relative de sa longueur et de sa largeur. 

La cellule inférieure, au contraire, est généralement plus 
longue et angulaire, formant quelquefois un triangle assez 
régulier dont les angles sont arrondis, la base {tournée en haut 
contre l'étranglement du corps, et le sommet tourné en bas, 
vers le commencement de la tige (d). 

Dans les deux cellules il faut distinguer la partie extérieure 
ou paroi (tissu cellulaire de Ardsten), et la partie intérieure 
ou contenu (noyau de Ardsten), dont la grandeur et la forme 
sont presque toujours en rapport avec celles de la cellule. 

Contenu des cellules. — Quelquefois le contenu (noyau de 
Ardsten) est tout à fait homogène (a et b), quelquefois il parait 
granuleux, spongieux, plein de trous ou de pores (b, ec, e, f): 
soit qu'il se montre sous la première ou sous la seconde de 
ces apparences, cela peut souvent dépendre, et peut-être tou- 
jours, de l'intensité de la lumière dont on se sert ; ear plusieurs 
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fois Ardsten a observé que le même contenu s’est montré, tantôt 
planet lisse, tantôt avec des fentes et des trous , selon les dif- 
 férents degrés de lumière (4). Autour du contenu (noyau), 
tout près de lui, est la paroi cellulaire dont l'épaisseur 
varie de 0%,00008 à 0®,00010 p. t. (2). Elle est tout à fait 
homogène et claire; et selon les différentes manieres dont la 
lumière tombe, elle est, ou plus sombre ou plus claire que 
le contenu intérieur. Les deux cellules ainsi décrites consti- 
tuent avec leur contenu la masse du corps de la plante, 

Couche enveloppant les cellules. — Les deux moitiés de la 
plante sont entourées et fixées l’une à l’autre par une mem- 
brane qui est très mince, de manière qu’à l'endroit où elle 
recouvre et serre fortement les cellules, elle ne peut être 
observée que comme un contour foncé. On peut la voir plus 
clairement aux endroits où elle laisse un vide entre elle-même 
et la cellule, c’est-à-dire à l'extrémité supérieure de la plante, 
où elle forme un sac sans ouverture plus ou moins arrondi, 
lequel semble rempli d’une masse homogène d’un brun obscur. 
On peut aussi l'observer quelquefois au milieu de la plante où 
se trouve l’étranglement, lorsqu'elle ne suit pas strictement 
la ligne verticale, ce qui est le plus ordinaire, et qu'elle passe 
comme un pont par-dessus celle-ci (b, e). 

Variations d'aspect. — La tige est la partie qui varie le plus, 
et quant à sa grandeur, et quant à son diamètre; car, à l'égard 
de la première, je l'ai vue varier de 0",00082 jusqu'à 0®,00160 
p. t., et quant à la grosseur, de 0w,00015 a 0®,00030 p. t. 


(1) Ardsten prend ici pour des trous les granulations à contour foncé et 
à centre brillant du contenu des cellules de ces Champignons, lesquelles sont 
très évidentes dans quelques espèces (voy. pl. XIV, fig. 13, m,n); de là 
cette description erronée sur l'aspect spongieux du contenu qu’il appelle à 
turt noyau, car ces cellules n’ont pas de noyau proprement dit. Les granu- 
Jations plus grandes des cellules de la figure 13, !, n, ne sont autre chose 
que des gouttes plus volumineuses du contenu, gouttes de forme et volume 
variables, qui peuvent ne pas exister dans toutes les cellules d’un même indi- 
vidu ou d'individus différents appartenant à une même espèce (fig. !, m, n). 

(2) Ne connaissant pas la nature des mesures employées par l’auteur sué- 
dois, je n’ai pu les réduire en fractions de millimètre, 
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Elle m'a toujours semblé tout à fait plane; quelquefois elle finit 
en s’arrondissant, quelquefois elle a son extrémité large et 
comme tronquée, et alors elle est généralement très courte : 
la raison en est peut-être qu'elle a été arrachée pendant la 
préparation. Souvent elle est tordue, ou se termine en 
bas comme par deux crochets {e}, ce qui a lieu quand la tige 
se courbe des deux côtés. Enfin, quelquefois il ne se trouve 
aucune tige, et dans ce cas, probablement, elle doit avoir êté 
arrachée. 

Dans quelques cas seulement, j'ai observé une Puccinia à 
quatre articulations , ce qui, selon Corda, et comme nous le 
verrons plus bas, est un cas de développement anormal. 
D’autres fois j'ai trouvé des corps semblables, pour l’ex- 
térieur, à la figure A: était-ce des Puccinies encore impar- 
faites? 

La Puccinia semble toujours assez molle, surtout la tige, 
qui, lorsqu'elle est longue, s’entortille d'un côté à l'autre. 


REMARQUES. — Quant aux Puccinies qu’on rencontre dans le favus, 
on est plus sûr de les trouver dans les petiles squames fines, blan- 
ches, et avec un commencement de croûte dans le fond, que dans les 
grandes croûles caractéristiques et jaunâtres du favus. Ceci pourtant n’est 
pas du tout absolu; car si, par exemple, une petite squame et une grande 
croûle contiennent loutes les deux une Puccinia, il serait plus facile de la 
trouver dans celle-ci que dans celle-là. Aussi je n’ai pu arriver à reconnaître 
sûrement si la Puccinia est située à un endroit précis de la squame, soit à 
sa surface externe, soit à sa surface interne. Je crois cependant qu’elle se 
trouve dans le milieu, car je l’ai souvent vue au travers des cellules épithé- 
liales qui forment en grande partie la masse de la squame, et même je n’ai 
pu l'en faire sortir qu’en frappant assez fortement les verres l’un contre 
l’autre (Ardsten). 

J'indiquerai maintenant les mesures de la plante tout entière et de cha- 
cune de ses parties. La longueur du corps et de la tige est ensemble de 
0,00200-0,00348 p. t. ; la longueur du corps seul, 0,00115-0,00188 p. £. ; 
la largeur, 0,00056-0,00070 p t.: l'épaisseur du tissu ceiluiaire, de 0,00008- 
0,00010 p. t. ; la longueur de la tige, de 0,00032-0,00160 p. t. ; la largeur, 
de 0,00015-0,00030 p, t, 
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Détermination botanique de l'espèce. — Quant à la place qu’il faut assi- 
gner à ce végétal, on est conduit, en lisant les Zcones fungorum de Corda, 
à penser qu'il doit être classé dans la famille des Puccinia. Cependant, 
comme celte famille contient plus de cinquante espèces toutes irès sem- 
blables, et ne différant souvent que par la proportion relative de leur lon- 
gueur et de leur largeur (Gorda lui-même dit que les espèces sont 
semblables et par conséquent difficiles à distinguer), il devient à peu près 
impossible de juger si la plante doit être rangée dans quelqu’une des fa- 
milles décrites par Corda, ou si elle doit être regardée comme une espèce 
unique. D'ailleurs, quoique les nombreux dessins de Corda et sa description 
de la Puccinia soient assez d'accord avec ce que j’ai observé ici, il y a quel- 
ques points de différence bien marqués. Je crois donc utile de donner un 
court extrait de la description de Corda relative à la famille des Puccinia 
et à quelques unes de ses espèces, qui me semblent se rapprocher le plus 
de la Puccinie du favus. 

Dans les Icones fungorum, la famille des Phragmidiaceæ comprend aussi 
les Puccinia. Corda donne leur description en ces mots : Puccinia (Persoon 
et aliorum). 

Toutes les espèces classées dans cette famille consistent en deux cellules 
distinctes, réunies ensemble sans aucune membrane qui les entoure, Gette 
forme binaire de la cellule est la plus ordinaire ; les formes ternaire et qua- 
ternaire constituent une disposition morbide aussi rare que les formes de 
spore à cellule unique. Les cellules qui représentent les spores consistent géné- 
ralement en deux membranes d'inégale épaisseur, et placées l’une en dedans 
de l’autre. Dans Ja cellule supérieure, la membrane inférieure a partout la 
même épaisseur, tandis que la membrane extérieure est beaucoup plus 
épaisse vers le haut, 

Chaque cellule contient un noyau que l’on peut appeler noyau de spores. 
1l consiste ordinairement en une substance homogène comme de la cire 
colorée, quelquefois granulée, et souvent imprégnée d’une matière hui- 
leuse, 

Toutes les espèces ont une tige. Gelle-ci est quelquefois très courte ; 
quelquefois elle est cinq ou six fois plus longue que la spore. 

Ainsi on peut voir que la description de M. Corda est essentiellement 
d'accord avec la mienne. La plus grande différence semble être dans l’exis- 
tence ou dans le manque d’une membrane extérieure qui enveloppe les 
deux cellules. Quant à cette membrane, il suffit d'indiquer la figure b, qui 
montre clairement son existence. Pour la double membrane cellulaire, je 
n’ai pu l’observer, mais je ne veux pas nier du tout qu’elle puisse exister 
(Ardsten’. 
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Analogie avec les autres espèces du genre. — Parmi les cinquante es- 
pèces de la famille, j'en mentionnerai trois: 

Puccinia alliorum, Corda (+). 

« Sporis oblongis, rarius ovoideis, fuscis, supra rotundatis vel obtusis, cel- 
lulis subæqualibus ; episporio tenui amœæne fusco; nucleo pallido; stipite 
filiformi , cavo, longo. — Long. spor. 0,00145-0,00148 p. t. Croît sur la 
tige de PAllium flagrans. » 

Puccinia virga-aurea, Corda (k, l). 

« Sporis oblongis, medio subconstrictis, supra lutco-fuscis, infra attenuatis 
flavo-albis ; stipite brevi tenui, albo. Long. spor. 0,00170 p. t. Croît sur les 
feuilles du Solidago virga-aurea. » 

Puccinia polygonorum, Corda (fig. 13, m, n). 

« Sporis elongatis, basi altenuatis, rufo-fuscis ; articulo supero apiculato 
minori; infero attenuato longiori ; nucleo granuloso, dein cavo ; stipite brevi 
vel longiusculo, attenuato, albo. Long. spor. 0,00167-0,00177 p. t. » 

Il me semble, d’après le dessin et la description, que ces trois espèces, 
surtout la troisième, se rapprochent beaucoup de Ja plante trouvée dans le 
favus, quoiqu'on ne puisse dire que celle-ci soit de la même espèce, à cause 
des difiérences mentionnées plus haut (Ardsten), 

Quant aux mesures indiquées, il faut remarquer qu’elles montrent seu- 
lement le corps de la plante sans la tige, et s'accordent par conséquent 
avec les mesures que j'ai données moi-même, savoir : entre 0,00145 ct 
0,00188, p. t. 

Dénomination de l'espèce. — D'après ce que j'ai dit, il me semble que 
la Puccinia du favus peut être nommée Puccinia favi, puisqu'elle croît sur 
le favus, de même que la P. alliorum s'appelle ainsi, parce qu’elle croît sur 
l'Allium, et qu’elle doit être classée comme une espèce particulière, telle 
que la Puccinia virga-aurea, P. polygonorum, etc., etc. Quant à notre 
plante, je dois pourtant faire remarquer que des observations récentes ont 
montré qu’elle se trouve non seulement dans le favus, mais aussi dans 
d’autres maladies de la peau. J’en ai trouvé deux individus dans quelques 
fines squames de pityriasis. Cependant elle se rencontre si soutent dans le 
favus, que le nom susdit peut être justifié (Ardsten). 

« À ma description , jai ajouté quelques dessins de l’autre espèce de 
plante auparavant connue dans le favus, él que j'ai moi-même observée, 
Puisque mes observations sur les dernières sont tout à fait d'accord avec 
les dessins et la description de M. Charles Robin dans son travail Des végé- 
laux qui croissent sur l’homme et sur les animaux vivants, je donnerai 
un extrait de sa description, en ajoutant qu'il ne mentionne rien qui montre 
qu'il ait observé la Puccinia favi, » (Ardsten.) | 
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» Outre Ja Puccinta, j'ai trouvé les éléments végélaux suivants dans le 
favus: des bâtonnets ou filaments courts ou longs, tortueux de différentes 
manières ou droits, clairs et lisses, ou ayant de pelites granulalions en de- 
dans (mycélium), quelquefois présentant beaucoup d’étranglements et, 
d’articulations, quelquefois se montrant simples où même ramifiés (fila- 
ments sporophores); ailleurs j'ai vu des corps grands ou pelits, ronds 
ou longs, simples ou placés en files (spores), et formant ainsi le commen- 
cement des susdits fils. Les mêmes éléments sont aussi décrits par Robin, 
qui les classe en trois formes, dont chacune à sa fonction ou signification, 
Ces formes sont : 

» 4° Le mycélium, vrai système végétatif de la plante; 

» 2° Le receptaculum, ou support des organes de la reproduction ; 

» 3° Ces organes eux-mêmes ou spores. » (Ardsten.) 

Suit la description que j'ai donnée de ces parties du Champignon, et 
Ardsten reproduit aussi une de mes figures comme représentant bien ce 
qu’il a observé lui-même. 

Mode d'examen du végétal parasite. — Voici dans quelles conditions à 
élé trouvé ce Champignon. 

A Ja fin de l’année passée, sous la direction de M. C. Bæck, professeur 
à l’université de Christiania, je me livrais, dit Ardsten, à l’examen de 
quelques squames prises sur Ja tête d’un malade attaqué du favus, quand 
le professeur attira mon attention sur une plante tout à fait différente du 
favus ordinaire, et quant à sa grandeur, et quant à son extérieur, Elle avait 
beaucoup de ressemblance avec d’autres plantes microscopiques, d’ailleurs 
très communes, de la famille des Puccinia. 

Je trouvai la même forme de plante chez le même malade plusieurs fois, 
et cela en telle quantité pendant longtemps, que je ne mis jamais une seule 
squame ou croûte sous le microscope sans y rencontrer au moins un indi- 
vida de la nouvelle plante. 

Plus tard j'ai plusieurs fois visité le même malade, et presque toujours 
j'ai retrouvé la même plante. En outre, chez six autres personnes attaquées 
du favus, la Puccinia s’est présentée si clairement qu'il était impossible de 
s’y tromper. Toutefois elle ne s’est pas montrée en aussi grande quantité 
chez les derniers malades que chez le premier, et généralement elle n’a 
paru que de temps en temps. Enfin, je dois mentionner que j'ai trouvé 
aussi plusieurs cas de Puccinies chez un malade qui n'était pas trailé à 
l'hôpital. 

D'après cé que je viens de dire, on peut voir que la Puccinia se pré- 
sente sinon constamment, du moins très souvent dans le favus. Il faut 
ajouter qué, outre les malades dont je viens de parler, j'en ai examiné quel- 
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ques uns chez lesquels je n’ai pas trouvé Ja Puccinia; mais, comme je n'ai 
pas eu occasion de les visiter plusieurs fois, le résultat négatif ici a peu d’im- 
portance. D'ailleurs, il faut souvent un travail assez faligant et assez long 
pour découvrir la présence de la Puccinia dans le favus, car plusieurs fois 
j'ai examiné des heures entières une seule squame avant de pouvoir observer 
une Puccinia sur l'objectif (Ardsten). 

Remurques. — M. Cazenave ajoute la note suivante au travail de Ardsten. 

« Nous ne sommes pas convaincu, on le sait, de la nature végétale du 
favus. Nous nous empressons cependant de reproduire ici un travail re- 
marquable que nous devons à l’obligeance de M. le professeur Bæck. Ce 
travail, qui fait connaître un nouveau Cryptogame, pourrait nous servir à 
légitimer ce que nous avons dit, sinon des illusions du microscope, du 
moins de la facilité des erreurs et aussi de la diversité des résultats obtenus, 
Nous aimons mieux nous demander, en présence d’observations sérieuses et 
mullipliées, si la vérité ne serait pas dans l’apparition tout accidentelle 
d’un Cryptogame au milieu d’une matière de sécrétion anormale, » (Loc. 
cit,, 1851.) 

Parlant d'objets dont il ne connaît pas la composition anatomique élé- 
mentaire, les favi, M. Cazenave en revient à admettre par hypothèse qu'ils 
sont constitués par an produit anormal de sécrétion; or nous avons vu 
qu'il n’y à nulle trace de matière sécrétée dans les favi. Les produits de ce 
genre ont, comme les végétaux ou loul autre corps, leurs propriétés spéciales, 
leur composition anatomique spéciale. Or, M. Cazenave n'indique ni les 
caractères des produits de sécrétion, ni ceux des végétaux ; et cependant 
quiconque examinera les favi en se plaçant dans des conditions conve- 
nables, et en sachant surtout préalablement quels sont les caractères habi- 
tuels des végétaux inférieurs, retrouvera ce que Ardsten et tant d’autres ont 
vu avant et après moi, 

Avec la même légèreté qui caractérise les assertions de M. Cazenave à 
cet égard, ce dermatologue, comme on le voit, conclut de l'existence de 
deux espèces de Champignons chez certains teigneux que ses anciennes 
opinions sur les illusions du microscope sont fondées, et ii revient avec 
complaisance sur la facilité des erreurs qu'il cause et sur la diversité des 
résultats auxquels il conduit chaque observateur, C’est là un moyen bien 
usé et qui n’est employé que de ceux qui refusent par un motif où un autre 
de se servir du microscope. Mais surtout M, Cazenave semble n'avoir pas 
lu le travail qu’il à fait imprimer, car: 4° Il ne mentionne pas dans celte 
note que Ardsten a trouvé sur les teigneux une Puccinia, et de plus l'Acho - 
rion Schænleinii, dont le médecin suédois, ainsi que je J'ai dit, reproduit 
ma description et mes figures comine représentant bien ce qu’il a vu; 
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20 M. Cazenave omet aussi de tenir compte du passage ci-dessus de Ardsten 
(p. 616), dans lequel il dit qu'on est plus sûr de trouver la Puccinia dans 
les petites squames fines, blanches, avec un commencement de croûte (g0- 
det de favus), que dans les grandes croûtes caractéristiques (favi) de la 
teigne, bien qu'il y en ait aussi dans les favi. Ardsten enfin note qu'il a vu 
souvent les Puccinia ailleurs que dans les favi, dans les squames au milieu 
des cellules d’épithélium dont elles sont formées, ce à quoi M. Cazenave n’a 
pas assez pris garde. 

Il y a en effet deux choses dans certains cas de teigne : 4° Je Champignon 
caractéristique (Achorion Schænleinii, Remak), dont Paccumulation forme 
les favi (croûtes jaunes ou godets) de la teigne ; 2° la Puccinia favi, Ards- 
ten, autre Champigron fort différent en tous points du premier. Celui-ci 
croît particulièrement dans les squames, lesquelles sont formées de cel- 
lules d’épithélium, etc. (pl. XIE, fig. 2) ; il peut exister aussi dans les 
favi, et comme il est plus facile d'observer la structure de ceux-ci que des 
squames, la Puccinia s'y voit avec plus de facilité que dans ces dernières. 
Enfin il résulte de cette description de Ardsten que les favi (croûtes jaunes 
caractéristiques, godets, elc.), ne sont pas formés par la Puccinia, mais bien 
par l’Achorion ; seulement la Puccinia favi, Ardsten, peut se développer 
sur les amas d’Achorion (formant les favi ou godets), ainsi que dans les 
squames qui entourent ou recouvrent ces favi, de même que les autres 
espèces du genre Puccinia croissent sur l’épiderme des Polygonées, de l’Ail, 
de Ja Verge d’or, et de diverses autres plantes. 

Il n'y a donc pas confusion ni erreur, mais description de deux plantes 
très différentes : 

4° L'une parasite, en déprimant le derme, cause de maladies (Achorion), 
par suite de son accumulation et augmentation incessante. 

2° L'autre (Puccinia), qui n’est qu’accessoire, qui n’est qu'un épiphéno- 
mène, et manque souvent (car je n’ai pas encore pu en trouver sur trois 
teigneux), plante qui siége soit sur les amas du végétal précédent ou Acho- 
rion, soit plus ordinairement sur les squames épidermiques. 


ENDOCLINES {sous-division des Czinosporés), Léveillé. 
ENDOCLINET, 


Réceptacles coriaces où cornés , sessiles ou pédiculés, ren- 
fermant le clinode et les spores dans leur intérieur. 


« Receptacula coriacea vel cornea, sessilia vel peduneu- 
lata, clinodium et sporidia includentia. » 
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SECTION DES SPHÉRONÉMÉS , Léveillé, SPHÆRONEMEI. 


Conceptacle libre, rarement supporté par un réceptacle glo- 
buleux, conique, cylindrique, aplati, corné où membraneux. 
Spores simples ou cloisonnées, s'échappant sous forme de tache 
ou de globules. 


« Conceptaculum receptaculo globoso, conico, cylindrico, 
depresso, corneo vel membranaceo insitum. Sporidia simpli- 
cia vel septata, maculatim vel globatim erumpentia. » 


GENRE LABOULBENIA, Montagne et Ch. Robin, mss. 
(e familia Pyrenomycetum, novum genus). 

I. Caractères du genre. — « Stroma obconico-turbinatum 
vel elongatum, cellulosum, e cellulis amplis crasse limitatis 
constans, apice hinc in fila articulata subfasciculata desinens. 
Perithecium apicem versus laterale, cornco-membranaceum, 
ovoideum, acuminato-mamillatum, poro apicali pertusum, 
intus sporas fusiformes vix glaucescentes (septatas ?) cum gela- 
tina seu filis tenuissimis, pellucidis myceliiformibus erum- 
pentes fovens. 

Genussphæriaceum, maxime singulare, entomogenum, quoad 
perithecium Capnodio (1) analogum at toto cœlo diversum. 


Nous sommes heureux de pouvoir dédier ce curieux genre à 
notre ami M. Laboulbène, très habile entomologiste qui l'avait 
observé depuis fort longtemps, et donner à l'espèce le nom de 
M. Aug. Rouget, de Dijon, qui l’a figurée le premier, mais sans 
se rendre bien compte de sa nature. 


ESPÈCE 75.— LABOULBENIA ROUGETII, Montagne et Ch. Robin. 


Synonymie. — Production parasite, À. Rouget (2). 


« L. obconico-turbinata subpedicellata, badio-fulva, mamilla 


(4) C. MonraGxe, De capnodio, novo genere (Annales des sciences naturelles, 
3° série, 1849, t. XI, p. 233). 

(2) A. RouGer, Note sur une production parasile observée sur le Brachinus 
crepitans (Ann, de la Société entomol. de France, 1850, in-8, t. VIE, p. 21). 
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perithecii ad basim nigrescente, stromate perithecio latiore ; 
filis articulatis (paraphyses) maximis, crassis, coloratis. Sporis 
minimis (seplatis ?) cum gelatina erumpentibus ; long. Omm,2/5 
ad 0,304, lat. Omm,091. 

«Has. In antennis, thorace, pedibus et elytris Brachini crepr- 
tantis, L., B. eæplodentis, Duffschmidt, et B. sclopetæ, Fabri- 
CIUS. » 


Description. — Dans le premier âge, le support est lan- 
céolé et composé d’une seule rangée de cellules quadrangu- 
laires qui vont en s'étrécissant vers le haut. On trouve quel- 
quefois même ce sommet (erminé par une bifurcation. Mais 
à mesure que la végétation fait des progrès, la troisième 
cellule, à partir du point d'attache, se divise en deux ou plu- 
sieurs autres, d’après la loi de multiplication des cellules, 
par la formation de cloisons fort épaisses. Le contenu de ces 
cellules est un mucilage incolore dans lequel nagent des gra- 
nules de grandeur fort inégale. Le sommet dilaté du support 
se termine d’un côté par un faisceau de filaments assez gros, 
simples ou bifurqués, et cloisonnés, et donne naissance de 
l’autre au périthèce. Celui-ci est ovoïde ou en forme d'olive, 
acuminé et obtus au sommet, où il est comme mamelonne et 
percé d’un pore assez ample. Sa cavité contient des spores 
dressées dans un mucilage qui en facilite l'évacuation au 
temps de la maturité. Ges spores, qui sont peut-être de jeunes 
thèques, sont fusiformes et renferment un contenu de matière 
sporacée glauque, peut-être destinée à se métamorphoser plus 
tard en sporules. Nous en avons même observé plusieurs chez. 
lesquelles cette matière paraissait divisée par un certain nom- 
bre de cloisons transversales (Montagne). 

La longueur moyenne et totale de ce singulier parasite est 
d'environ 1/3 de millimétre, et sa largeur au niveau de la 
naissance du périthèce de 1/10° de millimètre. Les spores ont 
une longueur de 7 à 8 centièmes de millimètre, sur un dia- 
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- mètre transversal d'environ 4 centième de millimètre seule- 
ment vers leur milieu, 


EsPÈècE 76, — LABOULBENTA GUERINII, Ch. Robin. 


« L. ovato-pedicellata ; badio fusca, pediculo non vel vix co- 
lorato; perithecio vix stromate arctiore; filis arüculats (para- 
physes) minimis, tenuibus, vix coloratis vel non. Sporis maxi- 
mis, binis, inequaliter biseptatis! cum filis tenuissimis, 
pellucidis, myceliiformibus erumpentibus. Long. 0,430, lat. 
Omm,080 (pl. IX, fig. 1 et fig. 2). 

« Hag. In elytris Gyretis sericei, Ch. R. et Lab, (1), nova 
species. Invenit cl. Sallé ; à coll. cl. Guérin-Méneville. » 


IL. Description anatomique.—I] y a à étudier dans ce végétal : 
A0 le système végétatif (pl. IX, fig. 8, a, b, c); 2° le système 
reproducteur formé par le sporange ou périthèque (d) sup- 
porté par le système végétalif, et contenant les spores (e). 

1. Système végétatif. — Il se compose : 1° du support, qui 


(1) GENRE GYRETES, Brullé. 


Aubé, Species des Hydrocanthares et Gyriniens, Paris, 1838, in-8, p. 47. 

« CarACT. Labro porrecto, angusto ; abdominis segmento anali trigono pyra- 
midali. » 

GyreTes sericeus, Ch. Robin et Laboulbène. 

« Oblongo-ovalis, convexus, nigro-æneus, dense reticulato punctatus, ochro- 
sericeus ; capite, thorace postice medio, elytris plaga minore dorsali suturaque 
levibus; subtus nigro-piceus; pedibus rufis. Elytris apice oblique truneatis, 
angulis externis acutis, internis rotundatis. » 

Long., 8 à 9"%,5; larg. 3°%,5 à 4 (pl. IX, fig. 4, 2). 

Corps ovale, allongé, assez peu convexe, dessus, d’un noir bronzé, brillant, 
avec un reflet verdâtre un peu irisé, densément et finement ponctué, très fine- 
ment réticulé dans les intervalles, et couvert d’un duvetcouleur d’ocre et soyeux 
correspondant à la ponctuation; dessous, d’un noir de poix. 

Tête bronzée, lisse, brillante, finement réticulée de chaque côté en dehors 
des yeux sapérieurs où elle est couverte d’un duvet jaunâtre; labre noirâtre 
avec une légère élévation médiane, fortement ponctué, velu; antennes noires, 
à base brunâtre ; palpes ferrugineux avec le dernier article rembruni. 

Corselet de la couleur de la tête, deux fois et demie aussi large que long, 
largement échancré en avant, où il est plus étroit, très légèrement sinueux à 
la base, dont le milieu est coupé presque carrément et les côtés un peu obli- 
quemeut en arrière. Les bords latéraux presque rectilignes, obliques, étroite- 
ment rebordés ; les angles antérieurs peu saillants, aigus, les postérieurs arrondis, 
tronqués au sommet. Il est marqué d’une légère dépression médiane transver- 
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se divise lui-même en pédicule (a-h, f-h, g-h) et en récep- 
(acle (h-b, h-b); 2° de filaments articulés latéraux que j'ap- 
pelleraïr des paraphyses (voy. précédemment, p. 623); 3 il 
n'y a pas de mycélium dans ce végétal, mais il adhère 
aux parties du corps sur lesquelles on le trouve à l’aide 
d'une gangue amorphe, noire, colorant la lumière trans- 
mise en brun rouge (pl. IX, fig. 3, f, f, et pl. X, fig. 2,f, f, f). 
Cette gangue est assez dure, élastique el très tenace. Aussi, 
très souvent, plutôt que de pouvoir la détacher du vé- 
gétal (pl. X, fig. 2, a), on brise l'extrémité du pédicule (pl. IX, 
fig. 2, g), avec lequel'elle n’est pourtant pas continue. Elle 
adhère un peu moins aux téguments de l'animal. L'ensemble 
du stroma est formé de huit cellules dans la L. Guerinti, Ch. R., 
et de huit à dix dans la L. Rougetn, M. et Ch. R. 

Le pedicule a une longueur égale aux deux cinquièmes de 
celle de l'individu entier et adulte chez la L. Rougetti, et égale 
aux trois cinquièmes dans la L. Guerimii. Sa largeur est, sui- 
vant les points de sa hauteur, d’un quart ou des trois quarts 


sale, et il est finement et densément ponctué, couvert d’un duvet jaunâtre, 
excepté en arrière, sur le milieu, où l’on observe un espace triangulaire, lisse, 
ayant le sommet vers le disque et la base vers le bord postérieur. 

Étytres régulièrement ovalaires, tronquées obliquement de haut en bas et 
de dehors en dedans à leur extrémité, dont l’angle externe est aigu, épineux, 
et l’interne arrondi, relevé, saillant. Elles sont de la couleur du corps, légère- 
ment verdâtres et irisées, brillantes, très légèrement rebordées, densément et 
finement réticulées, ponctuées, avec un duvet jaunâtre soyeux. On remarque 
chez le mâle une petite plaque et une ligne juxta-suturale lisses allant se joindre 
à l’espace lisse déjà indiqué pour le corselet. Chez la femelle la ligne suturale 
estplus large, et la plaque lisse, également plus grande, atteint presque la moi- 
tié de la longueur de l’élytre. La portion non. des élytres est d’un noir de 
poix à peine ferrugineuse. 

Pattes et bord des segments abdominaux ferrugineux, extrémité du segment 
anal ciliée de poils roux. 

Has. Cet insecte se trouve au pied des cascades, à Caracas (Amérique du Sud), 
d’où il a été rapporté par M. Sallé. Il existe dans les collections de MM. Gué- 
rin-Méneville et Chevrolat, à Paris. 

Cette espèce vient se placer à côté du Gyretes dorsalis, Brullé (Aubé, loc, cit., 
749), mais elle en est bien distincte par sa forme plus étroite, plus allongée, 
sa convexité moindre, sa coloration verdâtre, le peu d’étendue de l’espace lisse, 
des élytres. En outre, la troncature de ces dernières et la forme des angles 
postérieurs ne sont pas les mêmes dans les deux espèces ; enfin la dilatation des 
tarses antérieurs des mâles est bien plus prononcée dans le Gyretes dorsalis, 
Brullé, que dans le Gyreltes sericeus, Laboulbène et Ch. R, 
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moindre que le chiffre indiqué plus haut comme largeur de 
l'individu adulte, largeur prise au point où elle est le plus con- 
sidérable, savoir au niveau de l'insertion des paraphyses. 

Le pédicule est formé de deux cellules qui, vont en grossis- 
sant depuis leur point d'attache à l'animal (f, f, f) jusqu'aux 
cellules du réceptacle (h, k, k). La plus inférieure des deux a 
son extrémité adhérente, très étroite, arrondie (pl. X, fig. 2, a); 
sa largeur, en ce point, est de 0"*,020 ; tantôt elle se res- 
serre immédiatement au-dessus pour se renfler ensuite, tantôt 
elle va augmentant graduellement de volume. On observe 
habituellement une dépression circulaire et une teinte plus 
foncée de cette cellule avec celle qui est au-dessus (4, &, &) 
et de celle-ci avec le réceptacle (k, h, h). La seconde cellule 
(k-h) du pédicule est généralement de un quart ou moitié plus 
large et plus longue que l’autre; elle peut même aller au 
double, quant à la longueur, dans quelques individus de la 
L. Guerinii (pl. IX, fig. 3). Elle augmente aussi peu à peu de 
volume jusqu'au point d'adhérence avec le réceptacle (pl. IX et 
pl. X, de # en h). Dans la L. Guerinii, cette largeur est en 
moyenne de 0®",021. 

De toutes les cellules du support, celles du pédicule ont 
généralement les parois plus épaisses, fait qui est surtout tran- 
ché dans la L. Guerinü, Ch. R. ; elles ont, dans cette espèce, 
Owm 006 à 0"®,014 ; les cloisons de séparation sont, au moins, 
trois ou quatre fois plus minces. Dans la L. Rougetu, la paroi 
de ces cellules varie de Omm,003 à 0®%,008 ; les cloisons de 
- séparation ont l’épaisseur de la paroi de cellule elle-même. 

Quelle que soit l'épaisseur de cette cloison, elle est toujours 
simple, homogène, sans ligne indiquant qu'elle soit double, et 
formée par jonction et soudure de deux parois. Le fait est 
le même pour les cloisons de séparation de toutes les autres 
cellules. 

La paroi de la deuxième cellule du pédicule de la L. Rougetu 
est élégamment et très finement striée quand elle est épaisse 
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(pl. X, fig. 2, a, h-h). La paroi de la deuxième cellule du pédi- 
cule de la L. Guerinii est toujours très finement tachetée à sa 
surface extérieure par des points noirs extrêmement petits, 
très rapprochés’ les uns des autres à des intervalles égaux 
(pl. IX, fig. 8, A-k). Il est très rare et exceptionnel de trouver 
cette élégante ponctuation à la surface de la première cellule 
du pédicule (f-h). 

Les parois de ces cellules sont incolores ou presque incolores 
dans la L. Guerinii, sauf au niveau de leur jonction aux autres 
cellules. Dans la L. Rougetii la couleur est la même que celle 
du reste de la plante, mais la teinte est un peu moins foncée. 
La cavité de la premiére cellule du pédicule de la L. Rougeti 
est quelquefois très étroite en bas, et les deux parois se tou- 
chent et se soudent même quelquefois au point de la diviser en 
deux moitiés superposées (pl. X, fig. 2, à}. L’extrémité infé- 
rieure de celte cavité est souvent masquée par la gangue 
(f, D. | | 

Le reste du support est formé de six cellules dans la L. Gue- 
rini, de six à huit dans la L. Rougetii. Elles servent, les unes 
directement, les autres indirectement, de réceptacle au péri- 
thèce et aux paraphyses. Deux de ces cellules (les deux plus 
grandes) sont quadrilatéres à angles arrondis, placées à côté 
l'une de l’autre, sur la deuxième cellule du pédicule. Elles sont 
généralement du quart ou de moitié plus longues que larges, et 
leur largeur est, en moyenne, de 0®",030 à 0,035. Leurs 
parois sont presque aussi épaisses que celles des cellules du pé- 
dicule dans la L. Rougetu, la paroi commune ou cloison ver- 
ticale qui les sépare est surtout très épaisse (pl. X, À-7); elles 
sont plus minces dans la L. Guerinii, la paroi commune ou 
cloison de séparation est surtout très mince dans cette espèce 
(pl. IX, fig. 3, L-1). À ces deux cellules s’en trouvent superpo- 
sées quatre dans la L. GŒuerinii, quatre, cinq, ou quelque- 
fois six dans la L. Rougetü; elles sont ordinairement dis- 
posées par deux ou trois au-dessus des deux précédentes 
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(pl. IX et pl. X, b-m); quelquefois l’une d’elles s'étant super- 
posée à la cloison de séparation des deux précédentes, leur 
disposition est moins régulière ; par leur réunion elles forment 
la partie la plus large de la plante (pl. IX, fig. 3, b-m; pl. X, 
fig. 2, b-m). Ce sont pourtant celles dont la paroi est le plus 
mince. 

Ces cellules sont irrégulièrement quadrilatères, triangulaires 
à angles mousses ou même arrondis (pl. IX, fig. 3, b-m; pl. X, 
fig. 2, b-m). Sur deux d’entre elles repose le périthèce ou spo- 
range, Sur deux autres, rarement sur une seule, adhérent les 
paraphyses dans la L. Rougetü, et sur une seule dans la L. Gueri- 
ni. Dans cette dernière espèce, la cellule qui sert de réceptacle 
aux paraphyses ne fait pas, fou presque pas saillie sur le côté 
du périthèce, si ce n’est sur les individus en voie de dévelop- 
pement (pl. IX, fig. 3, b-p). Mais dans la L. Rougetii, 
les cellules supportant le faisceau de paraphyses font une 
saillie considérable sur le côté (pl. X, fig. 2, b, b, b); c’est sur 
cette partie saillante que reposent les paraphyses, tandis que 
dans la Z. Rougetir elles sont comme insérées sur le côté du 
végétal (pl. IX, fig. 3, b, b), ce qui donne à chacune de ces 
espèces un aspect tout particulier et différent. 

Les six à huit cellules du réceptacle, que je viens de décrire, 
sont toutes colorées d’une manière uniforme ; elles sont avec le 
périthèce ou sporange (pl. IX et X, d, d, d) la partie la plus 
fortement colorée de la plante. 

Toutes ces cellules sont élastiques, reviennent sur elles- 
mêmes après avoir été aplaties; elles ont quelque chose de 
coriace, et leur brisure est nette comme celle de la corne, 
lorsqu’en les écrasant on les fait éclater. En se desséchant 
elles s’aplatissent, et même leur surface se ride dans la 
L. Guerinu. 

Aucune cellule du réceptacle ne présente de noyaux. Elles 
sont remplies d’une substance visqueuse comme de mucus, 
tenant en suspension des granulations moléculaires grisâtres, 
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et d’autres graisseuses, ainsi que de véritables gouttes d'huile 
arrondies ou allongées, et à bords nets, quelquefois adhérentes 
à la face interne de la paroi cellulaire (pl. IX, fig. 3, f, 7). Ces 
gouttes d'huile peuvent être divisées en gouttes plus petites ou 
réunies en gouttes plus grosses, ayant des prolongements irré- 
guliers sur leurs bords, lorsqu'on presse et relâche alternative- 
ment la plante entre deux plaques de verre, ou lorsqu'on les 
séche et les humecte alternativement plusieurs fois. Ce con- 
tenu présente les mêmes caractères dans toutes les cellules. 

Les paraphyses sont des filaments subarticulés, ramifiés , 
situés sur un côté du végétal, toujours à la base du périthèce ; 
mais ils n’ont avec lui aucun rapport de continuité ni de gran- 
deur, car ils sont quelquefois très courts chez des individus 
adultes portant des spores (pl. IX, fig. 3, f-4-b; pl. X, fig. 2, 
i-c), et très grands sur des individus dont le sporange apparaît 
à peine (pl. IX, fig. 8, f-j-b, et pl. X, f-m-b). 

Les paraphyses ont cela de commun dans les deux espèces 
de ce genre, qu’elles sont réunies en faisceaux; qu’elles sont 
formées de plusieurs cellules soudées à la suite les unes des 
autres; qu'elles sont ramifiées ; que les branches ont toutes 
pour origine une cellule distincte insérée sur le côté de l’arti- 
culation de deux autres cellules, et ne commencent pas par la 
bifurcation d’une autre cellule, comme on le voit dans les 
branches des tubes de mycélium, etc. 

À part cela elles différent beaucoup. 

Dans la L. Rougetü, Ch. R. et M., les filaments sont situés 
sur la saillie que font une ou deux cellules du stroma, vers la 
base du périthèce ; ils forment un faisceau parallèle à l'axe de 
celui-ci, ou un peu recourbé en dehors, ou divergent. Ces 
paraphyses sont longues de 0"®,050 à Oum, 060, et même plus ; 
leur largeur est de 0®®,009 à Omm,012. 

Leurs branches sont un peu moins longues et un peu moins 
larges, mais cependant pas considérablement. Sur quelques 
individus, les filaments et leurs branches, assez larges à la 
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base, se terminent le plus souvent en pointe effilée (pl. X, 
fig. 2, 1-c). Le sommet est obtus (fig. 2, a-b-c, f-h-b). 

Bien que flexibles, 1ls se brisent assez facilement au niveau 
des articulations. [ls sont colorés comme le reste de la plante, 
mais plus transparents par suite de leur petit volume. Suivant 
leur longueur ils sont composés de deux à six cellules. Il n’y 
a que deux ou trois filaments qui reposent directement sur le 
stroma, et de ceux-là partent les branches qui forment tout le 
faisceau. Des cellules qui reposent sur le réceptacle, une ou 
deux sont presque cubiques et plus grosses du double que les 
autres (pl. X, fig. 2, a-b, f-b). Leur paroi, également plus 
épaisse (0w",002),est bien distincte de celle des cellules sous- 
jacentes, une fine ligne noire indique leur jonction. Ellese dis- 
tingue quelquefois également de la même manière de la paroi 
de la premiere cellule des filaments qui en partent ; tandis que 
les autres cellules placées bout à bout sont simplement sépa- 
rées l'une de l’autre par une cloison unique et commune. Sur 
quelques individus, le rameau le plus externe qui part de la 
plus grosse des deux ou trois cellules ci-dessus, reposant sur le 
réceptacle, est composé seulement de deux ou trois grosses et 
courtes cellules, dont la dernière se termine par une extrémité 
arrondie (pl. X, fig. 2, 6, c). Le contenu de ces cellules est 
finement granuleux. 

Dans la L. Guerinü les paraphyses (pl. IX, fig. 3, b-n, b-o) 
forment un bouquet ou faisceau serré, soit très court, soit habi- 
tuellement assez long, dont les filaments sont ramifiés dicho- 
tomiquement de une à trois fois. Les filaments varient en lon- 
gueur depuis Owm,030 jusqu'à 0"",055. Leur largeur varie 
de 0®®,006 à 0®®,010. Les branches sont aussi larges, mais 
deux à quatre fois plus courtes que les filaments principaux. 
Ils sont cylindriques, articulés, quelquefois sub-moniliformes. 

Ils sont insérés sur une seule cellule du réceptacle, laquelle 
est placée sur le côté du végétal à la base du périthèce, mais 
ne fait pas ou presque pas saillie. 
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Ces filaments se brisent facilement au niveau de leurs arti- 
culations. Ils sont incolores ou à peine colorés vers la base, 
transparents. Selon leur grandeur, ils sont composés de 
deux à neuf cellules, dont la longueur varie de Om=,012 à 
Omm,020. Elles sont articulées à la suite les unes des autres, 
et une fine strie noire, transversale, montre que leur cloison 
de séparation, au niveau des articulations, est double, tandis 
que dans l’autre espèce elle est simple et commence à deux 
cellules. Chaque faisceau est composé de quatre à quinze fila- 
ments insérés ou articulés sur la cellule du réceptacle qui les 
porte par une extrémité un peu resserrée ; celle-ci est arrondie 
et imprime une trace circulaire sur la cellule qui la supporte. 

Le contenu de ces cellules est encore plus finement granu- 
leux que celui des filaments de la L. Rougetü. 

2. Système reproducteur.— Il se compose du périthèce ou 
sporange, et de son contenu, qui est représenté par les spores 
et la matière muqueuse ou les filaments qui les accompagnent. 

Le périthèce ou sporange (pl. IX et X, d, d, d) est conique, à 
extrémité libre, arrondie, mamilliforme , à centre un peu 
plus renflé que l’extrémité adhérente au réceptacle ou partie 
supérieure du stroma. Il repose sur deux des cellules de celui- 
ci dans la L. Rougeti, sur trois dans la L. Guerinit. Il est 
moins large que la partie supérieure du stroma dans la première 
de ces espèces, même lorsqu'il est à l’état de maturité (pl. X); 
il est aussi large, ou presque aussi large, dans la derniére 
(pl. IX), si ce n’est lorsqu'il commence à se développer. Sur 
les individus adultes de la L. Rougetü, ses dimensions varient 
entre 0w®,107 et Omm, 138, et ordinairement 0"®,110. Les 
sporanges encore pleins de spores ont de 0"®,055 à 0®®,061 
de large ; ceux qui sont vides n’ont que deux tiers environ de 
cette largeur (0®%,045). 

Dans la L. Guerinu, la partie la plus large du sporange 
a 0®®,045, en moyenne, sur 0,121 de long. 

L'épaisseur des parois du sporange est la même que celle de 
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la paroi des cellules extérieures du réceptacle; elle augmente 
pourtant un peu, près du mamelon terminal. 

La consistance, l’élasticité, la fragilité, la couleur du spo- 
range sont les mêmes que pour les cellules du support. Le 
sommet du mamelon est habituellement incolore (pl. IX et X, 
Tr P), tandis que sa base, dans la L. Rougetii, se continuant 
avec le reste du sporange, est de couleur bien plus foncée, et 
forme une zone noire qui s'étend particulièrement sur la face 
du sporange opposée aux paraphyses (pl. X, fig. 2, r-d, r-d). 
L'existence du mamelon et celle de particularités de coloration 
ci-dessus décrites ne s’observent que chez les individus adultes. 

Le sommet ou mamelon terminal du sporange est percé d’un 
pore circulaire, ou à peine bilabié dans la L. Rougetii (pl. X, 
fig. 2, r,r), mais limité par quatre lèvres ou petites saillies 
arrondies dans l’autre espèce (pl. IX, fig. 3, r,r). C’est par ce 
pore qu'on fait sortir facilement, par une légère pression des 
plaques de verre, après addition d’eau, tant les spores que les 
parties accessoires qui les accompagnent. 

Les parois du sporange, étant plus transparentes dans la 
L. Rougetii que dans l’autre espèce, on peut apercevoir dans 
son intérieur, par transparence, soit les spores, soit la matière 
muqueuse et les granulations, ainsi que les gouttes d'huile qui 
les accompagnent et sont en suspension dans cette matière 
muqueuse. Cette dernière et les granulations , ainsi que les 
souttelettes, ne se voient qu'après expulsion des spores (pl. X, 
fig. 2, d-s). On voit alors, en outre, une substance visqueuse 
qui forme un tractus central (d-s), et quelquefois deux (m-s) 
vers le centre du sporange; ce tractus est lui-même ramifié 
presque à angle droit, de manière à simuler deux ou trois cloi- 
sons transversales s'appuyant sur une autre centrale. Mais la 
mollesse de ces tractus visqueux, leurs flexuosités, leurs bords 
habituellement mal délimités (un peu plus vagues que ne l'in- 
dique la gravure), font facilement reconnaitre leur nature, et 
les distinguent des cloisons, 
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La trop grande opacité de la L. Guerinii empêche d'aperce- 
voir cette matière dans son intérieur, si ce n’est chez les indi- 
vidus qui ne sont pas encore arrivés à l’état adulte (pl. IX, 
fig. 3, m-p). 

Spores. Les spores sont ovales-allongees dans les deux es- 
pèces, mais ne présentent, du reste, que cette analogie de forme. 

Dans la L. Rougeti on aperçoit quelquefois, par demi- 
transparence, les spores dans le sporange (pl. X, fig. 2, a-d-r); 
elles sont pressées les unes contre les autres, inclinées vers 
l'axe de cetorgane, et là sont appuyées contre le tractus vis- 
queux qui en occupe le centre; ce dernier, du reste, n’est pas 
toujours visible, en raison de la quantité des spores. Quand 
déjà une partie des spores est sortie, elles prennent diverses 
dispositions dans le sporange (1-d-r). 

Les spores ont dans les deux espèces une extrémité aiguë 
et l'autre obtuse (g, g). Leur longueur est de Omm,061 à 
Omm,065, et leur largeur de Oum, 009. Elles sont très trans- 
parentes , à bords pâles, molles, souvent courbées en arc 
au moment de leur sortie (pl. X, fig. 2, r-s, e). Elles sont 
composées d’une paroi incolore, épaisse de Oum, 001 à Oum, 002, 
et d’un contenu. Celui-ci reproduit la forme de la spore; sa 
longueur est de O0nm,055 à 0,060, et sa largeur de Oum,005 
à 0%%,006. Ilest glauque, finement granuleux, et peut s’échap- 
per de son enveloppe par compression un peu forte des lames 
de verre ; il sort par l’extrémité aiguë de la spore (fig. 2, q). 
Une seule fois j'ai pu voir le contenu de la spore assez nette- 
ment segmenté (fig. 2, 6), bien que pourtant j'aie toujours 
recherché avec grand soin si ce caractère était constant. 

Lorsque les spores s’échappent, elles se rangent presque 
toujours côte à côte dans le sens de la longueur, de manière à 
former (r-t) de petits amas de deux, trois, quatre ou cinq 
spores, par suite de leur adhérence au noyau de la matière 
muqueuse qui les accompagne. 

La matière muqueuse dont je viens de parler est entièrement 
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pâle; elle entoure souvent chaque spore au moment de sa 
sortie, et s'échappe sous forme de légers tractus avant et après 
l'issue de chaque spore (e-r). 

Dans la L. Guerinii, le sporange est tellement opaque, qu'on 
ne voit pas son contenu, si ce n’est dans les jeunes, où il 
paraît granuleux (pl. IX, fig. 3, m-p). 

Les spores ne se voient que lorsqu'elles sont sorties 
du sporange. Elles en sortent ordinairement réunies par 
paire. Elles ne sont pas symétriques comme celles de l’autre 
espèce. Elles sont allongées, ont un bord rectiligne appliqué 
contre le bord correspondant de l’autre spore, et un bord on- 
dulé, par suite d’une saillie ou épaississement arrondi de la 
paroi vers une extrémité (u), et d’une saillie anguleuse à l'autre 
extrémité, qui rend celle-ci triangulaire (t). Gette disposition 
donne un aspect de spatule à chaque paire de spores (e-t-u). 

La longueur de chaque spore est de 0,061 à Oum,065 ; 
la largeur de chacune, isolément, est de 0®®,006 vers la partie 
la plus large {u), et de Ou®,004 à 0,005 vers la partie la 
plus étroite. 

La paroi des spores est incolore, très pâle, de même épais- 
seur que dans l'espèce précédente , sauf aux deux extrémités 
où elle offre une épaisseur deux à quatre fois plus grande. 
Vers l'extrémité triangulaire de la spore, elle présente un 
petit renflement ou nodosité partagé lui-même en deux par un 
léger sillon (e). 

Le contenu est très transparent, glauque et finement gra- 
nuleux. Sa longueur totale est de 0"",036 à Omx,060. Il est 
partagé en deux moitiés très inégales par un sillon très net (t). 

La plus petite moitié est triangulaire, et répond (cif.) à l'ex- 
trémité triangulaire aussi de la spore, qui correspond elle- 
même au bout obtus des spores de l’autre espèce. Cette partie 
du contenu renferme souvent une ou deux granulations plus 
grosses que les autres. Sa longueur est de Oum,006. 

La plus longue moitié est quadrilatère allongée dans sa plus 
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grande longueur, et se termine assez brusquement par une 
pointe très aiguë due à ce que son côté externe est taillé 
en biseau. Elle correspond à la partie arrondie du bord de la 
spore. Sa longueur est de 0®®,047 à 0®*,050. 

Les spores de cette espèce ne sont pas accompagnées par de 
la matiére muqueuse. Après qu’elles se sont échappées, it sort 
du sporange de très minces filaments, isolés ou réunis en 
faisceaux, larges de Owm,001 à 0"®,002, simples ou bifurqués, 
et légèrement glauques (v, v). 

Individus incomplétement développés. — A côté des indivi- 
dus dont le développement est complet s’en trouvent d’autres 
dont le sporange n’est pas formé. 

Ceux-ci ont 4 à 2 dixièmes de millim. de long sur 0"",020 
à 0,035 delarge. Ilssont un peu plus larges au milieu qu'aux 
deux extrémités. Leur coloration est la même que celle des 
adultes, toutefois elle est moins foncée. Ces jeunes individus 
sont représentés par cinq ou six cellules, dont les deux ou trois 
dernières sont minces, et ont tous les caractères de celles des 
rameaux des paraphyses (pl. X, fig. 2, f-x, f-x); quelquefois 
même ils sont terminés par deux filaments (pl. X, fig. 2, f-y). 

Leur contenu est finement granuleux, Ils sont fixés sur les 
antennes ou autres parties de l'animal, de la même manière que 
les individus adultes. 

J'ai trouvé des individus de la L. Guerinit un peu plus 
avancés, dont la longueur était de 0",040, et la largeur de 
Ouw,027, mais formés seulement de quatre oucinq cellules, dont 
la plus élevée, déjà repoussée sur le côté, portait des para- 
physes ne différant pas de celles des individus adultes, sauf le 
nombre (pl. !X, fig. 2, f-z). Il n'y avait pas encore trace 
de sporange. 

Lorsqu'on trouve des L. Rougetù ayant un sporange encore 
très petit (pl. X, fig. 2, f-m, f-m-s), si le stroma possède toutes 
ses parties, les paraphyses ont un accroissement aussi avancé 
que celles des individus adultes, 
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Sur les insectes vivants chargés de parasites, et qui m'ont 
été envoyés récemment de Dijon par M. Auguste Rouget, 
j'ai pu constater que les cellules de la Laboulbenia Rou- 
getit sont habituellement remplies uniformément par des 
gouttes huileuses jaunâtres, comme on le voit dans les cellules 
centrales de la figure i-d-r-c (pl. X, fig. 3). C’est par suite de 
dessiccation qu’elles se réunissent en grandes gouttes irrégu- 
lières, telles qu’elles sont dessinées dans les autres figures. 
Quel que soit le degré de développement du végétal, on re- 
trouve cette disposition normale des gouttes d'huile dont je 
viens de parler; les deux cellules du pédicule en renferment 
moins, ou même quelquefois en sont tout à fait dépourvues. 

LIT. Siége. — La L. Rougetii, Mont. et Ch. R., croît sur les 
antennes du Brachinus crepitans, L., entre les poils, surtout 
vers l’extrémité supérieure des articles, bien que, cependant, 
on en puisse trouver vers le milieu et à l'extrémité inférieure 
(pl. VI, fig. 1 et 2). M. Rouget en a vu sur les pattes du même 
insecte, loin des articulations, sur la tête, le prothorax, et sur 
les élytres du même animal. Elles en sont quelquefois presque 
convertes. Les plantes sont toutes inclinées en arrière, ou même 
couchées sur l'animal, ce qui tient à ce que, en marchant, il 
frotte contre les pierres sous lesquelles il se cache, et renverse 
ainsi les parasites sans les détacher, vu leur forte adhérence. 

Le même entomologiste en a rencontré sur les Ophomis bre- 
vicollis, Emus oleus et Pœderus riparius (1), mais un seul mdi- 
vidu sur chacun d'eux. Il m'a envoyé récemment les Bra- 
chinus explodens, Duffschmidt, et B. sclopeta, Fabriaus, 
portant ce Champignon sur les élytres, le thorax et les an- 
tennes ; il n'avait pas encore constaté ce dernier fait lors de la 
publication de son travail. 

Les individus de B. crepitans, L., que m'a remis mon col- 


(1) Roucer, Note sur une production parasite observée sur le Brachinus cre- 
pitans, Fab. (Ann. dela Société entomolog. de France, 2° série, 4850, t. VIT, 
p. 21, pl. Ill, fig, 1). 
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lègue et ami A. Laboulbène, ne portaient de ces parasites 
que sur les antennes. Il faut se servir de la loupe pour les aper- 
cevoir nettement. 

Le Gyretes sericeus, Lab. et Ch. R., que m'a remis M. Gue- 
rin-Méneville n’en portait que sur le thorax et les élytres. Ils 
étaient au nombre de vingt-deux, dont cinq n'étaient pas arri- 
vés à l’état adulte, quatre étaient au niveau de l'articulation du 
thorax avec l'abdomen, et tous les autres au bord externe des 
élytres, ou à un quart de millimètre sur celles-ci (pl. IX, fig. 1 
et fig. 2). 

Tous sont fixés à l’aide de la gangue noire avec teinte rou- 
geâtre (f) décrite plus haut. Ils adhèrent fortement ; aussi, pour 
les détacher , il faut racler avec un scalpel la surface des par- 
ties, en ayant soin de le mouiller pour que le végétal y reste 
attaché ; autrement, il risque d’être projeté et perdu, vu le petit 
volume de chaque individu. Il est bon, en raison de ces parti- 
cularités, d'opérer sous la loupe. Une fois le végétal détaché, il 
suffit de le porter sous le microscope dans une goutte d’eau entre 
deux plaques de verre. 

IV. Partie physiologique. — C’est sans doute à la disposition 
par paire des spores, constante dans la L. Guerini, assez fré- 
quente dans la L. Rougetii, qu'est due la présence assez ordi- 
naire de deux individus insérés sur un même point à l’aide d’une 
gangue commune (pl. IX). La gangue est simplement adhé- 
rente aux téguments de l’insecte sans être enfoncée dans leur 
épaisseur ; la surface reste lisse, mais moins brillante à la place 
occupée auparavant par la gangue. La gangue, étant entière- 
ment homogène et nullement celluleuse ni filamenteuse, ne 
semble servir que de moyen de fixation de la plante. Le vége- 
tal paraît, d’après cela, emprunter surtout à l'air les matériaux 
nutritifs. 

J'ai pu constater sur les Brachines vivants que m'a envoyés 
M. Aug. Rouget que c’est de la troisième cellule qu'on rencontre, 
en comptant du point d'attache du Champignon, que prend 
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origine le sporange. Cet organe commence à paraitre quand 
le végétal est arrivé au degré de développement figuré 
en f-g, pl. X, fig. 2, ou un peu au dela. Elle a lieu de deux 
manieres, qui sont identiques dans les L. Rougetii et L. Gue- 
rinü; elles se trouvent figurées une sur chacun des deux indi- 
vidus représentés pl. IX, fig. f-h-x et f-b-z. Dans un cas, le 
sporange commence par une saillie latérale de la troisième cel- 
lule (f-h-x); puis, quand elle a pris un certain développement, 
une cloison apparaît el divise ainsi en deux la troisième cel- 
lule. Ce n’est que plus tard que naissent les autres cellules du 
réceptacle. Dans le second cas, sans qu'il se produise de saillie 
latérale, la troisième cellule est partagée tout de suite en deux 
par une cloison (/-b-z). Chacune de celles-ci se segmente alors 
transversalement, puis longitudinalement ( pl. X, fig. 2, f-lm). 
De cette segmentation résulte le réceptacle. La cellule supé- 
rieure de la série qui n’est pas placée au-dessous des cellules 
paraphysaires devient conique de très bonne heure, et forme 
le sporange en s’agrandissant. 

Dans les L. Guerinii, une seule cellule, placée au-dessus de 
la troisième, porte les filaments paraphysaires (pl. IX, fig. 8, 
f-h-2, f-b-z). Dans les L. Rougetii, c'est sur les deux cellules 
superposées à la troisième (pl. X, fig, 2, f-g) que prennent 
origine les filaments paraphysaires par un bourgeon late- 
ral que sépare bientôt de la cellule mère une cloison qui se 
forme. Il n’est pas rare de trouver sur des individus jeunes ou 
adultes des filaments paraphysaires de longueur double et triple 
de celle des filaments qui ont été figurés pl. X, et en même 
temps plus minces. 

V. M. Rouget a remarqué que les Insectes portant cette 
plante ne souffrent, en aucune façon, de sa présence à la sur- 
face de leurs téguments. 


VI. M. Rouget aperçut ce végétal sur le BrACHINUS crepitans, Fab., 
en 4840. 11 le décrivit et figura en 48/49 (loc. cit., Société entomol., séance 
du 23 mai), mais sans distinguer le sporange ni les spores ; d’où vient qu’il 
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hésite à le reconnaître comme étant de nature végétale, et se contente de l'ap- 
peler production parasite. Peu de temps après, il fut annoncé (1) à la Société 
entomologique qu’on n'avait pas trouvé de parasites sur les Insectes envoyés 
par M. Rouget lors de la lecture de son travail. Mais mon collègue A. La- 
boulbène me remit des Z. crepitans et explodens en octobre 1851, qui por- 
taient des individus de ce végétal sur leurs antennes ; ayant figuré les spo- 
ranges et les spores ainsi que les autres parties, j'en ai lu la description ce 
même mois à la Société de biologie, Dans la séance suivante, M. Montagne 
et moi décrivimes les caractères qui doivent faire de ce Champignonle 
type d’un genre nouveau, En novembre de la même année, j'ai lu à la 
même Société la description, et présenté les figures de l’autre espèce de ce 
genre. Depuis lors, M. Rouget a eu l'extrême obligeance de m'envoyer 
divers Insectes portant le L, Rougetii. Ce sont: 

4° B, crepitans, L., avec des végétaux parasites à ja parlie postérieure 
des élytres. 

2e B, crepitans, parasites au milieu de l’élytre gauche, 

8° B. crepitans, parasites sur le bord latéral droit du corselet et sur les 
élytres près de la suture. 

h° B. crepitans, parasites sur le bord latéral droit du corselet. 

5° B. sclopeta, Fabricius, parasites sur le bord latéral droit du corselet et 
sur les élytres, au milieu surtout. 

6° B. explodens, Duffschmidt, parasites à Ja base des deux antennes, etc. 

Les Champignons ne présentent d’un individu à l’autre que des variétés 
presque insignifiantes consistant : 1° quelquefois en une longueur et étroi- 
tesse plus grande du sporange ; 2° en une épaisseur moindre avec plus de 
transparence des cellules du pédicule et surtout du réceptacle. 


TRIBU DES SARCOPSIDÉS, Léveillé. SARCOPSIDET. 


Réceptacle charnu, mou (puis pulvérulent), en forme de ca- 
pitule ou de coussin , sessile ou pédiculé. 


« Receptaculum carnosum, molle (dein pulverulens), capi- 
tulatum vel pulvinatum; sessile vel pediculatum. » 


GENRE STILBUM, Tode. 
« [. Stipes solidus, contiguus, terminatus capitulo gelatinoso- 


(4) Bulletin entomologique, dans Annales de la Société entomolog. de France, 
Paris, 1849, t. VII, p. Lxun. 
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fuxili, dein pulverulens. Sporidia nuda, in capitulum collecta 
? P ? P ; 
primum gelatina involuta ; capitulum facile deciduum. » 


LA 


ESPÈCE 77, — STILBUM BUQUETII, Montagne et Ch. Robin. 


€S. gregarium, capitulo sphærico rufo; stipite crasso, 
incurvo, atro, patenti villosulo (pl. XE, fig. 4, 2 et 3). 

» Has. In Pycnopo bufone, Say (Prionopus (Dalman) lignia- 
rius, Dejean; P. griseus, Perty; P.bufo?), à collectione clar. 
L. Buquet, etin Hypsonoto clavulo, Germar, à coll. clar. Doüé.» 


Le corps des Insectes qui portent ce parasite semble 
comme lardé par un grand nombre de petites épingles. Le 
stipe, un peu recourbé, est d’un brun noirâtre, de 3 à 8 milli- 
mètres, épais de 1/4 ou de 1/5° de millimètre, à base conique, 
renflée quelquefois, soudée à d’autres et couvert de poils rares, 
cotonneux, très fins, flexueux (fig. 1, n). Il est hérissé de petits 
poils rares et courts (0mm,084) dirigés (patentia) perpendicu- 
lairement à ce stipe. Le capitule, de la grosseur d’une tête 
d’épingle ordinaire (3 à 5 dixièmes de millimètre de large sur 
5 à 7 de long), est parfaitement sphérique ou un peu allongé. 
Il est d’une teinte ocracée pâle et jaune orange tirant sur le 
gris dans toute la portion sporifére (fig. 4, a), d’un gris blanc 
dans la portion au-dessous qui simule une sorte de cupule (b); 
filamenteux au centre, le pédicule supporte des cellules qui 
composent en grande partie le renflement capituliforme ; des cel- 
lules périphériques de celui-ci naissent et s'élèvent un grand 
nombre de sporophores, rapprochés comme les fils de velours 
et constituant une sorte d'hyménium, comme dans le genre 
Crinula de la tribu des Clavaires. Chacun de ces sporophores 
soutient une spore hyaline, oblongue, atténuée aux deux extré- 
mités, et dont la longueur double et triple de la largeur est de 
Onm,008 (Montagne). 

IL. Description anatomique. — Le stipe présente la disposi- 
tion anatomique suivante : 
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1°Structure de la couche super ficielle-du stipe.—Elle se com- 
pose d’une et quelquefois de deux couches de cellules quadri- 
latères allongées, aplaties, larges de Omm,005 à 0,008, lon- 
gues de Onm,030 à 0"®*,060, et colorées en rouge brun (pl. XE, 
fig. 2 et 3, f, f). Elles représentent une couche épidermique 
et ne renferment ni granulations ni noyau. Cette couche 
s'étend de la base du stipe (au point d’adhérence à la surface 
des segments de l'animal fig. 2, k), jusqu’à la base du ca- 
pitule (fig. 3, m). 

. Des cellules de cette couche épidermique brune naissent par 
extension directe ou bifurcation les poils roides et les filaments 
flexueux de la base du stipe. 

Les poils commencent vers le tiers moyen ou le milieu de ce 
dermier (fig. 1, p), et s’avancent jusqu’auprès du capitule. 
Leur longueur est d'environ 0"*,084, et leur largeur de 
Omm,010 à peu près. Ils sont d’un brun rouge plus foncé en- 
core que les cellules de l’épiderme. Ils sont constitués par cinq 
ou six cellules cylindriques, à parois assez épaisses, dont la cloi- 
son de séparation dans le poil semble être simple et toujours 
plus noire que le reste du poil. La cellule d’origine du poil 
naît par bifurcation ou extension directe à angle droit d’une 
des cellules de l’épiderme (fig. 3, {). La cellule terminale est 
un peu renflée en massue. Le contenu des cellules du poil est 
homogène ou finement granuleux. 

La base renflée du stipe a son épiderme hérissé de minces 
filaments flexueux. Entre cette partie renflée et le point où 
commencent à apparaître les poils, la tige est simplement un 
peu striée. Ces filaments (fig. 1, n, et fig. 2, #, k), ont de 
Oum,075 à 0"®,110 de long sur 0,007 à Nnm,009 de large. 
Ils sont cylindriques, flexueux, de même couleur que lépi- 
derme, mais plus pâles et plus transparents. Ils sont formés 
de À à 6 cellules placées à la suite lune de l’autre et longues 
de 0,020 à 0®",040. Leurs cloisons de séparation sont 
simples, leur contenu tout à fait homogène, sans granulations.” 

I 
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La premiere cellule nait par extension directe ou bifurcation 
d’une des cellules de l’épiderme (fig. 2, k), ou même des cel- 
lules allongées qui forment le centre du stipe (k). Les filaments 
sont presque tous ramifiés dichotomiquement une ou deux fois 
par bifurcation d’une des cellules. Ils se terminent par une 
extrémité arrondie non renflée. 

L'aspect extérieur de ces filaments les fait ressembler aux 
tubes de beaucoup de mycéliums. 

2% Structure intérieure du stipe.—La partie centrale du stipe 
a une structure qui est très uniformément la même dans toute 
sa longueur. Il est formé de longues et minces cellules (fig. 2 
et 3, d, d, 0, t) superposées bout à bout. Elles ont de 0"*,070 
à Owm,130 de long sur 0,004 de large. Elles sont flexibles, 
imcolores, très transparentes, à contenu tout à fait incolore, 
dépourvu de granulations. Elles se détachent facilement dans 
le sens de la longueur, et plus difficilement de celles qui adhe- 
rent à leurs extrémités (fig. 2 et 8, 0, 0). 

Structure du capitule.— Le capitule est formé de deux ou 
trois rangées de cellules courtes et minces, placées les unes 
au-dessus des autres (fig. 3, c, ce, g), et dont les deux plus 
superficielles portent les spores. L'épiderme brun rougeâtre du 
stipe se termine au niveau de la premiére rangée de ces cel- 
lules (m), en sorte que le capitule en est dépourvu, d'où sa 
teinte grisâtre, comparativement à la teinte gris noir où brun 
du stipe. Cette portion grise forme une zone circulaire cupu- 
liforme autour du capitule (fig. 1, b), tandis que la partie 
sphérique qui est au-dessus (a) est couverte de spores et a une 
couleur jaune grisâtre. Les deux premières rangées (fig. 3 
e, c) de cellules sont flexueuses, irrégulièrement disposées les 
unes à côté des autres. Elles sont longues de 0wm,020 à Oum,023 
et larges de Oum,002, incolores, transparentes, à 
homogène, sans granulations. 

Au-dessus de ces deux couches (c, c), souvent difficiles à dis- 
tinguer en raison de l’empiétement des cellules de l’une entre 


contenu 
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les cellules de l’autre, s’en trouve une troisième. Les cellules 
de celle-ci sont de mêmes dimensions que les précédentes, 
mais droites, régulièrement rangées les unes à côté des autres 
comme les fils du velours, et se terminent toutes à la même 
hauteur. Ces cellules sont sporophores (9), c’est-à-dire que cha- 
cune d'elles est surmontée par une spore (e). 

Spores. — Elles forment une couche unique à la surface (e) 
de la rangée des sporophores (g). Elles sont ovoïdes, pres- 
sées les unes contre les autres, adhérent assez fortement par 
une extrémité à ces organes. Elles ont de 0®®,007 à O®® 008. 
Leur largeur est d'environ Omm,002 à 0m", 003. Elles sont in- 
colores, transparentes, sans granulations à l’intérieur. 

Il n’est pas rare de trouver une ou deux gouttes d'huile jau- 
nâtre faisant saillie à la surface de la couche des cellules et 
surmontant le capitule (fig. 4, q}. 

TITI. Siége.— Sur le Pycnopus bufo, Say, j'ai compté quarante 
huit Sülbum. La plupart étaient attachés au niveau de l’articu- 
lation du thorax avec l'abdomen, sur le milieu de la ligne 
dorsale (pl. VIIL, fig. 8) et sur les côtés (fig. 4). Beaucoup 
plus encore étaient fixés au bord externe des élytres, à la 
jonction des demi-anneaux du dos et de l'abdomen, ainsi 
qu'autour de l'anus. Quelques uns se voyaient à l'articulation 
de la hanche avec l'abdomen (surtout en arrière, 4), de la 
jambe avec la cuisse, et même du tarse avec la jambe. 11 y en 
avait quelques uns sur la face dorsale de l’élytre gauche, en 
arrière, et sur la cuisse et la jambe gauches postérieures. 

Toutes les jointures et la ligne de jonction des deux élytres 
sont remplies d'une matière muqueuse grisâtre desséchée. Ellé 
s'étend irrégulièrement sur les parties voisines et même sur la 
base du stipe. 

Sur l'Hypsonotus clavulus, Germar, que je dois à l'obli- 
geance de M. Doüé, j'en ai compté trente-deux, placés dans les 
mêmes régions que sur le P. bufo, Say, si ce n’est que les mem- 
bres n’en portaient pas; mais on en voyait quatre sur la face 
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dorsale du corps, vers l'articulation de la tête avec le thorax, 
et deux autour de la bouche. 

On trouve dans ces mêmes régions la matière muqueuse gri- 
sâtre desséchée, mais moins abondante. 

Ce n’est pas sur cette matière même que le végétal est adhé- 
rent : c'est directement sur le corps des Insectes qu'est fixée la 
base du végétal (pl. XI, fig. 4, n, n); c’est directement sur ses 
téguments que sont appliquées les extrémités (fig. 2, Æ) des 
grandes cellules ou fibres minces qui forment le stipe du vé- 
gétal. Il y a là adhésion par contact intime de ces extrémités 
avec les téguments. Ce fait tend à montrer que la matière 
muqueuse desséchée n’a été sécrétée qu'après que le Champi- 
gnon avait déjà commencé à se développer ; car si ce suinte- 
ment eût précédé la germination des spores, on trouverait 
une couche de cette matière entre la base de la plante et les 
téguments. 

N'ayant vu les animaux portant ces Champignons qu'après 
leur mort, je n’ai pu suivre le développement du végétal. L'état 
de parfaite conservation de ces insectes semble montrer qu'il 
commence à se développer lorsqu'ils sont encore vivants, et 
que c’est par la multiplication de ces Champignons qu'est 
amenée la mort de l’animal. M. L. Buquet pense que ce n’est 
qu'après la mort de l'animal que commence à croître le végé- 
tal; il s'appuie sur ce que ces Insectes se tiennent cachés 
ordinairement sous des écorces où ils meurent, ce qui est un 
milieu très favorable à la germination des spores, et sur ce 
que le nombre des plantes et leur situation ne semblent pas 
permettre que l'animal puisse vivre avec eux. 


Division V.— THÉCASPORES, LÉYEILLÉ. 
THECASPOREZ. 


Réceptacle de forme variable. Spores renfermées dans des 
thèques avec ou sans paraphyses situées à la surface ou dans 
l'intérieur du réceptacle. 
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« Receptaculum variabile. Sporidia in thecis sporiferis in- 
clusa; paraphyses intus aut extra receptaculum sitæ, vel 
nullæ, » 


TRIBU DES SPHÉRIACÉS, Léveillé. SPHÆRIACEL. 


Conceptacles globuleux, ovales, aplatis, coriaces ou cornés, 
isolés ou réunis en grand nombre, libres ou supportés par un 
réceptacle allongé, pulviné ou étalé, charnu, subéreux, carbo- 
nacé ou composé de fibres rayonnantes, indéhiscent, ou s’ou- 
vrant par un pore au sommet de papille, ou situé à l'extrémité 
d'un col ou bec plus ou moins prolongé. 


« Conceptacula globosa, ovata, complanata, coriacea vel 
cornea, discreta vel innumere coalita, vel in receptaculo elon- 
gato, pulvinato, vel planato, carnoso, suberoso, carbonaceo, 
vel filamentis radiantibus composito sita, indehiscente, vel poro 
apicali in papilla sito, aut collo, vel rostro pertuso dehiscente. » 


GENRE SPHÆRIA, Haller. 


« Perithecia rotundata, integra, clausa, stromate commun 
juncta I. solitaria ; singula apice ostiolo perforata ; intus nucleo 
molliori fluxili, l. deliquescente ; exsiccata, I. gelatina sine lege 
rejecta evacuata. Asci elongati, paraphysibus immixti, con- 
vergentes deliquescentes. 

» Sporidia varia, subannulata (fheculæ). » 


Ce genre, très nombreux en espèces, a été divisé en plusieurs 
sections ou sous-genres (tribus de quelques auteurs). C’est dans 
la suivante, élevée par M. Montagne au rang de genre, que 
se trouvent les espèces dont quelques unes croissent sur les 
animaux. 

Section CORDYCEPS, Fries (1). 


Synonymie. — Cordiceps, Montagne, 
« Stroma erectum, caulescens, simplex !. ramosum, immar- 


(1) Frs, obs. IL, p. 316; et Syslema mycologicum, Lundæ, 1822, in-12, 
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ginatum, stipite sterili suffultum ; perithecia peripherica, de- 
mum prominenlia ostiolis æqualibus. Sporæ libere evolutæ, 
superficiales. » 


Il est très probable que quelques unes de ces espèces crois- 
sent sur des animaux encore vivants, et pas seulement sur leurs 
cadavres , comme je l'avais cru dans la première édition de 
cet ouvrage. 

Ce qui prouverait que ces êtres poussent sur l’insecte 
vivant, c'est leur présence sur des Chenilles, car celles-ci ne 
meurent pas ; on n'en rencontre pas habituellement des cada- 
vres, car elles se métamorphosent; on n’en trouve de cadavres 
précisément qu'autant que les Champignons les ont tuées. 
Sans vouloir répéter ici ce que j'ai dit plus haut, je donne la 
description des espèces observées sur les Chenilles ou les In- 
sectes, en attendant la démonstration rigoureuse du fait. II 
est, du reste, singulièrement appuyé par la particularité sui- 
vante que m’a rapportée mon collègue Ch. Coquerel, chirurgien 
de la marine, et bien connu par ses travaux sur l’entomologie 
et sur diverses autres parties de la zoologie. Il a vu dans ses 
voyages que les Chenilles sur lesquelles croissentles sphéries sont 
souvent trouvéesencorefraiches dans le sol, et tuées évidemment 
par le Champignon. Ce sont, en effet, des espèces qui, toutes, 
s’enfoncent sous terre pour se transformer en Chrysalides, et 
c'est pendant qu’elles sont dans l'immobilité exigée pour cette 
transformation, que le Champignon, se développant sur elles ou 
sur les chrysalides mêmes, les tue. Ce n’est quelorsqu'il est tout 
à fait développé, que le corps de la larve devient dur par 
suite de l'extension du mycélium dans toutes ses parties. C'est 
enraison de cette mort accidentelle causée par ledéveloppement 
du Champignon avant le terme naturel des phases d'évolution 
qu’on rencontre ainsi quelquefois des cadavres de Chenilles. 


t. Il, p. 323; et Summa vegetabilium Scandinaviæ, Holmiæ et Lipsiæ, 1846, 
in-8, p. 381. | | | 
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ESPÈCE 78. — SPHÆRIA MILITARIS, Ehrenberg (1). 


I. Synonymie. —Clavaria militaris crocea, Vaïll., Paris, 39, tab. 7; Buxbaum, 
Cent., IV, tab. 66, fig. 2. 

Clavaria militaris, O.-F. Mueller, F1, dan., 1, 657; Nov. act. curiosorum, IV, 
215, tab. 7, fig. 5; Holmskjold, Coryph. Ed., Pers., 55, Otia, I, 42, E. icon. 

Clavaria granulosa, Bulliard, Herbier dela France, Champ., 1780-1791, p.199, 
pl. 496, fig. 4. 

S'phæœria militaris, auct.; var. B, Sphærocephala, Schum., Myk., cahier 4, 
406; F:., Syst., II, 323; Fries, in Vet. Ac., Handi., 4816, p. 129. 

Kentrosporium militare, Wallroth, Documents relatifs à l’histoire naturelle 
des Entomophytes mycétiques, Beitraege zur Botanik von D' Frieck, 1 vol., 
2e cahier, Leipzig, sans date, in-8, p. 447-166. 

Kentrosporium clavatum, Wallroth, lec, cit. 

Sphœria militaris, Ebrb., Bott. Sung., t. 128; Pers., S'yst., I; Comment. de 
Fung , cl. I], pr. pr. et excl. syn. plurim.; Observ. myc., 11, 66, t. 2, fig. 3; 
Nees d’Esemb., 289, t, 49, fig. 305; Humb., F1. Fribergiensis, 119: Batsch, 
Elench., 135; Fries, Syst., II, 323, exclus syn., pl., Dub., Bot. Gall., IT, 678. 

Clavaria militaris, Linn., Spec., pl. II, 4852. (Voyez Wallroth, Loc. cit., 
p. 167, tab. 5, fig. 23. 

« Carnosa, aurantiaca ; capitulo clavato tuberculoso, stipite 
æquali. 

» Has. In larvis emortuis insectorum constanter nidulat; 
solitaria seu cespitosa, 2 pollicibus circiter alta. Stipes dilutior, 
tenax, basi æqualis. Capitulum deorsum alternatum, passim in 
plures clavulas divisum. Fries vidit ad basim perithecia omnino 
superficialia et discreta. In silvis inter muscos, cortices, etc. 


Europæ et Americæ. August., octob. » 


ESPÈCE 79. — SPHÆRIA SPHEROCEPHALA, KI. in Hook. herb. 


« Lenta, pallida, stipite longissimo tortuoso ; capitulo brevi 
subclavato. » 
Has. Jamaica, Saint-Vincent. 


ESPÈCE 80. — SPHÆRITA (Cordyceps) ENTOMORHIZA, Dickson. 


Synonymie. — Kentrosporium granulatum, Wallroth (loc. cit.). 


«Stipitula capitulo subrotondo fusco. Stipes simplex vel 
duplex, subcompressus biuncialis etultra. Capitulum sphæricum 
superficie granulata. 


(1) EnrenBerG, Beitræge, VI, p. 47. 


La 
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« Hag. In larvis insectorum emortuis in silvis prope Bullis- 
trode comitatum (1) reperta in Anglia et Carolina. » 


ESPÈCE 81, — SPHÆRIA SOBOLIFERA, Hill, (sub Clavaria). 


S'ynonymie. — Clavaria sobolifera, Hill, in Watson and Hill. philosoph. 
transact., 1763, vol. LIIT, p. 271, tab, 23, 

Fougeroux de Bondaroy, Mém. de l’Acad, roy. des sc., 1769, tab, 4. 

« Carnosa, pallide fusca ; capitulo subgloboso, stipite æquali 


tereti prolifero. » 


Has. Guadeloupe, Martinique , Saint-Domingue, sur les 
nymphes des Cigales. Forme très variable (2). 


ESPÈCE 82. — SPHÆRIA SINENSIS, Berkeley (3). 


Synonymie. — Hia Tsao Tom Tchom, Réaumur, Mém. de l’Acad, des sc, de 
Paris, 1726, p. 302, pl. XVI, figure d’un individu en mauvais état. 
Hia Tsao Toug Tchoug, Duhalde, China, vol. IIT, p. 450. 
Be ‘Îsao Taong Chung, Westwood, Ann. of nat, hist., vol. VIIT, p. 217. 
« Füsca ; stipite cylindraceo deorsum subincrassato; capitulo 
cylindrico cum stipite confluente apiculato; apiculo sterili. » 


Hg. Chine. 


Tête quelquefois divisée en deux ou trois petites branches 
au sommet. Tige cylindrique droite ou flexueuse, adhérente à 
la partie dorsale ou latérale de la tête; là se trouve un mycé- 
lium filamenteux, ramifié, non articulé. Cette espèce est em- 
ployée en Chine pour réparer les forces dans les cas d'hémor- 
rhagie, comme le Ginseng. A cause de sa rareté, elle est réservée 
pour l’usage de l’empereur. 


ESPÈCE 83. — SPHÆRIA (Cordiceps) ROBERTSII, Hooker (4). 
« Nigra, grisea vel fusca suberosa, stipite elongato flexuoso 


(4) J. Dicxson, Fasciculus plantarum cryplogamicarum Britanniæ. Londini, 
1785, in-4, I’ fascicule, p. 22. Bonne figure, tab. Il, fig. 3. 

(2) BerkeLey, On some entomogenous Sphæriæ, 1843, in-8, p. 7, sans indi- 
cation du recueil d’où est extrait ce travail. 

(3) Benecey, On some entomogenous Sphœæriæ, 1845, in-8, p. 7, fig. 1, a, 
b, c, p. 8, sans indication du recueil dont est extrait ce travail. 

(4) W. Jackson-Hooker, /cones plantarum or figures with brief descriptive 
characters and remarks of new or rare plants. London, 1837, in-58, t, I, 
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simplice (vel ramoso?); capitulo elongato acuminato, vermi- 
culiforme. | 

» Has. New-Zeland, in erucis Hepiali virescentis. Dou- 
bleday. » 


Trouvé d’abord par Roberts sous un Convoloulus batatas, L. 

Corda a figuré l'anatomie de la fructification de ce Cham- 
pignon (1). 

Berkeley a publié une figure avec l'analyse anatomique de 
la Sphæria (Cordiceps) Robertsii, Hooker, mais sans des- 
cription. 


ESPÈCE 84. — SPHÆRIA TAYLORI, Berkeley (2). 


« Stipitibus fasciculalis connatis, anastomosantibus; stro- 
mate breviter pennato rufo fulvo subtiliter velutino, ramis com- 
pressis ; apicibus acutiusculis. » 

Has. Banc de Murrambidgee. (Australie.) Adams. 


La tige a 6 centimètres de long, 1 1/2 d'épaisseur; elle 
s'insère sur la face dorsale de la tête d’une énorme Chenille de 
12 à 13 centimètres de long sur 2 1/2 d'épaisseur. Cette 
tige est composée de rameaux anastomosés ; le sommet s’élargit 
en une tête de 3°,50 de large sur 3 de haut, formée de petites 
branches très nombreuses, ramifiées, aplaties, palmées, à 
sommet pointu, de couleur brunâtre. A l’état frais, la longueur 
de la Chenille était de 8 pouces anglais. Le Champignon était 
encore mou lorsqu'il fut trouvé. Un mycélium filamenteux 
peut être observé à sa base à l’aide du microscope. 


tab. XI, et explication. Assez bonne figure noire; les individus de la plante 
figurée sont simples, mais portent à 4 ou 6 centimètres de distance du point 
d'attache à l'animal une sorte de nodosité avec saillie latérale indiquant peut- 
être une trace de bifurcation du stipe. 
(1) Corpa, Icones Fungorum, 1837-1840, in-fol., pl. IV, fig. 129, 1 à 13. 
(2) BerkeLEy, On sphœæria Robertzii (Hookeri Journal of botanik, tab. I, 
fig. 1, 2, 3, extrait sans date). 


(3) BERKELEY, On some entomogenous Sphæriæ, 1843, in-8, p. 10, fig. 2, 
a; b,c. 
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ESPÈCE 85. — SPHÆRIA (Cordyceps) GUNNIT, Berkeley (1). 


« Entomogena, carnosa, capitulo cylindrico flavo, sursum 
nigrescente; stipite elongato, albo. 

» Hag. In erucis Cossi speciei vel Hepial. Apr. 1846, prope 
Lancastre (Tasmanie, Australie ). » 


Tête, 5 à 7 centimètres de long, 3 à 7 millimètres d’épais- 
seur, parfaitement cylindrique ou lancéolée, obtuse ou sub- 
aiguë, jaunâtre. Périthèces allongées, thèques fusiformes, 
flexueuses; membrane intérieure terminée par un lobe biparti. 
Spores courtes, tronquées, cylindriques. 

II. Description anatomique. — Je donnerai ici, en premier 
lieu, la description anatomique de la Sphæria entomorhiza, 
puis celle de la Sphæria Robertsii, Hooker. 

Le premier de ces Champignons est composé d’un sfipe 
(pl. VII, fig. 5, cet d), et d'un conceptacle (fig. 5, a etb; 
pl. XI, fig. 2, f-9; pl. X, fig. 3, n-h) dans l'intérieur duquel se 
voit le sommet du stipe légérement renflé, où il remplit l'usage 
de réceptacle (pl. X, fig. 3, m) sur lequel repose une extrémité 
des faisceaux de thèques (fig. 3, l). 

Stipe. — Il est généralement dressé, régulièrement courbé 
quand il est fertile, plus ou moins irrégulièrement flexueux 
quand il est stérile (pl. VIE, fig. 6). Dans le premier de ces cas, 
surun Heilipus de Lima, nov. sp., que je dois à l'obligeance de 
M. L. Buquet, sa longueur est de 18 millimètres. Le stipe est 
encore de cette longueur sur quelques individus (fig. 6, e), 
et plus long du double environ sur d’autres stipes (fig. 6, g et f), 
tous stériles. Ceux-ci sont développés sur un Heilipus celsus, 
Schœnbher. 

Le stipe, un peu plus épais vers la base qu'au sommet, a 
une épaisseur qui varie de 1/2 à 1/4 de millimètre. 

Noir dans toute sa longueur chez les individus stériles, ilest, 


(4) Berkecey, Decades of Fungi, décade XIV, pl. XXI, p. 577. Extrait sans 
date. 
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sur les individus fertiles, d’un blanc jaunâtre dans son quart 
(pl. XIL, fig. 2, e) supérieur , et noir ou brun noirâtre dans le 
reste de sa longueur. Il est flexible et élastique à l’état frais , 
ou lorsqu'après avoir été desséché, on le laisse tremper dans 
l'eau. Il est cassant lorsqu'il est sec. 

Structure du stipe. — La couche extérieure colorée est 
formée de deux à trois rangées de cellules analogues à celles 
déja décrites à l'extérieur du stipe du Stilbum Buquetü, Mg. et 
Ch. R. Toutefois elles sont plus longues (0"*,040 à 0w®,060), 
et un peu plus étroites (0"",003 à Omm,004) (pl. X, fig. 4, 
p, 0). Elles sont incolores ou à peu près dans la partie blanc 
jaunâtre du stipe (pl. XIF, fig. 2, e, f); mais elles sont d’un 
brun jaunâtre dans le reste de l'étendue de cette partie. Ces 
cellules ont une paroi épaisse, un peu striée à la surface, à 
contours extérieurs foncés, à cavité presque nulle, dont le 
contenu est incolore homogène, ou à peine granuleux. Elles 
sont exactement superposées bout à bout par une extrémité 
nettement coupée et disposée ainsi les unes au-dessus des 
autres dans le sens de la longueur du stipe. 

Le reste du tissu du stipe est blanc ou un peu grisâtre. Il est 
formé de fibres ou cellules filamenteuses allongées, un peu plus 
étroites que les cellules de la couche superficielle immédiate- 
ment au-dessous d'elle, et devenant, au contraire, un peu plus 
larges lorsqu'on avance vers le centre du stipe. Elles sont deux 
à trois fois plus longues que les précédentes, un peu flexueuses, 
incolores, sans granulations dans leur cavité et à paroi mince; 
superposées les unes aux autres dans le sens de leur longueur, 
mais généralement les deux bouts contigus ne sont pas exac- 
tement de même grosseur. 

Réceptacle. — I est continu avec le stipe, un peu renflé en 
massue. Il est représenté par la portion du stipe faisant saillie 
dans la cavité du conceptacle (pl. X, fig. 8,m) formé d’un tissu 
un peu plus lâche que lestipe; composé des mêmes fibres que sa 
partie centrale (pl. XI, fig. 4 et 5), superposées bout à bout et à 
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extrémités articulées un peu inégales («, b). Ces fibres ou cel- 
lules allongées sont cependant un peu plus larges, car elles 
peuvent aller jusqu'à Omm,006 et Omm,007, mais plusieurs fois 
plus courtes (fig. 7). Leur cavité renferme quelques fines gra- 
nulations moléculaires. Aux cellules précédentes se trouvent 
mêlées quelques cellules bifurquées (fig. 8), et dont les bran- 
ches, plus étroites que la partie principale de la cellule, s’arti- 
culent avec quelque cellule voisine. Ces branches partent géné- 
ralement du milieu de la cellule, et plus rarement de son 
extrémité. 

Conceptacle (pl. VITE, fig. 5, et pl. XIE, fig. 2).— Ilestovoide, 
adhérent au stipe par sa grosse extrémité, à sommet légère- 
ment apointi. [l est long de 2 millimètres à 2 millimètres 1/2 
et large de 1 1/2 à 2 millimètres. Il est assez consistant, 
un peu élastique, d’un jaune grisâtre. Sa surface est par- 
semée d'environ soixante à soixante-cinq petites élévations 
arrondies, dont la base se perd insensiblement avec le reste de 
sa paroi, et dont le sommet porte un très petit tubercule bru- 
nâtre (pl. XIE, fig. 2, k), hémisphérique, large d'environ 
Oum 035. 

Le conceptacle se compose d’une paroi (pl. X, fig. 3, 2) et 
d’une cavité (1), qui s'ouvre au dehors par un pore (fig. 3, #4, 
et pl. XIL, fig. 2, g), qui laisse échapper le contenu. 

La paroi se détache peu à peu du stipe, en faisant d’abord 
avec lui un angle obtus ouvert en dehors (pl. X, fig. 3, n). 
Il a une épaisseur d’environ 3 centièmes de millimètre. Il est 
flexible, et se ride par la dessiccation, pour reprendre sa forme 
ordinaire et sa surface ondulée, en raison des tubercules dont 
il est chargé. 

La paroi du conceptacle est formée de deux couches. L'une, 
la plus extérieure, est représentée par une ou deux rangées de 
petites cellules polygonales, aplaties, à bords irréguliers, larges 
de 0"»,006 environ (pl. XIL, fig. 8). Ces cellules sont coriaces, 
et se brisent avec netteté; elles ont une coloration d’un brun 
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rougeâtre. Leur couleur est homogène ou finement grenue. 
Leur surface est comme plissée, irrégulière; cette irrégularité 
et la petitesse des cellules font qu’il est nécessaire de les exa- 
miner avec soin, pour reconnaître en elles les caractères des 
cellules végétales. Cette couche de petites cellules coriaces et 
brunâtres se continue avec la couche de cellules la plus exté- 
rieure du stipe, vers le point d’adhérence du conceptacle à 
celui-ci ; elle représente, comme celui-ci, une sorte d’épiderme 
du Champignon. Les petits tubercules qui surmontent les bos- 
selures du conceptacle sont fournis uniquement par une cer- 
taine quantité de ces cellules plus foncées encore queles autres, 
accumulées en un même point. Le reste de l'épaisseur de la 
paroi du conceptacle est formé d’un tissu résistant, constitué 
par des cellules analogues à celles du stipe, sous-jacentes à son 
épiderme, mais plus étroites encore (0mm,002 à 0"",003); elles 
ont, du reste, la même structure et à peu près la même lon- 
eueur, mais elles sont beaucoup plus fortement adhérentes les 
unes aux autres, en sorte qu'il est difficile de les séparer dans 
une certaine longueur sans les rompre. Il en résulte que la 
paroi du conceptacle présente une grande ténacité. 
Faisceaux de thèques. — Le réceptacle, qui fait une saillie 
de 4/2 millimètre dans la cavité du conceptacle (pl. X, 
fig. 3, m), est entouré par les faisceaux de thèques (7), qui 
s’irradient autour de lui comme autour d’un centre. Ces fais- 
ceaux sont à peu près ovoïdes, allongés, un peu flexueux. Leur 
plus grosse extrémité repose sur le réceptacle, et l’autre, plus 
effilée, est courbée en haut et appuyée contre la face interne 
de la paroi. On compte environ vingt-quatre faisceaux de thè- 
ques autour du réceptacle, sur une coupe faite de manière à 
diviser celui-ci par le milieu (pl. X, fig. 3). Les faisceaux de 
thèques ont 4 à 6 dixièmes de millimètre de long sur 4 de 
large. Ils sont d’un blanc brillant, cotonneux, qui tranche sur 
la teinte gris jaunâtre de la matière qui les accompagne. Il est 
facile de faire sortir les faisceaux de thèques avec cette matiére 
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(Æ) par le pore terminal, sur un conceptacle qu’on a fait 
tremper dans l’eau. 

Chaque faisceau porté sous le microscope présente l'aspect 
d’un riche fascicule de tubes flexueux entrecroisés. 

Les thèques sont onduleuses dans les faisceaux et disposées à 
peu près parallèlement les unes aux autres dans le sens de la 
longueur de ceux-c1. Elles sont cylindriques, très allongées, à 
bords paralléles ou à peu près, de même diamètre dans une 
grande partie de leur étendue; elles diminuent peu à peu de 
volume dans leur tiers ou leur quart postérieur, pour se termi- 
ner en pointe obtuse (pl. XI, fig. 6, y, y). L'autre extrémité 
est simplement arrondie sans renflement, ou un peu conique. 
La longueur des thèques varie entre 1, 3 et même 4 dixièmes 
de millimètre, lorsqu'elles sont tout à fait développées, 
c'est-à-dire pleines de spores. Leur largeur est de 0,004 à 
Omm,006. Elles sont très flexibles, incolores, très faciles à 
rompre. Elles sont constituées par une enveloppe homogène 
extrêmement pâle et transparente, sans ouverture naturelle ni 
opercule, et dont le contenu ne s'échappe que par rupture. Ce 
contenu se compose de spores et de très fines granulations 
moléculaires interposées aux séries que forment celles-là, et 
restant en grande partie dans ce tube après leur sortie (pl. XI, 
fig. 6, q, r.) 

Spores.— Elles sont ovoïdes, allongées, à extrémités souvent 
un peu arquées (pl. XI, fig. 6, s). Leur longueur est de 0"",008 
à Omm,009, et leur largeur de 4 millième 1/2 de milli- 
mètre. Elles sont incolores, très transparentes, à bords nets; 
leur contenu est tout à fait homogène. 

Dans les thèques, elles sont disposées par séries longitudi- 
nales, dont on aperçoit deux ou trois sur la largeur des thè- 
ques; mais elles sont toujours difficiles à voir, en raison des 
granulations moléculaires qui lés accompagnent (fig. 6, n-g, 
æ-q). Les spores qui forment ces séries sont articulées les unes 
au bout des autres par leur extrémité, et sortent plus souvent 
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peut-être ainsi disposées en séries ({) qu'isolées. Quelquelois, 
surtout lorsque les thèques ne sont pas arrivées à complète ma- 
turité, on voit deux ou trois séries qui restent accolées latéra- 
lement après leur sortie («, uw). 

La substance amorphe qui est interposée entre les faisceaux de 
thèques (1) est jaune grisâtre, pulvérulente lorsqu’elleest sèche, 
molle, pâteuse ou diffluente, quand elle est sèche ou ramollie 
dans l’eau. Elle sort alors séparément ou en même temps que. 
les thèques sous forme de filaments vermiformes { pl. X, fig. 3, 
k, et pl. XIE, fig. 2, g). Elle est formée de granulations molé- 
culaires grisätres, ayant au plus Omm,001 à Omm,002, faible- 
ment adhérentes les unes aux autres par un peu de substance 
amorphe très transparente, muqueuse. 

ANATOMIE DE LA SPHÆRIA ROBERTSI.— La Sphæria Robertsii 
est composée d’un mycélium, d'un stipe | pl. VIIT, fig. 6, a) et 
d'un capitule, représenté par une très grande quantité de con- 
ceplacles très petits, couvrant l'extrémité supérieure de celui- 
ci (b,b) et renfermant les thèques. 

Mycélium. — Il forme, dans la partie antérieure du corps 
de la chenille de l’Hepialus virescens, une sorte de tissu d’un 
blanc jaunâtre, compacte, à cassure nette, conchoïde, un peu 
rugueuse. Il remplit le corps de l'animal, et s'étend depuis les 
téguments, à la face interne desquels il est immédiatement 
appliqué, jusqu'à l'intestin, qui est comprimé par lui, et 
réduit à un mince filament grisâtre encore canaliculé, large de 
un demi à 2 millimètre (pl. XIE, fig. 4, a). Cette masse se 
prolonge dans une étendue qui varie du quart au tiers de la 
longueur du corps de l'animal {a, b). 

Elle est composée de tubes ou cellules allongées, con- 
stituant chacune un filament de mycélium. Chacune à une lon- 
gueur très variable, une largeur de 2 à 3 millièmes de milli- 
mètre; ils sont flexueux, rarement ramifiés, très fragiles, 
incolores, à contenu granuleux. Chaque tube paraît constitué 
par une très longue cellule (pl. XIE, fig. 9, c, d, e, f). 
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Outre les tubes, se trouve une matière amorphe, com- 
pacte, parsemée de granulations moléculaires ayant Omm,004 
à0mm,002. Elle constitue une grande partie de la masse que re- 
présente l’ensemble du mycélium tel que je lai décrit ci-dessus. 
C'est au milieu de cette masse que sont entrelacés en tout sens 
les filaments de mycélium (fig. 9, a, b). 

Stipe.— Il est d’une longueur assez considérable. Sur quatre 
individus que j'ai sous les yeux, dont trois m'ont été remis par 
M. Doùé et un par M. Ch. Coquerel, la longueur du stipe, 
prise du corps de l’animal jusqu'aux premiers des concep- 
tacles (b), varie de 9, 114, à 15 centimètres, et son épaisseur 
de 2 à 3 millimètres. Il est cylindrique, de même épaisseur dans 
toute son étendue, sauf un léger renflement strié et un peu 
grenu que présentent deux d’entre eux (pl. VIT, fig. 6, c, 
et pl. XIII, fig. 4, e). C’est ce renflement ou nodosité que 
Hooker indique comme trace de bifureation. Le stipe est tou- 
jours un peu flexueux, dirigé quelquefois verticalement, mais 
le plus souvent sous un angle variable ou même presque pa- 
rallélement au corps de l'animal. Il est flexible, peu élas- 
tique, tantôt brun, tantôt d’un gris jaunâtre, ou brunâtre, ou 
d’un jaune sale tirant sur le gris. Sa surface est très fine- 
ment rugueuse, ou mieux comme veloutée. Elle est plissée 
longitudinalement sur les individus secs qui ne sont pas ar- 
rivés à maturité, ainsi que je le constate par comparaison 
entre eux de ceux que j'ai sous les yeux. Les plis disparais- 
sent sur la plante qu’on a plongée dans l’eau pendant quelques 
heures. 

Le stipe de cette espèce est composé des mêmes parties que 
celui de la Sphæria entomorhiza, Dickson. 

La couche superficielle, que j'appelle épidermique, est formée 
de cellules tout à fait semblables à celles décrites plus haut : 
seulement elles sont un peu plus larges et de même longueur 
ou un peu plus courtes. Leur teinte brune jaunâtre est très ma- 
nifeste sous le microscope. 
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Le tissu central du stipe est blanc tirant légérement sur le 
gris. On peut le plier sans le rompre; ilse déchire facilement, 
au contraire, dans le sens de la longueur. fl est formé de cellules 
filamenteuses semblables à celles du stipe de la S. entomo- 
rhiza, Dickson, etsemblablement disposées. Elles sont seulement 
d'égal diamètre dans toute l'épaisseur du stipe, et non pas un 
peu plus larges au centre, comme dans le stipe de l'espèce pré- 
cédente. | 

Capitule. — Le capitule (pl. VITE, b, b) est long de 5 à 7 cen- 
timètres, épais de2 à 3 millimètres, cylindrique, un peu effilé en 
pointe ou conique à son extrémité terminale. 1l est un peu on- 
duleux, brun châtain ou brun grisâtre, toujours plus foncé que 
le.stipe. Sa surface est rugueuse comme celle d’un velours 
grossier. Elle se réduit en poussière par le frottement, poussière 
dont les grains sont représentés chacun par un petit concep- 
tacle qui, en tombant, laisse à nu le réceptacle. Celui-ci n’est 
autre chose que la continuation du stipe, où mieux on appelle 
réceptacle la portion de stipe recouverte par les conceptacles. 
Le réceptacle diffère seulement du stipe par une teinte moins 
foncée, et par de petites dépressions sur le point d’adhérence 
des conceptacles (pl. XII, fig. 5, &, c, b). 

Conceptacles. — Les conceptacles ont 3 à 4 dixièmes de 
millimètre environ de hauteur sur 2 d'épaisseur. Ils sontovoïdes, 
à grosse extrémité tournée en dehors (pl. XII, fig. 5, d, e,f, 1, h). 
Adhérents au réceptacle par une de leurs extrémités, ils sont 
rapprochés les uns des autres comme les fils du velours et 
contigus de manière à se déprimer réciproquement un peu 
aux points de contact. Leur extrémité libre est d’un brun 
foncé ; ils sont de même couleur, mais avec une teinte plus 
faible dans le reste de leur étendue. Ils sont durs, coriaces, 
assez difficiles à briser. La paroi du conceptacle se compose 
de deux parties : 4° la paroi proprement dite (fig. 5, e), 2° l’oper- 
cule (fig. 5, À, t, d). 

La paroi proprement dite, séparée de l’opercule, est urcéolée. 

42 
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Elle offre un orifice assez large vers l'extrémité extérieure, 
auparavant représentée par l’opercule lui-même. Cette paroi 
se compose : &, de la couche unique de petites cellules polyé- 
driques extérieures, très analogues à celles existant à la sur- 
face du conceptacle de la S. enfomorhiza, Dicks. (pl. XIE, fig. 3); 
b, de la couche sous-jacente, plus épaisse, constituant la partie 
principale de la paroi, couche résistante, formée de cellules 
minces, semblables à celles du conceptacle de l'espèce de 
Sphérie que je viens de citer (voy. p. 653). 

L'opercule (pl. XII, fig. 5, g, k) est brun noirâtre, déprimé 
en ombilic sur les plantes desséchées avant maturité, et 
pouvant simuler alors un pore resserré. Mais sur les individus 
mûrs, il reste saillant et conique, avec une légère dépression 
circulaire au point de jonction avec le reste de la paroi. On 
ne peut savoir, vu le petit volume de ces corps et par 
suite de la difliculté de les disséquer, si les bords de loper- 
cule sont appliqués simplement sur ceux de l’orifice de la 
paroi ou s’il y a continuité de tissu entre eux. Toujours est-il 
que c’est au niveau de cette dépression que se détache l’opercule 
qui laisse largement béant l'orifice circulaire du conceptacle 
(fig. 5, e). | 

Cet opercule est constitué des mêmes cellules polygonales 
de teinte brune-rougeûtre qui composent une couche à la 
surface du reste du conceptacle (pl. XII, fig. 7, c, et 8, c, d); 
ellessont seulement un peu plusfoncées et un peu plus grandes. 
La couche des cellules allongée minces qui, dans le reste des 
conceptacles, forment la partie la plus considérable de la paroi, 
est ici au contraire très mince (fig. 8, a, b). Une fois l’oper- 
cule détaché, le contenu des conceptacles s'échappe. 

Contenu. — Il est représenté principalement par des 
thèques en voie de développement ou déjà pleines de spores et 
par une petite quantité de matièreamorphe granuleuse (pl. XI, 
fig. 6,1, h). 

Celle-ci est semblable à celle déjà décrite à propos de la 
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S.entomorhza, Dicks. Elle occupe le fond du conceptacle, et 
les thèques y adhèrent par une de leurs extrémités, celle qui 
est la plus effilée. 

Thèques. — Les thèques sont allongées, un peu courbées 
en are (pl. XII, fig. 6, a,b, n, k, m), fusiformes, terminées en 
pointe conique d’un côté; elles sont moins rétrécies et ter- 
minées par une partieun peu renflée à l’autre extrémité. Leur 
longueur est de 3 a4 dixièmes de millimètre. Leur largeur, dans 
la partie la plus grosse, est de 0®®,010 à Oum 014. Celles 
qui ne renferment pas encore de spores sont environ moitié 
plus petites. Elles sont flexibles, légèrement glauques lors- 
qu'elles sont pleines de spores, sauf l'extrémité renflée (a, b). 
Elles sont incolores lorsqu'elles ne renferment pas encore de 
spores (n, k, m). Chaque thèque se compose d’une gatne pleine 
de spores (a-d, b-c), ou de granulations (n, k, m) et d’un 
opercule formant l'extrémité renflée de l'organe. 

La gaine est incolore, extrêmement délicate, mince, flexible 
et transparente. 

L'opercule à la forme du gland du pénis; il est un peu 
renflé en bourrelet à son point d’adhérence avec la gaine, ce 
qui fait que là il est plus volumineux que l'extrémité de 
celle-ci, à laquelle il adhère ; il se rétrécit au-dessus du bour- 
relet pour se terminer par une partie arrondie : celle-ci présente 
un léger filon longitudinal, extrêmement délié, qui, de l'extré- 
mité arrondie, descend à peu près jusqu’au bourrelet. Sur 
quelques uns, du point d’adhérence à la gaine de la thèque, 
part une sorte de prolongement ou axe très fin, brillant, qui 
s’avance dans le centre de la cavité de l’opercule ; il se voit 
facilement, par suite de l’entière transparence et homogénéité 
de celui-ci, qui est toujours vide et incolore. Les thèques sont 
pleines de spores quand elles ont atteint leur plein déve- 
loppement (a-d, b-c); elles ne renferment que des granula- 
tions incolores ou grisätres, quand elles sont encore petites 
(n, k, m). 
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Spores. — Les spores sont cylindriques, longues de Ow",012, 
larges de 0"",003. Elles sont d’un vert pâle ou glauque, trans- 
parentes, articulées les unes au bout des autres par une extré- 
mité coupée carrément. Elles forment ainsi des filaments 
(L, f, g) longs d'environ 25 centièmes de millimètre , élégam- 
ment ondulés lorsqu'ils sont libres et terminés en pointe aux 
deux extrémités, parce que les spores de ces parties sont plus 
minces que les autres et que la dernière se termine en pointe 
assez fine. 

Dans chaque thèque je n'ai jamais vu que quatre et huit de 
ces filaments de spores réunis en faisceaux. Corda en figure un 
très grand nombre ; c’est, je crois, à tort. Le faisceau de quatre 
à huit filaments sort quelquefois en masse de la thèque et les 
filaments s’écartent dans une partie de leur longueur, ce qui 
permet de constater que un ou deux seulement dépassent les 
autres , s’avancent jusqu'à l'extrémité pointue de la thèque , et 
la remplissent. Arrivées à maturité, les spores se détachent les 
unes des autres, mais auparavant restent encore réunies en 
ilament, écartées les unes des autres par une matière 
amorphe très transparente interposée à leurs extrémités, ou 
peut-être formant un mince enduit sur toute la longueur du 
filament. -. Bus. 

Au milieu de granulations incolores qui remplissent les jeunes 
thèques , on voit quelquefois un ou deux filaments longitudi- 
naux, libres dans leur centre, qui plus tard se segmenteront 
transversalement pour former une série de spores analogues à 
celle que je viens de décrire (fig. 6, 4). 

I. Nature du milieu sur lequel croissent ces Champi- 
gnons. — Les Champignons décrits précédemment semblent ne 
pouvoir germer que sur des animaux encore frais, et probable- 
mént encore vivants; mais, pourtant, c'est lorsque les 
phénomènes nutritifs deviennent peu actifs, que les spores : 
peuvent s’emparer des principes qui devaient être assimilés par 
l'animal. Ceux qui se développent sur les Chenilles ou les 


SIHÆRIA , 661 


larves, entre autres, le font sur ceux de ces animaux qui se 
transforment en chrysalides, après qu’ils se sont enfonces 
sous terre. Leurs spores germent pendant les deux ou trois 
jours d'immobilité que garde la Chenille, entre l'époque de la 
pénétration dans le sol et celle de a transformation en chry- 
salide. Ce sont là, comme on le comprend facilement, des 
conditions très favorables à la germination des spores. 

M. Lucas (1) a présenté à la Société entomologique une larve 
de l’ordre des Coléopteres, famille des Carabiques, peut-être du 
genre Carabus, observée par M. Durieu de Maisonneuve, sur 

laquelle s'était développée la Sphæria entomorhiza, Dickson. 
Elle fut trouvée dans les Pyrénées, au-dessus de l’hospice de- 
Vélasque , à 2,400 mètres de hauteur environ. < 

IV et V. Développement et action du végétal sur l'animal qui 
le porte. — Le développement de la plante n’a pu être suivi; 
mais, d'après la disposition du mycélium dans la partie ante- 
rieure des Chenilles de l’Hepialus virescens, Doubleday, on peut 
soupçonner que l'animal est tué par la pénétration du mycé- 
lium dans l’épaisseur des tissus (pl. XIE, fig. 4). Celui-ci rem- 
plit peu à peu la partie antérieure du corps, et amène ainsi la 
mort de l'insecte. D'après Thomson (2), le mycélium finit par 
remplir le corps de l'animal, et pénètre ainsi dans une profon- 
deur de 7°,80, pendant quele stipe s'élève au dehors, derrière - 
la tête, comme il est figuré plus haut. 

On ne sait encore de quelle manière agit le Champignôn sur 
les Insectes parfaits. Sur ceux que j'ai entre les mains, je n'ai: 
pas vu de mycélium. | 


VI, Historique. —Le père Parrenin et Réaumur ont cité des cas de végé- 


(1) H. Lucas (Bulletin entomologique, Ann. de la Société entomol. de France, : 
2® série, 1849, t. VIF, p. xxxix) cite le volume II des Transactions of the en-7 
tomological Society of London, pl. VI, fig. 6, comme contenant le dessin d’une 
Jarve de Lamelhicorne portant une espèce de Sphæria; et le même volume, 
pl. VI, fig. 4, 5, comme représentant très exactement la Chenille de l'Hepiatus 
Nixgscens, Doubleday, qui est attaquée par la Sphæria Robertsii, Hooker. 

(2?) THOMSON, Carta journal of natural history, 1845, p, 71. 
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taux croissant sur des Insectes (4). Kirby et Spence ont remarqué qu’on 
trouve des végétaux parasites qui croissent sur les Insectes qui passent une 
partie de l'hiver à l’état de torpeur. C’est pendant ce temps-là que des 
moisissures et Champignons se développent sur eux (2). 

D'après ce que rapportent ces auteurs, Brown aurait vu des Champignons 
se former sur les Leptura rufipes et L. pubescens, etc. Mais Schlechtendahl 
et de Siebold ont reconnu que c’étaient des masses du pollen solide des 
Orchidées qui étaient adhérentes à ces animaux. 

Hill (3) et Newmann (4) ont cité le développement de plantes sur cer- 
tains insectes. Hill, entre autres, a vu que les nymphes de Cigales s’enter- 
rent sous les feuilles mortes, et si le temps n’est pas favorable, il en meurt 
beaucoup; alors, sur leurs cadavres naissent des Champignons du genre 
Sphœæria. 

Fougeroux de Bondaroy décrit (5), d’après des individus envoyés dans 
l'alcool, des plantes du genre Clavaria, croissant sur la nymphe de Ja 
Cigale, appelée Tettigomètre par Aristote. Cette plante croîtrait sur l’ani- 
mal vivant, qui mourrait ensuite. 

Cette plante porte le nom de Clavaria, parce que sa tige et les rente 
son! terminées par des renflements, La racine ou pédicule recouvre le corps 
de l’Insecte, et quelquefois la tête et le corselet, et l’on ne peut séparer la 
plante sans endommager l'animal, quoiqu'il n’y ait pas de vestiges de ra- 
cines pénétrant dans le corps de l’Insecte. La plante produit des filets ayant 
jusqu’à 2 pouces de long, et terminés par des têtes ou tubercules pleins 
et solides avant leur entier accroissement, mais plus tard ils sont perfo- 
rés par des larves qui se mélamorphosent dans leur intérieur, Fougeroux 
a vu aussi une espèce de Fucus sur une Cigale apportée de Cayenne. Il 
est formé de filets blancs et soyeux qui recouvrent tout le corps de l'animal, 
et débordent de 7 à 8 lignes dessus et dessous le ventre. Il a également vu 
des Clavaria sur le vers de la petite espèce de Hanneton. II cite Watson 


(4) ParrenIN et RÉAumur (Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, 
1726, p. 426) ont vu des plantes se développer sur des Insectes pendant leur 
hibernation. 

(2) Kirey et SPENCE, Entomology, 1828, t. IV, p. 207. 

(3) Hire (Philosophical transactions, 1764) a vu croître des Sphæria sur les 
cadavres de larves de Cigales, à la Martinique. 

(4) Newman (Philosophical transactions, 1764) cite des faits analogues à 
ceux de Hill. 

(5) Fouceroux DE Bonparoy, Sur les Insectes sur lesquels on trouve des 
plantes (Mémoires de l’Académie royale des sciences, 1769, p. 591). Il décrit 
des plantes qui croissent sur les cadavres des larves de Cigales de Cayenne, et des 
Champignons du genre Clavaria qui croîtraient sur des Cigales vivantes, maïs 
qu'il n’a vus que dans lPalcool. 
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comme ayant décrit (Transact. philosoph.) la Mouche végétante des Ca- 
raïbes à la Dominique. Leurs larves s’enterrent en mai et se métamorpho- 
sent en juin. Quand elles meurent, il se développe sur elles un petit arbris- 
seau qui ressemble aux branches de corail et s'élève à la hauteur de 
3 pouces. C'est une Clavaria qui est rongée par des vers qui se mélamor- 
phosent dans les trous qu'ils s’y creusent, 

Büchner (1) raconte que Melvil apporta de Saint-Dominique un Insecte 
qui portait un végétal sur la tête ; l'animal, d’abord vivant, perd peu à peu 
le mouvement et se change en végétal, qui croît lentement, Ce fait causa 
une grande admiration parmi les naturalistes les plus habiles d'Angleterre. 
Plusieurs élevèrent des soupçons; car le père Torrubia (2) avait montré que 
dans l’île de Cuba, non loin de la Havane, il pousse sur le ventre des Guêpes 
mortes une plante munie de pointes très fines, appelée Giaà par les insulaires. 
Elle peut atteindre la hauteur de quelques palmes. Ceux-ci en attribuaient 
l’origine au ventre de l’animal dont la cavité, pleine d’aiguillons, fournis- 
sait les épines de la plante ; mais il leur montra ce que c'était que ce vé- 
gétal, Westwood a décrit une larve rapportée de Chine, sur laquelle un 
Champignon aussi long que le corps de l’animal s'était dé--oppé (3). 
Cette plante, qui est analogue à celles qui infestent les larves de \a Nouvelle- 
Zélande, est la Clavaria entomorhiza, bien connue des botanistes. Elle est 
employée comme médicament pag les Chinois. Halsey (4) rapporte que 
dans le climat chaud de l'Amérique du Sud on trouve souvent des Cham- 
pignons sur les cadavres des Guêpes et Grillons. Mais d’autres Champi- 
gnons, analogues en cela aux Entozoaires, sont remarquables en ce qu’ils 
choisissent les larves d’Insectes vivants pour demeure, et la mort de l’ani- 
mal en est la conséquence, Telle est la larve sur laquelle pousse la Sphæria 
mailitaris. Il dit aussi que Madiana a trouvé une Guêpe vivante, mais 
tranquille, à cause de la gêne que lui causaient des Champignons, dont il 
ne désigne pas l'espèce. Elle paraissait arrivée à la dernière période de son 
existence, et sur le point de périr sous l'influence du parasite. 


(1) Bucaner (Nova acta physico-medica, 1767, vol. TE, p. 437 : De falso cre- 
dita metamorphosi summe miraculosa Insecti cujusdam americani, figures) 
rapporte des faits de plantes croissant sur des cadavres d'Insectes. 

(2) Josepu TorRusia, Aparato para la historia natural de Espagna. Ma- 
drid, 1754, t. I. \ 

(3) WESTWOOD (Annals of natural history, 1841, vol. IT, p. 217) donne 
quelques détails sur les espèces d’/saria décrites par Persoon (Synopsis Fungo- 
rum), et qui croissent sur des Insectes. 

(4) Agnanam Hausey (Annals of the Lyceum nat. hist. of New-York, t. I, 
p. 425) rapporte des faits de Champignons croissant sur des cadavres de Guépes 
et de Grillons; il cite Schweinitz, Dickson et Madiana comme ayant vu des cas 
analogues. | 
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Busk (1) rapporte aussi qu'il a trouvé, sur le corps du Ditiscus margi- 
nalis, des Conferves semblables à d’autres qui infestaient des Vallisneria 
spiralis contenues dans le même vase (2). Corda a vu le Penicillum Fie- 
beri croître sur le Pentatoma prasina mort (3). 

M. Berkeley, qui a publié un mémoire sur les Champignons croissant sur 


les larves ou les Insectes, les range dans le genre Sphæria, et en décrit 
huit espèces : 


1, Sphæria mililaris, Ehr. ; 

2, S. sphæro-cephala, KI, ; 

d. S. entomorhiza, Dickson ; 

h. S, sobolifera, Hill ; 

5. S. sinensis, Berkl, ; 

6. S. (Cordiceps, Montagne), Robertsii, Hooker ; 
7. S, Taylori, Berk. ; 

8. S. gracilis, Berk. 

Westwood (4) figure des filaments fongoïdes nombreux, développés sur 
la partie dorsale de l'abdomen d’une grande espèce du G. Ercanthoce- 
phalus, + Laporte, hémiptère hétéroptère de la famille des Coréens (Co- 
reidæ). Il a montré aussi à Ja Société entomologique de Londres (5) un 
individu du G. Euglossa (famille des Apidés), dont la base de Pabdomen 
portait à sa partie dorsale un petit prolongement haut de 2 millimètres 
environ, bifurqué et dilaté en forme de rein au sommet, prolongement qu'il 
considère comme de nature végétale. 

Evans (6; a montréen même temps une Chenille (Hepialus virescens, D.) 
portant une Sphæria Robertsii, Hooker. Une note de ce travail indique (7) 
la figure de la Clavaria entomorhiza, décrite dans une autre partie de ce 
recueil (8). Westwood a montré aussi une grosse larve d’un Lamellicorne 
de l’Amérique du Sud, tirée de la collection de M. Hope, portant sur la- 
face antérieure des segments thoraciques une production végétale égalant 


(1) Busx, Microscopical journal, 1843, vol. I, p. 149. 

(2) Sosernueim (Elemente der allgemeinen Physiologie, Berlin, 1844, 
P. 88-89) a mentionné en abrégé la plupart des observatisns sur les parasites 
végétaux des animaux qui avaient été publiées avant lui. 

(3) Cora (Jcones Fungorum hucusque cognilorum, Pragæ, 1837-1840) in- 
dique le Penicillum Fieberi comme croissant sur le Pentaloma prasina. 

(4) Wesrwoop, Transactions of the entomological RORv of London, 1841, 
vol. IT, in-8, Journal of proceedings, p. v, pl. VL, fig. 7 

(5) Fig. 1: : 

(6) Evans, ibid., pl. VI, lig- 4. Assez mauvaise figure. 

(7) Jbid., fig. 5. 


(8) Transactions of the entomological Society of London, Journal of FR 
dings, n° 11, mars 1841, 
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en longueur celle du corps de l’animal (4). Il est noté dans le même recueil 
que Waterhouse possède une larve semblable ou analogue, différant seule- 
ment en ce que le Champignon est ramifié. 

Miquel (2), cité par Mulder (3), a décrit un Champignon croissant sur 
les animaux, l’Zsaria Cicade. 

Dans le mémoire cité plus haut, Wallroth cherche à montrer que 
l’on peut établir une division des Champignons qui comprendrait tous 
ceux qui sont entomophytles. Il désigne cette division par le terme 
Entomomycètes ; elle se partagerait : 1e en Hypho-entomomycetes, qui crois- 
sent sur des corps végétaux, et que l’on peut nommer Jsariæ entomophilæ 
{Isariæ epizoæ hyphasmate ex Insectis emergente, Wall., IT, 300), mais 
qu'il faut toujours distinguer génériquement; 2° en Æntomo-pyreno- 
mycetes, comprenant les Sphæriæ entomogenæ. De quelques espèces nou- 
velles et de quelques autres détachées du genre Sphæria (voy. plus haut, 
p. 647, le nom de ces espèces), il forme un genre nouveau, le genre Ken- 
trosporium. Je décris plus loin les espèces nouvelles établies par Wall- 
roth ; il est probable qu'elles devront rentrer dans le G. Sphæria. 1] 
croil à tort que la naissance des Entomophytes ne peut être expliquée que 
par la génération spontanée, parce quil ne sait se rendre compte de  ger- 
mination des spores à la surface des téguments et de la pénétration du 
mycélium dans l'épaisseur des tissus. 

« Si l’on résume, dit-il (p. 158), l'histoire générale des Entomomycètes 
connus jusqu’à ce jour , on se convaincra qu'ils peuvent êlre, en général , 
ramenés à deux divisions principales : aux Champignons de la moisissure 
et à ceux à capitules (Kernpilze), ou en particulier aux Isariacés et aux 
Sphériacés, et qu’ils se trouvent tant en Amérique qu’en Europe. 

-» Les Entomophytes rapportés par les observateurs d’un autre continent 
se rangent à la suite des végétaux parasites indigènes, et quoique le jésuite 
espagnol Torrubia donne une description qui touche au fabuleux, il est 
cependant hors de doute qu’il s’est formé sur une partie morte de lab- 
domen d’un Insecte un Champignon en forme de massue, ou quelquefois 
ramifié en forme d'arbre ; qu’il appartienne maintenant aux /saria ou aux 
Sphæria, c'est ce qui n’a pas encore été bien décidé par la description 
de Hill ou de Watson. Je ferai remarquer que la Queue de laine (Cicada 
lanata, L.) des Indes orientales (comparez l'Histoire naturelle des Insectes 
de Sulzer, p. 90, pl, IV, fig. 10) est assez analogue à une /saria, et qu'alors 


(4) Wesrwoop, Transact. of the entomol. society of London, 1841 (pl, VE, p.6). 

(2) Miquez, Bulletin des sciences physiques en Néerlande, 1838, p. 83. 

(3) Muuper, Allgemeine physiologische Chemie. Braunschweig, 1844-1851, 
in-8, p. 90. 
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l'anus lanatus de Linné ou la masse laineuse de Sulzer ne serait qu’un 
produit végétal, Persoon lui-même (Comment. de Fungis clavæformibus, 
p. 181) reconnaissait dans l’appendice de la Cigale vue dans la collection de 
Blumenbach, une structure végétale, et Blumenbach (Handbuch der Natur- 
geschichte, 356) est assez porté à voir dans les taches d’une blancheur de 
neige de la partie postérieure du corps de la Cicada lanata, L. (Lystra, 
Fabr.), des restes de Champignons à massue qui avaient crû avant sur la 
Larve ou la Chrysalide de l'animal, » 

Il donne, en outre, les notions historiques suivantes que je reproduis 
presque en totalité. 

La première notice sur un Entomomycète nous fut donnée, autant qu’il 
m'en souvient, au milieu du siècle passé, par un moine nommé Joseph Tor- 
rubia, qui n’était pas précisément un célèbre botaniste. Son ouvrage trai- 
tait de différents sujets, et particulièrement des pétrifications (Aparato 
para la historia natural espanola, Madrid, 1754). C'est alors que s’est 
répandue en Europe la nouvelle qu'il y avait en Amérique un Insecte qui, 
dès le moment de sa mort, se développait en végétal, ou qui, pour ainsi dire, 
échangeait sa vie d'animal contre celle de végétal. Torrubia rapporte notam- 
ment dans son livre (vol. 1, page 14), avoir trouvé dans un pâturage aux 
environs de Avanna les restes d’Abeilles ou de Guêpes (Abispas) qui, ayant 
encore leurs ailes, portaient à la partie postérieuré de leur corps une végé- 
tation ramifiée en guise d'arbre, et assez haute, nommée par les habitants 
du lieu Già. La partie supérieure en était garnie de nombreuses pelites 
pointes roides , semblables aux aiguillons des Guêpes. Torrubia chercha à 
représenter celte métamorphose par une figure qui est mal faite ou manquée. 

Melvil et Newmann , l’un commandant de la garnison anglaise dans l’île 
de la Guadeloupe, et l’autre commandant à Saint-Domingue, apportèrent 
de ces contrées la même production en Angleterre. Dès cette époque, celte. 
plante fut connue sous la dénomination the vegetable Fly, Musca vegetabilis, 
Musca vegetans (Müller, Rozier, Gmelin). Le ministre d'État lord Bute 
engagea le professeur Hill, à Londres, à examiner ce Champignon., Celui-ci 
s’acquitta de cette commission dans un mémoire particulier inséré dans 
les Philosophical transactions (vol. LIIT, 1768, page 271-274), sous le 
ütre : One account of the Insect called the vegetable fly, en ces termes : 

« Producit insula Martinica fangum e genere Clavariarum, specie ab hucus- 
» que cognilis omnibus diversum. Hic sobolem e lateribus emittit. Clavariæ 
» proinde sobiliferæ nomen ciindictum. E corporibus animalium putrefactis 
» progerminat, more fungi nostratis ex pede equino, in ungulis cadaverum 
» équinorum nascentis. Cicada passim obvia in Martinica est, quæ in statu 
» nymphæ, sub foliis arborum deciduis sese defodit, metamorphosim suam 
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» subitura, sub qua detentas, si tempestas anni iniquior deprehenderit, mul- 
» tas necat., Cadaver hujus insecti aptum cubile præbet semini nuper dictæ 
» Clavariæ, quod proinde ibidem germinat. Talem nec aliusmodi veram rei 
» rationem esse tam certum est, quam quod maxime ; quamvis vegetabili 
» virtute muscam pollere imperitum vulgus incolarum credat, et quamwvis 
» detur delineatio quædam hispanica, qua planta exhibetur in arbusculam 
» foliis ternis insignem procrescens et quidem ita-insecto inhærens, ut hoc 
» volans eamdem in dorso gestare conspiciatur, » 

Au même endroit William Watson fait aussi un rapport sur un autre En- 
tomophyte que Newmann avait trouvé dans l’île Saint-Domingue, Celui-ci, 
d’après les échantillons de Huxham, se distingue de ceux des Indes occiden- 
tales, car le corps sans ailes de l’Insecte ressemble à une Guêpe, et l’animal, 
qui s’enfouit dans la terre au mois de mai, atteint à peu près, au mois de 
juillet, son état parfait, en s’élevant comme Champignon coralloïde, à une 
hauteur de 2 à 3 pouces, qui porte à son sommet des écailles. 

Aussi Georges Edwards répète celte assertion dans les Gleanings of na- 
tural history (vol. III, ch. 128, p. 339), et A. Elias Büchner, professeur à 
Halle et amateur de curiosités, chercha, en l’an 1768, à approprier ce sujet 
à la curiosité allemande par un mémoire particulier : De falso credita 
metamorphosi Insecti cujusdam Americani, dans les Acta nov. physico- 
medic.,t. IT, 38, p. 437. Plus tard O.-Fr. Müller répondit dans une Epis- 
tola ad virum magnificum et excellentissimum Buchnerum de Musca vege- 
tante europæa (Nov. act. nat. curios., IV, 215, obs. A5). Le même sujet fut 
repris par Rozier, dans un mémoire : Muscarum quarumdam vegetantium 
historia (Observations sur la physique, 1772), puis par Fougeroux de Bon- 
daroy : De Insectis in quorum cadaveribus plantæ nascuntur (Mémoire 
de l’Académie des sciences, à Paris, 1769, p. 467); enfin par Gmelin : Be- 
trachtung der Pflanzenartigen Fliegen : Observation sur des mouches 
végétantes (Naturforscher, 1774, IV, fragment, p. 67-79). 

A ces Entomophytes exotiques, O.-Fr. Müller ajouta d’abord, en l'an 
1778, dans la Flora danica et dans l'Epistola susdite : De Musca vege- 
tante, la description de la Clavaria militaris, qui fut découverte cin- 
quante ans plus tôt par Sébastien Vaillant, recueillie par Buxbaum, Guet- 
tard et autres. Elle fut aussi adoptée par Linné sous la même dénomination. 
O.-Fr. Müller fit expressément observer que la Clavaria malitaris se 
trouvait aussi sur des larves d’Insectes indigènes, 

Le chevalier Théod. Holmskjold, en l'an 1762 (avant Müller par consé- 
quent), fut assez heureux pour trouver ce rare Champignon en divers 
endroits du Danemark, sur des larves d’Insectes, mais il ne publia ses obser- 
vations que quelques années plus tard, et s’exprima avec son exactitude 
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habituelle sur la nature générale et particulière de ces Entomophytes , 
aussi bien dans l'ouvrage Otia beata vartis fungis danicis impensa (Havn., 
1790), que dans la monographie publiée par Persoon : Coryphæi Clavarias 
Ramariasque complectentes (Lips., 1797). Cependant ce Champignon fut 
observé en plusieurs endroits ; il fut bientôt après, par la pénétration d’Er- 
hart, plus exactement connu, et fut placé sous le nom de Sphæria mili- 
taris au rang qui lui convient, 

« Au commencement du mois de juin 1839, saison dans laquelle, après des 
averses continuelles, il faisait une chaleur de 15 à 24 degrés Réaumur et des 
nuits aussi chaudes accompagnées de rosée, je trou vai, tout près de Nord- 
hausen, sur le talus des digues d’un étang nommé Étang de Patiers, au milieu 
d’une luxuriante végétation d'herbes et en compagnie des Dicranum purpu- 
reum, Mnium cœæspiticum,Funaria hygrometrica,Marchantia polymorpha, 
Peziza purpurascens et d’autres végétaux semblables, un groupe de peits 
Champignons qui étaient encore jeunes et de couleur jaunâtre. Ils étaient 
serrés dans un petit espace et semblaient se développer sous la forme d’un 
Agaricus conticula. Je les recueillis dans le but de les examiner. Plus 
j'examinai de près ces Champignons, plus ma première opinion se 
détruisit, et la loupe me montra bientôt des productions mycéloïdes, 
qui embarrassaient même un œil exercé déja depuis plusieurs dizaines 
d'années, J'étais étonné de voir des filaments d’attache sur une larve 
d’Insecte, un pédicule bien formé, un stroma régulièrement verruqué, 
de la grosseur d’une graine de genévrier ou de navet, qui avait la forme 
d’un bonnet ou d’une calotte qui, quoique approchée du pédicule, 
paraissait pourtant être libre. Finalement je ne savais pas ce que j'avais de- 
vant moi! 

» L'étrange apparence, et plus encore le démembrement du chapeau, 
rappelaient la Sphæria militaris, et plusieurs caractères essentiels, 
au premier abord, indiquaient la Sphæria mitrata. Dans de sembla- 
bles conditions, je cueillis, il y a plusieurs années, mon ÆKentrosporium 
microcephalum parmi des Marchantia polymorpha. Peu satisfait des cas 
naturels que j'avais rencontrés, j’essayai de produire artificiellement ces 
sortes de Champignons, et j’eus bientôt le plaisir de voir mon entreprise 
couronnée de succès. J’immergeai notamment quelques Cantharides dans 
la matière verte, je les exposai dans un verre au soleil du matin, et j'ob- 
tins d'une masse blanche fibrineuse des globules de Champignons de la 
grosseur d’un pois, et de ceux-ci, bienlôt après, quelques uns des Champi- 
gnons à Chapeau avec pédicule de 5 millimètres de hauteur, que j'ai bien 
reconnus ponr être des Agaricus (Corvinus) entomophytes, mais que 
je n'ai pas observés davantage, 
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» Mes recherches dans le but de faire de nouvelles découvertes furent en- 
fin récompensées, en ce sens que j'obtins plusieurs /saria qui poussaient 
avec vigueur sur des Araignées et des Mouches en décomposition, » 

Wallroth s'exprime un peu plus loin en ces termes : 

Je nomme ÆEntomophytes les végétaux qui, dans un temps particulière- 
ment propice et sous le concours de combinaisons favorables à la génération 
(humidité, chaleur, disposition intérieure du corps mère), se développent 
immédiatement et sans spores sur un cadavre d'Insecte ; végétaux qui, 
pour ainsi dire, sont destinés par la nature à cela, et qui, étant indépen- 
dants, vu leur habitude extérieure, ne peuvent être rangés parmi les autres 
végétaux se reproduisant d’une manière différente. 

L’Insecte peut naîlre ou subsister sans le Champignon, mais celui-ci ne 
le peut sans l’Insecte. Le corps de l’animal offre certainement au végétal 
un sol mère. 

D’après les observations recueillies jusqu’à présent, la nature a des- 
tiné à cette naissance spontanée deux familles de végétaux cellulaires, . 
savoir : les Algues et les Champignons. Ceux-là se nomment Entomophytes - 
(Vegetabilische Insecten-faden-sprossen : rejetons filiformes insecticoles de 
nalure végétale), et la définition donuée ci-dessus s'applique généralement 
aux deux groupes. 

Les parasites végétaux (Vegetabilia parasitica) des plantes sont notam-" 
ment, parmi les végétaux vasculaires : les Viscum, Loranthus, Monotropa 
et Orobanche. Parmi les végétaux cellulaires, ce sont d’abord les végé- 
taux que Théophraste a nommés Erysibe (tpvoôn, rouille), Link Epiphytes - 
Wallroth Alphitomorpha. Beaucoup d’autres les ont dénommés d’après le” 
sol qui les nourrit, 

Le développement de ces formes végétales dépend principalement d’un 
concours favorable de circonstances ou d’influences qui cependant, suivant -- 
les espèces, peuvent amener une différence dans le résultat ; ce sont la na-- 
ture de l’endroit où le végétal est placé, les rapports météorologiques plus 
ou moins favorables, et aussi probablement la disposition individuelle de 
l'Insecte. 

La production primitive du Champignon est évidemment dépendante du 
corps de l'animal mère, mais d’autant plus difficile à expliquer (Wallroth). 

Le germe primitif ou la disposition à la naissance des Entomomycètes : 
préexiste dans l’Insecte lui-même, et doit se développer avec le commence- 
ment de la corruption et continuer peu à ei son évolution dans de par 
reilles circonstances (Wallroth). 

Hill et Holmskjold, qui s’occupaient principalement de la présence parti- 
culière de ces Champignons sur des Insectes et de leur génération, recher- 
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chaient comment une génération par semence ou spores pourrait avoir lieu, 
ce qui pourtant, selon mon opinion, est hors de vraisemblance. Hill admet 
sans difficulté pour sa Clavaria le passage des spores dans le cadavre de 
l’Insecte : « Cadaver hujus insecti aptum cubile præbet semini Clavariæ 
» soboliferæ, quod proinde germinat, » Holmskjold ne pouvait pas se contén- 
ter de cette manière de voir, à cause de la structure impénétrable qui est 
propre aux parties d’Insectes en question (Coryph., p. 63); il pensait que 
la semence était mangée par la larve et restait quelque temps dans son 
instestin : « Semen jam antea in visceribus insecti inclusum servari (loc. 
» Cit., p. 64). Semen non ejectum in ventriculo manet, durante metamor- 
» phosi, sub qua insectum moritur, perimentibus illud dapibus e fungo 
» depastis, sive quod hujus caro in ipsum viquadam veneni agat, sive quod 
» semen evolutione sua illud enecet. » (Loc. cit.) De cette manière le corps 
de l’Insecte sert du sol mère. 

Il faut sans doute un haut degré d'imagination, dit Wallroth, pour adopter 
ce mode de génération, si l’on tient compte de la présence rare et le plus 
souvent isolée de ces Entomophytes. L’obsérvateur impartial doit avoir la 
conviction que ces formations des Champignons sont en relation immédiate 
avec le sol mère animal, et qu'elles sont en état de se produire d’elles- 
mêmes ou par une force particulière de la nature, comme tant d’autres 
végétaux, sans qu’il soit besoin pour cela d’une semence recue par introduc- 
tion ou par tout autre mode. 

On comprend qu'il est inutile, dans l’état actuel de la science, de réfuter 
l'hypothèse de Wallroth, et quoi qu’il en dise, c’est l'opinion de Hill qui 
seule est acceptable. 

Aucun manuel de toxicologie ne fait mention d'espèces suspectes ou nui- 
sibles parmi les Champignons de moisissures ou granuleux (Kernpilze), 
et l’on peut dire que jusqu’à présent notamment les Zsaria et Sphæria 
sont doués de qualités inoffensives. Mais Holmskjold remarque déjà que 
Ja Ramaria farinosa (Isaria truncata, Pers.) laisse sur la langue, outre un 
goût agréable, une certaine âcreté qui manque à toutes les autres espèces, 
sans cependant occasionner des nausées ou des vomissements (loc. cit., 
p. 67). 

U paraît en être autrement de la Sphœæria militaris, et si les expériences 
de Holmskjold méritent croyance , on ne peut lui retirer l’épithète de sus- 
pecte. Il compare l’âcreté de ce Champignon à celle de l’Agaricus pipe- 
ralus. 

Outre cette âcreté particulière, le Champignon mâché augmentait la sa- 
livation et produisait aussi quelquefois un certain dégoût sans vomisse - 

_ment. Un petit chien à qui on avait donné à peu près une demi-drachme de 
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celle substance avec de la viande eut des nausées qui finissaient par des 
vomissements. Des chiens plus grands et des poules en mangèrent des 
quantités doubles sans effet nuisible. Je n’ai pu faire aucune expérience, 
mais je crois devoir affirmer que les qualités vénéneuses de la Sphœæria ne 
tuent pas l’Insecte qui lui sert de sol, comme [lolmskjold est assez porté à 
l’admetire (Wallroth). | 


GENRE KENTROSPORIUM, Wallrotb (1). 


« Stroma carnosum figuratum, clavatum s. mitratum , 
stipite distincto sterili illud penetrante e basi pythmenina 
subeunte suffultum. Pyrenia nucleiformia peripherica pulpa 
gelatinosa asculis intermixtis fœta, dein in totidem ascula 
verrucas mammillares superficiales pertundentia reclusa. 
Ascidia e basi ramosa elongato-cylindrica obtusa hyalina 
subtilissima aspora peniciliformia, primum pulpa pyreniorum 
fœta, dein ex asculo tenuissimo aciculæ instar protrusa. Sporæ 
nullæ. » 


Sphæriæ villiferæ, Tode; Sph. clavatæ, Schweinitz. 


« Mycetis entomogeni carnosi colorum varietate insignes, 
annui, fugaces, quoad stromatis formam externam pyrenio- 
rumque dispositionem cum Sphæriæ generis tribu cordici- 
pite, Fr., analogi, ascidiorum fabrica tamen ab omnibus aber- 
rantes. » 

Capitata, stromate sphærico. 
ESPÈCE 86. — KENTROSPORIUM MICROCEPHALUM, Wallroth. 


Synonymie. — Sphæria microcephala, Wallr., in litt. 


« K. stromate sphærico carnoso cæruleo purpurascente a 
vertice convexo inde verrucis conicis acutis minimis puncti- 
formibus irregulariter dispositis concoloribus expuncto in 
basim stipitem abeuntem clausam rotundato. Stipite stricto 
simplicissimo cylindrico tenaci roseo purpurascente undique 
(4) Fr. Wire. WazcrorTa, Zur Naturgeschichte der myketischen Entomophy- 


ten in (Beilræge zur Botanik, erster Band, Il Heft, Leipzig, in-8, sans date, 
p. 147 à 167, pl. II de 22 figures). 
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æquali apythmenino, pyreniis ovato-subrotundis pallide cæru- 
lescentibus. » 


Has. Sur un terrain carbonisé qui s’est recouvert de nou- 
veau de productions végétales, situé au-dessous d'Ebers- 
bourg, auprès du Hermansacker, en compagnie des Marchantia 
polymorpha et Fumaria hygrometrica, au printemps. 

La larve qui sert de sol mère au Champignon a à peine 
3/A de millimètre de longueur sur 1/4 de millimètre de largeur, 
sans forme et sans membres, effilée seulement vers l'extrémité 
postérieure et pourvue de marques de pattes, entourée 
d’une peau tendue et crenelée, et se terminant vers l'ex- 
trémité antérieure par une pointe semblable à une tête. 

L'œil armé d’une loupe n’aperçoit point de filaments d'attache 
à la base du support, mais celui-ci paraît être immédiatement 
inséré sur la surface abdominale de la larve. La base du support 
fixée au corps mère est du même volume que les parties sor- 
tant de celui-ci, de couleur un peu plus pàle. Le support même 
est roide et droit, cylindrique, de la hauteur de 2 millimètres, 
peu souple, sans variation dans l’eau, se séchant facilement à 
l'air, rose, pourpre, charnu, transparent, tenace, composé de 
cellules longitudinales fortement serrées les unes contre les 
“autres. Le corps du Champignon (stroma) est sphérique, 
charnu, à peine de la grosseur d’une graine de Pavot. Sous 
une loupe simple, il parait parfaitement sphérique, pourpre, 
teinté de bleu ou de brunâtre, suivant la différence de lu- 
mière. ILest parsemé partout de mamelons coniques, à som- 
mets légèrement pointus, mais qui pourtant ne sont pas trop 
serrés les uns contre les autres. 

Ces mamelons, vus sous le microscope, ont tous chacun 
une très petite ouverture blanchätre par où passe la matière 
contenue dans le conceptacle, sous forme de pointes extrè- 
mement fines. Les conceptacles (pyrenia) sont couchés éga- 
lement et solidement tout autour du support du Champignon, 
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leur forme est ovalaire, arrondie, pointue sur le devant, ou 
ils sont remplis de mucilage trouble composé d’utricules sim- 
ples très longues et pointues. 


ESPÈCE 87. — KENTROSPORIUM MITRATUM, Wallroth. 


Synonymie. — Sphœria müitrata, Wallr., in litt. 


«K. stipite cylindrico erecto hyaline tenaci e basi bulbosa 
in pythmenes byssinus diducto ; stromate sphærico carnoso 
pallide helvolo à vertice umbonato inde verrucis quaternatim 
dispositis mamillaribus fuscis exarato basi in appendiculam poli- 
tam brevissimam annuliformem truncatam stipitem abeun- 
tem desimente. Intus pyreniis obovatis hyalinis in stratum car- 
nosum congestis concamerato. » 

Has. Sur le talus nord d’un fossé plein d’eau, creusé 
depuis quelques années dans le voisinage de Nordhausen, en 
ete. 

La larve qui sert de sol mère au Champignon à 5 millimètres 
de longueur sur 4 millimètre d'épaisseur ; elle est cylindrique, 
presque sans forme et sans membres, brune, gisant sur la 
terre entre les mousses (Dicranum purpureum, Hedwig). 

À l'œil nu, et particulièrement avec la loupe, on remarque 
que le Champignon est fixé par sa base à d’autres corps en- 
vironnants au moyen de nombreux filaments blancs, comme 
la neige, étendus circulairement, et serrés les uns contre les 
autres, ce qui lui donne de la stabilité. On reconnait en lui, sous 
le microscope, des prolongements divisés, qui ont la forme de 
simples cellules tubulaires non articulées et sans couleur. Gette 
partie de la base est toujours gonflée, et presque le double aussi 
grosse que le support qui en part. Ge dernier est tout à fait 
cylindrique , lisse, clair comme de l’eau, luisant seulement 
vers le haut, un peu rosé, ensuite pàle-bleuâtre, et enfoncé dans 
le corps brunètre du Champignon. Il a 5 à 6 millimètres de lon- 
gueur sur 4/4 de millimètre d'épaisseur ; dans l’eau il s’in- 
fléchit en are, et s’érige ensuite. 

45 
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Le corps du Champignon (stroma) est sphérique, brun- 
jaunâtre (fauve), de la grosseur d’une grame de Golza 
d'hiver. 

La loupe simple montre que son extérieur à un aspect fram- 
boisé ; les petits mamelons de la membrane sont assez nom- 
breux, brunâtres, obtus (convexes), et disposés sur l’épiderme 
en ordre quaternaire. 

Sous le microscope, on voit dans le tissu cellulaire irrégulier 
de l’épiderme des ouvertures circulaires assez spacieuses, qui 
sont traversées par les utricules comme par des dards. On 
reconnait sous la simple loupe, à l'aide d’une coupe faite per- 
pendiculairement, outre l'épiderme extrèmement mince, une 
couche externe de conceptacles nombreux, fortement serrés 
les uns contre les autres, de forme ovalaire, ou presque de la 
forme d’une bouteille, remplis d’un mucus blanchâtre qui re- 
pose sur un tissu cellulaire lâche et blanc. Les conceptacles se 
laissent facilement exprimer hors de la masse charnue du sup- 
port, et ils apparaissent ensuite comme des corpuscules blan- 
châtres, de forme ovalaire renversée. 

Le contenu de ces corpuscules consiste dans un assemblage 
nombreux d’utricules tres fines et très longues, seulement visi- 
bles sous le microscope. Eiles sont fixées sur le fond du con- 
ceptacle par une base encore plus amincie, qui parait 
être granulée; ils sont aussi longs que le réservoir et placés 
verticalement, s’enlaçant mutuellement; dans le eonceptacle 
écrasé, ils gisent étalés en forme de pinceau ou de balai. Sous 
un fort grossissement, on voit que ces sporanges, chacun con- 
sidéré à part, sont remplis d’un dépôt plus fonce, et qu'ils 
augmentent successivement de grosseur vers les extrémités, 
qui sont arrondies. Après que ces sporanges ont existé un cer- 
tain temps dans l'intérieur du péricarpe sous forme de noyau 
blanchâtre-bleuàtre, ils commencent, en approchant de la ma- 
turilé, à sortir par les ouvertures des mamelons périphériques 
ou conceptacles, offrant l’aspect de dards extrêmement minces, 
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disposés comme des aiguillons qui entoureraient pendant 
quelques instants le corps du Champignon. 


Remarques. — I. Les Champignons granuleux (les Entomopyrenomycètes) 
qui croissent sur les fnsectes, dit Wallroth, sont supportés par des fibres 
semblables à des racines, que je voudrais comparer aux attaches (pythmenes) 
propres aux Lichens, parce qu'elles'sont des prolongements des cellules du 
support fixé du corps mère. (Comparez Wallroth, Histoire naturelle des 
Lichens, 1827, vol. IT, 35.) 

II, Les mêmes Champignons ont d’aulres parties qui indiquent in- 
contestablement un plus haut degré de développement, En dehors desdits 
filaments d'attache, ils offrent un support, un stroma charnu (pulpeux), et 
avec celui-ci il naît des organes de fruclification qui repoussent au loin les 
spores , au temps de la maturité, et se vident d’une manière particulière, 
avec la rapidité d’un trait; de sorte que dans certains cas le corps est en- 
touré de la masse des spores expulsées par les ouvertures : « Capite est sco- 
binœæ instar aspero velut spinis obsito. » (Holmskjold.) 


APPENDICE. 


DE DIFFÉRENTES ESPÈCES DE CORPS OU DE MATIÈRES 
PRISES POUR DES VÉGÉTAUX 
CROISSANT SUR LES ANIMAUX VIVANTS, ET QUI N'EN SONT PAS. 


ARTICLE PREMIER. 


Corps particuliers qu'on trouve dans les déjections des malades atteints 
de choléra, 


Recherches de Swayne, Brittan et Budd.— La présence de corps parti- 
culiers dans les déjections d'apparence d’eau de riz rejetées par les indi- 
vidus atteints de choléra a été signalée simultanément par MM. Swayne (1), 
Brillan et Budd (2). Ces deux derniers observateurs prétendent, de plus, 
avoir trouvé des corps tout à fait identiques avec les précédents dans l'air et 
les eaux des localités infectées par l’épidémie, 

MM. Brittan et Swayne, pour ne rien préjuger sur la nature de ces corps, 
les ont nommés: le premier, corps annulaires ; le second, cellules du cho- 
léra. M. Budd, se croyant autorisé par ses recherches à leur reconnaître une 
nature végétale, leur a donné le nom de cholera fungi. Quoi qu'il en soit, 
ces corps présentent des variations considérables de forme et de volume, que 
M. Swayne regarde comme autant de phases différentes de leur développe- 
ment, Voici la description qu'il en donne (pl. XIF, fig. 4 et 5). 

Les plus petites cellules ou corpuscules sont de la dimension des glo- 
bules sanguins, très transparentes, aplaties, à parois très épaisses, ce 
qui leur donne l'aspect d’anneaux, et réfractant fortement la lumière 
(Big. 4, 9, 9). 

Ces corpuscules présentent fréquemment de petits bourgeons, qui font 
saillie sur divers points de leur circonférence. On les rencontre plus ordinai- 
rement vers l’origine du canal digestif, et surlout dans les matières vomics 
par les malades. 

Ils sont identiques avec ceux trouvés dans l'atmosphère par M. Briltan, 

Les corpuscules moyens (qui se rencontrent avec Iles suivants, surtout 


(1) Swayne, Account of certain organic cells peculiar lo the evacuations of 
cholera (Lancet, London, 1849, p. 368, 398). 
(2) Brirrax et Bupp, London medical Gazelte, sept. 1849, in-8. 
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dans les évacuations alvines) sont de forme plus irrégulière, et sont granu- 
leux. Leur paroi épaisse semble être formée de cellules, disposées quel- 
quefois de façon à la faire paraître striée transversalement, Cette paroi est 
fréquemment fissurée sur plusieurs points de son contour (fig. 4, d, d, d). 

Ces cellules renferment un contenu granuleux qui s'échappe lorsqu’on 
les écrase, et quelquefois aussi d’autres cellules bien distinctes. 

Les plus gros corpuscules (fig. 5) ont une structure plus celluleuse et une 
forme plus irrégulière. Is sont peu transparents, d’un jaune sale, et présen- 
tent ordinairement trois ou quatre fissures à leur surface ; ils renferment 
souvent dans leur intérieur d’autres corpuscules analogues (fig. 5, &, a, e). 

Dans les évacuations des cholériques, les corpuscules qui viennent d’être 
décrits ne sont presque jamais entiers. Le plus souvent ils sont brisés et aplatis 
et plus ou moins désorganisés, probablement par suite d’une espèce de 
digestion subie pendant leur trajet dans l'intestin. 

Le petit nombre de corpuscules qui ont pu être observés entiers ont paru 
être garnis à leur périphérie de nombreuses cellules ou bourgeons saillants, 
disposés en cercles concentriques, leur donnant un aspect framboisé, 

Les corpuscules que M. Budd a signalés dans les eaux des localités les 
plus fortement atteintes par l'épidémie appartiennent ordinairement à la troi- 
sième variété, 

Recherches de Baly et Sull. — Les observations de MM. Swayne, etc., 
vu l'importance du sujet, donnèrent lieu à beaucoup de nouvelles recherches, 
dont la plupart ne sont venues confirmer ni l'existence de corpuscules spé- 
ciaux aux évacuations des cholériques, comme le prétendaient MM. Swayne 
et Brittan, ni leur nature cryptogamique admise par M. Budd. Nous nous 
bornerons à citer ici les conclusions du rapport présenté au comité du 
choléra du Collége royal de médecine de Londres par MM. Baly et Sull (1), 
chargés de vérifier les résultats publiés par MM. Swayne et Brittan. Les con- 
clusions de ce rapport, qui paraît avoir été fait avec beaucoup de soin et 
résume bien les autres réfutations des recherches de MM. Swayne et Brit- 
tan, sont : ; 

1° Qu'on ne rencontre pas dans l’atmosphère les corps présentant les ca- 
ractères des prétendus cholera fungi, non plus que dans les eaux des loca- 
lités infectées. 

2° On a confondu sous les noms de corps annulaires, cellules du choléra 
ou cholera fungi, des corps très divers et tout à fait distincts. 

8" Un grand nombre d’entre eux ont pu êlre rapportés aux matières 
prises comme aliments ou comme médicaments, 


(1) Bay et Sue, The cholera subcommittee of the college of physicians on the 
cholera fungi (Lancet, nov. 1849, p. 493). 
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4° Ceux dont l’origine est douteuse ne sont évidemment pas des Cham- 
pignons. 

5° Les plus remarquables d’entre eux se rencontrent dans les déjections 
intestinales de sujets atteints de maladies essentiellement différentes du 
choléra, 

Les conclusions de ce rapport ont été appuyées et confirmées par plusieurs 
observateurs, entre autres par M. Griffith (4), et MM, Bennett el Robertson (2), 
d'Édimbourg, avaient déjà été conduits par leurs recherches, antérieurement 
à la publication du rapport, à infirmer l'exactitude des faits avancés par 
MM. Swayne, elc, 

Les conclusions du rapport ci-dessus provoquèrent de la part de 
M. Swayne (3) une modification dans laquelle, après avoir établi successive- 
ment les caractères différentiels de ses cellules du choléra et de 1ous les corps 
avec lesquels elles avaient été identifiées dans le rapport, il maintient l’exacti- 
tude des résultats consignés dans ses premiers travaux, ainsi que dans ceux 
de M. Brittan, 

REMARQUES ET CONCLUSIONS, — Malgré l’insistance de M, Swayne, disent 
Baly et Sull, tout nous porte à admettre l'opinion des observateurs qui ont 
réfuté la sienne. 

Aussi, tout en reconnaissant la nécessité de nouvelles observations pour 
trancher définitivement la question et lever tous les doutes qui pourraient 
exister à cet égard, nous nous permeltrons quelques remarques générales 
tirées de J’examen des figures et des descriptions données par M. Swayne 
lui-même de ses cellules du choléra, à ajouter aux objections qui lui ont 
été faites par les auteurs anglais. En premier lieu, le fait que ces corps spé- 
ciaux aux déjections des cholériques sont toujours « brisés, altérés, désa- 
grégés, par suite de l’action digestive de l’intestin, » suflirait à lui seul 
pour prouver qu'ils sont tout à fait étrangers à l’économie et nullement en 
rapport avec elle (fig. 3, a, ce, dans le texte), En effet, cela revient à dire 
que ces corps se développent précisément au milieu des circonstances qui 
opèrent leur destruction, ce qui est contraire au principe des conditions 
d'existence, L'épaisseur et la dureté des parois de ces corps, leurs accidents 
de structure, minutieusement signalés par M, Swayne, empêchent complé- 
tement, ainsi que leur immense variabilité, de les regarder comme étant 
des éléments anatomiques hétéromorphes. Enfin ils n’offrent aucun carac- 
ière qui puisse les rapprocher des formes végétales parasites si fréquentes 

(1) Grirrira, Letter to the London medical Gazette, déc. 1849. 

(2) Bennerr et RoBEnTsON, Edinburgh monthly journal, nov. 1849. 

(3) SwAyYnE, Observations on the report of the college of physicians relative 


to the organic bodies discovered in the evacuations of cholera patients (th 
Lancet, nov. 1849, p. 530). 
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sur les animaux, dont les traits les plus remarquables sont toujours une 
grande délicatesse, une grande transparence et un très petit volume, 

Un autre observateur, M. Grove (1), a vu se développer et végéter dans 
l'urine des cholériques certains corps granuleux et arrondis qu’il a aus- 
sitôt rapportés aux cellules du choléra décrites par MM. Brittan et Swayne. 
Mais, comme l'ont montré MM. Herapath {2) et Quain (3), les végétations 
observées par M. Grove ne sont autre chose que le Torula cerevisiæ, qui 
se développe fréquemment dans les urines saines, mais surtout dans celles 
qui renferment des matières albumineuses ou sucrées (fig. 3, 4, dans le texte). 

Il n’y a donc rien là de. spécial aux cholériques, d'autant moins que les 
prétendues cellules du cho- Fig. 3. De 
léra de MM. Swayne et 
Briltan ne se rencontrent 
pas dans l'urine, mais seu- 
lement dans les déjections 
intestinales des cholé- 
riques. 

On trouve dans le Lon- 
don Journal of medical 
sciences, sous le litre Cryp- 
togamic theory of cho- 
lera (4), sans nom d’au- 
teur, un énoncé de tous 
les auteurs qui ont écrit 
sur les végétaux que l’on 
trouve sur l’homme vivant, suivi d’une analyse des travaux publiés sur les 
corps du choléra, Il s’y trouve deux bonnes planches de ces corpuscules 
(p. 1052) ; ce sont elles que j’ai reproduites (pl. XI, fig. 4 et 5). Elles sont 
tirées du travail de Swayne et Brittan, Je dois la traduction de tous ces docu- 
ments à M. J.-J, Moulinié, dont j'ai déjà cité plusieurs fois les recherches, 

Ces corps ne sont nullement de nature végétale ; les uns sont des carbo- 
nates : tels sont a, b,c, d de la figure 4, pl, XII, analogues à ceux que j'ai 
figurés ailleurs (5). Quant à ceux de la figure 5, j'en ai rencontré quelque- 


Ces — É 


Z 


(1) Grove, Vüitality of the cholera fungi demonstrated (Lancet, oct.-nov. 
1849, p. 28, 451, 556). 

(2) Herapatu, The apparent development of the cholera cells (Lancet, oct. 
1849, p. 453). 

(3) Quai, Letter to the editor of the Lancet, oct. 1849, p. 462. 

(4) London journal of medicine, a monthly record of the medical sciences, 
_ 4849, vol. I, p. 1048-1049. 

(5) Cu. Roms et Venez, Trailé de chimie anatomique el physiologique, Paris, 
1853, Atlas, pl. VI. 
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fois, d’analogues, mais ils. étaient formés d’une concrétion calcaire entourée 
de tissu, cellulaire, On. trouve, souvent des concrétions de cette espèce dans 
le tissu des séreuses, et principalement de Ja pie-mère.. Je. ne saurais dire 
au juste si les corps représentés par les auteurs anglais (pl, XI, fig. 5} sont 
des produits de cette nature ; toujours est-il qu’ils ne sont pas de nature 
végétale. Ils n’ont aucun caractère ni. des spores, ni des cellules végétales 
quelles qu’elles soient. Ceux qui sont figurés fig. 5, e, e, b, f, ressemblent 
un peu aux œufs de certains Helminthes du foie, On ne saurait rien affirmer 
sur les autres, qui se rapprochent davantage des concrétions dont je par- 
lais tout à l'heure. Quant à l’idée de rapporter la production des symptômes 
du choléra à la présence d’un végétal, je renvoie à ce que j’ai dit précé- 
demment sur ce sujet (p. 287). 


ARTICLE IT. 


_ Corps analogues à des Bézoards, rejetés par l'intestin, pris pour des 
végétaux, mais qui n’en sont pas. 


M. P. Denis rapporte dans un mémoire spécial (1) deux observations con- 
cernant les corps trouvés dans l'intestin, et connus sous le nom de Bézoards. 
Dans le premier cas, il s’agit d’une fille de trente-six ans affectée d’amé- 
norrhée et d’hématémèse. Elle rendait par le vomissement des corps 
étrangers qui avaient la forme de pralines et le volume de petites noisettes, 
Leur tissu, serré en général, était poreux par places, à peu près comme 
celui du tissu spongieux des os. Ils offraient à l’une de leurs extrémités 
une dépression infundibuliforme communiquant à un canal régulier qui 
régnait intérieurement dans toute leur longueur. La malade urinait 
très peu, et c’est depuis le ralentissement de la sécrétion des reins que 
les Bézoards ont paru avec une hématémèse supplémentaire des règles, 
M. Denis indique qu’il possède quatre de ces Bézoards déjà décrits (2)avant 
lui par M. Champion (de Bar-le-Duc), qui les a reçus de la même fille, et ils 
ont été analysés par M, Braconnot, qui leur trouva la composition des 
Bézoards ligneux. 

La seconde observation est celle d’un octogénaire constipé depuis quinze 
jours ; les excréments renfermaient des corps d’un volume d’une noisette, 
Ils étaient couverts d’une couche jaune, friable qui, au contact de l'alcool, 
se comportait comme de la cholestérine souillée de bile, L'intérieur de ces 

(1) Denis, Mémoires sur trois genres différents de cas rares dans l’ordre phy- 
siologico-pathologique. Paris, 1828, in-8. Second mémoire consacré à la Descrip- 
tion de certains corps particuliers formés dans le canal intestinal de l’homme, 
corps qui ont présenté des caractères de l’organisation végétale, p. 49. 


(2) Cuawpiow, Recueil des travaux de la Sociélé royale de Nancy, de 1819 
à 1823. 
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corps avait une structure semblable à celle du liége : même consistance, 
même légèreté et spongiosité, Des stries poreuses, brunes, et d’autres non 
poreuses, plus claires, presque incolores, existaient à la surface de la coupe 
de ces corps, et convergeaient vers un point central qui occupait à peu près 
le milieu de chacun d’eux, où elles se confondaient confusément. 

Les acides agirent sur eux de la même manière que sur le liége, mais ils 
furent plus vivement atlaqués que ce dernier par l'acide nitrique, dans 
lequel ils furent promptement dissous. M. Denis s’assura près du malade, 
dont l'intelligence était parfaitement saine, qu’il n'avait avalé aucun frag- 
ment de liége, | 

M. Denis refuse de reconnaître à ces Bézoards l’origine indiquée par 
Berthollet pour les Bézoards orientaux (1). Ce dernier considérait avec raison, 
je crois, les Bézoards orientaux comme formés par du bois réduit en pâte 
et en filaments sous les dents des animaux, et concrété dans leur estomac, 
sans doute à la manière des Egagropiles, dont ils scraient peut-être une 
variété ligneuse au lieu d’une variété pileuse. 

A l’occasion du rapport fait à l’Académie de médecine, par M. Guibourt (2), 
M. le professeur Laugier (3) a cité opinion de son père, A. Laugier (4), sur 
l'origine des concrélions intestinales ligneuses, Ge dernier a émis l’hypo- 
thèse qu’elles pourraient peut-être provenir des fibres du bois de réglisse 
que certains individus ont l'habitude de mâcher, et qui, entraînées par la 
salive dans l'intestin, se feutreraient par suite des mouvements péristaltiques 
du tube digestif, L'opinion de Berthollet est surtout appuyée par d’autres 
faits cilés par M. Guibourt. Ce sont ceux de Turner et Syme, de MM. Claret 
et Lagillardaie et de M. Delafond (5). Ces auteurs ont décrit en effet des 
égagropiles chez l’homme et chez les chevaux, concrétions analogues dans 
les uns et les autres de ces cas ; elles sont formées par le péricarpe des ca- 
riopses d'avoine qui, étant garnis de poils, s’entrelacent entre eux, puis sont 
feutrés par les mouvements péristaltiques de l'intestin. Ces concrétions ne 
sont pas rares chez les hommes et les animaux qui usent du gruau d’avoine, 
ou de l’avoine même, comme aliment. 

M. Denis regarde les concrétions qu’il a vues comme étant au contraire 


(1) BERTUOLLET, Mémoire de la Société d’Arceuil. Paris, 1809, t. II, p. 448. 

(2) Rapport sur une Observation de concrétions fibreuses intestinales, recueillie 
par MM. CLARET et LAGILLARDAIE; commissaires : MM. Jolly, Delafond, Gui- 
bourt, rapporteur (Bullelin de l'Académie impér. de médecine, Paris, 1853, 
t. XVIII, p. 333). 

(3) Laucter, Bullet, del’Acad. impér. de médec , Paris, 1853, in-8, t. XVII, 
p. 338. 

(4) Laucrer, Considérations chimiques sur diverses concrétions du corps 

humain (Mémoires de l’Acad. royale de médec., Paris, 1828, t. I, in-4, p. 415). 

(5) Decaroxp, Bulletin de l’Acad. de médecine, 1853, t. XVII, p. 336. 
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une espèce de Cryptogames particuliers aux Mammifères, d’origine aussi 
inconnue que celle des Helminthes. Quant à leurs caractères botaniques, il 
les considère comme aussi saillants que ceux de la Truffe. I] trouve dans les 
caractères extérieurs et les réactions chimiques des marques suffisantes d’or- 
ganisation végétale pour se croire autorisé à former des Bézoards une 
famille de végétaux intestinauæ, composés de plantes du genre Tuber, dont 
les espèces seraient le ligniforme, le subériforme, et peut-être le fun- 
giforme (p. 60). 

Discussion des faits précédents.— M. Léveillé (1) repousse avec raison 
une manière de voir si faiblement appuyée. 11 pense que les corps rendus 
par la jeune fille peuvent être des morceaux de Champignons coriaces qu’elle 
n’a pu digérer, et la présence de la cholestérine autour des concrétions reje- 
tées par le vieillard l'empêche de les considérer comme des plantes ayant 
végété naturellement dans l'intestin. 

Les faits de Fourcroy et Vauquelin, qui pensent avoir trouvé des concré- 
tions intestinales formées par des fragments du Boletus igniarius, faits cités 
dans l'important rapport de M, Guibourt, viennent appuyer l'opinion de 
M. Léveillé. | 

En définitive, les caractères observés sur ces corps sont insuffisant spour en 
faire déterminer la nature. Il est certain, comme le dit M. Denis, que la 
Truffe, traitée de la même manière par les réactifs chimiques, ne donnerait 
pas des caractères botaniques plus tranchés. Mais ce n’est pas à l’aide de 
leurs caractères chimiques que l’on distingue et que l’on classe les Truffes. 
De plus, il importe de faire ressortir un fait qui, à l’époque où écrivait 
M. Denis, n’était pas aussi évident qu'aujourd'hui, et qui, cependant, n’est 
pas encore pris suffisamment en considération, 

Il est en effet certain, ainsi que je l'ai montré plus haut (page 423), que 
les corps organisés sont formés, en grande partie de substances organiques, 
espèces de corps qui, bien qu'’offrant des caractères analogues à ceux que 
présentent les espèces tirées du règne minéral, en possèdent d’autres dont 
manquent ces derniers, Il est certain aussi que les êtres organisés ont eux- 
mêmes des caractères de forme et de volume , de couleur, de consistance ; 
des réactions chimiques comme tous les corps quelconques ; mais qu'ils 
ont, de plus, d’autres caractères qu’on ne retrouve pas dans les corps 
d’origine minérale : d’où les uns sont appelés corps bruts et les autres corps 
organisés, Ces caractères sont ceux dits d'ordre organique ou de structure. 

11 résulte de là que les caractères qui suflisent pour déterminer la nature 
d’an corps brut sont insuîMisants pour faire connaître la nature d’un corps 


(4) LéveiLé, article MycoLoGie, Diclionnaire universel d'histoire naturelle. 
Paris, 4846, gr. in-8, t. VIIT, p. 462. 
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organisé, Les caractères de forme , de volume , de consistance, d’élasticité 
et de solubilité dans les réactifs, etc., sont indispensables à connaître dans 
ce cas, comme dans tout autre, mais ils sont insuffisants, Gela est tellement 
vrai, que dans les observations de M. Denis, comme dans beaucoup d’au- 
tres circonstances analogues, ces caractères étant connus, on est réduit à 
faire une hypothèse sur la nature des corps étudiés. En effet, ils montrent 
bien que les concrétions dont il s’agit n'étaient pas de nature minérale, mais 
ils ne font pas voir si elles avaient une existence distincte, où si c'étaient 
des fragments de quelque plante. Il manque, pour la solution de cette 
question, l'examen des caractères essentiels, ceux de structure ou d'ordre 
organique. Ceux-ci exigent, pour être connus, l'emploi de moyens en rap- 
port avec ce qu’ils ont de spécial, moyens différents de ceux qu’on met en 
usage pour l'étude des caractères d'ordre physique ou chimique. L'étude 
de la structure de ces corps eût montré si les éléments anatomiques qui les 
composaient étaient des cellules appartenant aux Champignons ou à des 
plantes phanérogames. 

D'autre part, la connaissance des caractères d’ordre organique nous 
fait voir que tout Cryptogame ayant une existence distincte, constituant un 
individu (et non des fragments d'individus) se compose d’un mycélium, 
d’un stroma (pédicule, réceptacle, etc.) filamenteux ou parenchymateux ; 
de plus, d’organes de la reproduction (spores libres ou contenues dans des 
sporanges). Dans les Tubéracées elles-mêmes, lorsque manque le mycélium, 
rien n’est plus net que la structure du stroma parenchymateux, rien n’est 
plus caractéristique que la disposition anatomique des sporanges et des 
spores. C’est donc à la détermination de ces caractères qu’il eût fallu recou- 
rir, ét Ce sont eux que, dans toute circonstance analogue, il faut rechercher 
pour arriver à des résultats susceptibles d’être utiles ; car, étant négligés, 
quelque précision qu’on donne à l'examen des autres, on sera toujours 
forcé d’en venir à faire une hypothèse sur ce que devait nous enseigner 
l’étude des caractères d’ordre organique ou de structure, savoir : la nature 
animale ou végétale, cryptogamique ou phanérogamique, etc., du corps 
étudié, 


ARTICLE: IL. 


Des anthères d'Orchidées qui restent fixées sur la tête de diverses 
espèces d’Insectes byménoptères et lépidoptères. 


Recherches de de Siebold, — Ch. de Siebold a observé (1) sur l'Euni- 


(1) C.-Tu. von Srepocn, Pilze auf lebenden Insecten (Neue Nolizen aus dem 
Gebiete der Natur und Heilkunde, Weimar, 1839, n° 201, in-4, von Froriep, 
t. X, p. 33). 
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cera druriella (Kirby et Spence) des corps qu'il considéra comme des Cham- 
pignons qui étaient placés entre les antennes, sur le milieu du front. La 
tige était un peu courbée en bas, de sorte que le corps du Champignon 
pendait au-devant de la bouche de l’Insecte, Sur les Leptura rufipes, Fabr., 
et L. pubescens, Fabr., il a observé de deux à cinq corps en forme de Cham- 
pignons, situés sur la même partie de la tête que chez l'Eunicera. 

Sur la Zigæna loniceræ il a trouvé un corps semblable sur la moitié an- 
térieure de l'œil droit. Ces corps, décrits comme des Champignons par 
de Siebold, dont il avait donné exactement la description, ont ensuite été 
reconnus par lui et Schlechtendahl ({) comme étant des pollens solides 
d’Orchidées qui s'étaient fixés sur ces Insectes par la base muqueuse (Kle- 
brige) de leur tige. 

Recherches de M. Debeauvois. — Les antennes des Abeilles ne sont ja- 
mais malades; la malodie des fleurs en téte, dit M. Debeauvois, est une 
apposition d'étamines de certaines plantes sur le front des Abeilles, précisé- 
ment entre les antennes. 

Ce sont de tout petits filets terminés en massues de couleurs différentes. 
Si l’on prend cetle petite masse avec une pince, le filet qui tient à la tête 
s’allonge, puis il revient sur lui-même aussitôt qu’on le lâche. Il n’y a 
souvent sur la tête de l’Abeille qu’un seul de ces petits corps ; mais quelque- 
fois il y en a plusieurs. C’est en prenant le miel des Orchidées et des Ophrys 
que les Abeilles se chargent de leurs étamines, qui tiennent fort peu à la 
plante, et la mucosité les fixe à leur tête. On trouve des Abeilles chargées 
de ces couronnes dans les printemps humides et dans les ruches voisines 
des prairies de mauvaise nature. 

Ce n’est donc point une maladie; mais cela indique qu'il y a peu de 
bonnes plantes fleuries et que la ruche pourrait bien souffrir faute de vivres. 
Aussi dans les années où l’on observe des fleurs en téte, y a-t-il peu d’es- 
saims. Ces petits corps tombent spontanément, et l’on voit quelquefois les 
Abeilles se les ôter elles-mêmes ou se les arracher les unes aux autres avec 
leurs pattes, 

Aussitôt qu’ils apparaissent, il faut s'assurer si la ruche a une quantité 
suffisante de nourriture, et, en cas contraire, y remédier en lui donnant du 
bon miel délayé dans un peu de vin (2). 

Mode d’adhérence.et structure des anthères d'Ophrys, elc. —- J'ai fait re- 
présenter la disposition que prennent les anthères d'Ophrys adhérentes à 


(1) ScuLecaTENDAUL, Neue Nolizen aus dem Gebiele der Natur und Heilkunde, 
von Froriep, 1839, n° 205, in-4, t. X, p. 106. 

(2) Desrauvois, Maladie des antennes ou des fleurs en tête (Guide de l'agri- 
culteur, 1851, 3° édition, in-12, p. 92-93). 
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des Insectes, car souvént-elles ont d'aspect! pi pobess He certains nie 
gnons (pli VAT: figiu7 à 49}, ,ocuotnc 291 sas 259014 Tasse sp 

. Sur un nn) pris vivant, 7 m'a éléremis pari M; Guüérin-Méneville, 
existaient trois masses \polliniques adhérentes! à l'œil droit (fig. 7°et 8) et 
deux à l’'œil.gauche (fig. 7ret 9). Chacune de ces massés! est constituée par 
un pédicule (b) à basé aplatie; discoïde, circulaire (a), terminée par un ren- 
flement simple.ou quadruple en forme de massue (6, c). 

La base circulaire, aplatie (a), à bords minces, est remarquable par sa 
régularité, Elle. est de couleur brune, constituée par une matière fab. élas- 
tique, amorphe, parsemée de: gouttes d’huile. 

Le pédicule (b) est jaune, flexible, simple owbifurqué et même quadrifide : 
vers le sommet (fig. 8, b). Il est composé d’une matière amorphe élastique, - 
striée en long. Gà et là des cellules'de tissu utriculaire végétal lâche adhèrent 
à sa surface. 

Quant au renflement terminal (c), il est en forme de massue;, simple ou qua- - 
druple, à petile extrémité continue avec le pédicule, à grosse extrémité libre, 
À l'œil nu, il paraît régulièrement arrondi, de couleur d’un blanc jaunâtre 
(fig. 7). Examiné au microscope (fig. 8et 9), on voit que le renflement résulte 
de la réunion d’une grande quantité de petites masses pol;édriques ou! ar- 
rondies, adhérant ensemble par leur extrémité, serrées en dedans, libres 
par leur partie extérieure, ce qui donne un: aspect élégamment granuleux 
ou lobulé au renflement. Chacun de ces grains ou lobules, examiné au’ mi- 
croscope, peut être reconnu comme constitué par un amas prismetlique solide 
de grains de pollen appartenant à des plantes du genre Ophrys. Des filaments : 
muqueux, élastiques, striés en long, unissent ensemble ces amas prismatiques 
el les rattachent au prolongement visqueux du caudicule, qui forme une 
sorte d’axe à la masse pollinique. C’est par leur extrémité la plus étroite, qui 
est tournée en dedans, que sont adhérentes ces masses polliniques. Chaque 
grain de pollen est polyédrique parisuite de leur pression réciproque. Entre 
les amas prismatiques unis ensemble existent des grains de pollen ovoïdes, 
appartenant probablement à des Synanthérées, 

Le renflement terminal granulé (c) est la masse pollinique qui remplissait 
la loge de l’anthère. Elle est simple, ou double, ou quadruple, suivant qu'il 
s’agit d'espèces d’Orchidées, chez lesquelles chaque loge de l'anthère est sub- 
divisée ou non en deux ou quatre logettes par dés cloisons. Le support (b) est 
la partie de la masse pollinique qu’on appelle caudicule, et la base circulaire 
(a) en estle pelit corps terminal inférieur, qu’on appelle le rétinacle ; celui-ci 
remplit dans la plante une petite poche, appelée bursicule, placée an-des- 
sous de l’anthère, Ce rétinacle est visqueux, mou et élastique à l’état frais, 
d’où sa facile adhésion aux corps qui le touchent, quand l’animal, plongeant 
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sa tête dans la corolle, fait sortir la masse pollinique des anthères mûres ; 
d’où vient encore qu’il se moule else déforme au contact des corps qui le tou- 
chent. C’est à tort que le rétinacle est considéré par quelques auteurs comme 
un corps glanduleux. Il est homogène et visqueux, sans structure utriculaire 
analogue à celle des glandes végétales ; c’est donc plutôt un produit de sécré- 
tion gommeux des parois de la bursicule qu’un corps glandulaire. 

M. Guérin-Méneville m'a remis également deux Hyménoptères portant des 
masses polliniques analogues attachées chez tous deux au chaperon, un peu 
au-dessous de l'insertion des antennes. Chez l’un de ces Insectes il y avait 
trois masses (fig. 10 et fig. 11). L’une était simple, placée à côté du chaperon ; 
l’autre, double, placée tout à fait au milieu, et la troisième, quadruple, 
insérée à côté et au-dessus de la deuxième, Les masses polliniques étaient 
plus foncées que dans le cas du Bombyce; le caudicule était plus court et le 
rétinacle représenté seulement par un petit élargissement de ce dernier sans 
forme spéciale. Du reste, même structure que celle des masses adhérentes aux 
yeux du Papillon nommé plus haut. Sur un autre Hyménoptère existaient 
aussi trois masses polliniques, l’une double et deux simples. Mêmes carac- 
tères, du reste, que dans le premier cas ; si ce n’est que le rétinacle était 
plus mou et visqueux, et semblait avoir été tout à fait demi-fluide au mo- 
ment de l’adhésion des masses du pollen, car il s’était étalé en couche irrégu- 
lière d’un brun rouge sur les côtés du chaperon ou épistome et des mandi- 
bules (fig. 12, a). 


ARTICLE IV. 


Des poussières du corps de quelques Insectes prises pour des végétaux 
croissant sur ces animaux, 


« Tous les entomologistes, disent MM. Follin et Laboulbène (1), ont de- 
puis longtemps été frappés de l’aspect singulier que présentent les élytres et 
même toute la surface du corps des coléoptères du genre Lixus. Ces In- 
sectes, en effet, sont entièrement recouverts d’une substance pulvérulente à 
l’œil nu, blanche, jaune ou rougeàtre, selon les espèces ; mais ce qui donne 
à celte substance un cachet particulier qui la rattache aux productions douées 
de vitalité, c’est qu’elle jouit de la faculté de se reproduire quand elle a été 
enlevée. Vient-on à frotter la surface de l’élytre qu’elle recouvre chez un 
animal vivant, elle ne tarde pas à reparaître de nouveau, d’abord sous 
forme d’un léger nuage blanchâtre, puis peu à peu la couche augmente et 
offre l’aspect que nous lui connaissons. Le temps que met l’Insecte à réparer 
cetle substance est ordinairement court, 


(1) Fozuin et LaBouLBÈnE, loc. cit. (Annales de la Société entomologique de 
France, 2° série, t, VI, 3e trimestre de 1848, p. 301). 
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» Nous répondrons tout de suile aux observateurs qui croiraient à l’exi- 
stence d'une poussière extérieure ou du pollen des plantes, que l'animal placé 
dans une boîte bien propre et bien close se recouvre également de sa ma- 
tière pulvérulente, et d’ailleurs cette matière ne ressemble en rien aux cor- 
puscules si caractéristiques du pollen. 

» D'autres Insectes que ceux du genre Lixus, @es Coléoptères indigènes ou 
exotiques de la famille des Mélasomes, l'Aphodius erraticus, etc., pré- 
sentent aussi un état pulvérulent ou une matitre filamenteuse à la surface 
de leurs corps, mais à un degré plus faible et dans de certaines circonstances, 
Peut-être est-ce pour plusieurs l’état normal? Nous chercherons à le véri- 
fier plus tard. 

» M. Doûüé possède depuis peu dans sa riche collection un Buprestis (Eu- 
chroma, Serv.) gigantea de Cayenne, entièrement chargé d'une poussière 
jaune, abondante, surtout à la face supérieure du corps, moins développée 
à sa face inférieure, Le voyageur qui a rapporté cet Insecte assure que tous 
les Buprestes de cette espèce, si riche en couleurs et toujours si nette el si 
brillante dans nos collections, sont à l’état frais pulvéralents et jaunâtres 
comme celui que M, Doüé a eu l’obligeance de nous communiquer. Ils de- 
vraient ainsi leur éclat à un procédé purement artificiel, car en frottant 
même très légèrement l’Insecte, on enlève cetie poussière jaunâtre, et les 
couleurs du corps apparaissent dans toute leur beauté. Enfin, certains cocons 
de Lépidoptères nocturnes (Bombyx Neustria, castrensis, etc.) sont tou- 
jours normalement saupoudrés d’une substance pulvérulente fine et jau- 
pâtre ayant l’aspect de la poussière de lycopode. 

» Nous avons soumis à l'examen microscopique la matière jaunâtre prise 
sur les élytres du Lixus angustatus venant de différents points de Ja 
France méridionale, ainsi que la poussière jaune qui revêt celles du Bu- 
prestis gigantea dont il a été question. Il est impossible d’y méconnaître la 
présence d’un Cryplogame. 

» Nous y avons constalé : 

» 4° Des corpuscules de forme généralement ronde, q lyon uns allongés, 
formant de petits parallélogrammes, Leurs bords sont bien marqués, ont 
leur centre clair, non granuleux, Ces corpuscules sont tantôt isolés les 
uns des autres, tantôt réunis seulement par une fine poussière sans 
structure déterminée ; d’autres enfin, unis bout à bout, composent des fila- 
ments. 

» 20 Des filaments qui, dans la plupart des £as, nous ont paru formés de 
sporules unies entre elles. Ces filaments sont simples ou ramifiés, droits ou 
courbés légèrement sur eux-mêmes ; quelques uns nous ont paru flexueux. 
Tantôt leurs bords sont droits, tantôt on y distingue manifestement des 
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dépressions qui indiquent en ces différents endroits des rétrécissements. 
L'intérieur de ces tubes est d'ordinaire séparé par des cloisons dues au 
contact réciproque des parois des sporules. Dans certains bâtonnets il est 
moins facile d’apercevoir distinctement ces divisions en cloisons, on n’en 
distingue bien que les traces. 

» En résumé, nous croyons avoir démontré jusqu'ici deux faits impor- 
anis : 

» 4° Qu'il existe à la surface du corps de certains Insectes à l’état normal 
une matière pulvérulente qui appartient à la classe des Champignons, qui 
se développe comme eux, mais cesse de se reproduire après la mort de 
l'animal ; 

» 2o Que cette substance diffère par l’aspect extérieur, par son influence 
sur l’Insecte et sa structure microscopique, des Cryptogames parasites qui 
amènent chez les Insectes la maladie ét Ja mort. 

» La poussière des cocons du Bombyx Neustria et celle qui recouvre les 
chrysalides des Noctua nupta et sponsa nous ont paru aussi constituées par 
des sporules et des filaments. 

» La production cryptogamique qui forme la poussière jaune des cocons 
du Bombyx neustria présente : 

» 4° Des corpuscules semblables à ceux des Liœus et du Buprestis gr- 
gantea ; 

» 2° Des filaments d'une forme rectangulaire, plus larges que ceux des 
Liœus, à peine aussi longs, non cloisonnés dans leur intérieur. Ces filaments 
ont une grande tendance à s’accoler les uns aux autres, et leur réunion offre 
l'aspect d’une pile de bois à brûler. 

» Les Cryptogames des Noctua nupta etsponsa ont une couleur d’un blanc 
bleuâtre sur la chrysalide qu’ils revêtent, Ce caractère de coloration les 
distingue à J’œil nu de la poussière jaune des autres espèces déjà examinées : 

» 4° Mêmes corpuscules ; 

» 2° Les filaments chez la Noctua nupta sont très allongés, étroits, légè- 
rement renflés à leur extrémité, généralement un peu courbés. Nous ne les 
avons pas vus cloisonnés. 

» Ceux de la Noctua sponsa ne diffèrent des précédents que par une éten- 
due moindre dans leur longueur, Ils sont couchés comme eux. 

» Ces nouveaux faits, et d’autres que nous n’avons pas encore assez sou- 
vent constatés pour les aflirmer, par exemple la structure peut-étre 
cryptogamique de la substance lanugineuse de divers Hémiptères, ne prou- 
vent-ils pas que les dernières productions du règne végétal vivent norma- 
lement en parasites sur des animaux placés assez bas dans la série zoolo- 
gique ? » 
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Depuis lors, M. Ch. Coquerel (1) a montré que les corps décrits par les 
auteurs que je viens de citer sont des produits spéciaux de sécrétion, dont 
on doit ainsi la première description exacte à MM, Follin et Eaboulbène, 
travail dont Pinterprétation seule doit être changée, Je reproduis ici Ja note 
de M. Ch. Coquerel, : 

« MM. À. Laboulbène ct l'ollin, dit M. Coquerel, ont présenté dernière- 
ment à la Société un travail sur la matière pulvérulente qui couvre le corps 
des Coléoptères du genre Livus (2). lis ont soumis cette substance à l’exa- 
men microscopique, et ont cru reconnaître qu’elle élait formée de 
Cryptogames analogues à ceux que lon trouve dans les favus de la 
Teigne. La poussière qui recouvre le corps de l’'Euchroma gigantea de 
Cayenne , et certaines chrysalides de Noctuelles, leur a paru être de même 
nature. 

» Nous avons repris les expériences de ces observateurs, et nous avons 
retrouvé cette singulière substance non seulement dans les différentes 
espèces de Livus et de Larinus, mais encore chez plusieurs Buprestides 
(Steraspis squamosa, Psiloptera attenuata, Chalcophora mariana, Lam- 
petis bioculata), et chez quelques Cétonides (Oxythyrea stictica, O. Petitit, 
O. amabilis, Gametis versicolor, etc.). Chez tous ces Insectes cette matière 
se compose de filaments ou bâtonnets entremêlés, presque droits chez les 
Buprestides, plus où moins contournés chez les Cétoines, et réunis par une 
substance d’aspect résineux. 

» Nous n'avons rien à ajouter à l'excellente description que MM. A. Laboui- 
bène et Follin ont faite de cette matière, mais nous ne pouvons pas partager 
leur opinion sur sa nature, 

» La matière pulvérulente qui recouvre le corps des Liœus et de quelques 
autres Coléoptères n’est pas une réunion de Cryptogames. 

» 4o Ce serait le seul cas connu d’un Champignon normal existant toujours 
sur l'Insecie, le recouvrant souvent entièrement, et comme nécessaire à son 
existence, Les Cryptogames qui se développent sur le corps des Insectes 
finissent toujours par déterminer leur mort quand ils ont pris une certaine 
extension (Muscardine). 

» 2° La disposition de cette matière chez des Cétoines, sur les élytres des- 
quelles elle forme des dessins parfaitement réguliers (Oxythyrea stictica, 
O. amabilis), éloigne l'idée de la possibilité d’un Champignon, 

» 8° Cette matière se reproduit plusieurs fois chez linsecte vivant, lors- 


14) Cu. CoquereL, Note sur la prétendue poussière cryplogamique qui re- 
couvre le corps de certains insectes (Annales de la Sociélé entomol, de France, 
Paris, 1850, in-8, 2° série, t. VIIE, p. 13). 

(2) Annales de la Société entomologique de France, 1848, p. 301. 
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qu’on l’a enlevée, et non chez l’Insecte mort, l'organe qui la sécrète ne 
fonctionnant plus. 

» 4° Les filaments qui la composent, et qui ont une certaine analogie avec 
quelques mycélium de Cryptogames, ne sont cependant jamais articulés et 
ne présentent pas de spores. Or, l'existence de ce dernier corps est indis- 
pensable pour pouvoir décider qu’on à afloire à un Cryplogame. Les cor- 
puscules que MM. A. Laboulbène et Follin ont pris pour des spores ne 
sont que des fragments isolés de filaments. 

» 5° La matière pulvérulente des Lixus n'offre pas les changements 
si remarquables que l'on observe dans les vérilables Cryptogames, Elle 
ne porle pas de fructifications, et nous venons d'observer tout récemment, 
sur un Lixus vivant, qu’elle présente le mème aspect que sur les Insectes 
qui sont depuis dix ans dans notre collection, 

» Ajoutons que nous avons fait voir nous-mêmes cette matière, dans diffé- 
rents Insectes, à M. le docteur Montagne, dont l'autorité est si grande quand 
il s’agit de végétaux inférieurs, et que ce savant naturaliste nous à déclaré 
qu'il croyait pouvoir affirmer que ces corps n'avaient aucun rapport avec de 
véritables Champignons. M, le docteur Robin, qui a publié un travail si 
intéressant sur les végélaux qui croissent habituellement sur l’homme et 
les animaux, et qui par conséquent pouvait mieux que personne donner son 
Opinion sur la question, à élé du même avis. 

» Si ce n’est pas un Champignon, quelle est donc la nature de celte sub- 
stance singulière? Nous pensons que c'est un produit de sécrétion; mais, 
pour décider la question, il faudrait l’observer chez des Coléoptères au mo 
ment de leur transformation de larve en nympke. Il est probable que c’est 
à cette époque qu’elle se produit, et la mollesse des élytres des Insectes à ce 
moment de leur existence permettrait probabiement de retrouver les organes 
qui sécrèlent celle matière. De plus, il serait important de la soumettre à 
l'action des.réactifs ; nous avons expérimenté, avec le concours de M. Robin, 
l'action de l’alcoo! concentré: il la pâlit et finirait peut-êlre par la dissoudre, 
tandis que l’alcool n’a aucune action sur les Cryptogames. 

» Nous appelons l'attention des observateurs sur l'étude curieuse de cette 
matière, dont l'existence élait d’ailleurs complétement inconnue avant le 
travail intéressant de MM. A. Laboulbène et Follin. » 

Les observations que j'ai faites m'ont conduit aux mêmes conclusions que 
M, Coquerel. M. Laboulbène (1) a, peu de temps après, apporté quelques 


(4) Az. LaBouusÈne, Réponse à la note de M. Ch. Coquerel sur la prélendue 
poussière cryplogamique qui recouvre le corps de certains Insectes (Annales de 
la Sociélé entomologique de France, séance du 26 septembre 1342, Paris, 1850, 
2° série, t. VILLE, p. 17). | 2‘ 
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arguments en faveur de la première détermination donnée par lui et par 
M. Follin ; mais depuis lors il a reconnu l'exactitude de celle de M. Ch. Co- 
querel. Quant à celte sécrétion de matières cireuses ou résinoïdes sous 
forme de filaments ou de corpuscules ovoïdes et arrondis, comme le sont 
certaines spores, et présentant souvent des dispositions fort curieuses, on 
ne pourrait la nier, malgré l'absence de glandes chargées de les verser au de- 
hors. J'ai en effet montré ailleurs (1) que tous les tissus jouissent de la pro- 
priété de sécrétion, comme de celle d'absorption, et que ce ne sont pas uni- 
quement les tissus des glandes qui peuvent sécréter : seulement ces derniers 
fournissent toujours des produits ayant quelques propriétés spéciales, con- 
tenant quelques principes particuliers que ne renferment pas les liquides 
que peuvent verser à certaines époques ou dans certaines conditions acci- 
dentelles les tissus quelconques. 

M. de Romand a fait présenter à la Société entomologique de France le 
dessin d’une Chrysantheda mâle, portant entre les yeux un appendice jau- 
nâtre dépassant le bas de la bouche de linsecte, et qu'il croyait être une 
espèce de Cryplogame (2). Get Insecte a été recueilli à Caracas par M. Sallé, 
M. de Romand a recounu depuis (3) que cet appendice est une pièce natu- 
relle au mâle, s’articulant dans la cavité d’un pédicule corné fixé au milieu 
du front, un peu au-dessus des antennes. Cette pièce se détache facilement, 
et c’est sans doute le motif pour lequel les Chrysantheda mâles des collec- 
tions d'Europe arrivent ordinairement sans cet appendice, On ne retrouve 
plus alors que son pédicule corné, et au sommet de celui ci la cavité articu- 
laire qui reçoit l’appendice. Cette cavité et l’appendice manquent sur les fe- 
melles. 

Après avoir étudié les végétaux parasites qui croissent sur l’homme et 
sur les animaux vivants, je viens de terininer cet ouvrage par l'examen de 
différentes espèces de corps qui ne sont pas de nature végétale, ou qui ne 
sont que des fragments de plantes, el ont été pris pour des espèces distinctes 
de Cryptogames se développant sur des animaux. 

En dehors des faits particuliers que cette étude fait connaître, elle est la 
source d’un enseignement plus général et plus utile, Elle montre que dans 
tous les cas que je viens de passer en revue, c'est toujours pour n'avoir 
tenu compte que des caractères extérieurs ou d'ordre physique, ou encore 


(1) Cu. Rom, Tableaux d'anatomie, Paris, 1850, in-4, avertissement. 

(2) De Rouaxp, Annales de la Société entomolugique de France, Pais, 1848, 
2° serie, t. V1: Bullelin entomologique, p. Lxxxvi. 

(3) De Roman, Annales de la Sociélé entomologique de France, Paris, 1848, 
2° série, t. VIL: Bulletin entomologique, p. xxxvu, pl. VIE, n° 1, fig. A, B, C, 
. Pr À | 
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d’une manière trop exclasive des caractères d'ordre chimique où décompo- 
sants, que des interprétations fautives ont été avancées. Mais elles ont été évi- 
tées ou corrigées dès qu’à ces caractères on est venu. joindre l'examen de 
ceux de structure ou d'ordre organique, dès qu’on en est venu à la compa- 
raison entre eux des éléments anatomiques consiituant ces êtres. La sub- 
slance organisée et les corps qu’elle constitue ont en effet des caractères 
qui ne sont ni mécaniques, ni physiques, ni chimiques, des caractères 
n’appartenant qu'à eux, caractères d'ordre organique. Il faut les connaîlre 
et les avoir constatés pour donner une détermination des espèces animales 
ou végétales qui soit empreinte de certitude, Cet ordre de faits manque 
dans les corps bruts; aussi la détermination de leurs espèces est plus facile, 
parce qu'elle peut être faite avec exactitude, sans qu’on soit obligé de re- 
courir à l'examen d’un autre ordre de caractères que ceux d'ordres mé- 
canique, physique et chimique. 


FIN. 
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Achorion Schænleinii, Remak (cuir chevelu et fullicules pileux)... 
Aspergili species ? Pacini et Mayer {conduit auditif).......,..,.. 
Pucrinia favi, Ardsten....... see ses sereseseies se soso ee 


B. Les muqueuses, pour les : 
Cryptococcus cerevisiæ , Kützing (intestin)......... AA Lei Sani 
Cr. guttulatus, Ch. R. (Lapin)... sn. ss sosséemsteesoesse me 
Merismopædia ventriculi, Ch. R....…...sssssososssssocoseousse 
Leptothrix buccalis, Ch. R. (Sarcina)...........s.ssessssosee 
Oscillaire ? Ge LIBAN I PALEPLE 2 ER MAT QT LA LES T'AS LS 2 VAS 
Leptomitus urophilus, Mont. (vessie)..................s.e.e. 
Leptomitus ? de Hannover, Ch. R. ( pharynx et œsophage)........ 
Lepiomitus.? de l'épiderme,:,.;sssssnsereosesissaoscsens cz 
Leptomilus? de l'utérus... . essor oesessnseee 
Leptomitus ? du mucus utérin. ....ssssssoseossssesesssenesee 
Leptomitus ?-de l'œil. ., ..seronnosssvosessesesees vosges eee 
Oidium albicans , Ch. R. (Muguet}...........ssssesosssossese 
Champignon du poumon, Bennett..............s..essessvves 
Champignon dans l'écoulement nasal de la morve........,....... 
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Et. — Les OisEaUx. 


A. L'appareil respiratoire, pour les : 


Aspergillus candidus, Micheli (sacs aériens et poumons).......... 
A. glaucus, Fries. 3 REPARER ERAPEERENTS 
A. nigrescens, Ch. R. HA, os 0 60708 % 01e 
A. du Strix nyclea, J. Müller et Retzius. Jdussuses sus: 
Moisissure des poumons du Geai, Mayer. Is die 


.B, Les œufs, pour les : 
Dactylium;00genum , Montagne, 55444020 0 05 das ne ble 2010 pote 
Sporotrichum (Nematogonum ) brunneum, Schenk..........,.,, 


IF, — REPTILES, 


516 
516 
518 
28 
530 


043 
604 


A. Les œufs. Mycélium d'espèce indéterminée. PI. IV, fig, 9, et explication 


des planches, ATLAS, p. 10, 


IV, — BATaACIENS, 
A. La peau, Saprolegnia ferax, Kützing. «ss pee rsesc see tee 


V. — Les Poissoxs, 


A. La peau, pour les : 
Zygnema cruciatum.,. Agardh..ss5.7, . 1 PE RESTE 
Chætophora ( Tremella) meteorica, Ehrenberg. .....s..sssssssee 
Saprolegnia ferax, Kützing..... ne sen) 8 ee APN PONS EE 
Trichotrauma dermale , E. Germain de Saint-Pierre... .......,:,; 
Conferve du Poisson doré, Bennett...…..,.,.,.,.,.,,.. FRET 
Algue de l'Épinoche, Manicus.…. ent à ANR TE. 


B, Les branchies et le tissu cellulaire , pour les : 
| Psorospermie du Brochet, JM... soso seepcsesones 
Ps. du Synodontis Schal., J.M..............,.....s...sessss 
Ps. du Sandre ( Lucioperca Sandra), J. M...........s.s.eosese 
Ps. de la Rosse {(Cyprinus rulilus), TJ. M... conso ocsescnuen2es 
| Pr:qù Dubeo nous, LM Te ses roner indie ue UN ee 
Ps du Pimelodus Bloch Mis eue eme nent Use 
Ps. du Pimelodus Sebæ ct du Platystoma fasciatum , J. M........ 
Ps. du Calostomus tuberculatus , J. M.............ss.sssssees 
Ps. du Gadus callarias, J.:M. sets er on en 0 see Ve e à 
Ps. de l’Acerina vulgaris ou Gremille, Creplin.......,,...,.,.... 
Ps. du .Sciæna.umbra, Ch, Reserver sono se de e 533 88e" 


Li Les œufs. Saprolegnia ferax, Kützing. reves 4 CE ECS 
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407 
385 
390 
392 
393 
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295 


295 


299 


299 
299 
300 
301 
309 
312 


5314 


386 
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VI. — Les Insectes. 


A. Sur les élytres ou au niveau des’articulations. 


Botrytis Bassiana, Bals., Mont....,..,... 


nes sr es ce 


: Laboulbenia Rougetii, Ch. R. et Mont.....,.:....4... 4% 040.. 


Ls Guerinii, Ch: Mudasauens see dos uses adt Ra FUSION 
Stilbum Buquelii ,;:M. et Ch.:Ris ss ni ROSE VX 


B. Sur les chenilles et les chrysalides dans les tissus. 


GENRE Sphœæria , Hallers s +4 +4 , sta st sigrésetale euro ete 


Sacrion Cordyceps, Eries........s.n hu 


Botrytis Bassiana , Bals., Mont... eine de st JDD à 


nt 


Soharta.midiaris. ERrenDerg ss end ess deessssscenes 
S. RFO RAS KT METEO PNA ee 
SA entoMOrR Es DICO AS à Dore sn PAR cet PO PS DS de à 
S: sobolifera, Hill, : , , 7... dit avast A IART MN : 
…sinensis,. Berkeley... 57 200008. SCIE 


009... 


. Robertsii, HOME ser leader uus cela dual ne DT 


S;:Taylort :Berkelep Aie SE D A Le be 
S. Gunnii, Berkeley. ....,.......0..s.... 


Kentrosporium microcephalum, Wallr.. ....s.sssss.ssssssse.e 
K. milratum, Wallr.. cesdiaones etaisonian à OSSNoNt $ 


...... 


IsARIA eteuteratoruym., Nes. 5e nie oi. ie OLIS MA e 310 DIU LUE 


a. 


… floccosa., Friesses it. snigt al tint320 0 + DT. AN SN aAORE 
, strigosa,' Fries..:. RIT. AM, gras ei 7. et à 


. arachnophila, Dittmar......,..,,.... 


DROLE TES ee  Nal en no à Due na names à ous Ta a ee 
ssariO is WAR ES SR ere etais 
L1 CrASSa ÿ Persoon ...... ....... 2 0... 


CORDES DR OMR Se ee ee do an 
. exolela , Ets 00 000000292020 9 0 


.... 


. aranearum , Schweinitz. detre ete SO TES ere IC Ne ES 


» DOUNQUAT, SCHNEIDER. ee sréetale se ne 0 à a stein et a aa à e 
. gigantea, Montagne......,.,.,.. AR NC Ce à à 


on Des us Mn Den Des eng ben y 


. Dans l'iatestiv. 


Mouliniea chrysomelæ.. Ch. R, 64 0.0.0 008 o de 9t81e lie 6 ta ce 
M. cetoniæ, Ch. Rue base se Mana Le GES 
M.-gyrimi Oh, Roc oo osoo0sasone se ve ed à DT 
Leptothriæ insectorum, Ch. Re émises ét ate 4m o 0 


704 


572 
622 
624 


640 


702 TABLE DE DISTRIBUTION DES PLANTES. 


CORRE OCR; LeIdY. s 5200 04 dusto ol os de de este V0 D INT RO 
PR AONOE , LOIOY » vou ne 0 08 ee Mi RUE eV storm us evo US 
KE. moniliformia.s. 2 ONU 7298 JURA ET AN AS, ‘403 
Cladophytum comatum, Leidy....... sc osssss5 3358 
Arthromitus-cristatus, Leidy../e8, 0 0, 0306. eue 1359 
Asnilidus,: Leidgsss 1 0 tac ecstiuetee se à eee 8 TS 21880 


VII, — Les MyRIAPODES. 


A. Dans l'intestin. 
ART ODT UNS RON LPIAT ss esers ns te mo ou es 5 ce rod ame «LU UD 
E. spiralis, LENS eut saresve sales d'a y dame I es JE ads 397 
E. CRUE LIVES se vue ss ee Pad Dre een eus ES QU 397 
E luli terrestris, Ch. Roosnanansaususes ess RE. CUDENNEI TE 398 
VIIL. — Les MoLLusQues. 
A. Vésicule à long col des Limaces ( Algue indéterminée, Lebert).... 394 


B. Les œufs. Saprolegnia ferax, Kützing......ssse.ssssussesee 388 


FIN DE LA TABLE. 


Pag. 113, 


142, 


153, 
160, 
175, 


185, 


ERRATA. 


ligne 3 du tableau, au lieu de : Conceptacles-sporanges, lisez : Concep- 
tacles, Sporanges. ” 


n° 32 du tableau, au lieu de : Acide spiroïleux ou salicileux, Lisez : Acide 
benzoïque, Les mots aride spiroileux ou salicileux sont synonymes de 
Huile de Spirea (n° 128). 


Dans le tableau, au lieu de : 4%. Baldrianates, et 45, Valérianates, Lisez : 
&4. Baldrianates ou Valérianates. 45. Tannates calcaires ou alcalins, 


n°86, au lieu de : Cicutine, lises : Cynapine (Æthusa cynapium). Les mots 
Conicine (n° 71), Cicutine et Coniine sont synonymes, 


ligne 3 de la rémarque du tableau, aprés : sels de la première tribu, ajou” 
tes : ou la quinine, la morphine, etc. 


n° 99. au lieu de : Cocculine, lisez : Cétrarine, ‘Cocculine est synonyme 
de Picrotoæine (n° 105), 


n° 123, au lieu de : Palinitine, lisez : Palmitine. 
n° 125, au lieu de : Palmine, lisez : Cédrine. 


n° 137, au lieu de : Styracine, lisez : Camphre de cèdre oxygéné. Styra- 
cine est synonymede Péruvine ou Cinnaméine (n° 134), principe diffé- 
rent du Cinnamène (n° 133) et de la Métacinnaméine (n° 132), 


n° 181, au lieu de : Lichénine, lisez : Amyloïde? (Vogel et Schleiden) 
Hymenea coubaril, Schotia latifolia, Aulucunna urens. 


ligne 3 de la remarque du tableau, au lieu de : dans la tribu, lisez : dans 
une tribu, 


$ 54, ligne 1, au lieu de : j'en écrirai, lisez : j'en décrirai. 


$ 63, ligne 1, au lieu de : substance intercellulaire unissante intermé- 
diaire, lisez : Substance iutercellulaire, auissante ou intermédiaire. 


ligne {, au lieu de : la lignine, lisez : le xylogène, 


ligne 12, au lieu de : ({imantalia larea), lisez : (Himnathalia lorea, 
Lyngbie). 


ligne 19, au lieu de : /ydrochoris, lisez : Hydrocharis. 
ligne 11, au lieu de : fig. 8, a, lisez :fig. 6, h, i. 


ligne 1, au lieu de : elles sont, Lisez : les cavités de l'enveloppe des Tuni- 
ciers sont. 


ligne 17, au lieu de : quelquefois un ou deux, Lisez : ordinairement un, 
quelquefois deux. 


ligne 12, au lieu de : Vicia tuba, lisez : Vicia faba. 
ligne 12, au lieu de : comme aux deux, lisez : commune aux deux, 


ligne 26, au lieu de : (pl. XIL et XIIK, fig. 3), Lisez : (pl. XI, fig. 3, et 
pl. XI, fig. 8). 


ligne 13, au lieu de : 0®,040, lisez : 0MM,040, 


323 et 325, au lieu de : pl. VIII, lisez : pl, VI, 
350, à la citation au bas de la page, ajoutez : 1843, 


Pag. 364, 
366, 
442, 
516, 
520, 
562, 
578, 


au lieu de : pl. V, lisez : pl. X. 

au lieu de : qui l'a rencontré, lisez : il l'a rencontrée. 

ligne 1 de la note, au lieu de : de cette feuille, lisez : de la feuille 18. 
ligne 27, au lieu de Mucor glaucusa danica, lisez : Mucor glaurus. 
ligne 21, au lieu de :(t,h), lisez : (là. 

dernière ligne, au lieu de : pl. IX, Lisez : pl, VI. 

ligne 19, au lieu de : pl. VAI, Lisez : pl. VI. 
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Suus presse pour parattre incessamment. 
TRAITÉ DE THÉRAPEUTIQUE DES MALADIES ARTIGULAIRES, par le docteur 


A. Bonner, ancien chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Lyon, professeur de clinique 
chirurgicale à l'École de médecine, 1 vol. in-8 avec 75 planches intercalées dans 
le texte. 


HISTOIRE NATURELLE DES VÉGÉTAUX QUI CROISSENT SUR L'HOMME ET 
SUR LES ANIMAUX VIVANTS, par dl. Cu. Romin, docteur en médecine et 
docteur es sciences, professeur agrégé à la Facullé de médecine de Paris, ete, 
1 wol. in-8, de 500-pages avec 14 planches gravées. 


ICONOGRAPHIE OPHTHALMOLOGIQUE, ou Descriptions et figures coloriées des 

! maladies de l’organe de la vue, comprenant l’anatomie pathologique, la patho- 
logie et la thérapeutique médico-chirurgicales, par le docteur J. Sicæec, pro- 
fesseur d'ophthalmologie, médecin-oculiste des maisons d’éducation de la légion- 
d'honneur, etc. Paris, 1852. | 


Cet ouvrage sera publié en 20 livraisons, composées chacune de 28 pages de texte grand in-# 
et de 4 planches dessinées d’après nature, gravées, imprimées en couleurs, retouchées au pinceau 
ayec.le plus grand soin, 

Une livraison paraît toutes les six sèmaines. Prix de chaque, 7 fr, 50 


Les fre, 2e et 5e livraisons sont en vente, 


TRAITÉ DE PALÉONTOLOGIE, ou Histoire naturelle des animaux fossiles, consi- 
dérés dans leurs rapports zoologiques et géologiques, par F.-J. Picrer, prolesseur 
de zoologie et d'anatomie comparée de l’académie de Genève. Deuæième édition, 
corrigée et considérablement angmentées 4 forts vol, in-8, accompagné d’un 
atlas de 110 planches grand in-{. 

Cet ouvrage sera publié en 4 livraisons, chacune composée d’un volume de 600 pages in-8 et 
d’un cahier de 928 planches in-4. — La première livraison a été publiée en janvier 1853; les 
autres livraisons seront publiées tous les six mois. 


ŒUVRES D’ORIBASE, texte grec, en grande partie inédit, collationné sur les 
manuscrits, traduit pour la première fois en français, avec une introduction, des 
notes, des tables et des planches, par les docteurs Bussemacren £T DAREMBERG. 
Paris, 1851. Tome Itr4 in-8 de ;vo payes. 12 fr. 

Le tome II est sous presse. 

OEUVRES MÉDICALES ET PHILOSOPHIQUES DE GALIEN, traduites en fran- 
çais, annotees et précédées d’une introduétion bistorique, par M. le docteur 
Cu. DaremBuaG. 2 vol. in-8. 

STATISTIQUE MORALE DE L'ANGLETERRE COMPARÉE AVEC CELLE DE LA 
FRANCE , d'après Les documents ofliciels presentés au Parlement et les Arrêtés de la 
Cour cruimnelle centrale de Londres, et les Comptes de l’admimistration de la justice 
criminelle de France, par M. A. Guxnry, membre correspondant de l'Institut de 
France, de la Société de statistique de Londres, 1 vol. in-4 avec tableaux et cartes 
gravées. 


TRAITÉ DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE COMPARÉES DANS L'HOMME 
ET LES ANIMAUX , par MM. U. Luscanc, médecin vétérinaire, et le docteur 
P. Fozuix, prosecteur de la Faculté de médecine de Paris, ancien interne des bô- 
pitaux, ele, 2 vol. in-8 avec figures. 


TRAITÉ D’ANATOMIE GÉNÉRALE normale et pathologique chez l’homme et {es 
principaux mammitères ( Hisloire des éléments anatomiques des tissus et Histélogre) : 
parlé docteur Ch. Romix , professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, 
professeur d'anatomie génerale et. de microscopie, 2 vol. in-8 accompagnés d’un 
Atlas de 40 planches gravées. 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE EXPÊRIMENTALE, comprenant les applications à la 
pathologie, par le docteur Glande Bernauo, professeur d'anatomie et de physiologie 
expérimentale, suppléant de M. Magendie au collége de France, lauréat de l'Insui- 
tut, etc. 2 vol. in-3 avec figures intercalées dans Le texte. 


HISTOIRE NATURELLE DES MOLLUSQUES TERRESTRES ET FLUVIA- 
TILES DE LA FRANCE, par A. Moquin-Taxvon, professeur d'histoire natu- 
relle à la Facuité des sciences de Toulouse , etc. 

Cet ouvrage formera un fort volume in-8 de 600 à 700 pages, accompagné d’un Atlas de 25 


planches gravées et coloriées avec le plus grand soin, representant toutes les espèces avec la 
figure de l'animal par genres. 


J.-B. Basruière, rue Hautefeuille, 19. S 


LIVRES DE FONDS. 


ABEILLE, TRAITÉ DES NYDROPi8IES ET DES KysTEs Ou des Collections séreuses et 
mixtes dans les cavités naturelles et accidentelles, par le docteur J. Ankirer, 
médecin de l'hôpital militaire du Roule, lauréat de l’Académie de médecine, Paris, 


1852. 1 vol. iu-8 de 640 pages. 7 fr. 59 
AMYOT. Enromorocig FRANÇaise. Rhyncotes, Paris, 1848, in-8 de 500 pages, 
avec 5 planches. 8 tr. 


ANNALES D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE, par MM. Aoxzon, 
Anorac, Bayarp, Bouin, Baieras pe Boismonr, Cuxvaruier, Devencie, Esquiro, 
Gaurrike be CLausry, GuérarD, Kerauvren, Laurer, Manc, Oruiviea (d’Angers), 
Ourica, Parenr-Ducnarezer, Amb, Tanvieu, Tréeucuer, Virrermé. 

Les ANNALES D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE Paraissent depuis 1829 
régulièrement tous les trois mois par cahiers de 15 à 16 feuilles in:8., environ 
250 pages, avec des planches gravées. 

Le prix de l'abonnement par an pour Paris, est de : 18 fr, 

— 21 fr. franc de port pour les départements, — 34 fr. pour l'étranger. | 

La collection complète 1829 à 1852, dont il ne reste que peu d'exemplaires , 48 
vol. in-8., fig,, prix : 452 fr. Les dernières années séparément; prix de chaque, 18 (r° 
Tasces ALPHABÉTIQUE par ordre des matières et par noms d’auteurs des Tomes I à XX, 

pour 1829 à 1858, in-8. 2 fr. 

ANNALES DE LA CHIRURGIE FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE, publiées par 
MM. Béçix, chirurgien-inspecteur, membre dn Conseil de santé des armeeës , 
ancien chirurgien ea chef de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce; le docteur 
Mancnaz (de Calvi), professeur à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce ; Vevrxao, 
professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine de Paris, Vivac 
(de Cassis), Chirurgien de l'hôpital du Midi, professeur agrégé à la Facalté de 
Médecine de Paris. Paris, 1841 à 1845. 15 vol in-8, figures. 6o fr. 
Chaque année séparément, 3 vol. in-8. 20 fr. 
Cette importante collection présente l'état actuel de la chirurgie : elle contient un grand nombre de imé+ 

moires de chirurgie, pur MM, Velpeau, Bégin, ‘Vidal (de Cassis), Marchal (de Calvi), Giraldès, Dieffenbach, 

Liston, Ammou, Kobert, Maisonneuve, Richet, Tardieu, d'Arcet, Sédillot, Chailly, Cazeaux, ete. 

ANNUAIRE DE CUIMIE, comprenant les applications de cette science à le 
médecine et à la pharmacie, ou Répertoire des découvertes et des nouveaux 
travaux en chimie fuits dans les diverses parties de l’Europe ; par MM. E. Mritox, 
J.Reser,avee la collaboration de M. le docteur F. Horrer, et de M. Nicruès 
— Première année, Paris, 1845, à vol. in-8 de 700 pag... . . . .. 7 fr. 5o. 
— Deuœième unnée 1846. 1 vol. in-3 de go0 pages. . . . . . . . . . . . 7 fr. 50. 
— Troisième année, 1847. 1 vol. in-8 de K20 pages ,,,,,.,....., . fr. 50. 
— Quatrième année , 1548. 1 vol. in-8 de 600 pages , , , . . « . . « 7 fr, 50. 
— Cinquième année, 1849, a vol. in-8 de 650 pages, . . ,,. . . . « fr. 5. 
— Sixième année, 1850, 1 vol. in-8 de 765 pages. . , . , . . .. . . ., 7 fr. 50 


— Septième année, 1851, 1 vol. in-8 de 600 pages. . . , ... . ... fr. 50. 
Pour connaître le mouvement et les progrès qui S'opèrent en chimie, pour en apprécier tous les détarls, 11 
n’est pas de publications que les travailleurs ne doivent interroger; il leur faut consulter plus de vingt recueils, 
qui néressitentuon seulement beaucoup de t#mps, mais la convaissance de plusieurs langues. C’est dans Le but 
d'obvier a ces inconvénients que les auteurs ont entrepris de présenter, chaque année , une exposition cotn- 
pléte de l'ensemble de tous les travaux dont la chimie fait l’objet, et qui s’exécutent en France ou à l'étranger. 


ARCHIVES ET JOURNAL DE LA MÉDECINE HOMOEOPATHIQUE , publiés par 
une société de médecins de Paris, — Collection complète. Paris, 1854 - »83-, 
6 volumes in-8. 3o fr. 

AUVERT (Alex.), SELRCTA PRAXIS MEDICO-CHIRURGICÆ qam Mosquæ exercet. typis 
et figuris expressa Parisis moderala, Amb, Tardieu. Parisiis et Mosquæ, 1848-1851, 
grand in-folio avec 120 planches gravées et coloriées, ouvrage complet. 480 fr. 
Ce bel ouvrage est complet; il a été publié en 24 livraisons au prix de 20 fr, chaque ; il. eom- 

prend 120 planches grand in-folio, papier velin colombier, gravées en taille douce, tirées en 

couleur, et retvuchées au pmeeuu avec le plus grand soin pour le fini des détails pathologiques, 
Chaque sujet est accompagné de son texte particulier, explicatif, raisonné, imprimé dans le même 


format et placé en regard de la planche, 

BASSEREAU. TRaïTé DES AFFECTIONS DF LA PEAU, Symptomatiques de la Sÿphilis, par 
le docteur L. Bassemeau, membre de la Société de médecine de Paris, ancien 
interne de l'hôpital Saint-Louis et de l’hospice des Vénériens, etc, Paris, 1852. 


« vol. in-8 de 600 pages. z fr. 5a 


4 J.-B. Barcuièrse , rue Hüutefeuille, 19. 


BAUDRIMONT. TRaiTÉ DE CHIMIE générale et spéciale , avec les applications aux arts, 
à la médecine et à la pharmacie, par le docteur A. Bauprimonr, professeur agrégé 
de chimie à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1844-1846, 2 vol. in-8, 
ensemble 1560 pages , avec 260 figures intercalées dans le texte. 18 fr. 

. Tome Ile in-S de 984 pages avec figures. g fre 


« Convaincu que l'enseignement des sciences doit avoir pour but d'en faire comprendre 
l’ensemble et non point d'en développer toutes les parties, j'ai eru qu’il serait convenable de 
publier un traité de chimie dans lequel les faits utiles par leur application ou par l'appui 
qu'ils prêtent à la philosophie de cette science fussent enregistrés avec soin et d'une ma- 
nière concise, mais aussi complète que possible , tandis que tous les faits douteux ou sans 
application en seraient rejetés entièrement, Mon intention et mon désir sont que l'élève qui 
aura étudié ce traité de chimie, et qui en aura répété les principales expériences, puisse 
sans aucun autre secours consulter les annales de la science , et se mettre ainsi au courant 
des faits dont il désire connaître les détails. L'enseignement que j'ai fondé pour les sciences, 
et en particulier pour la chimie et ses applications, m'a démoutré, par huit années d’expé- 
riences, que ce but pouvait être atteint, 

« Le choix des matières, le soin que j'ai apporté à n’enregistrer que des faits authen- 
tiques et qui, pour la plupart, ont été vérifiés dans mes laboratoires, me donnent aussi la 
confiance que ce livre pourra être consulté par ceux qui, connaissant la chimie ou se livrant 
à ses applicatious, ont besoin de renseignements positifs, » ( Préface de l’auteur. ) 


BAUDRIMONT. Bu sucrk ET DE SA FABRICATION, suivi d’un précis de la législation qui 
régit cette industrie, par À. Trssucuxr. Paris, 1841, in-8, avec 21 figures. 35 fr. 


BAUDRIMONT ET MARTIN SAINT-ANGE. Kecherches anatomiques et physiolo- 
giques sur le DÉVELOPPEMENT bu Fogrus, el particulièrement sur l'évolution em- 
bryonnaire des oiseaux et des batraciens. Paris, 1851, 1 vol. in-4 avec 18 planches 
gravées et coloriées. 55 fr. 

BAYLE. Bisciornèque DE THÉRAPEUTIQUE, où Recueil de mémoires originaux et des 
travaux anciens et modernes sur le traitement des maladies et l’emploi des mé- 
dicaments, recueillis et publiés par A.-L.-J, Bayle, D. M. P., agrégé etsous-biblio- 
thécaire à la Faculté de Médecine. Paris, 1828-1837, 4 forts vol. in-8. 20 fr, 


BAZIN. Du SYSTÈME NERVEUX, DR LA VIE ANIMALE KT DE LA VIE VÉGÉTATIVE, de leurs 
connexions anatomiques et des rapports physiologiques, psychologiques et zoologiques 
qui existent entre eux , par À. Bazin. professeur d'anatomie, de physiologie et de 
zoologie à la Faculté des Sciences de Bordeaux, etc. Paris, 1841, in:4, avec 6 plan- 
ches. 8 fr. 

BEAUVAIS. EFFETS TOXIQUES ET PATHOGÉNÉTIQUES DE PLUSIRURS MÉDICAMENTS sur l’é. 
conomie animale dans l’état de santé, parle docteur Bgauvais (de Saint-Gratien) 
Paris, 1845, in-8 de 420 pages. Avec huit tableaux in-folio. 7 fr, 


BEAUVAIS. Cuinique HOMŒœOPATHIQUE , Où Recueil de toutes les observations prati- 
ques publiées jusqu’à nos jours, ct traitées par ls méthode homwæopathique. Ou- 
vrage complet. Paris, 1836-1840, 9 forts volumes in-8, 45 fr. 

BÉGIN. Érupes Sun Le SERVICE DR SANTÉ MILITAIRE EN Franck, son passé, son présent 
etson avenir, par le docteur L.-J. Béaix, Clirurgien-Inspecteur, membre du Con- 
seil de santé des armées, de l’Académie nationale de médecine, ancien Chi- 
rurgien en chef de l’hôpital militaire du Val-de-Grâce, etc. Paris, 1849, in-8. 
dé 570 pages. 4 fr. 50 

BÉGIN, Nouveaux ÉLÉMENTS D& CHIRURGIE KT DE MÉDECINE OPÉRATOIRE, par le doc- 
teur L.-J. Bécin, Deuxième édition, augmentée. Paris, 1838, 3 vol. in-8. 20 fr. 


BÉGIN. TRaïTé DE PHYSIOLOGIK PATHOLOGIQUE, par le docteur L.-J. Bécix. Paris, 
3828. 2 vol. in-8. 16 fr. 


BÉGIN. APPLICATION D& LA DOCTRINE PHYSIOLOGIQUE A La CHinauRGie, par le doc- 
teur L.-J. BÉcin. Paris, 1823, in-8, 2'fr. 50 
BÉGIN. Quels sont les moyens de rendre en temps de paix Les loisirs du soldat fran 
çais plus utiles à lui-même, à l’état et à l’armée , sans porter atteinte à son ca- 
ractère nalional ni à l'esprit. militaire, par le docteur L.-J. Bécin, Paris, 1843, 
in-8. 1fr, 25 
BELMAS. Traité DE LA CYSTOTOMIE sus-PuBI&NNE. Ouvrage basé sur près de centobser- 
vations tirées de la pratique du docteur Souberbielle , par D, Bezwas, docteur 
en chirurgie de la Faculté de Paris , etc. Paris , 1827, in-8 , figs Gfr, 


DERTON, Traité PnAriQue DES MaLayius us æxéanrs, depuis la naissance jusqu’à la 
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puberté , fondé sur de nombreuses observations cliniques , et sur l'examen et l’analyse 
des travaux des auteurs qui se sont occupés de cette partie de la médecine, par M, le 
docteur A. Burton, avec des notes de M. le docteur Barox, médecin de l'hôpital des 
Enfants-Trouvés, etc. Deuzième édition entièrement refondue, Paris, 1842, in-8 de 
810 pages. 9 fe. 
Rendu éminemment pratique par Le grand nombre d'observations eliniques qu'il réunit, par le concours et 


1e résumé des opinions diverses, et par les développements thérapeutiques qu'il présente, ce nouveau Traité des 
maludies des enfants sera consulté avec fruit par tous les médecins, 


BERZÉLIUS. De L’&mecor pu cuacvmsau dans les analyses chimiques et les déter- 
minations minéralogiques, traduit! du suédois, par F. Fresver. Paris, 1842, 
1 vol. in-8, avec 4 planches. 6 fr. 50 


BERZÉLIUS. Tnéonie Des PROPORTIONS CHiMiQues , et tableaux synoptiques des poids 
atomiques des corps simples, et de leurs combinaisonsles plus importantes, par 
J.-J. Benzéuius, 2e édition considérablement augmentée. Paris, 1855,in-8. Sfr. 


BIBLIOTHÈQUE DU MÉDECIN-PRATICIEN. on Résumé général de tous les 
ouvrages de clinique médicale et chirurgicale, de toutes les monographies, de 
tous les mémoires de médecine et de chirurgie pratiques, anciens et modernes, 
publiés en France et à l'étranger, par uue société de médecins, sous la di- 
rection du docteur Fasre, rédacteur en chef de la Gazette des Hôpitauæ. — 
Ouvrage adopté par l'Université, pour les Facultés de médecine et les Ecoles 
préparatoires de médecine et de pharmacie de France; et par le ministère de la 
guerre, sur la proposition du conseil de santé des armées, pour les hôpitaux d’in- 
struction. Paris, 1843-1851. Ouvrage complet, 15 vol, grand in-8 , de chacun 700 p. 
à deux colonnes, Prix de chaque : 8 fr. 50. 


Ce n’est pointici une indigeste compilation, un rapprochement inintelligent des opinions 
des auteurs; ce n’est pas la réimpression pure et simple des ouvrages anciens ou modernes ; 
c’est un travail intellectuel complet, une analyse raisonnée des monographies et des traités 
de médecine et de chirurgie français et étrangers les plus importants, un livre original enfin, 
par la forme même des recherches qu’il contient, par la critique éclairée des opinions, et 
par une foule d’aperçus et de matériaux inédits. C’est un livre qui tient le milieu entre les ouvrages 
de clinique et les traités dogmatiques et élémentaires de médecine et üe chirurgie. Evitant avec 
soin la prolixité surabondante des uns, la stérile concision des autres, les auteurs ont su, dans 
chaque traité spécial, joindre l'exemple au précepte, appuyer les doctrines et les méthodes de 
traitement sur des faits bien choisis et pouvant servir de type et de modèle, Ces faits, ils les em- 
pruntent à tous les maîtres de l’art. Hippocrate, Galien, Celse, Ambroise Paré , Sydenham, Mor- 
gagui, Scarpa, Chopart , Desault, Pinel , Broussais , Boyer, Dupuytren , etc., sont mis à contribu- 
tion tour à tour, et les observations ou les opinions empruntées à leurs ouvrages se trouvent sou- 
vent en regard des opinions et des observations des médecins et chirurgiens vivants , observations 
etopinions communiquées verbalement ou recueillies dans les publications contemporaines, et 
dans cetle mine inépuisable et si mal explorée jusqu'ici des meilleurs journaux de médecine 
qui se publient en Europe et en Amérique depuis cinquante ans, 

Un travail de recherches et d'analyses a été exécuté, sur chaque branche de la pathologie interne 
et externe, avec le même soin , la même étendue, le même examen consciencieux pour tous 
les volumes ; ainsi, des ouvrages qui, pour chaque partie de la science, formeraient à eux seuls 
une volumineuse bibliothèque, sont cités, analysés, résumés , appréciés, de sorte que le lecteur 
a immédiatement sous les yeux et en quelques pages tout ce qu’il lui importe de savoir, con- 
naissances dont l’acquisition lui coûterait plusieurs années d’un travail assidu et des dépenses 
incalculables. 

On jugera d’ailleurs par la simple indication des matières de chaque volume, l'importance et 
la variété des sujets qui y sont traités. 

Le Tome ler contient les Maladies des femmes, qui embrassent : 10 les maladies des parties 
externes de la génération ; 20 les maladies du périné; 30 Îles maladies des parties internes de la 
génération; 40 maladies de l’utérus et de ses annexes ; 50 maladies du col de la matrice; 60 mala- 
dies des trompes utérines ; 70 maladies des ovaires. 

Le Tome II contient la suite des Maladies des femmes : 1° maladies des mamelles : 2° maladies 
du mamelon ; 3 maladies altribuées à des lésions de la circulation et de l’innervation. Puis les 
Maladies de l'appareil urinaire : 1° maladies des reins ; 2° maladies des calices et des bassinets; 
30 maladies des uretères; 4° maladies de la vessie. 

Le Tome III contient la suite des Maladies de l'appareil urinaire. Maladies de la vessie 
(partie très importante) comprenant les corps étrangers à la vessie introduits par l’urètre, par les 
plaies ou par le tube digestif, les calculs , leur dissolution , leur extraction, la lithotritie, avec 
planches, la taille, les hernies de la vessie , les névralgies, la paralysie , la cystite, le catarrhe 
de la vessie, l’hématurie , les abcès, les fistules, la gangrène, l’hypertrophie et l’atrophie, les 
polypes, les fongus, les tubercules, le cancer, les acéphalocystes et les vers de la vessie. 

Le Tome IV contient la fin des Maladies de l'appareil urinaire et les Maladies des organes 
de la génération chez l'homme : 10 maladies du col de la vessie; 20 maladies de la prostate ; 
5° maladies de l’urètre (vices de conformation, contusions, corps étrangers, névroses, inflam - 
mations , rétrécissements de l'urètre, rétention d’urine, exposition des diverses méthodes de 
Iraitement) ; 40 maladies du pénis ; 5° maladies des vésicules séminales (pertes séminales invo- 
tontaires); maladies des bourses (vices de conformation, contusions, plaies, inflammation des 
testicules, testicules syphilitiques, végétations , atrophie, hypertrophie , spermatocèle, dégéné- 
rescences, tubercules, cancer, kystes des testicules, hydrocèle , hématocèle, pneumatocèle, 
sarcocèle, varicocèle, tumeurs et cancer du scrotum, etc.) 

Les Tomes V et VI contiennent les Maladies des enfants, de la naissance à la puberté (Méde- 
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cine et chirurgie), C'est pour la première fois que la médecine et Ja chirurgie des enfants se trou- 
vent réunies: ces deux volumes forment donc le Traité le plus complet qui existe sur les Ma- 
ladies des Enfants; ils présentent le résumé des travaux de Baumes, Hillurd, Blache, Barthez et 
Rilliet, Barrier, Brachet, Evanson et Maunsell, P, Dubois, Goelis, Heuke , Geoffroy-Suint Hi- 
laire, Guersant, Richard, Rosen, Roux, Underwood, Valleix, etc., etc., ainsi que d'un graud 
üombre de mémoires extraits des journaux français et étrangers. 

Le tome V{l contient Trailé des maludies vénériennes , il présente une exposilion complète 
de la doctrine et de la pratique des médecins français et étrangers qui ont fuit une élude particu= 
lière de la syphilis, 

Le tome Vill contient + Z'raité des maladies de la peau, en présentant l'exposé de la doctrine 
et de la pratique des dermatophiles français et étrangers les plus célèbres ; iloffre l'ouvrage le 
plus complet que les médecins désireux de suivre les progrès de la science puissent consulter, 

Le tome IX contient Traité des maladies du cerveuu, maludies mentales st maladies niveuses, 11 présente 
l'exposition des travaux les plus récents sur les désordres de l'intelligence ; ete, 

Le tome X coutient Traité des maladies des yeuæ et des oreilles, et présente l’ensemble des 1rayaux les plus 
modernes français, anglais et allemands sur les maladies des yeux e1 de l'organe auditif. 

Le tome XI contient: Traité des maladies de l'appareil digestif e! as ses unneæes. et comprend : Maladies 
des lèvres, de la langne, de la bouche, des amygdales, du pharynx,.de l'œsopbage, de l'estomac el des injes- 
tine, du rectum et de l'anus, du péritoine, du foie, de la rate, du paneréas, ele. 

Le tome XI contient: Traité des maladies de l'apoareil respiratoire et circulatoire, e1 comprend: maladies 
du nez, des foxses narales, des sinus frontaux muaxillaires, du corpa thyroïde, maladies de poitrine, des pou- 
mans, bronchite capillaire, pneumonie, emphysème des poumons, plhthisie pulmonaire, pleurésie, pneumwo- 
thorax, inaladies du cœur et des arlères, anévrismes, elc. 

Le tome XUIT contient, Maladies de l'appareil loromoteur, cowpremant : Maladies des os, plaies, fractures, os- 
téité, cancer, maladies des muscles, rhumatisine, goutte, infection purulente, #1e. 

Le 1ome XIV contient : Traité do thérapeutique et de matière medicale dans lequel on tronve une juste appré- 
cation des travaux les plus récents sûr l'histoire ét l'emploi des substances inédicules, français, italiens, an- 
glais et allemands, 

Le iome XV contient : Traité de medecine légale et de toxicologie (avec figures), présentant l'exposé des tra- 
vaux les plus récents dans leurs applications pratiques. 


Conditions de La souscription ;: 
La Bibliothèque du Médecin-Praticien en 15 volumes grand in-8, sur double colonne, et con- 

tevant la matière de 45 volumes in-8 ordinaires, est complète, Prix de chaque volume, 8 fr, 20 
L'on peut toujours souscrire en relirant uu volume par mois, ou acheter chaque monographie 

séparément, 

BIGEL. HouœoPaTmis Domesrique, comprenant l'hygiène, le régime à suivre pendant le 
traitement des maladies et la thérapeutique homæopathique, par le doctenr Bicuz, 
prérédée d’une notice sur l'hôpital homæopathique de la Charité de Vienne ; deuxième 

- éaition entièrement refondue, par le docteur Bæauvars (de Saint-Gratien). Paris, 1859, 
in-18, de 624 pages 5 fr, 50 

BILLARD. DE LA MEMBRANE MUQUEUSR GASTRO-INTESTINAGE dans l’état sain et dans 
l'état inflammatoire, par le docteur C. Bursnn, ancien interne des hôpitaux 
civils de Paris, ete. Païis, 1825, in-8, 6 fr, 


BLANDIN. Nouvzaux ELéuents p’axatonix pascrierive 4 par F,-Ph, BLanpse, ancien 
chef des travaux anatomiques, professeur de le Faculté de Médecine de Paris, 
chirurgien Ge l'Hôtel-Dieu. Paris, 1838, 2 forts volumes in-8. :6 fr, 
Ouvrage adopté pour les dissections dans les amphithéâtres d’anatomie de l’école pra- 

tique de la Faculté de Médecine de Paris, et par le Ministère de la Guerre pour les élèves 

des hôpitaux militaires. 


BLANDIN. ANATOMIK DU SYSTÈME DENTAIRE, considérée dans l'homme ét les äni- 
maux. Paris, 1836, in-8, avec une planche. 4 fr. 50 


BOENNINGHAUSEN. Manu£z DE THÉRAPEUTIQUE MÉDIGALE HOMOEOPATHIQUF, Pour 
servir de guide au Jit des malades et à l'étude de la matière médicale pure. Tradnit 
de l'allemand par le docteur D. Rorm. Paris, 1846, in-12 de 600 pag. 7 fr. 

BOENNINGHAUSEN. Tarsrau de la principale sphère d'action et des propriétés 
caractéristiques des remèdes antipsoriques , précédé d’un Mémoire sur la répétition 
des doses, par le docteur Hérinc. ‘Traduit de l'allemand par Ds Bacuxmurerr et 
T. fre avec des considérations sur les remèdes bomæopathiques. Paris, 1816, 
in-8. 5 fr, 50 

BOiSSEAU. Nosocrarnis onGaniQue, où Traité complet de Médecine pratique; par 
F,-G. Boissxau, D.M, P., memb. des Acad, nat. dé Méd. de Paris et de Madrid, 
médecin en chef de l'hôpital militaire d'instruction de Metz. Paris, 1828-1850, 
4 forts vol. in-8. S4..fr. 

BOISSEAU. Pyrétococi& PHYSIOLOGIQUE , où Traité des fièvres considérées dans l'es- 
prit de la nouvelle doctrine médicale; par F.-G, Boisseau, Quatrième édition, ang- 


mentée. Paris, 1832, in-8. 9 fr. 
BOIVIN. NouveLces RECHRKRCHES SUR L'ORIGINE. LA NATURE ET LE TRAITEMENT D& LA 
GOLF VÉSICULAIBE, ou Grossesse hydatique. Paris, 1827, in-8. a fr, 50 


BOIVIN. RécnencHes SUR UNE DES CAUSES LES PLUS FRÉQUENTES KT LES MOINS CONNULS DR 
, ne mp à : 

L'AVORTEMENT, SUIVIES d’un mémoire sur l’intro-peivimètre, où mensurateurinterne 

du bassin ; par madame Boivin. Paris, 1828, in-8. fig. 4 fr. 
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———— 


BOIVIN. MéuoriAL pK L'ART DES ACCOUCNKMENTS, Où Principes fondés sur la prätique 
de l'hospice de la Maternité de Paris, et sur celle des plus célèbres praticiens 

” nationaux et étrangers, avec 145 gravures représentant le mécanisme de toutes 
les espèces d’accouchements: par madame Boivin, sage-femme en chef, Quatrième 
édition , augmentée. Paris, 1856, 2 vol. in-8. 14 Fr. 
Ouvrage adopté par le gouvernement comme classique pour les élèves dé lu Muisôn 

d'accouchements de Paris. 

BOLVIN. Observations sur les cas d’ABsORPTION Du PLACRNTA, 18294 In-8: 1 fr, 50 


BOLVIN er DUGES,. TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIKS DE L'UTÉRUS FT DR 5K3 ANNEXES » 
appuyé sur un grand nombre d'observations eliniques; par madame Boivin, duc 
teur en méd., sage-femme, surveillante en chef de la Maisen nationale de Santé, 
et À. Ducs, prof, à la Fac. de Méd, de Montpellier, Paris, 1853. 2 v. in:8.114fr, 

— Atlas de 41 planches in-101., gravées et colonees, Représentant les principales alté- 
rations morbides des vrganes génitauæ de 1a femme. Paris, 1855, 1n-fol,, «vec expli- 
cation. Gv fr- 

— L'ouvrage complet pris ensemble, 2 v.in-8, aveé atlas dé 41 pl. in-tol. zo fr, 
La qualification de pratique onnée à ee travail n'est pas une expression vaine et destinée seulement à le prés 

senter sous des auspires plus favorables : il ia mérite, parce qu'il esi «ntiérement déduit de l'observation, 

Un bel Atlas, ja-folio, de quarante et une planches gravées et coloriees avre soin, exécutées sur les dessins 
de madame Boivin e!le-même, par A. Chazal +ie mnu par fa perfection qu'il apporté dans les plauches ana- 
temiques, forme le complement indispensable de l'ouvrage. Ces planches ne comribueront par peu à répandre 
no grand jour sur des maladies que tant de causes ont luissées dans un vague ut bre obseurite aussi pétibles pour 
lesgens de l'art que funestes p: ur les malade». 
HONNET, TRa11É DRS MALADIFS DKS ARTICULATIONS, par Le docteur À. Bonnkr, chi+ 

ruigien en chef de l’Hôtel-Dien de Lyon, professeur de cliuique chirurgicale à 

l’École de médecine. Paris, 1845, 2 vol, in-8, et atlas de 16 pl, in-4. 20 fr. 

C'est avec la conscience de remplir une lacune dans la science que M, Bonnet a entrepris ce Traité des Ma- 
Ladies des Articulations. Fruit d'un travail assidu de plusieurs années, il peut être présenté comme l'œuvre dé pré. 
dileetion de cet habile chirurgien Sa position à la tête de l'Hôtel-lieu de Lyon, lui à permis d'en tesilier 
tous les faits au lit du malade , à la salle d'opérations, à l'émphithéâtre #nstomique ; et dans un eniseigne- 
went publie il n'a cessé d'appeler sur ce sujet le contrôle de la discussion #1 de la coutroverse. Voilà lestitres 
qui réeummaudent cet ouvrage à la méditation des praticiens, Il est ainsi divisé : 

‘Première partie. DES MALADIES DES ARTICULATIONS ; EN GÉNÉRAG, — Anatomie patho- 
logique genérale des maladies articulaires. — Etiolugie générale. — Diagnostic, — 
Ther:peutique générale des maladies articulaires, tiaitement locai, traitement gé: 
nétal. 

Deuxième partie. Drs DIVBRSES ESPÈCES DE MALADIES ARTICULAIBES. — De l'entorse. 
— Contusions des #rticulations. — Dés plaies des articulations. — Dé Parthrité aiguë. 
— Du rhumatisme atticulaire aigu.— De l'arthrite chronique, — Des hydarthroses.— 
Des corps étrangers des articulations. — Du rhumatisme chronique. — Dé la goutte. 
— Des tumeurs fongueuses des articula ions. — Des abcès des articulations -- Mala- 
dics tuberculeunses des articulations. — Des douleurs sans lésions matérielles a pprécia- 
bles à l'extérieur. — Déplacements consécutifs des articulations. — De l'ankylose. —: 
Des maladies extérieures aux articulations, 

Troisième partie. GARACIÈRES SPÉCIAUX DES MALADIES DE CHAQUE ARTICULATION EN 
paaTicuLire, — Maladies de larticulation du genou. — Des nialadies de la hanche. — 
Maladies de l'articulation da pied. — Maladies des articulations de Ja colonne verté- 
brale. — Maladies de l'articulation scapulo-humérale. — Maladies du coude, — Mala- 
dies de l'articulation du poignet, 

BONNET. TRAiTÉ DE THÉRAPEUTIQUE DES MALADIES ARTICULAIRES, par le docteur A, 
Bonner. Paris, 1855, 1 vol. in-8 de 700 pages, avec 75 figures intercalées dans le 
texle. 

Ouvrage servant de complément &u TRAITÉ DES MALADIES DES ARTICULATIONS. 


BONNET. TRAITÉ DES FIÈVRES INTERMITTENTSS, par le docteur Auc, Bonnet, profes- 
seur à l'Ecole de medecine de Bordeaux. Deuœième edition, corrigée et augmentée, 
Paris, 1853, in-8 de 458 pages. 6 fr. 


BOUCHUT, TRaité DES 1GNES DR LA mont et des moyens de prévenir les énterrements 
prématurés, par le docteur E. Boucnur, médecin des bôpitaux de Paris, Ouvrage 
couronné par l'Institut de France. Paris, 1849, in-12 de 400 pages, 3 fr. 50 


Ce remarquable onvrage est ainsi divisé, Première partir. Appréciatiou des faits de morts apparentes 
rapportées pirlesauteurs, — De la vie et de la mort — De l’agonie et de la mort. — l'es signes de la mort. 
— Signes innmediats de la mort, — Signes éloignés de la mort, — Signes de la mort apparente, — Derxième 
partie : Quels sont les moyens de prévenir les enterrements prématurés ? — Instructions administratives rela- 
tives à la vérification légale des décès dans la villé de Paris, — Troisième parlie : LXX VIII observations de 
morts apparentes d'après divers auteurs, — Rapport à l’Institut de France, par M. le docteur Rayer, 


BOUCHUT, TRAITÉ PRATIQUE DES MALABIES DES NOUVEAUX-NÉS KT DKS ENFANTS à la 


wamelle, précédé d'un Précis sur l'hygiène et l'éducation physique des jeunes 
enfants, par le docteur E. Houenur, ancien interne du service des enfants del’hô. 
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pital Necker, médecin des hôpitaux. Deuxième édition, corrigée et considérable- 

ment augmentée. Paris, 1852, 1 vol, in-8 de 920 pages. 9 fr. 

L'étude des maladies des uouveaux-nés et des enfants à la mamelle exige une attention très 
grande dirigée par un médecin instruit, Un guide est absolument nécessaire dans l’observation 
des phénomènes morbides de la première enfance, À l'âge où toutes les fonctions encore incom- 
plètes semblent essayer leurs forces, et où le moindre accident les trouble violemment, il y a 
toujours à craindre pour le médecin de rester en deçà et au delà de la vérité, et ensuite d'agir 
trop tôt cu trop tard, La pratique de ces maladies est toute différente de la pratique des maladies 
de l'adulte, et l'ouvrage destiné à dissiper les incertitudes qu’elle fait naître sera toujours bien 
accueilli des médecins, 

Riche des travaux de ses devanciers, et mettant à profit sa posilion romme interne pendaut plusieurs ar= 
nées dans le service des jeunes enfants dirigé par M. Trousseau, à l'hôpital Necker, M. Bouchut a pu, sous ce 
maître habile, étudier avec soin et sous lears divers aspeets les maladies qu'il décrit. La partie thérapeutique 
fixera surtout l’attention des praticiens, et c'est sous ce point de vue que se distingue le livre de M. Bouchut, 
BOUILLAUD. Traité p8 NOSOGRAPHI£ MÉDICAL," par J. BounLaur, Professeur 

de clinique médicale à la Faculté de Médecine de Paris, médecin de l'hôpital 
dela Charité. Paris, 1846, 5 vol. in-8 de chacun 500 pag. 55 fr. 

Pour entreprendre un Traité de nosographie médicale , il faut être, comme M. Douillaud, placé à la tête 
d'un grand service médical, et avoir vu et cent fois vu les mêmes affections sous leurs divers aspects, afin de 
pourvoir les décrire avec exactitude, en faire bien connaître les symplômes et en formuler le traïlement approprié. 
On conviendra qu'il n’y a guère qu’un professeur de clinique médicale qui puisse remplir les conditions re- 
quises pour La composition d’un tel ouvrage. Aussi les travaux, les difficultés de tout genre que présente la com- 
position d'un traité de médecine, inême aux médecins qui s'y sont préparés par une longue expérience au lit des 
malades, sont réellement extrêmes, On ne doit donc pas s'étonner si ce n’est qu'après quinze ans d'enseignement 
pratique dans Ja chaire illustrée par les Corvisart et les Laënnec, ses prédécesseurs, que M. Bouillaud, essayant 
de remplir une des lacunes de la littérature médicale actuelle, s'est décidé à publier son Traité de nosographie 
médicale. 


BOUILLAUD. Cuinique méoicace De L'ITôrirac pr LA CHaniré, ou Exposition statis- 
tique des diverses maladies traitées à la Clinique de cet hôpital; par J. Bouiszaun, 
professeur de clinique médicale à la Faculté de Médecine de Paris, médecin de 
l'hôpital de la Charité. Paris, 1837, 3 vol. in-8. 21 fr. 

BGUILLAUD. TRAITÉ CLINIQUE D&S MALADIES DU CŒUR , précédé de recherches nou- 
velles sur lanatomie et la physiologie de cet organe; par J. Boursuaun. Deuxième 
édition considérablement augmentée. Paris, 1841, 2 forts vol. in-8, avec 8 planches 
gravées. 16 fr. 
Ouvrage auquel l’Institut de France a accordé le grand prix de médecine. 

BOUILLAUD,. TRAITÉ CLINIQUE DU RHUMATISMR ARTICULAIRE, €t de la loi de coïnci- 
dence des inflammations du cœur avec cette maladie; par J. Bouizrauo. Paris, 
1840. in-8. 7 fr. 50 

Ouvrage servant de complément au Traité des maladies du cœur. 

BOUILLAUD. Essai SUR LA PHILOSOPHIE MÉDICALE et sur les généralités de la clinique 
médicale, précédé d’un Résumé philosophique des principaux progrès de la mé- 
cecine et suivi d’un parallèle des résultats de la formule des saignées coup sur 
coup avec ceux de l'ancienne méthode dans le traitement des phlegmasies aiguës; 


par J. Bouiccaun. Paris, 1837, in-8. 6 fr. 
BOUILLAUD. TRAITÉ CLINIQUE RT EXPÉRIMENTAL DES FIEVREs dites essentielles ; par 
J. Bouirzaun. Paris, 1826, in-8, 7 îÎr. 


BOUILLAUD. TRAITÉ PRATIQUE, THÉORIQUE ET STATISTIQUE SUR LE GHOLÉRA-MORBUS DE 
Pamis, appuyé sur üun grand nombre d'observations recueillies à l’hôpital de la 
Pitié ; par J. Bouiccaun., 1832, in-8 de 450 pages. 6 fr. 5o 

BOUILLAUD. ExPosiTion RAISONNÉE d’un cas de nouvelle et singulière variété d’her- 
maphrodisme, observée chez l’homme. Paris, 1853, in-8, fig. 1 fr, 50 

BOUILLAUD. Ds L’INTRODUCTION DK L’AIR DANS Les VEINES, Rapport à l'Académie 
nationale de médecine. Paris, 1838, in-8. 2 fr. 

BOUILLAUD. RecHsrCWES cLINIQUES propres à démontrer que le sens du langage arti- 
culé et le principe coordinateur des mouvements de la parole résident dans les lobes 
antérieurs du cerveau; par J. Bouizcaup. Paris, 1848, in-8. x fr, 50 

BOUISSON. TRAITÉ DE LA MÉTHODK ANBSTHÉSIQUE appliquée à la chirurgie et aux dif- 
férentes branches de l'art de guérir, parle docteur E. F. Bouisson, professeur de 
clinique chirurgicale à la faculté de médecine de Montpellier, chirurgien en chef de 
l'hôpital Saint-Éloi, etc, Paris, 1850, in-8 de 560 pages. 7 fr, 50 
Placé à la tête d’un srandservice chirurgical, M. Bouisson a pu vérifier les faits à l'abri des com- 

munications hâtives qui auraient pu compromettre les succès d'une découverte aussi féconde que 

celle de l’insensibilité artificielle ; il a pu procéder avec méthode, mettre en usage de bons appa- 
reils, avoir égard aux indications, apprécier la valeur respective des agents anesthésiques et 
réunir, en un mot, toutes les conditions propres à composer une œuvre d'ensemble et. de coor- 
dination si nécessaire dans uue question où chacun est venu apporter son tribut. Pour cela, 

M. Bouisson a dû ajouter à ses propres recherches ou observations l'exposition de l’état de la 

question en faisant connaître les expériences et les travaux les plus importants, Aussi aucune 

des nombreuses applicalions qui ont été faites de l’éther et du chloroforme n'a élé omise 
dans cet ouvrage, qui se recommande à tous les hommes qui veulent suivre les progrès de la 
science, 
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BOUSQUET. Nouv£au TRAITÉ DK LA VACGINE et des Eruptions varioleuses ou varioli- 
formes; par le docteur J.B. Bousquer, membre de l’Académie nationale de Mé- 
decine, chargé des vaccinations gratuites, ouvrage couronné par l’Institut de France. 
Paris, 1848, in-8 de 600 pages. 7 fr. 
Cet ouvrage comprend : De la petite vérole naturelle on spontanée. — S'il y a des récidives de petite vérole. 
— De l'inoculation ou de la petite vérole artificielle. — De la varicelle. — Du cow-pox, ou petite vérole des 
vaches, — Quel est l’âge et quelle est la saison la plus favorable à l’action de la vaccine ? — S'il faut prép rer 
les vaccinés ? — l'e l’art de vacciner. — De la vaccine et de la fausse vaccine. — Du régime et du traitement 
des vaccinés. --+ Des propriétés de la vaccine. — Si la vaccination adoucit la variole quand les deux éruptions 
marchent ensemble. — Du virus vaccin. — S'il ÿ a plusieurs qualités de vaccine, — Les moyens de recusillir et 
de conserver le fluide vaccin. — La vertu préservatrice de la vaccine est-elle absolue ou n’est-elle que tem 
poraire ? — De la petite vérole des vaccinés, — Le vaccin est-il susceptible de dégénérer ? — Le nouveau 
vaccin préserve-t-il mieux que l’ancién.— Du renouvellement du vaccin.— S'il faut revacciner.—De la facilité 
et de la promptitude d'absorption du virus vaccin, — À quel degré Au développement des boutons la vaceine 
est-elle préservatrice ? — Est-il nécessaire de conserver l'intégrité des boutons pour assurer à la vaccine sa vertu 
préservatrice? — Du nombre des boutons considérés dans leurs rapports avec l'effet préservatif de la vaceine. 
— Du degré d'importance des boutons vaccins considérés dans leurs rapports avec l'effet préservatif de Ja vac- 
cine, — Des rapports de la nature entre la petite vérole et la vaccine, — De l'influence de la vaccine sur la 
population. 
BOUSQUET. Norice sur LE cow-Pox, ou petile véroie des vaches, découvert à Passy 
en 1856, par J.-B. Bousquer. Paris, 1856, in-4, avec une grande planche. 2 fr. 50 
BREMSER. TRhAl1é ZOOLOGIQUE ET PHYSIOLOGIQUE DES VERS INTESTINAUX DE L'HOMME, 
par le docteur Bremser; traduit de l'allemand, par M. Grundler. Revu et aug- 
menté par M. de Blainville, professeur au Muséum d'histoire naturelle. Paris, 
1857, avec atlas in-4 de 15. lanches. 13. fr. 
BRESCHET, Mémoires cHiRurGICAUx sur différentes espèces d'anévrismes; par G, 
Brescuer, professeur d'anatomie à la Faculté de Médecine de Paris, chirurgien 
de l’Hôtel-Dieu. Paris, 1834, in-4, avec six planches in-fol, 12 fr. 
BRESCHET. RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES sur l’Organe de l'ouïe et sur 
l’Audition dans l’homme et les animaux vertébrés; par G. Baescuer. Paris, 1856, 


in-4 , avec 13 planches gravées. 16 fr, 
BRESCHET, Re£cugrCHEs ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES sur l’organe de l’ouie des 
poissons ; par G. Brescner, Paris, 1858, in-4, avec 17 planches gravées. 12 fr. 
BRESCHET. Recherches anatomiques et physiologiques sur lPorgane de l'audition des 
oiseaux. Paris, 1836, in-8 et atlas de 8 planches in-4. A LE 
BRESCHET. Le Sysrème LymPmaTiQue considéré sous les rapports anatomique, phy- 
siologique et pathologique, Paris, 1836, in-8, avec 4 planches, 6 fr, 


BRONGNIART. EnuméRATION DES GENRES DE PLANTES cullivées au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, suivant ordre établi dans l'Ecole de botanique, par Ad: BRoxGN1ART, 
professeur de botanique au Muséum d'histoire naturellé, mémbre dé l'Institut, ete, 
Deuxième édition, revue, corrigée et augmentée, avec une Tuble générale alphabé- 
tique. Paris, 1850, in-1 2. a frs 
Dans cet ouvrage indispensable aux Lotanistes et aux personnes qui veulent visiter avec fruit l'Ecole du jardin 

botanique, M. Ad. Brongniart s’est appliqué à indiquer, non seulement les familles dont il existe des exemples 

cultivés au Muséum d'histoire naturelle, mais même celles en petit uombre qui n’$ sout pas représentées et dont 
la structure est suffisimment connue pour qu’elles aient pu être classées avec quelque certitude, La Table al. 
phabétique comble une lacune que les botanistes regrettaient dans la première édition. 

BROUSSAIS. Dx L’IRRITATION ET DK LA FOLIR, Ouvrage dans lequel les rappor!s du 
physique et du moral sont établis sur les bases de la médecine physiologique, par 
F. J. V. Baouseais, membre de l'{nstitut, professeur à la Faculté de médecine de 
Paris, etc. Deuxième édition, entiérement refondue. Paris, 1839, 2 vol. in-8. 15 fr. 

C’est surtout dans le Traité de l’Irritation et de la Folie que M. Broussais a déployé cette puissance de raison- 
pement et celte force de logique qu'il apportait dans la discussion, Jei les questions les plus ardues de la philo- 
sophie et de la physiologie sont développées avec cette chaleur de style et celte bardiesse de pensée qui n'uppar- 
tiennent qu'aux hommes de génie. 

BROUSSAIS. Cours DE PHRÉNOLOGIE , fait à la Faculté de Médecine de Paris, Paris, 
1836, 1 vol. in-8 de 850 pages, fig. ofr. 

BROUSSAIS. ExauxN DES DOCTRINES MÉDICALES ET DES SYSTÈMES D& NOSOLOG:E, précédé 
de propositions renfermant la substance de la médecine physiologique. Troisième 
édition. Paris, 1829-1834, 4 forts vol. in-8. ar. 


BROUSSAIS. MémoiREes SUR LA PHILOSOPHIE DE LA MÉDECINE, ET SUR L'INFLUENCE QU& 
LES TRAVAUX DES MÉDECINS PHYSIOLOGISTES Ont exercée sur l’état de la inédecine cn 


France, Paris, 1832 , in-8. 1 fr. 50 
BROUSSAIS. Hrcièxe moraze, ou Application de la Physiologie à la Morale et à l'E- 
ducation , par G. Bnoussais. Paris, 1837, in-8. 5 fr. 


BROUSSAIS. D£ LA STATISTIQUE APPLIQUÉE À LA PATHOLOGIS ET À LA THÉRAPEUTIQUE ; 
par G, Broussuis, Paris, 1840, in.8. 2 fr. 50 
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BULLETIN DE L'ACADÉMIE NATIONALE DE MÉDECINE, publié par les soins dé 
- fa commission de publication de l’Académie, et rédigé par MM. F, Dunors, se- 
crétaire perpétuel, Gissar , secrétaire annuel, = Paraît régulièrement tous les 
quinze jours, par cahiers de 3 feuilles (48 pag. in#), 1 publie exactement tous les 
travaux de chaque séance, 
Prix de l'abonnement pour un an franco pour toute là France + 15 fr. 
Collection du 1** octobre 1836 au 30 septembre 1852 : seise aunées formant 17 forts 
volumes in-8 de chacun 1100 pages. 120 fr, 
Chaque année séparée in-8 de 1100 pages. 12 fr, 


Ce Bulletin officiel rend un compte exaet et iunpartial des séances de l'Acadéuiie nationale de Médecine, et 
présentant le tableau fidèle de ses travaux, il offre l'ensemble de toutes les quesiions unhorlantes que les pru- 
rrès de la médecine peuvent faire naître: l'Académie étant devenue le rentre d'une cotrespondance presque 
auiverselle, c'est par les documents qui lui sont trahsmis que tous les médecins peuvent suivre les mou- 
vements de la science dans tous les lieux où elle peut être cultivée, en connaître, presqu'au moment où 
slles naissent, les inventions et les découvertes, — L'ordre du Bulletin est eelui dés séances : on inscrit d’a- 
bord la Curréespondanre soit officielle, soit manuscrite, soit imprimée ; à côté de chaque pièce, on lit les noms 
des commissaires chargés d'en rendre compile à la Compagnie. Le rapport est-il lu , approuvé, les rédacteurs 
le donnent en totalité quelle que soit son importance et son étendue: est-il suivi de discussions , ils s’appli- 
quent avee la mème iinpartialité àles reproduire dans ce qu'elles offrent d'essentiel, principalement sous Le rap- 
port pratique. C'est dans le Bulletin seulement que sont reproduites fans tous leurs détails et avec impartialité 
les discussions relatives à l'Empyème , au Magnétisme , à la Morve, à la Fièvre typhoide, à la Statistique appliquee 
à la médecine, à l'Introduttion de l’air dans les veines, aùu systeme nerveux, l’Empoisonnement par l’arsenie, l'Or. 
ganisatlon de la pharmacie ; la Ténotomie . le Canrer des mumelles ; l’Ophthalinie, les Injectionsiodées, la Peste et 
les quarantaines, la Taille et la Lithotritie, les Fièvres intermittentes, les maladies de la Matrire. le Cretinisme, etc. 
Ainsi, tout correspondant, tout médecin, tout savant qui transimettra un ecrit quelconque à l'Académie, eu 
Pourra suivre les discussions et conuaître exactement le jugement qui eu est porté, 


BURDACH, Tauiré px Paysiococie considérée comime science d’observotion, par 
G.-F, Burpacu, professeur à l'université de Kænigsberg. avec des additions par 
MM. les professeurs Barr, Mosrn, Mayen, J. Muiiun, Rarnre, Sissorn, VALENTIN, 
Wacnsn. Traduit de l'allemand sur la deuxième edition , par A.-J.-L. Journan, 
Ouvrage complet, Paris, 1837-1841, 9 forts vol. in-8, figures. 65 fr. 

Ce que HBaller fit pour le siècle dernier, M. Burdach l'exécute pour le nôtre: jl nous donne un Traité dans 
lequel on trouve l'état présent de la physiologie. et surtout l'inventaire méthodique des innorubrables recherches 
dont celle science s'est enrichie depuis l'illustre professeur de Gœttingue, Analomiste habile , expérimentateur 
ingénieux, érudit profond, savant initié par la connaissance de teutes les langues, aux travaux des diverses 
nations de l'Europe, et philosophe digne de l'école qui s’enorgueillit d'avoir produit Kam, il rapporte, 
examine. diseute el apprécie les faits avee reité élévation de vues et cétté largeur de pensée qui caractérisent les 
botmmes supérieurs. Trop ami du vrai pour se livrer aux mesquins caleuls de la vünité, et éonvainen qu'un 

seul écrivain ne saurait aujourd'hui embrasser dans tous ses détails un sujet aussi vaste que la biologie. il à 

invoqué l'assistance de ceux d’entre ses compatriotes qui en avaient plus spécialement étudié quelque partie. 

MM. Baer, Meyen, Meyer, Muller, Rathke, Siehold, Valentin et Wagner, ontrépondu avee emyressement à cetappel 

généreux, el du concours de tant d'illustrations ext sortie une véritable Encyclopédie physiologique, qui prendra 

raug dans l'histoire, à côté de l'inestimable traité de Hallér, dunt elle est devenne lé complément nécessaire. 

Toutes lex observations modernes y sont non pas réunies sous les formes +èches d'une simple énuimération, mais 

courdonnées sous les inspirations d'un virtualisme en harmonie avec les tendances platoniciennes de notre 

époque, et dunt pourront aisément faire abstraction ceux qui sont demeurés fidèles aux principes d'une autre 


philosophie. 

BUSSY ET BOUTRON-CIIARLARD. Traité DES MOYENS DE BKCONNAITRE LES 
FALSIFICATIONS DES DROGOES simples et composées et d'en constater le degré de pureté, 
par MM. Bussy et Bourron-Cuansaro, professeurs à l'Ecole de pharinacie. Paris, 
:829, in-8, ; 3 fr, 50 

CABANIS, RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL DE L'HOMME, et LETTRE SUR LES CAUSES 
PREMIERES, par P.J. G. Caganis, précédé d’une Table analytique, par Desrurt De 
Tracy, huitième édilion, augmentée de Notes, et précédée d'une Notice historique 
et philosophique sur la vie , les travaux et les doctrines de Cabanis , par L, Peisse, 
Paris, 1844 , in-8 de 980 pages. 7 fr. 50 
Dans cette réunion de libres pensears, qui à la fin du dix-hnitième siècle ont jeté taut 

d'éclat sur la philosophie et la littérature françaises, Cabanis est peut-être celui de tous dont 

les écrits ont exercé l'influence la plus marquée sur les idées scientifiques de notre temps. 

Su livre des Rapports du physique et du moral de l’homme est resté comme un des plus 

brillants et des plus solides monuments de l’esprit et de la science de cette forte génération 

qui , après avoir préparé la révolution par ses idées , l’accomplit elle-même dans les faits. 

Les vicissitudes de la philosophie et de la science depuis un demi-siècle n'ont rien fait perdre 

de sa popularité à ce bel ouvrage, qui est devenu classique. Anssi le public pensant ac- 

cueillera avec intérêt une édition nouvelle de ce beau livre , à laquelle un écrivain et criti- 
que distingué, M. L. Peisse, a ajouté un travail important sur 4 Wie, les Ouvrages et les 

Doctrines de Cabanis, et de nombrenses Notes destinées à la discussion et quelquefois à la 

rectification des idées de ce philosophe. La notice biographique, composée sur des rensei- 

gaements authentiques fournis en partie par la famille même de Cabanis, est à la fois la 
plus complète et la plus exacte qui ait été publiée. On a joint au livre la Lettre sur les causes 
premières, dans laquelle Cabanis explique sa dérnière pensée sur ces grands problèmes phi- 
lusopliiques. Le livre des Rapports et la Lettre contiennent tout le système de Cabanis: ces 
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deux onvrages s'interprètent et se complètent mutuellement ; l'édition publiée par M. Peisse 

A , : A * : ; n .. . 
est la seule qui les réunisse, et c’est aussi la seule qui soit accompagnée d’un travail histori- 
que et critique, digne du sujet ct de l'auteur. 


CALMELL. De La Panacveie consibéaés cnuz Les ALIéNÉs, recherches faites dans le 
service et sous les yeux de MM. Royer-Collard et Esquirol; par L.-F.. Gasmmi, 
D. M. P., médecin en chef de la Maison n:tiouale des aliénés de Charen- 
ton. Paris, 1826, in-8. 6fr, 50 

CALMEIL. D£.ga, FOLIB GONSIDÉRÉE SOCS LE POINT D& VUR PATHOLOUGIQUE, PHILOSO- 
PHIQUE, HISTORIQUE BE AUDICIA'R&, depuis la renaissance des sciences en Europe jus- 
qu'au dix-neuvième siècle; description des grandes cpidémies de délire simple ou 
compliqué qui ont atteint les populations d'autrefois, et régné dans les monastères, 
Exposé des condamnations auxquelles la folie méconnue à souvent donné heu, 
par L.-F. Caruwic. Paris, 1845, 2 vol, in-8. 14 fr. 

CAP. Paincires ÉLÉMENTAIRFS D8 PHARMACEUTIQUE, ou Exposition du système des 
connaissances relatives à l’art du pharmacien; par P.-A. Car, pharmacien, mem- 
bre de la Société de pharmacie de Paris. Paris, 1837, in-8. 6 fr, 50 


CARAULT. Guiné DES MÈRES QUI VRULENT NOURRIR , OU PRÉCRPTES SUR L'ÉDUCATION DE 
LA PREMIÈRE eNFANCk: par E. Canaucr, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris. membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris, 1828 , in-18. a fr. 50 

CARRIÈRE. Le Crimar ok L'Iraug, sous le rapport hygiénique et médical, par le 
docteur Ed. CarniÈne. Ouvrage coüronné par l'Institut de France. Paris, 1849, 


1 vol, in-8 de 600 pagrs. 7 fr. 50 
Cet vuvrage est ainsi divisé : Du climat de l'ftalie en général, topographie et géologie, les eaux, l'atmos- 
phère, les vents, la température. — Climatologie méridionale de l'Italie: Salerne (Caprée, Massa, Soriente, 


Castellamare, Resina, Pertici), rive orientale, du goife dé Naples, climat de Naples : rive septentrionale du golfe 
de Naples (Pouzzoles et Baïa, Ischia), golfe de Garte.— Climatologie de la région moyenne de l’Ilaïie : Marais 
pontius et imaremmes de la Toscane : clinat de Rome, de Sienne, de Pise, de Florence, — Climat de la région 
septentrionale de l'Italie: climat du lac Majeur et de Come, de Milan. de Venise, de Gênes, de Mantoue 
et de Monaco, de Nice, d'Iyères, etc, 

CARUS, Traité éLÉMENTAIRE D'ANATOMIE COMPARÉS, suivi de R&CHERCHES D'ANATOMI 
PHILOSOPHIQUE OÙ TRANSCENDANTE suc Les parties primaires du système nerveux et 
du squelette intérieur et extérieur; par G.-C. Csavs, D. M., professeur d'anatomie 
compürée, médecin du roi de Saxe; traduit de l’allemand sur la deuxième édi- 
tion, ét précédé d'une ésquisse historique et bibliographique de l Anatomie comparée, 
par A.-J.-L. Jourdan, membre de l’Académie de Médecine. Paris, 1835. 
3 forts volumes in-8, accompagnés d'un bel atlas de F1 planches gr. in:4 gravées, 

12 fr, 

CASTEL, ExrosiTION DES ATTRIBUTS DU SYSTÈME NERVEUX , Réfutation de la doctrine 
de Charles Beil, et Explication des phénomènes de la paralysie, par le docteur L. 
Casrez , membre de l’Académie de médecine. Deuxième édition, augmentée, 
Paris, 1845, 1n-8. 4 fr, 

CASTELNAU ET DUCREST, RECHERCHES SUR LES ABCÈS MULTIPLES, COMpPArésS 
sous leurs différents rapports, par MM. les docteurs H, pe Casreznau et J.-F, 
Ducresr, anciens internes des hôpitaux. Mémoire couronné par l'Académie 
de médecine. Paris, 1846, in-4. 4 ff. 

CAZAUVIEILH. Du suicins , DK L’ALIÉNATION MENTALE et des crimes contre les 
personnes, comparés dans leurs rapports réciproques. Recherches sur ce premier 
penchant chez les habitants des campagnes, par le docteur J,-B, CAZAUVIEILH , mé- 
decin de l'hospice de Liancourt! , ancien interae de l'hospice de la Salpêtrière. 
Paris, 1840, in-8. 5 fr. 

CAZENAVE. TRaAITÉ LRS MALADIES DU CUIR CHEVELU, suivi de Conseils hygiéniques sur 
les soins à donner à la chevelure. Par le docteur À. Cazenave, médecin de l'hôpital 
Saint-Louis, etc. Paris, 1850, 1 vol. in:8, avec 8 planches dessinées d’après nature, 
gravées et coloriées avec le plus grand soin. 8 fr, 

CELSE (A.-C.). TaaïrTé DK La MÉDRGINE en vi livres ; traduction nouvelle par 
MM. Fouquiee , professeur de la Faculté de Médecine de Paris, et Rarise, Paris, 
1624, in:18 de 550 pages, 5 fr, 

CELSI (A -C.), De RE mapica LiBr1 OCro, editio nova, curantibus P. Fouquier , in 
salubertima Facultate Parisiensiprolessore , et F.-S, Ratier, D, M. Parisiis, 1823, 
iu-18, pap. fin des Vosges. 3 fre, 

CHAUFFARD. Essai sur LES DOCTRINES MÉDICALES, suivi de quelques considéra- 
tions sur les fièvres, par le docteur P.-E. Cnaurrann, médecin en chef des hô- 
pitaux d'Avignon, #ncien interne des hôpitaux civils de Paris. Paris, 1846. in-8 
de 130 pages. a fr. 50 


12 J.-B. Baictière , rue Hautefeuille, 1. 


GUAILLY, TRAïTÉ PRATIQUE DE L'ART DES ACCOUCHEMENTS, par M. Cnaicy-Howont, 
membre de l'académie nationale de médecine, professeur de l’art des accouche- 
ments,ancien chef de clinique de la Clinique d'accouchement à la Faculté de mé- 
decine de Paris. Troisième édition, considérablement augmentée. Paris, 1853, 

* « vol. in-8 de 1050 pages, accompagné de 275 figures intercalées dans letexte, et 
propres à faciliter l'étude. 10 fr. 

Ouvrage adopté par l'Université pour les facultés de médecine, les écoles prépa- 
ratotres ‘et les cours départementaux institués pour les sages-femmes. 

« Nous ne devons pas craindre d'avancer qu'il n’est point de livre élémentaire d'ob- 
stétrique, quelque mérite qu'il ait d’ailleurs, qui soit pour un jeune accoucheur, à qui ne 
manquent pas les lumières, mais à qui peut faire défant l’expérience, un guide plus 
éclairé, plus sûr que ne l’est l'ouvrage de M. Chailly. Là, en effet, dans tout le cours 
de la grossesse , dans chaque présentation du fœtus, dans les suites de couches, partout 
où peuvent se manifester des accidents, sont présentés, sont clairement exposés les plus 
efficaces moyens d’ÿ remédier. L'auteur est entré dans des détails de conduite que 
les praticiens sauront certainement apprécier. 

. »Un perfectionnement auquel on ne saurait donner trop d'éloges est l'intercalation dans 
le texte de deux cent soixante-dix figures, qui toutes ont été composées et dessinées par 
l'auteur. Outre celles entièrement nouvelles qui représentent le développement du col 
utérin, le baïlottement et l’auscultation obstétricale, nous n’avons pas pu ne pas remar- 
quer celles qui élucident les articles Vices de conformation du bassin et des parties 
molles, Forceps, Présentation du sommet, Présentation de l'extrémité pelvienne, Evo- 

lution spontunée, Dégagement du sommet, Accouchement artificiel prématuré , 

Dégagement de la face. X\ nous semble impossible que quelques unes de ces figures 

n'aient pas été surprises au lit du travail, tant elles sont frappantes de vérité, » 

(Journal des conn. méd.-chirurg.) 


CHEVALLIER. Essii sur LA DISSOLUTION D6 LA GRAVELLE ET DES CALCULS DE LA VESSiE ; 
par À, Cnevarrier, professeur à l’Ecole de Pharmacie , membre de l'Académie 
de Médecine, etc. Paris, 1857, in-8. 5fr. 50 


CHOSSAT. RecnenCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'INANITION, par le docteur Ch. Cnos- 
SAT. { Ouvrage qui a remporté le prix de physiologie expérimentale à l’Académie 
des sciences de l’Institut.) Paris, 1844, in-4. 7 fr. 
Division de cet ouvrage de l'alimentation normale.—1"° partie. DES EFFETS DE L'INANI- 

TION SUR LE POIDS DU GorpPs.— De l’abstinence complète des aliments. — De la diminution 

de poids du corps. De la perte diurne et intégrale. — Des influences qui modifient la perte 

intégrale proportionnelle, obésité, âge, durée de la vie. De la diminntion de poids chez 
les animaux à sang froid. — De l'alimentation insuffisante quant à la quantité et la nature 
de l'aliment, — Des autopsies. — 2° partie, DES EFFETS DE L'INANITION SUR LA CHALEUR 

ANIMALE, — De la chaleur animale pendant l'alimentation normale et pendant l’inanition. 

— Abstinence complète, alimentation insuffisante, dernier jour de la vie dans l'inanition, 

— Chaleur animale. — Respiration, circulation, fonctions cérébrales et musculaires, — Dn 

réchauffement artificiel. — Du terme de mort imminente.— Réanimation,—Vie artificielle. 

— Terminaison du réchauffement, 


CIVIALE. TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIES DES ORGANES GÉNITO-URINAIRES, par le doc- 
teur Givrae , membre de l'Institut, de l’Académie nationale de médecine; nouvelle 
édition augmentée. Paris, 1850-1851, 3 vol. in-8, avec figures. 24 fr. 
Cet ouvrage, le plus pratique et le plus complet sur la matière, est ainsi divisé : TOME I, ma- 

ladies de l'urètre; TOME II, maladies du col de la vessie et de la prostate; TOME LIN , maladies 

du corps de Ja vessie, 


GIVIALE. Traité PRATIQUE ET HISTORIQUE DE LA LITHOTRITIE, par le docteur 
CiviaLe, membre del’{nstilut, de l'Académie royale de médecine, Paris, 1847, 1 vol, 
in-8 , de 6oo pages avec 8 planches. Sfr. 
Après trente années de travaux assidus sur une découverte chirurgicale qui a parcouru les 

principales phases de son développement , l’art de broyer la pierre s’est assez perfectionné pour 
qu'il soit permis de l'envisager sous le triple point de vue de la doctrine, de l'application et du 
résultat. Ou peut dire en toute confiance, qu'à son égard la science est faite, ée qui ne signifie pas 
qu’elle ne puisse encore progresser, Mais, telle qu’elle est aujourd’hui, telle que l’ont établie les 
observations tirées de ia pratique, elle comporte un ensemble de règles sûres, à l'exposition 
desquelles c'était un devoir pour M, Civiale de transmettre aux jeunes chirurgiens les procédés 
dont l'expérience lui a démontré l’ujilité, Tel est le but de cet important ouvrage qui se recom- 
maude à tous les chirurgiens. 


CIVIALE. De L'unérroromis ou de quelques procédés peu usités de traiter les rétré- 


cissements de l’urètre, par le docteur Civrazs. Paris, 1849, in-8 de 124 pages avec 
une planche. | a fr, 5o 


J.-B. BarLnkre, rue Hautefeuille, 19. 13 
ne 
CIVIALE. Lerrris SUR LA LITHOTRITIE , Ou Broiement de la pierre dans la vessie, 
pour servir de suile et dè complément à l'ouvrage précédent , par le docteur Givrare 
1re Lettre à M. Vincent KeRw. Paris, 1827. — Ile Lettre. Paris, 1828. — Il]e 
Lettre. Lithotritie uréthrale. Paris, 1831.—IVe Lettre à M. Dupuytren. Paris, 1833, 
Ve lettre, 1857, VIe lettre, 1847, 6 parties, in-8, 10fr. 50 
— Séparément la VIe lettre, 1547, in-8 de 1570 pages. 5 fr. 


CIVIALE. PARALLÈLE DES DIVERS MOYENS OK TRAITER LES CALCULEUX, contenant 
l'examen comparatif de la lithotritie et de la cystotomie, sous Le rapport de leurs 
divers procédés, de leurs modes d’application, de leurs avantages ou inconvé- 
pients respectifs; par le docteur Civiaze. Paris, 1856 ,ia-8, fig. 8 fr, 


CLARK, TRAITÉ DE LA CONSOMPTION PULMONAIRE, Comprenant des recherches sur les 
causes, la nature et le traitement des maladies tuberculeuses et scrofuleuses en gé- 
néral, par J. CLrark, médecin consultant du Roi des Belges, etc. , trad, de l'anglais 
par H. Lebeau, docteur-médecin, Paris, 1856, in-8. 6Gfr. 


COLLADON. ElisTOIRE NATURELLE ET MÉDICALE DES CASSes, et particulièrement de la 
casse et des senés employés en médecine; par le docteur Corranox. Montpellier, 
1816, in-4, arec 19 planches. 4 fr. 


COSTE. Maxucr ps pissreriox, ou Eléments d'anatomie générale, descriptive et 
topographique; par le docteur E. Cosre,, chef des travaux anatomiques, et 
professeur de l’école de médecine de Marseille. Paris, 1847. 1 vol. in-8 de -00 
pages. 8 fr. 
L'auteur aurait dû intituler ce livre l'Anatomie à l’amphithéätre; car sa place est moins dans 

la bibliothèque du savant que sur les tables d'une salle de dissection, où, tout en dirigeant le 

scalpel de l'élève, il n’absorbera pas, par sa lecture, un temps toujours si précieux pour la prépa- 
ralion des organes que l’un veut éludier, Toutefois, cet ouvrage sera encore utile uux médecins 
dès longtemps inities aux secrets de la constitution de l'homme , et qui voudront revoir ces mille 
petits détails, que leurs continuelles préoccupations et les exigences de la pratique auront fa 
sortir de leur mémoire, La plus rigoureuse exactitude règne daus l'anatomie descriptive et l’ana 
tomie topographique ; car l’auteur à écrit son livre le scalpel d’une main et la plume de l’autre, 

DANIELSSEN et W. BOECK. TRatïré D& LA SPEDALSKHED Où ELÉPHANTIASIS Ds 
Grecs. Publié aux frais du gouvernement norwégien. Par D. G. DAnteLssen, mé- 
decin en chef des hôpitanx de Spedalsquesà Bergen ; et W. Bœck, professeur de 
la Faculté de médecine à Ghristiania. Paris, 1848, 1 vol. in-8 et Atlas in-folio de 


24 planches, dessinées et coloriées d’après nature, 50 fr, 
— Le même ouvrage, texle seul sans l’Atkas, à vol. in-8, 10 fr. 


DARCET. Recuencues sus Les ABcès mucripces et sur les accidents qu’amène la 
présence du pus dans le système vasculaire, suivies de remarques sur les altéra- 
tions du sang, par le docteur F. Dancer, ancien interne des hôpitaux, Paris, 1843, 
In-4° de 88 pages. 2 fr. 50 

DAREMBERG. Notices RT EXTRAITS DES MANUSCRITS MÉDICAUX GRECS, LATINS @t FRAN- 
çais, des principales bibliothèques d'Europe. 1'° parTtE, Bisrtorniques D’Anccx- 
T&RRE. Paris, 1852, in-8. 

DEMEAUX. RECHERCHES SUR L'ÉVOLUTION DU SAC HERNIAIRE, suiviés des Considérations 
chirurgicales sur les complications auxquelles il peut donner lieu, Paris, 1842, in-8, 
avec 8 planches. 2 fr. 50 


DESALLE. Cour D'UEIL SUR LES RÉVOLUTIONS x L’HyGièwe, où Considérations sur 
l'histoire de cette science et ses applications à la morale, par le docteur E. De- 
sALLE. Paris, 1825 , in-8. 1 fr, 80 

DESAULT. OBuvres CHIRURGICALES , Ou ExPOSÉ D& LA DOCTRINE ET DE LA PRATIQUK DE 
P.-J. Desaucr, chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de Paris; par Xav. Bicmar, 
troisième édition. Paris, 1850, 3 vol. in-8 avec 15 pl. 18 fr. 

DESCOT. DisskBTATION SUR LES AFFKCTIONS LOCALKS DKs NERFS, enrichie de nom 
breuses observations, par P.-J. Descor, docteur-médecin. Travail fait sous la di - 
rection de M. Béclard, et orné d’un fac-simile de son écriture, t vol. in-8.  Gfr. 


DESFONTAINES. FLona arLantica, sive Élistoria plantarum, quæ Atlante, agro Tu- 
nelano et Algeriensi crescunt. Paris, an vir, 2 vol. in-4, accompagnés de 261 pl. 
dessinées par Redouté, et gravées avec le plus grand soin. ro fr. 
« Cet ouvrage, résultat de huit années d'études, et de l’examen de près de deux mille 

plantes, parmi lesquelles l’auteur compte jusqu'à trois cents espèces nouvelles, est de- 

meuré comme une de ces bases fondamentales sur lesquelles a été bâti plus tard l'édifice, 
aujourd’hui si important, de la géographie botanique » (Eloge de Desfontaines, par 

M, Flourens,) 


14 J.-P. Bauvikre, rue Haulefeuille, 19. 


CRUVEILHIER. Anaromie PArmOLOGIQUE pu Corps uumain, ou Descriptions, avec 
figures lithographiées et coloriées, des diverses altérations morbides dant le corps 
humain est susceptible ; par d. Cruvkicnisn, professeur d'anatomie pathologique à 
la Faculté de Médecine de Paris, médecin de l'hôpital de la Charité, président 
pervétuel de la Société anatomique, etc. Paris, 1850-1842, 2 vol. im-folis, avec 
253 planches coloriées. 456 fr. 


Demi-reliure, dos de veau, non rognés. Prix pour les 2 vol. grand in-folio, 94 fr. 


Ce bel ouvruge est eomplet; il a été publié en 41 livraisons , éhaeune contenant 6 l'enilles de texte ii-folio 
grand-raisin sélin, caractère neuf de F, Didct, avec 5 planches culuriées avec le plus grand soin , et 6 planches 
lorsqu'il n’y a que quatre planches de eoloriées. Les dessins et la lithographie out été exeeutés par M, À. Chazat, 
Le pris de chaque livraison est de Ai f; 


Table du contenu de chaque livraison. 


4. Maladies da placenta , des nerfs ganglionnaires, | 25. Kyste de l'ovaire, malodies du cervean, maladie 


des reins, vices de conformation, du rectuim . mal, dés os. (Luæultion), vice de 

2. Maladiesdes vais eaux lymphatiques , de la rate, conformation adhésions), 
du cervenu, pieus-buts 2 26, Cancer des maielles, rnaladie de la dure-mère, 

3.  Apoplexie ei gangrène du poumon, anévrismes de desos, déplacement de l'utérus, maladies de la 
l'aorte, maladies du foie, de la moelle épimète. prostate, dés iiestins, 

4 Maladies de l'estomac et des intestins, des articm- | 27, Cancers de l'estomac, des mamelles, de l'utérus, 
Jations (Goutte), de la colouue vertébrale, de l'u: maladies des veines (phlébite), maladies des ar: 
térus. tères (gangrène spontanée). 

5. Maladies du testieule, de l'ovaire, du larynx, du | 38. Maladies des artères (anévrismes), du cœur, ma- 
cerveau | idietie, apopleæie). ladies des os (luxations du f'émur), 

6. Maladies des méninges, de la moelle épinière, du | 29. Maladies des os, cancer du cœur, maladies du 
rein, du placenta, des extrémités. foie, maladies du pouicon (pneumonie), 

7. Entérite fotliculeuse , hernie étranglée, produe- | 30. Maladies de la vessie et de la prostate, des intese 
tions cornées. tins { entérite folliruleuse ), perforation du cœur. 

8. Maladies du cerveau (tumeurs des méninges, dure: péricardite, tissu érectile accidentel dex veines, 
mère, hémiplégie, atrophie, idivlie.) 31. Erosions et ulcérations de l'estomac, cancer des 

9. Maladies du testicule , desarlieulations, maumnelles, maladies du gros intestin, de la rate, 

10, Maladies de l'estomac ( rarmotlissement, cancers, bernies intestinales, 
ulcères.) 32. Maladie de la moelle épinière (paraplégie\, mala- 
11. Phlébite et abcès viscéraux: gangrène du Pou- dies de la peau, maladies du poumon. 
mou. Polypes et tumeurs fibreuses de l'utérus. 83. Maladies et cancer du rectum, maladies du cer - 
1%  Maludies du fuie, de l'estomue. veau (apopleæie, céphalalgie), tumeurs érectiles 
15. Maladies del’utérus, du crane, vice de couformation du fœtus. 
14. Choléra-morbus. » 34, Maladie: des articulations, maladies de l'estomac 
15. Absence de cervelet, hernie par le trou ovalaire; et des intestins, maladies des os |Exnstoses) , 
maladies de la bouche, de l'æsoplage, de l'exto- hernies de l'utérus. 
imac, du pouwon, du thymus, du pancréas, apo- | 35,  Kysies acéphalocyates de la rate, maladies des 
plexie et bydrocéphale chez les enfants. nerfs, maladies de M prenne annulaire, 
16. Maladies du placenta, de la moelle épinière, pé= maladies du larynx, de la trachée et du corps 
ricardite, phlébite du foie, déplarements de l'uté- thyroïde, maladies des veines (phlébite), mala 
rus, varices des veines. | dies de la moelle épinière ‘kyste hydutique, pa 
17. Maladies du cerveau. de [a vessie , de la prostate, raplégie), 
des muscles (rhiumatisme), du cœur, des intestins, | 36. Maladies du cerveau (apcplexie capillaire), ma- 
33. Maladies des reins, du cervelet, kjstes pileux de ladies du pouuon (mélanose . kystes acephulo= 
l'ovaire, fœtus pétrifiés. cystes), maladies des reins (calculs, kystes), ma 
19. Acéphalocystes du foie, de la rate et du grand ladies de l'osaire ‘grossesse extra-utérine). 
épiploon ; maladies du foie et du péritoine, can- | 37. Maladies du péritoine, maladies de l'utérus (gan- 
cer mélauique de la soain et du éœur, maladies grène et abcesj;cancer gélatiniforme de l'estomac 
du fœtus. ; ? et de l’epiploon, cancer et abcès enkystés du 
50.  Maladier du cerveau , du cœur | péricardite), des foie ; apoplexie capillaire. tubereules des nerfs 
os (cancer), de l'estumac (cicatrices et perforation). du cerveau, hernie ingninale double. 
s1. Maladies des os (cancer, eæostose) herie du pou- | 38, Vices de conformation des mains ; entérite fol- 
mou, anévrisme du cæur. Maladies du cer liculeuse, pseudo-membraneuse ; maladies de 
veau (apoplexie) , maladies des intestins. la moelle épimère , de l'œsophage et des intes- 
as. Maladies du foie, maladies de la prostate, apo: tins. 
plexie du eœur, maladies de l'intestin grêle | 39. Rétrécissément de l'urètre et hypertroplye de 
(invagination ) : la vessie, maladies de l'utérus, du cerveau de 

33. Maladies des vs et des veines, tubercules can- ia moelle épinière, de la parotide, du larynx, 
céreux du fois, caucer de l'utérus. des yeux: maladies du cœur, 

24. Maladies de l'utérur (gangrène, apuplexie), can. | ko  Anévrisme , maladies du cœur, du foie. des intes- 
cer de la mamelle chez l'homimé, productions üos , vices de couformativon. sirénie. 
cornées, hernie ombilisale. 41. Table générale alphabétique de l'ouvrage. 


CRUVEILHIER, TRaïTÉ D'ANATOMIE PATROLOGIQUE GÉNÉRALE, par J. Cauvercuies, 
professeur d'anatomie pathologique à la Faculte de médecine de Paris, Paris, 1849, 


tome 1, in-8 de 700 naxes. 8 tr” 
Tome Il, Paris 1852. 1 vol. in-8 âc 920 pages, 9 fr. 


Le tome LIT est sous presse. 


Cet ouvrage est l'exposition du Cours d'anatomie PAMSHENDE que M. Cruveilhier fait à la Faculté de méde- 
cine de Paris, comme son enseignement, Il est divisé en X VIL classes, savoir : 1e solutions d# rontinuité ; 
2e adhésions; 3° luxations; 4° invaginations: 5° hernies; 6° déviations ; 7° corps étrangers; 8° rétrécise - 
ments et oblitérations; 9° ‘lésions de canalisation par communication accidentelle ; 109 dilatations ; 44° hy- 

ertrophies et atrophies; 12° métamorphoses et produetions organiques analogues : 13° hydropisies et flux ; 
44° hémorrhagies ; ; 15° gangrène ; 16° lésions phlegmasiques: 17° lésions strumeuses, et lésions rarcinoma - 
teuses, 


J.-B. Baizcière, rue Hautefeuille, 19, 15 
Or E NE Ee 
DESLANDES. DE L'ONANISME ET DES AUTRES ABUS VÉNÉRIENS Considérés dans leur 

rapports avec la santé, par le docteur L. Deslandes, Paris, 1835, in-8. Tir. 


DESRUELLES. TRA1ITÉ PRATIQUE DES MALADIES VÉNÉRIENNES, COmprenant l’examea 
des Théories et des Méthodes de traitement qui ont été adoptées dans ces mala- 
dies , et principalement la Méthode thérapeutique employée à l'hôpital militaire 
d'instruction du Val-de-Grâce; par H.-M.-J. Desruerees ; chirurgien-major à l’hô- 
pital du Val-de-Grâce, chargé du service des Vénériens, Paris, 1836, in-8. 8 fr. 


DESRUELLES. TRA1TÉ THÉORIQUE KT PRATIQUE DU CROUP , précédé de réflexions sur 
l’organisation des enfants ; par H.-M.-J. Drsnuezces. Deuxième édition, entière- 


ment refondue. Paris; 1824, 1 vol. in-8. 5 fr. 50. 
DESRUELLES. Traité De La coquecucue ; par H.-M.-J. Desrucers, ouvrage cou - 
ronné par la Société médico-pratique de Paris. Paris, 1827, in-8,. 5 fr, 50. 


DÉTILLY. FORMULAIRE ÉCLEBCTIQUE, Comprenant un choix de formules peu connues 
et recueillies dans les écoles étrangères, des paradigmes indiquant tous les calculs 
relatifs aux formules, avec des tables de comparaison tirées du calcul décimat des 
tables relatives aux doses des médicaments héroïques ; tableaux des réactifset des 
eaux minérales, un tableau des médications applicables à la méthode endermique 
et un choix de formules latines. Paris, 1839. 1 beau vol.in-18. 1fr. 50, 


DICTIONNAIRE DES ANALYSES CHIMIQUES, Voyez VioLetre, pag. 47. 


DICTIONNAIRE DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE PRATIQUES, par MM. Anx- 
paac, professeur à la Faculté de Médecine, médecin de l’hôpital de la Charité ; 
iéeix, chirurgien en chef de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce, BLanpin, 
chirurgien de l’Hôtel-Dieu. Bouitaun, professeur de Clinique médicale à la Fa- 
culié de Médecine, Bouvier, membre de l'Académie nationale de médecine. Cru- 
vEILHIER, professeur d’Anatomie pathologique à la Faculté de Médecine, Cuc- 
LeRigR, chirurgien de l’hospice des Vénériens. A. Devencis, agrégé à la Faculté 
de Médecine. DesiAnDes, docteur en médecine. Ducès, professeur à la Faculté 
de Médecine de Montpellier. Duruvrren, chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Paris. 
Fovicce, médecin de l’hospice des Aliénés de Charenton. Guisourr, professeur à 
l'École de pharmacie. Jozzy, membre de l’Académie nationale de médecine. Lar- 
LEMAND, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier, Lonpe, membre de 
l'Académie naticnale de Médecine. MAcEewDiE, membre de l’Institut, médecin de 
l'Hôtel-Dieu. Marrin-Socon, médecin de l'hôpital Beaujon. Rarier, docteur 
én médecine. RayEer, membre de l'Institut, médecin de l'hôpital de la Charité, 
Rocue, membre de l’Académie nationale de Médecine. Sanson, professenr de 
Clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine de Paris. 

Ouvrage complet. Paris, 1830-1856, 15 vol. in-8 de 600 à 700p.chscun, 195 fr, 
La réputation du Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques est faite, À son 

début, cet ouvrage fut rangé parmi les livres classiques, et en même temps qu'il 
prit la première place dans la bibliothèque des étudiants, il devint le vade mecim 
du médecin et du chirurgien praticien. Maintenant que la publication de cet im- 
portant ouvrage est términée, nous pouvons rappeler qu'il doit son immense succès 
a la manière large et à l’esprit conscieucieux que les auteurs n'ont cessé d'apporter 
daas sa rédaction. Places pour la plupart à la tête de l’enseignement, des grands 
hôpitaux ou établissements importants, et au milieu de toutes les difticultés de Ja pra- 
tique, mieux que d’autres, ils pouvaient comprendre le besoin d’un Dictionnaire 
de Médecine et de Chirurgie pratiques , et mieux que d’autres auski ils pouvaient ac- 
complir avec succès une pareille entreprise. 


DICTIONNAIRE DE L’INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE, COMMERCIALE ET 
AGRICOLE ; par MM. Bauprimonr, préparateur de Chimie au Collége de France. 
Bcanqui ainé, directeur de l'Ecole spéciale du commerce, professeur d'Économie 
politique au Conservatoire des arts et métiers. Corzanon, professeur à l’École 
centrale des arts et manufactures. Conious, professeur à L'École poiytecbnique, 
Dancer, membre de l’Académie des sciences, directeur des essais des monnaies 
du conseil-général des manufactures, P. Desonuraux, auteur du Traité sur l'ait 
du tourneur, DssPaurz, professeur de physique, membre de l'Institut. Fkrry 
professeur de mécanique à l'Ecole centrale des arts et manufactures, H. G: DUTISE 
vx Crausay, répétiteur à l'Ecole Polytechnique, membre du conseil d'adminis= 
tration de la Société d'encouragement. Gouruige, architecte, secrétaire du cun- 
seil des bâtiments civils. . Ouivixr, professeur à l’École centrale des arte et 
manufactures. Parexr-Ducnarecur, médecin, membre du conseil de salubrité. 
Sainre-Preuve, professeur de physique au collège Saint-Louis, Soucancx Bonix, 
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membre de la Société royale et centrale d'agriculture. A. Trésucner, avocat, 
chef du bureau des manufactures à la Préfecture de police. Accompagné de 
1183 figures intercalées dans le texte, ouvrage complet, Paris, 1855-1841. 10 forts 
volumes in-8, 25 fr. 
Cet ouvrage comprend l’agriculture qui produit, l’industrie qui confectionne , etle commerce qui procure des 
débouchés aux produits confectionnés. 

: Il traite non seulement des arts qui exigent lesconnaissances les plus étendues, mais aussi de ceux qui né ré- 
clament que dela dextérité, une certaine intelligence, et que l’on nomme métiers; car les uns et les autres, tiré- 
de différentes branches des sciences, peuvent recevoir, quoiqu'à des degrés différents, des améliorations qui les 
rendent plus prolitables à la fois à la société età ceux qui lespratiquent. 
DICTIONNAIRE DES SCIENCES NATURELLES, dans lequel on traite méthodi- 

quement des différents êtres de la nature, considérés soit en eux-mêmes, d’après l’état 
actuel de nos conpaissances, soil relativement à l'utilité qu'en peuvent retirer la mé- 
decine, l'agriculture, le commerce et les arts; par les professeurs du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris, sous la direction de G. et Fr. Cuvier. 


Le Diclionnaire des sciences naturelles se compose : 1° du texte, 6r vol. in-8 ; 2° de 
l'atlas composé de 12 vol. , contenant 1220 planches gravées ; 3° d’un atlas de zoologie 
supplémentaire de 100 planches in-8 gravées. 

Prix d’an exemplaire avec l’allas, figures noires. Prix, au lieu de 650 fr. : 175 fr. 

— Avec l'atlas, figures coloriées. Prix, au lieu de 1,200 fr. : 35o fr. 


Devenu propriélaire du petit nombre d'exemplaires restant de ce beau et bon livre, qui est sans contredit 
le plus vaste et le plus magnilique monument qui ait été élevé aux sciences naturelles, et dans le désir d’er 
obtenir l'écoulement rapide, je me suis décidé à l'offrir à un rabais de plus des trois quarts, 


DICTIONNAIRE DE MÉDECINE, DE CHIRURGIE ET D'HYGIÈNE VÉTÉRI- 
NAIRES;ouvrage utile aux vétérinaires, aux officiers decavalerie, aux propriétaires, 
aux cultivateurs et à toutes les personnes chargées du soin et du gouvernement 
des animaux domestiques ; par Hurrrez »’Arrovaz, membre de la Société royale 
et centrale d'Agriculture de Paris, et de plusieurs sociétés nationales et étrangères. 
Deuxième édition entièrement refondue. Paris, 1838-1839, 6 forts vol. in-8, 48 fr. 


ATLAS du Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaire, Voyez 
LEBLANC, p. 50. 


Cet ouvrage est adopté comme classique pour les écoles vétérinaires de France, et Ja plupart des vétérinaires 
s’en servent dans la pratique come d'un guide ou aide-mémoire, parce que l’auteur a pris le soin, après 
examen et discussions, de réunir à ses propres observations tous les faits de quelque importance dont le 
domaine de la science s’est enrichi, et qui sont disséminés dans les recueils périodiques ou dans les publica- 
tions spéciales. Il n’a omis que ceux qui lui semblaient avoir besoin encore de la sanction du temps et de 
l'expérience. Dans c:tte nouvelle édition, l’auteur n’a pas cessé de revoir, de corriger ou de refondre ses pre- 
miers articles eu profitant de tous les faits nouveaux: c'est donc avec une entière confiance qu’il présente 
cette seconde édition comme un ouvrage presque entièrement neuf. 


DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE MATIÈRE MÉDICALE ET DE THÉRAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE , contenant l'indication, la description et l'emploi de tous les médi- 
caments connus dans les diverses parties du globe ; par F.-V, MéraT et A.-J. 
Derexs , Membres de l’Académie nationale de Médecine, ouvrage complet, 
Paris, 1829-1846, 7 forts volumes in-8, 56 fr, 
TOME VIl ou SUPPLÉMENT. Paris 1846, 1 vol. in-8 de 800 p. 8 fr. 


our donner une idée du cadre immense qu'ont embrassé les autéurs de ce Dictionnaire, fruit de vingt an- 
uées de recherches, il nous suffit d'indiquer que, selon l'importance du sujet, l'histoire de chaque médicament 
comprend : 

1% Nomslinnéen, officinal, commercial, vulgaire, ancien et moderne dans les diverses langues, définition, 
20 Découverte historique; gisement ou lieu natal; extraction ou récolte; état commercial ; espèces, variétés, 
sortes, qualités. 3° Description pharinacologique ; choix, préparation pharmaceutique ; altérétion, sophistications 
substitution: 4% Analyse chimique, 5% Action immédiate et médication chez l'homme etles animaux, dans l’état 
sain et dans l’état morbide ; effets thérapeutiques: doses; formes; mode d'administration, adjuvants et correc- 
tifs; indications el contre-iudications; inconvéwients. 6° Opinions diverses des auteurs; classification, 7° Com- 
binaisonss mélanges; composés pharmaceutiques. 8° Bibliographie, article important qui manque dans les 
ouvrages analogues, 

Cet ouvrage immense contient von seulement l'histoire complète de tous les médicaments des trois règnes, 
sans oublier les agents de la physique, tels que l'air, le calorique, l'électricité, ete., les produits chimiques, les 
eaux minérales et artificielles, décritesau nombre de 1800 {c’est-à-dire le double au moins de ce qu’en contien- 
nent les Traités spéciaux); mais il renferme de plus l'Histoire des poisons , des miasmes , des virus , des venins. 
considérés particulièrement sous le point de vue du traitement spécifique des accidents qu'ils déterminent: enfin 
celle des aliments envisagés sous le rapport de la diète et du régime dans les maladies ; des artieles généraux, 
relatifs aux classes des médicaments et des produits pharmaceutiques, aux familles naturelles et aux genres , ani: 
manx et végétaux ; enfin certaines pratiques ou opérations chirurgicales , applicables au traitement des ma- 
ladies internes ; eomplètent l’ensemble des objets qui sont du domaine de la matière médicale et de la therapeu- 
tique. Une vaste synonymie embrasse tous les noms scientifiques, officinaux, vulgaires, français et étrangers, 
celle même de pays, c'est-à-dire les noms médicamenteux particulièrement propres à telle au telle contrée, 
afin que les voyageurs, cet ouvrage à la main, puissent rapporler à des noms certains les appellations 13 
plus arbares. 

Tous ces avantages réunis font, de ce Dictionnaire polyglotts. un ouvrage pratique à l'usage de toutes les 
nations, le seul jusqu'ici dont se soit enrichie la littérature médicale. 


DICTIONNAIRE DES TERMES DE MÉDECINE, Voyez Nysten, page 56. 
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DONNÉ. Cours Di MICROSCOPIE COMPLÉMENTAIRE DES ÉTUDES MÉD:CALES : Anatomie 
microscopique et physiologie des fluides de l'éconamie; par le docteur À. Donxé, 
inspecteur-général des Ecoles de médecine, conseiller de l’université, ancien chef 
de clinique de la Faculté de médecine de Paris, professeur de microscopie. Paris, 
1844. in-8 de 550 pages. 7 fr. 50 
Cet ouvrage est divisé en seize chapitres : I. Du sang. — IT. Des globules du sang, — 

III. Des globules blancs et des globulins du sang. — IV. Circulation du sang; Altérations 
pathologiques des globules sanguins. — V. Du mucus et de ses différentes espèces, mucus 
nasal bronchique, du tube digestif, mucus urétral, prostatique, des vésicules séminales, 
utérin, vaginal, buccal, vésical, ete. — VI. Du pus, globules purulents, du pus dans le 
sang, du pus de la blennorrhagie, des chancres et des bubons, des cils vibratils. — VII. 
Fluides sécrétés proprement dits, sueur, salive, bile, urine. — VIII et IX. Sédiments inor- 
ganiques et sédiments organisés des urines, — X. Sperme, action de l’eau, des acides, des 
alcalis, de l’iode, et de quelques fluides de l’économie sur les animacules spermatiques ; 
applications à la médecine légale. -— XI. Des pertes séminales involontaires, de leurs 
variétés ; des pertes blanches, leurs causes ; traitement, — XII, XIII, XIV, Du lait, sa 
réaction chimique et ses caractères microscopiques ; des différentes espèces de lait; ses 
éléments, moyens d'apprécier sa richesse ; formation du lait, rapport entre la sécrétion du 
colostrum et la sécrétion lactée après l'accouchement; des qualités du lait et de ses alté- 
rations chez les nourrices; état muqueux. — Altérations pathologiques du lait , altération 
par le pus, lait purulent chez les animaux. — Cocote; lait mélangé de sang; lait des femmes 
syphilitiques; lait des nourrices réglées, — XV. Richesse et pauvreté du lait, influence de 
la nourriture et des différentes espèces d’aliments sur le lâit; moyens de conservation du 
lait; formation du beurre. — XVI. Chyle, lymphe , synovie, vaccin, eau de l’amnios : 
matières fécales , œil. 


DONNÉ. Arras pu Cours D£ MICROSCOrIE exécuté d’après nature, au microscope-daguer- 
réotype, par le docteur A. Donxé et L.Foucaurr. Paris, 1846. In-fol, de 20 planches 
contenant 80 figures gravées avec le plus grand soin, avec un texte descriptif, 30 fr. 


C’est pour la première fois que les auteurs, ne voulant se fier ni à leur propre main, ni à ceile d‘un dessi- 
pateur, ont eu la pensée d'appliquer la merveilleuse découverte du daguerrèctype à la représentation des sujels 
scientifiques : c'est un avantage qui sera apprécié des observateurs, que celui d’avoir pu reproduire les objets 
tels qu'ils se trouvent disséminés dans le champ microscopique , au lieu de se borner au choix de quelques 
échantillons. conime on le fait généralement, car dans cel ouvrage tout est reproduit avec une fidélité rigou- 
reuse inconnue jusqu'ici, au moyen des procédés photographiques. 


DONNÉ. Conseils AUX MÈRES SUR L'ALLAITEMENT ET SUR LA MANIÈXRR D'ÉLEVER LES 


ENFANTS NOUVEAU-NÉS, par M. le docteur A. Donné, Deuxième édition, corrigée et 
augmentée. Paris , 1846, grand in-18. 3 fr. 


DUBLED. Exr08ITION DE LA NOUVELLE DOCTRINE SUR LA MALADIE YÉNÉRIENNE; par 
À. Duecen, professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, ancien interne 
de l’hospice des Vénériens. Paris, 1829, in-8. 2 fr, 50 


DUBOIS ET BURDIN. Hi1STOIRE ACADÉMIQUE DU MAGNÉTISME ANIMAL, accompagnée 
de notes et de remarques critiques sur toutes les observations et expériences faites 
jusqu'à ce jour, par G. Bunnix et F. Dusois ( d'Amiens ) , membres de l'Académie 
nationale de médecine. Paris, 1841. In-8 &e 700 pages. 6 fr. 


Pour apprécier cette nouvelle Ilistoire du magnétisme animal, pour en ‘juger toute l'importance, il faut 
non seulement suivre les auteurs dans l'exposition des expériences et des faits soumis au jugement de l'Aca= 
démie royale des sciences, de la Faculté et de la Société royale de médecine ; mais il faut encore les suivre 
dans l'examen de discussions que le magnétisme a soulevées dans ces derniers temps à l’Académie nationale de 
médecine, et il faut surtout prendre connaissance des docuruents et des notes critiques qui s'y trouvent abon- 
damment répandues. Cet ouvrage excile un puissant inérêt; il sera consulté avec fruit également par les 
partisans et les opposants au magnétisme. 


DUBOIS. Histoire PHILOSOPHIQUE BE L’HYPOCONDRIE ET DE L'HYSTÉRIE, par F. Dusois 
(d’Amiens), secrétaire perpétuel de l’Académie nationale de Médecine. Paris, 1837, 
in-8. 7 fr. 5o 

DUBOIS. PaéLeÇOns DE PATHOLOGIE KXPÉRIMENTALE, premiére partie, Observations et 


Expériences sur l'hypérémie capillaire, par Fr. Duois (d'Amiens). Paris, 1841, in-8 
avec 3 planches. Gfr. 


DUBRUEIL, DES ANOMALIES ARTÉRIELLES considérées dans leurs rapports avec la pa- 
thologie et les opérations chirurgicales, par le docteur J. Dusnuxir, professeur 
d’anatomie à la faculté de médecine de Montpellier, Paris, 18497, 1 vol, in-8 et atlas 
in-4 de r7 planches coloriées, 20 fr. 


L'étude de cas malheureux restés souvent inexpliqués, et loyalement publiés, peut soule préserver de leur 
retour en attirant sur eux l’attentiou des praticiens. C'est cetle conviction qui a iuspiré. à M. Dubrueil !a 
pensée de recueillir les nombreux faits d'anomalies artérielles dont il 4 été témoin, et colliger ceux consigné s 
dans les auteurs, Car on sait que les archives dé la scicuce nous appréunent qué telle opération pratiquée sur 
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une grosse arlère, dans des circonstances où la nature du mal et l'habileté du chirurgien promettaient le sus- 
cès, a eu une issue:fatale qu'on doit presque toujours attribuer à es anomalies artérielles. 

L'auteur a surtout cherché à les féconder tous par l'application pratique, et à signaler leur importance 
par l'étude de la pathologie et des opérations chirurgicales. 

Cet ouvrage est donc d'une haute utilité pour le chirurgien comme pour l'anatomiste; il est destiné à 
occuper une place dans la bibliothèque de tous les hommes qui veulent suivre les progrès de la science. 

Les dix-sept planches qui composent l'atlas du Traité des anomalies artérielles représentent les variétés d'ano- 
malies les plus intéressantes prises sur le cadavre sous les yeux de l’anteur. L'exécution des planches a été 
coufiée à l’habile crayon de M. Jacob : c'est une garantie de plus de leur exactitude. 


DUFOUR. R&CHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LES HÉMIPTÈRES, aCCOM- 
pagnées de considérations relatives à l'Histoire naturelle et à la classification de 
ces insectes; par Léon Durour, D. M. P., membre correspondant de l’Institut, 


Paris, 1833 , in-4, avec 19 planches gravées. 25 fr. 
DUGÈS. MÉMOIRE SUR LA CONFORMITÉ ORGANIQUE DANS L’ÉCHELLE ANIMALE; par Ant. 
Ducs , Paris, 1832, in-4, avec six planches. 6 fr. 


DUGES. Recusacues sur L'OSTÉOLOGIE et la Myologie des Batraciens à leurs diffé- 
rents âges; par À. Ducs, Ouvrage couronné par l’Institut de France, Paris, 1834, 


in-4 avec 20 planches gravées. 16 fr. 
DUGÈS. Traité DE PHY810LOG1x comPARÉE de l’homme et des animaux; par A. Ducs. 
Montpellier, 1838, 3 vol. in-8, figures. 18 fr. 
DUGÈS. MémoiRE SUR UN NOUVEAU FORCEPS à cuillers tournantes, et sur son emploi, 
par À. Ducis. Paris, 1833, in-S, fig. 1 fr. 50 
DUGÈS. Sunr-xe inter Ascirum et peritonitidem chronicam certa discrimina quibuS 
diagaosci queant?auct. Ant. Duaks, Parisiis, 1824 , in-4. 2 fr, 50 


DUPUYTREN. Méwornr SUR UNE MANIÈRE NOUVELLE DE PRATIQUER L'OPÉRATION DE LA 
pixeme ; par le baron G. Dupuyrrex, terminé et publié par M. L.-J. Sanson, chi- 
rurgien de l’Hôtel-Dieu , et L.-J. Bécix, chirurgien en chef de l’hôpital mili- 
taire du Val-de-Grâce. Paris, 1836. 1 vol. grand in-fol. accompagné de 10 belles 
planches lithographiées par Jacob, et représentant l’anatomie chirurgicale des 
diverses régions intéressées dans cette opération. 20 fr. 
‘Je lègue à MM. Sanson aîné et Bégin le soin de terminer et de publier un ouvrage déjà en partie imprimé 

eur fa taille de Celse, et d'y ajouter la description d'un moyen nouveau d'arrêter les hémorrhagies.» Testament de 

Dupuytren. 

DUTROCHET. Mémorrxs pour servir à l’histoire anatomique et physiologique des 
Végétaux et des Animaux, par H. Dursocmer, membre de l'Institut. Avec cette épi- 
graphe : « Je considère comme non ayenu tout ce que j'ai publié précédemment sur 
ces matières et qui ne se trouve point reproduit dans cette collection. » Paris , 1537; 
a forts vol, in-8, avec atlas de 50 planches gravées. 24 ir. 


Dans cet ouvrage M. Dutrochet a réuni et coordonné l'ensemble de tous ses travaux : il contient non seule- 
ment les mémoires publiés à diverses époques , revus, corriges el appuyés de nouvelles experiences, mais encore 
un grand nombre de travaux inédits. 


ENCYCLOPÉDIE ANATOMIQUE , comprenant l’Anatomie descriptive , Anatomie 
énérale, l'Anatomie pathologique, l'histoire du Développement, par G.-T. Bis- 
choff, J Henle, E. Huschke, S.-T. Sæœmmerring, F. G. Theile, G. Valentin, J. 
Vogel, R. Wagner, G. et E. Weber , traduit de l'allemand , Par A.-J.-L, JonrDax, 
membre de l'Académie nationale de médecine, Paris, 1843-1846 , 8 forts vol. in-8, 
prix de chaque vol. (en prenant tout l'ouvrage). 7 fr. 50 
Prix des 2 atlas in-4. 7 fr. 50 
On peut se procurer chaque Traité séparément, savoir : 
1° OSTÉOLOGIE ET SYNDESMOLOGIE , par #.-T. Sæmmerring.— Mécanique des organes 
de la locomotion chez l'homme, par G. et £. Weber. In-8, Atlas in-4 de 17 pl. 12 fr. 
2° TRAITÉ DE MYOLOGIE ET D'ANGÉIOLOGIE ; par F.-G. Theile. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 


30 TraiTÉ De NÉVROLOGIE, par G, Valentin. 1 vol, in-8 , avec figures; 8 fr. 
£o TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE, Où Histoire des tissus et de la composition chimique 
du corps humain; par Henle, 2 vol. in-8, avec 5 planches gravées ; 15 fr. 


50 TRAITÉ DO DÉVELOPPEMENT DE L'HOMME et des Mammiferes; suivi d'une Histoire 
du développement de l'œuf du lapin, par le docteur T:. L. G. Bischoff. x vol. in-8, 


avec Atlas in-4 de 16 planches. xo'ir, 
6° TRAITÉ DE SPLANCHNOLOGIE ET DES ORGANES DES SENS; par Æ. Huschke, Paris, 
1845, in-8 de 850 pages, avec 5 planches gravées, 8 fr. 50 


7° ANATOMIE PATHOLOGIQUE GÉNÉRALE ; par J. Vogel. Paris, 1846,1v.in-8. 7 fr. 50 
Cette Encyclopédie Anatomique , réunie aux Traités de physiologie de BurDacux et 

de 3. Muzrer , forme un ensemble complet des deux sciences sur lesquelles repose 

l'édifice entier de la médecine. | 
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ESQUIROL. Des wALADI8S MENTALES, considérées sous les rapports médical, hygié- 
nique et médico-légal, par E. Esquiros, médecin en chef de la Maison des 
aliénés de Charenton, membre de l’Académie nationale de Médecine, etc. Paris, 
1838, 2 forts vol. in-8, avec un atlas de 27 planches gravées, 20 fr. 


« L'ouvrage que j'offre au publie est le résultat de quarante ans d’études et d'observations. J'ai observé leg 
8gmplômes de la Folie et j'ai essayé les meilleures méthodes de traitement; j'ai étudié les mœurs, les habi- 
tudeset les besoins des aliénés, au milieu desquels j'ai passé ma vie : m’atiachont aux faits, je les ai rappro- 
chés par leurs affinités, je les raconte tels que je les ai vus. J'ai rarement cherché à les expliquer, el je me suié 
arrêté devant les systèmes qui m'ont toujours paru plus séduisants par leur éelat qu’utiles par leur application. ; 

Extrait de la préface del 


FERRUS. MÉMOIRE SUR LE GOITRE KT LE CRÉTINISME, par le docteur G. Fernos, 
membre de l’Académie nationale de médecine, inspecteur-général du service des 
aliénés, etc., et Discussion dans le sein de l’Académie de médecine. Paris, 1851, 2 par- 
ües in-8 de 88 et de 89 pages avec 5 planches, 4 fr. 50 


auteur. 


FIEVÉE., MÉMOIRES DE MÉDECINE PRATIQUE , Comprenant : 1° De la fièvre typhoïde et 
de son traitement. 2° De la saignée chez les vieillards comme condition de santé. 
30 Considérations étiologiques et thérapeutiques sur Les maladies dé l'utérus. 4° De la 
goutte et de son traitement spécifique par les préparations de colchique. Par le doc- 
teur Ftévée (de Jeumont), membre de l'Académie nationale de médecine de Belgique: 
Paris, 1845,in-8. 4 2 fr. bo 


FITZ-PATRICK. TRAITÉ DES AVANTAGES DR L'ÉQUITATION, ConSidérée dans ses rapports 
avec la médecine. Paris, 1838, in-8. 2 fr. 50 


FÉRUSSAC Er D'ORBIGNY. Hi5TOIRE NATURELLE, GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE DES 
céenaLorooss acétabulilères vivants el fossiles , comprenant la description zoologique 
et anatomique de ces mollusques, des détails sur leur organisation, leurs mœurs, leurs 
habitudes et l'histoire des observations dont ils ont été l’objet depuis les temps les 
plus anciens jusqu’à nos jours, par M. de Fénussac et Azc. »'Onsicny. Paris, 1836- 
1848, 2 vol. in-folio dont un de 144 pl. coloriées, cartonnés. Prix, au lieu de 
oo francs. EL RONUr, 


— Le même ouvrage, 2 vol. grand in-4 , dont un de 144 pl. color., carton. 80 fr; 

Ce bel ouvrage est complet ; il a été publié en 21 livraisons. Les personnes qui n’auraient pas 
reçu les dernières livraisons pourront se les procurer séparément , savoir : l'édition in-#, à raison 
de 8 fr, la livraison; l'édition in-folio, à raison de 12 fr. la livraison. 


FERUSSAC ET DESHAYES. Histoire NATURELLE GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE DES 
MOLLUSQUES , Lant des espèces qu'on trouve aujourd’hui vivantes que des dépouilles 
fossiles de celles qui n’existent plus, classés d’après les caractères essentiels que pré- 
sentent ces animaux et leurs coquilles; par M. de Férussac, et G.-P. Desnayes, Que 
vrage complet en 42 livraisons, chacune de 6 planches in-folio, gravées et coloriees 
d'après nature avec le plus grand soin. Paris, 1820-1851, 4 vol. in-folio, dont 2 
volumes de chacun 400 pages de texte et 2 volumes conterant 247 planches colo- 


1iées. Prix réduit, au lieu de 1050 fr, 490 fr. 
— Le même, 4 vol, grand in-4 , avec 247 planches noires. Au lieu de 500 fr. 200 fr. 
Demi-reliure, dos de veau. Prix des 4 vol, in-fol., 4o fr. — Gartonnés. 24 fr. 
ailo Prix des 4 vol. grand in-4, 24 fr. — Gartonné. 16 fr. 


Les personnes auxquelles il manquerait des livraisons (jusques y compris la 34e) 
pourront se les procurer séparément, savoir : 


1° Les livraisons in-folio, figures coloriées , au lieu de 50 fr. à raison de 15 fr, 
2° Les livraisons in-4 , figures noires , au lieu de 15-fr. à raison de 6 fr. 


Ouvrage le plus magnifique qui existe sur l’histoire des mollusques: la perfection des figures et l'exactitude 
des descriptions Le placent au premier rang des beaux et bons livres qui doivent composer la bibliothèque de 
tous les amateurs de coquilles, C'est aidé du concours de M. Deshayes que nous avons termine cette publis 
cation. Nous avons pense que la Lauté position scientilique de M. bDeshayes , dont les travaux font justement 
autoriié en conchylologie , était la meilleure garantie que nous pussions offrir au public. 

Nous devons faire conuaître la part qui dans cet ouvrage appartient à M. de Férussac et celle que l’on doit 
à M. Deshayes. 

M. de Férussae a publié les livraisons 4 à 28, elles comprennent: 

4° 462 planches ; 
2° 128 pages de texte (tome Il, première partie, pages 1 à 128). 

M. Desbayes a publié les livraisons 29 à 42, elles comprennent : 

4985 planches qui sont venues combler toutes les Jacunes laissées par M. de Férussac dans l'ordre des nue 
méros, en imêure temps qu'elles complètent plusieurs genres importants et font connaître. les espèces de c0- 
quilles les plus rérentes. 

2° Le lexie (tome 1er complet, 402 pages. — Tome Il, 4re partie, Nouvelles additions à la famille des Li= 
maces, 24 pages. — Historique, p.129 à 18%, — Tome 11, 2e partie, 260 pages). Ce texte de M, L'esbayes pré- 
sente la description de toutes les espèces figurées dans l'ouvrage. 

3° Une table générale alphabétique de l'ouvrage. 
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he Une table de classification des 247 planches, à l'aide de laquelle tousles possesseurs de l'ouvrage pourront 
vérifier si leur exemplaire est complet ou ce qui lui manque. 

Comme on le voit, la partde M. Deshayes dans cet'ouvrage a été considérable: c'est donc avec raison et 
avec justice que nous avons dû placer sur le titre et au mêéine rang M. de Férussac et M. Derhayes. 


Chacune des livraisons nouvelles (de 35 à 42) se compose : 4° de 72 pages de texte in folio; 20 de 
6 planches gravées, imprimées en couleur et retouchées au pinceau avec le plus grand soin 
Prix de chaque livraison, 50 fr 
Prix de chaque livraison in-4° avec les planches en noir. 45 fr 
FLOURENS. RecHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LES FONCTIONS ET LES PROPRIÉTÉS bg 
SysTimx NERVEUX, par P. Frouuens, professeur au Muséum d'histoire naturelle , se- 
crétaire perpétuel de l'Academie des sciences de l’Institut, etc. Deuvigme édi- 
tion augmentée. Paris, 1842, in-8. 7 fr. 50 
FLOURENS. MémoOIrEs D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE COMPARÉES, contenant des 
Recherches sur 1° les lois de la symétrie dans le règne animal; 20 le mécanisme de 
la rumination ; 3° le mécanisme de la respiration des poissons ; 4° les rapports 
des extrémités antérieures et postérieures dans l’homme, les quadrupèdes et les 
oiseaux; par P. FLourens, Paris, 1844 ; grand in-4, avec 8 planches gravées et co- 
loriées. 18 fr. 


FLOURENS. Taéonix RXPÉRIMENTALE DE LA FORMATION DES OS, par P. Frourens. 
Paris, 1847, in-8, avec 7 planches gravées. 7 fr. 50 
FODÉRA. Hisrorns DK QUELQUES DOCTRINKS MÉDICALES COMPARÉKS À CELLE DU DOCTEUR 
Baoussaïs ; suivie de considérations sur les études médicales considérées comme 
science et comme art, et d’un Mémoire sur la thérapeutique; par M. Fonéna, 
correspondant de l'Institut de France, docteur en médecine, professeur de physio- 
logie de l’Université de Palerme, etc. Paris, 1821, in-8. 3 fr, 50 


FODÉRA. ReCHBRCHES BXPÉRIMENTALES SUR L’ABSORPTION KT L'&XHALATION, Mémoire 
couronné par l’Institut de France. Paris, 1824, in-8, planche coloriée. 2 fr, 50 


FODÉRA. Discours sur La Biococis, ou Science de la vie , suivi d’un Tableau des 
connaissances naturelles, d'après leur nature et leur filiation. Paris, in-8. 2fr. 50 


FORGET. Traité x L'eNTÉRITE FOLLICULEUSE (fièvre typhoïde), par C.-P. Forcer, pro- 
fesseur de clinique médicale à la Faculté de Strasbourg. président des jurys médicaux, 
membre de l'Académie nationale de médecine. Paris, 1841, in-8 de 850 pages. 9 fr. 


FOURNET. RecnEnCHEs CLINIQUES SUR L’AUSCULTATION DES ORGANES RESPIRATOIRES 
et sur la première période de la phthisie pulmonaire, faites dans le service de 
M. le professeur Axpnaz, par M. le docteur J. Founxsr, chef de clinique de la 
Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1839, 2 vol. in-8. 8 fr. 

FRANK. Traïré DE MÉDeCiNE pRariQue Ds P.-J. Frank, traduit du latin, par 
J.-M.-C. Gouvanxau, docteur en médecine, deuœième édition revue, augmentée des 
Observations et Réflexions pratiques contenues dans l’InrEnPRkTATIONES cLiNICæ, 
accompagné d'une {ntroduction par M. le docteur Douscx , membre de l'Institut, 
de l’Académie nationale de Médecine, étc. Paris, 1842. 2 forts volumes grand 
in-8 à deux colonnes. 24 fr, 
Le Traité de médecine pratique de J.-P. Frank, résultat de cinquante années d’ob- 

servations ;, et d'enseignement public dans les chaires de clinique des Universités de 

Pavie, Vienne et Wilna, a été composé, pour ainsi dire, au lit du malade, Dès son ap- 

parition , il a pris rang parmi les livres qui doivent composer la bibliothèque du méde- 

cin praticien , à côté des œuvres de Sydenham, de Baillou, de Van-Swiéten, de Stoll, de 

De Haen, de Cullen , de Borsieri, etc, L'auteur, libre de toute influence doctrinale , dé- 

crit les maladies telles qu'il les a vues : appréciant les diverses méthodes de traitement, 

il insiste sur cel'es qui lui ont paru les meilleures, celles dont il a obtenu le plus de suc- 

cès, et n’admet qu'avec réserve les moyens qui n'ont pas reçu la sanction répétée de 

l'expérience. Son travail s'adresse donc à ceux qui, faisant abstraction des systèmes, ne 
recherchent dans la médecine que ce qu'elle renferme de vrai, d’utile, de positif, et n’at- 
tache d'importance qu’au but qu’elle se propose, la guérison des maladies. 

Pour donner une juste idée du Traité de Médecine pratique de J.-P. Frank, par une 
eumparaison facile à saisir des lecteurs français, nous dirons qu'il est en médecine ce 
qu'est, en chirurgie, le Traité des maladies chirurgicales de notre Boyer : c’est le 
résumé de la pratique d’un médecin consommé ; c’est le Compendium du médecin pra- 
cicien ; c'est un traité général où l’auteur expose avec simplicité, sans théorie, sans trop 
d'érudition, ce qu'une longue expérience lui a appris sur les causes, les symptômes, la 
marche et le traitement de chaque maladie, 
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FREDAULT. Drs RAPPORTS DK La DOCTRINE MÉDICALE HOMŒOPATHIQUE avec le passé 
de la thérapeutique, par le docteur FrÉpauLr, ancien interne lauréat des hôpitaux 
civils de Paris, 1852, in-8 de 84 pages. 1 fr, 50 


FREGIER. Des CLASSES DANGKREUSES DE LA POPULATION DANS LES GRANDES VILLES, CL 
des moyens de les rendre meilleures; ouvrage récompensé en 1858 par l’institutde 
France (Académie des sciences morales et politiques) ; par A. Frécixn, chef de 
bureau à la préfecture de la Seine. Paris, 1840, 2 beaux vol. in-8. 14 fr. 


L'ouvrage que nous annonçons touche aux intérêts les plus graves de la société ; il se rattache teut à la fois à 
la physiologie, à l'hygiène et à l’économie sociale ; car, à côté de la population riche, à côté des classes labo- 
rieuses et des classes pauvres, les grandes villes renferment forcément des classes dangereuses. L’oisiveté, le jeu, 
le ragabondage, la prostitution, la misère, grossissent sans cesse le nombre de ceux que la police surveille et que 
Ja justice attend. Ils habitent des quartiers particuliers, ils ont un langage, des habitudes, des désordres, une vie 
qui leur est propre. 


L'administrateur y trouvera non seulement des documents et des traits de mœurs peu connus jusqu'ici sur les 
classes dangereuses et misérables qui foisonnent dans la ville de Paris, et qui existent également dans les autres 
capitales du monde civilisé ; mais encore des détails sur la classe vicieuse lettrée, détails curieux à cause du rôle 
que l'intelligence joue dans la dépravation des individus qui composent ceite classe. IL pourra juger des précau- 
üions et des moyens répressifs employés par l’auterité publique pour garantir l'ordre intérieur de cette grande 
cité, ainsi que Ja sûrete de ses habitants et de leurs propriétés. 


FURNARI. TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIES DES yeux, contenant : 1° l’Histoire de 
l'ophthalmelogie ; 2° l’Exnosition et le traitement raisonné de toutes maladies de 
l'œil et de ses annexes; 30 l'indication des moyens hygiéniques pour préserver l'œil 
de l'action nuisible des agents physiques et chimiques mis en usage dans les diverses 
professions; les nouveaux procédés et les instruments pour la guérison du strabisme ; 
des instructions pour l'emploi des lunettes et l'application de l'œil artificiel ; suivi de 
conseils hygiéniques et thérapeutiques sur les maladies des yeux , qui affectent par- 
ticulièrement les hommes d’État , les gens de lettres et tous ceux qui s’occupent de 
travaux de cabinet et de bureau. Paris , 1841, in-8, avec pl. 6 fr. 


GALL. Sur Les FONcTIONS pu cerveau et sur celles de chacune de ses parties, avec 
des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts, les penchants, les 
talents, ou les dispositions morales et intellectuelles des hommes et des ani- 

| maux, parla configuration de leur cerveau et de leur tête; par le docteur F.-J. 
Gaz. Paris, 1825, 6 forts vol. in-8. 4afr. 


GALTIER, TRAITÉ DE PHARMACOLOGIE ET BK L'ART DÉ FORMULER, par C.-P. Garrire, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris, professeur de pharmacologie, de matière 


médicale et de toxicologie, etc. Paris, 1841. 1n-8. 4 fr. 50 
GALTIER. TRAITÉ DE MATIÈRE MÉDICALE KT DES INDICATIONS THÉRAPEUTIQUES DES MÉ- 
DICAMENTS, par G.-P. Garrier. Paris, 1841. 2 forts vol. in-8. 15 fr. 


GARNIER et HAREL, Des FALSIFICATIONS DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES et des moyens 
chimiques de les reconnaître. Paris, 1844, in-12 de 528 pages. 4 fr. 50 
GASTÉ. ABRÉGÉ DK L'HISTOIRE DE LA MÉDECINK, considérée comme science et comme 
art dans ses progrès et son exercice, depuis son origine jusqu’au xixe siècle ; par 
L.-J. GastTé, D. M. P., médecin en chef de l’hôpital de Metz, membre corres- 
pondant de l’Académie nationale de Médecine. Paris, 1835, in-8. 7 fr. 


GAUBIL. CATALOGUE sYNONYMIQUE DKkS CoLcéoPrÈRES D'EUROP& ET D’ALGÉRIE, par 
M. Gacmir, membre de la Société entomolosique de France. Paris, 1849. 
1 vol. in-8, 12 fr. 


Ouvrage le plus complet et qui offre le plus grand nombre d’espèces nouvelles. 


GAULTIER DE CLAUBRY. De l'identité du typhus et de la fièvre typhoïde, par 
le docteur Gaucrier pe Cravpry, membre de l’Académie nationale de médecine. 
Paris, .1844 , in-8 de 500 pages. 6 fr. 
Indication des chapitres de cet ouvrage : 
1° Synonymie et symptomatologie comparée du typhus et de la fièvre typhoïde. — 20 Epi- 

démies de typhus et de fièvre typhoïde observées en France, en Allemagne, en Espagne, 

ete. — 30 Intensité respective des deux maladies. — 40 Formes diverses des deux affections. 

— 3° Des symptômes particuliers du typhus et de la fièvre typhoide, 6° Anatomie patho- 

logique du typhus et de la fièvre typhoïde. Comparaison des résultats des nécropsies dans 

les deux affections. — 5° Influence du sexe et de l’âge sur la production de ces maladies, 

— 8° De la mortalité comparative des deux maladies. — 90 De la non-récidive du typhus 

et de la fièvre typhoïde. — 100 Des causes, et en particulier , de la contagion du typhuset 

de la fièvre typhoïde.—11° Trait. curatifet prophylactique du typhus et de la fièvretyphoïde. 


GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. Hisrorre cénérae et particulière des Anomalies de 
organisation chez l’homme et les animaux , ouvrage comprenant des recherches 
sur les caractères, la classification, l'influence physiologique et pathologique, les 


e 
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rapports généraux, les lois ét causes des Monsravosirits, des variétés et vices de 
* conformation ou Traité de tératologie ; par 1sid. Grorraoy-Sainr-Hicaine, D.M. 
membre de l’Institut, prolesseur au Muséum d'histoire naturelle, Paris, 1832-1836, 
:.3.Xol, in-8, et atlas de 20 pl. 23 fr. 
— Séparément les tomes 2 et 3. 16 fr. 


GEORGET. D£ La PHySioLocie DU SysTÈME Neaveux, et spécialement du cerveau, 
Recherches sur les maladies nerveuses en général, et en particulier sur le siége, 
la näture et le traitément de l’hystérie, de l’hypocondrie, de l’épilepsie et de 
l’asthine convulsif; par E. Georczr, D. M. P., membre de l’Académie de Méde- 
cine. Paris, 1821, 2 vol. in-8. 12 fr. 


GEORGET. Discussion MÉDiCO-LÉGALE SUR LA FOLIE Où Aliénation mentale , suivie de 
l'Examen du procès criminel d’Henriette Cornier , et de plusieurs autres procès 
dans lesqnels cette maladie a été alléguée comme moyen de défense; par 
E. Geoncer, D. M. P. Paris, 1826, in-8. 5 fr. 5o 


BERANDO. De L'ÉDUCATION DES SOURDS-MURTS DK NAISSANCE ; par de Génanoo, mem- 
bre de l’Institut , administrateur et président de l'Institution des Sourds Muets. 
Paris ; 1827 , 2 forts vol, in-8. 16 fr. 


GERDY, TRAITÉ DES BANDAGES, DES PANSRMENTS ET DE LEURS APPARFILS, par le docteur 
P.-N. Gespy, professeur de chirurgie à la Faculte de médecine de Paris, chirurgien 
de l'hôpital de la Charité, membre de l’Académie nationale de médecine, etc. Paris, 

1837-1839, 2 vol, in-8 et Atlas de 20 planches in-fe, 18 fr. 


GERDY. Essai DE CLASSIFICATION NATURELLE et d’analyse des Phénomènes de la vie, 
par le docteur P.-N. Genpy. Paris, 1843, in-8. a fr. 


GINTRAC (E.). De L’inrcosner D8 L'nérépiré sur les productions de la surexcitätion 
nerveuse , sur les maladies qui en résultent, et des moyens de les guérir, par le doc- 
teur E. Gixrnac, professeur de l’Ecole de médecine de Bordeaux ; ouvrage couronné 
par l’Académie nationale de médecine. Paris, 1845, in-4. 5 fr. 


GIRARD. ConsiDéRATIONS PHYSI0LOGIQUES et pathologiques sur les affections ner- 
veuses, dites HysTÉRIQUES , par H. Ginano ( de Lyon ), D. M. P., médecin en chef, 
directeur de l'hospice des aliénés d'Auxerre , etc., Paris, 1841, in-8. 2 fre 


GIRARD. Da LA CONSTRUCTION ET DE LA DIRECTION DES ASILES D'ALIÉNÉS. Pari:, 1848. 
iu-8, avec un plan. o'fr. 


GODDE. Mancuz PRATIQUE DES MALADIES VÉNÉRIENNES des hommes, des femmes ét des 
- enfants, suivi d'une pharmacopée syphilitique, par M. Govpe, de Liancourt, D. M., 
membre de plusieurs sociétés savantes, Paris, 1834, in-18 35 fr. 


GORY xr PERCHERON. MoxocnaPnik DES CÉTOINES ET GENRES VOISINS, formant, dans 
les familles de Latreille , la division des scarabées mélitophiles ; par H, Gory et 
A. Percuenon, membres de la Société entomolugique de Paris. Paris, 1852—1836. 
Ge bel ouvrage est complet, il a été publié en 15 livraisons formant un fort vo- 
lume in-8, imprimé sur papier grand-raisin , accompagné de 57 planches colo- 

_ riées avec le plus grand soin. 60 fr. 

GRAHAM, TRaITE DE CHIMIE ORGANIQUE , par Tu. GRanam, professeur de chimie à 

l’Université de Londres, traduit de l'anglais, par E. Marmieu-Pressx, préparateur 
de chimie, Paris, 1843, in-8, figures. gérer, 

GRENIER £r GODRON. Fione og Faance , où description des plantes qui croissenf 
naturellement en France et en Corse; par MM. Grenier et Goprox, professeurs aux 
Facultés des sciences de Besançon et de Nancy. Paris, 1848-1852, 3 forts volumes 

‘in-8 de chacun 800 pages, publiés en six parties. — En vente le Tome premier en 
deux parties. Tome IL, 1° et 2° parties. prix de chaque partie. 7 ir. 


La publication d’une uouvelle Flore de France, plus complète que les précédentes, et mise au 
niveau des découvertes de la science moderne, était un besoin dont la lacune était sentie depuis 
longtemps des botanistes, C’est un livre qui sera également utile et consulté avec fruit par toutes 
les personnes qui s'occupent de l'étude des plantes. 

MM. Grenier et Goudron. dont les travaux antérieurs sont une suffisante recommandation , ont 
entrepris de remplir ceite tâche laborieuse ; profitant amplement des travaux des botanistes alle- 
wüands, italiens et français, aidés des conseils bienveillants d'honimes qui font autorilé dans Ja 
science, enfourés de matériaux considérables amassés depuis longues années el quise sont accrus 
de Lous ceux qui ont été mis généreusement à leur disposition, ils espèrent pouvoir offrir au pu- 
blic uu livre utile, fruit de leurs travaux persévérants et consciencisux, 


GRIESSELICH, Manuec Pour SEKYIR A L'ETUDE CRITIQUE DE L'HOMOEOPATMIE, par le 


. docteur, GrissseLic , rédacteur du journal l’Hygæ , traduit de l’allemand, per le 
. docteur ScnLcesin@er, Paris, 1849 , 1 vol. in-1 2. | Sfr. 
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GRISOLLE. TRaïTÉ PRATIQUE DE LA PNEUMONIE aux différents âges ét dans ses rapports 
avec les autres maladies aiguës et chroniques, par A. Grisouur, médecin de l'hù ital 
Saint Antoine , agrégé de la faculté de médecine , membre de l'Académie natiotrale 
de médecine. Paris, 1841, in-8 de 550 pages. + 118'fr. 
Ouvrage qui a obtenu à l'Académie nationale de médecine le prix Jtard de 3,000 fr., comme l’un des plus 

utiles à la pratique. | 

GUIBOURT. HisroiRe NATURELLE DES DROGUES siMPLEs, on Cours d’histoire natu- 
relle professé à l'École de pharmacie de Paris, par J.-B. Guisourr, professeur 
à l’École de pharmacie, membre de l’Académie nationale de médecine. 
Quatrième édition, corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1849 - 1851, 


4 Forts volumes in-8, avec 800 figures intercalées dans le texte. : 30 fr. 

Cet ouvrage que ies pharmaciens considèrent comme un Vale mecum de première nécessité, parce que la 
grande exactitude apportée par l'auteur dans la description des drogues permet de distinguer les diverses 
espèces el variétés qui se rencontrent dans le commerce, ainsi que les falsifications qu’on leur fait subir ; celte 
quatrième édition a été soumise à une révision générale, et les augmentations ont été tellement iniportantes, 
qu'on peut le considérer comme un ouvrage entièrement neuf. 1 #, 

L'Histoire des Minéraux a reçu une très grande extension : le tome Ier tout entier est consacré à la Minéra- 
logie. et forme un traité complet de celte science considérée dans ses applications aux arts et à la pharmacie, Les 
tomes Il et III comprennent la Botanique ou l'Ilisioire des végétaux; le tome IV comprend 14 Zuologie ou 
l'Histoire des animaux et de leurs produits : il est terminé par une table générale alphabétique très étendue. 
Ure addition importante, c’est celle de plus de 800 figures intércalées dans le texte , toutes exécutées avec 1e 
plus grand soin. 


GUIBOURT, PranmacoPée RAISONNÉE, Où Traité de pharmacie pratique et théori- 
que, par N.-E. Henny et J..B, Guisourt ; troisième édition , revue el considéra- 
blement augmentée, par J.-B. Guisouar, professeur à l’école de pharmacie, 
membre de l’Académie nationale de médecine. Paris, 1847, in-8 de 800 pages à 
deux colonnes, avec 22 planches. 8 fr. 


GUIBOURT. MANUEL LÉGAL DES PHARMACIENS ET DES ÉLÈVES EN PHARMACIE, OU 
Recueil des lois, arrêtés, règlements et instructions concernant l'enseignement, les 
études et l'exercice de la pharnacie, et comprenant le Programme des ‘ours de 
École de pharmacie de Paris, par N.-J.-B.-G. Guisounr, professeur-secrétaire de 
l'École de pharmacie de Paris, etc. Paris, 1852, 1 vol. in-12 de 250 pages. | 2 fr. 
Comme professeur et comme chargé de l'inspection des pharmacies dans le ressort de l'école 

de Paris, M, Guibourt a été à même de constater combien il serait utile aux élèves en pharmacie 

de counaitre tous les règlements qui se rapportent à leur stage en pharmacie, à leurs études et à 

leur réception; et aux pharmaciens de trouver réunies dans un petit volume toutes les lois ou 

décisions qui régissent l'exercice de leur profession, dégagé de tout ce qui leur est étranger. 
Cet ouvrage est divisé en deux parties : la première pour les lois et règlements qui ont trait à 
l’admiuistration des écoles de pharmacie, aux rapports des écoles avec les elèves et les pharma- 
ciens exerçants ; là se trouve naturellement le Programme des cours de l'Ecole de pharmacie 
de Paris, et, sous le titre de Bibliothèque du Pharmacien, l'indication dés meilleurs ouvrages 

à consulter; puis ce qui a rapport au service de sauté des hôpitaux .et à l'Académie nationale de 

médecine; la seconde partie pour les lois et règlements qui se rapportent exclusivement à l'exer+ 

cice de la pharmacie. Le. tout accompagné de notes explicatives et de commentaires dont nne 
longue expérience dans la pratique et dans l’enseignement ont fait sentir l'utilité. 

Dans une troisième parlie se trouvent résumés les desiderata, ou les améliorations générale- 
ment réclamées peur une nouvelle organisation de la pharmacie, 

GUILLOT. ExpPosiTION ANATOMIQUE DE L'ORGANISATION DU CENTRE NERVEUX dans les 
quatre classes d'animaux vertébrés, par le docteur Nat. Guirtor, médécin de 
l'hôpital Necker, professeur-agrégé à la faculté de médecine de Paris. (Ouvrage 
couronné par l’Académie Royale des Sciences de Bruxelles.) Paris, 1844, in-4 
de 370 pages avec 18 planches , contenant 224 figures. 16 fr. 


GUISLAIN. LEÇONS ORALES SUR LES PARÉROPATHIES Où Traité théorique ét pratique 
sur les maladies mentales. Cours donné à la clinique des établissements d’aliénés 
de Gand, par le docteur J. Guiszan, professeur de l'Université de Gand. 1852, 
3 vol, in-8 avec figures. 21 fr. 

GUNTHER. NOUVEAU MANUEL DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE HOMOEUPATHIQUX, OU Traite- 
ment homæopathique des maladies du cheval, du bœuf, de la brebis, du porc, de la 
chèvre et du chien, à l’usage des vétérinaires, des propriétaires ruraux, des fermiers, 
des officiers de cavalerie et de toutes les personnes chargées du soin des animaux do- 
mestiques, par F.- A. Gunruen. Traduit de allemand sur la troisième édition, par 
P.-J. Manrin, médecin vétérinaire, ancien élève des écoles vétérinaires, Paris, 1846, 
in-8. « 6 fr. 

HAAS. MémoniaL Du MÉDECIN HOMŒOPATHE, Où Répertoire alphabétique de traitements 
et d'expériences bumæopathiques, pour servir de guide dans l'application de l'ho- 
mœæopathie au lit du malade, par le docteur Haas. Traduit de l'allemand par 
A. J. L. Jourdan. Deuœième édilion, revue et augmentée. Paris, 1850 in:18. 3 fr. 


Cet ouvrage a pour but de meltre en évidence tout ce que l’homæopathie a produit jusqu’à ce 
our; il servira à diriger l’attention vers tel ou tel d’entre tous les nombreux moyens dont cette 
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méthode dispose; il servira de guide à l’homæopathiste au début de sa carrière, et à lui faire 

conne sous le point de vue pratique, l'efficacité des substances sur lesquelles son choix doit se 

xer, 

HAHNEMANN. ExP0siTION DK LA DOCTRINE MÉDICALE HOMOŒOPATHIQUE, Ou Organon de 
l'art de guérir; par S. Hanxewanx; suivie d'Opuscules de l’auteur, comprenant : 
10 Des formules en médecine ; 20 Les effets du café; 3° La médecine de l’expé- 
rience ; 4° Esculape dans la balance; 50 Urgence d'une réforme en médecine; 
60 Valeur des systèmes en médecine; 70 Conseils à un aspirant au doctorat; So Trois 
méthodes accréditées de traiter les maladies; 9° L’allopathie; 100 Les obstacles 
à la certitude et à la simplicité de la médecine pratique sont-ils insurmontables ? 
110 La belladone, préservatif de la scarlatine; traduit de l’allemand sw la der- 
aière édition, par le docteur A.-J.-L, Jouroax, membre de l’Académie nationale 
de médecine. Troisième édition, augmentée et précédée d’une notice sur la vie, 
les travaux et la doctrine de l'auteur ; par le docteur Léon Simox. Accompagnée 
du portrait de Hahnemann, gravé sur acier. Paris, 1845, in-8. 8 fr. 


HAHNEMANN. Éruoes DE MÉDECINE ROMOROPATHIQUE , servant de complément aux 
Opuscules de l’auteur publiés dans l'Organon, suivi des Érupes cuixiques du docteur 


Hanruxe, trad.de l’allem. par le docteur Schlesinger-Rabier. Paris, 1850, in-8. > fr. 

Ce nouvel ouvrage de S. Hahnemann est le Complément de ses OEuvres; les principaux Opuscules qui le 
composent sont : 1° Du choix du médecin ; 2° Essai sur un nouveau principe pour découvrir la vertu curative 
des substances médicinales ; 3° Antidotes de quelques substances vègétales héroïques; 4° Des fièvres continues 
et rémittentes; 5° l'es maladies périndiques à types hebdomadaires; 6° De la préparation et de la dispen- 
sation des médicaments par les médecins homæopathes ; 7° Essai historique et médical sur l'ellébore et l’ellé- 
borisme; 8° Un cas de folie; 9 Traitement du choléra: 100 Une chambre d'enfants; 410 De Ja satisfartion 
de nos besoins matériels; 12° Lettres et discours: 43% Etudes cliniques, par le docteur Hartung, recueil de 
S0 observations, fruit de vingt-cinq ans d’une grande pratique. 


HAHNEMANN. DocrRixE ET TRAITEMENT HOMOŒOPATHIQUE DES MALADIES CHRONIQUES; Par 
le docteur S. Hamwewmanx; traduit de l’allemand sur la dernière édition, par 
A.-J.-L. Jourpan, membre de l’Acad. nat. de médecine. Deuxième édition entiè- 


rement refondue et considérablement augm. Paris, 1846, 3 vol. in-8. 23 fr. 

Cette seconde édition est en réalité un ouvrage nouveau. Non seulement l’auteur a refondu l’histoire de cha- 
cun des vingt-deux médicaments dont se composait la première, et a presque doublé pour chacun d'eux le nom- 
bre des symptômes, mais encore il a ajouté vingt-cing substances nouvelles, de sorte que le nombre total des mé- 
dicaments antipsoriques se trouve porté aujourd'hui à quarante-sept. 


HAHNEMANN. Traité DE MATIÈRE MÉDICALE PURE, Où de l’Action homæopathique des 
médicaments : par S. Haunemanx, avec des Tables proportionnelles de l'influence 
que diverses circonstancesexercentsur cette action; par C. Bosxnincnausen; traduit 
de l'allemand par A.-J.-L. Jourvax. Paris, 1834, 3 forts vol. in-8. 30 fr. 

HARTMANN, TnkRAPEUTIQUE HOMOROPATHIQUE DES MALADIRS AIGUES et des maladies 
chroniques, par le docteur Fr. Hartmann. traduit de l’allemand sur la troisième 
édition, par A.-J.-L. Jourdan et Schlesinger. Paris, 1847-1850, à forts 
vol, in-8. 16 fr. 

Le deuxième et dernier volume. 8 fr. 

HARTMANN. TRÉRAPEUTIQUE HOMOENPATHIQUE DES MALADIRS DES ENFANTS, par Île doc- 
teur F. Hartmann, traduit de l’allemand par le docteur Léon Simon, fils, membre 
de la Société gallicane de méderine homæopathique. Paris, 1853, 1 vol. in-8 
de 600 pages. 8 fr. 


HATIN, Perir Teairé De mÉDecine oréraroïre et Recucil de formules à l’usage des 
sages-femmes. Deuvième édition, augmentée. Paris, 1837,in-18, fig, a fr. 50. 
HAUFF. Memoire sur L'USAGE DES romPEs dans la pratique médicale et chirurgicale, 
par le docteur Aauff, professeur à l'université de Gand, Paris, 1836, in-8. 3 fr. 50. 
HAUSSMANN. Des sUBsISTANCES DB LA FRANCE, du blutage et du rendement des farines 
et de la composition du pain de munition; par N.-V, Hausswanx , intendant 
militaire. Paris, 1648, in-8 de 76 pages. a fr. 
HEIDENHAIN et EHRENBERG. ExPoOs1TION DES MÉTHODES HYDRIATRIQUES DK Prixs- 
xuirz dans les diverses espèces de maladies; considérées en elles-mêmes et compa- 
rées avec celles de la médecine allopathique, par les docteurs H. Hxipenwnaix et 
H. Enarnserc. Paris, 1842, in-18 grand vapier. 3 fr. 50. 
HÉRING. MÉpECINR HOMOŒOPATHIQUE DOMBSTIQUE, par le docteur B. Hérixe (de 
Philadelphie), rédigée d’après les meilleurs ouvrages homæopathiques et d’après 
sa propre expérience, avec additions des docteurs Goullon, Gross et Staff, tra- 
duite de l'allemand et publiée par le docteur L. Mancnanr. Deuxième édition 


corrigée et augmentée. Paris, 1850, 1 vol, in-12 de 500 pages. 5 fr. 

Cet ouvrage enseigne la manière de se soulager dans un grand nombre de maladies, soit par des moyens do- 
mestiqnes, soit, lorsque ceux-ci sont insuffisants, par des remèdes homæopathiques qui ne nuisent jamais et sont 
toujours utiles lorsqu'ils sont convenablement administrés. C'est pour cela que la médecine homæopathique domes- 
tique s'adresse à tous: d'abord à ceux qui sont convaincus par leur propre expérience des avantages réels des 
principes bahnemanniens, et puis à ceux qui n'ont pas eu occasion d'acquérir cette conviclion, de même aussi 
qu'à ceux qui n'ont entendu que mal parler de l’homæopathie. 
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HERPIN. Du PRONOSTIC KT DU TRAITEMENT CURATIF D& L'ÉPILBPSIE, par le docteur 
Ta. Henveix, docteur en médecine de la Faculté de Paris et de Genève, lauréat de 
la Faculté de médecine de Paris, ancien vice-président de la Faculté de médecine 
et du conseil de santé de Genève, etc. Ouvrage couronné par l'Institut de France. 
Paris, 1852, 1 vol. in-8 de 650 pages. 7 fr. 50 


Dans cet ouvrage, l’auteur apprécie l'influence que les diverses conditions d'âge, de sexe, de 
constitution, ainsi que celle de différentes maladies, ou antécédentes on concomitantes, peuvent 
exercer sur la gravité plus ou moins grande de l’Épilepsie et sur son degré de curabilité. Il étudie 
encore, sous le même rapport, l’influence bonne ou mauvaise qui peut être exercée par l'hérédité, 
la menstruation, la grossesse, l'état de mariage ou de célibat, le degré d'intelligence des individus, 
leur position sociale, et enfin l'ancienneté de la maladie elle-même. L'importance du sujet étudié 
par M. Herpin, la sévérité de la méthode qu’il a suivie pour observer et apprécier les faits, 
l'intérêt des résultats auxquels il est arrivé, ont paru à la commission mériter, à ce médecin, une 
récompense de 1,500 fr. (Rapport à l'Institut sur les prix de médecine pour 1850.) 


ŒUVRES COMPLÈTES D’HIPPOCRATE, traduction nouvelle, avec le texte 
grec en regard, collationné sur les manuscrits et toutes les éditions; accompagnée 
d'une introduction , de commentaires médicaux, de variantes et de notes philologi- 
ques; suivie d’une table générale des matières, par E. Lirrré, membre de l'Institut de 
France. Paris, 1839-185 1.— Cet ouvrage formera 9 forts vol. in-8, de 700 pages 
chacun. Prix de chaque vol. ro fr. 
Il a été tiré quelques exemplaires sur jésus-vélin. Prix de chaque volume, 20 fr. 

Les 7 volumes publiés contiennent : 

T. I. Préface (16 pag.).—Introduction {554 p.).—De l'ancienne médecine (83 p). 

T. IL. Avertissement (56 pages).— Traité des airs, des eaux et des lieux (93 pages). 
— Le pronostic (100 pages). — Du régime dans les maladies aiguës (337 pages). — 
Des épidémies, livre 1er (190 pages). 

T. IIT. Avertissement (46 pages).—Des épidémies, livre u1 (149 pages).— Des plaies 
de tête (21 1’pages).—De l’officine du médecin (76 pages). — Des fractures (224% pages). 

T. IV. Des articulations (327 pages). — Le mochlique (68 pages). — Aphorismes 
(150 pages). — Le serment (20 pages). — La loi (20 pages),  : 

T. V. Des épidémies, livres 11, 1v, v, vi, vii (469 pages). — Des humeurs (35 pages). 
— Les Prorrhétiques, livre 1 (71 pages). — Prénotions coaques (161 pages). 

T. VI. De l’art (28 pages). — De la nature de l’homme (31 pages). — Du régime 
salutaire (27 pages). — Des vents (29 pages). — De l’usige des liquides (22 pages). — 
Des maladies (68 pages).— Des affections (67 pag.).— Des lieux dans l’homme (40 pag.). 

Tome VII. Des maladies, livres n, 11 (162 pages). — Des affections internes 

(140 pages). — De la nature de la femme (50 pages). — Du fœtus à 7, 8 et 9 mois. 

De la génération. De la nature de l'enfant. (8o pag.) — Des maladies, livre 1v, 

(76 pag.) etc. | 

Tome VITI. Sous »Resse, pour paraître en avril 1853. 


HIPPOCRATE. Armorismes , traduction nouvelle avec le texte grec en regard, colla- 
tionnée sur les manuscrits et toutes les éditions , précédés d’un argument interpréta - 
üif; par E. Lirrré, membre de l’Institut de France. Paris, 1844,gr.in-18. 3fr. 


HODGSON. Taarré Des MALADIUS Des AnTÈèses gr pes Veines, traduit de l'anglais 
avec des notes par G. Brescuer, professeur à la Faculté de Médecine de Paris. 
Paris, 1819, 2 vol. in-8. 19 


HOEFER. NoMENCLATURE et CLASSIFICATIONS CHIMIQUES, suivies d’un Lex1QuE histo- 
rique et synonymique comprenant les noms anciens , les formules, les noms nou- 
veaux, le nom de l'auteur et la date de la découverte des principaux produits de la 
chimie, Paris, 1845, 1 vol. in-12 avec tableaux. 3 fr. 


HOFFBAUER, Méprcinx LÉGALE RELATIVE AUX ALIÉNÉS, aux sourds-muets, ou les lois 
appliquées aux désordres de l'intelligence; par Horrrauee; traduit de l’allem. 
par CnausEyron, D, M. P., avec des notes, par MM. Esquinoz et Iramp, Paris, 
1827, in-8. séries 


HOUDART. Éropss historiques et critiques sur la vie etla Docrmine »’Hirpocrars et 
sur l’état de la médecine avant lui; par le docteur Houparr, membre de l’Aca- 
démie royale de médecine. 2e édition augmentée, Paris, 1840, in-8. 212.50 


HUBERT-VALLEROUX.MÉMOIRE SUR LE CATARRBE DE L'OREILLE et sur la surdité qui 
en est la suite, avec l'indication d’un nouveau mode de traitement, appuyé d’obser- 
vations pratiques. Deuxième édition augmentée, Paris, 1845, in-8, 2 fr. 50 
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HUNTER. OŒEuvees comPikres pe J. Hunter, traduites de l'anglais sur l'édition de 
d. Palmer, par le docteur G. Ricuscor. Paris, 1843 , 4 forts vol. in-8, avec atlas 
in-4 de 64 planches. 4o fr. 
Cetouvrage comprend : T. I. Vie de Hunter; Leçons de chirurgie. — T, 11. Traité des dents, avec note 

par Ch. Bell et J. Oudet; Traité de la syphiiis, annoté par le docteur Ph. Ricord. — T. II. Traité du sang 


de l’inflammation et des plaies par armes à feu: pblébite, anévrismes, — T. 1V. Observations sur certaines 


parties de l’économie auimale ; Mémoires d'anatomie, de physiologie, d'anatomie comparée et de zoologie, 
annotés par R. Owen. 


HUNTER. TRAITÉ DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE, par J. Hunter, traduit de l’anglai,s 
par G. Ricuecor, avec de nombreuses annotations par le docteur Pn. Ricor», 
chirurgien de Fhospice des Vénériens. Deuxième éuition, corrigée et augmentée de 
nouvelles notes. Paris, 1852, in-8 de 800 pages, avec 9 planches. gfr. 


Parmi les nombreuses additions ajoutées par M. Ricord, nous citerons seulement les plus étendues; elles 
traitent de : 


L’inoeulation de la syphilis, — Différence d'identité entre la blennorrhagie ei le chancre. — l'es affections 
des testicules à la suite de la blennorrbagie.— Le la blernorrhagie chez la femme. — Du traitement de la 
gonorrhée et de l'épididymite. — Des écoulements à l'état chronique. — Des rétrécissements de l’urètre 
comine effet de la gonorihée, — De a cautérisation. — Des bougies, — Des fausses routes de l'urètre. — 
Des fistules urinaires, — De l’ulcère :yphilitique primitif et du chancré. — Traitement du chancre, de son 
mode de pansement. — Du phymosis, — De: ulcères phagédéniques. — Des végétations syphilitiques. — Du 
bubon et de son traitement. — Sur les affections vénériennes de la gorge. — De la syphilis constitution 
nelle, — Sur les accidents tertiaires et secondaires de la syphilis. — Des éruptions syphilitiques, de leurs 
formes, deleurs variétés et de leur traitement, — De la prophylaxie de la syplulis. 


ETARD. TRAITÉ DES MALADIKS DE L'OBKILLE KT DK L'AUDITION, par J.-M. Irann, mé- 
decin de l'institution des Sourds-Muets de Paris. Deuxième édition, considérable- 
ment augmentée, et publiée par lessoins de l’Académie nalionale de médecine. 
Paris, 1842, 2 vo!. in-8, avec 3 pl. 14 fr. 
Indépendamment des nombreuses additions et de la révision générale, celte seconde édition a été aug- 

mentée de deux Mémoires importants, savoir : 1° Mémoire sur le mutisme produit par les lésions des 

fonctions iutellectuelles; 29 De l'éducation d'un homme sauvage , ou des preimiers développements physi- 

ques el moraux du jeune sauvage de l'Aveyron. 17 , 

JAHR. Du TRAITEMENT HOMOEOPATHIQUE DES MALADIKS DE LA PEAU et des lésions exté- 
rieures en général, par le doctiur G.-H.-G. Jaum, Paris, 1850, 1 vol, in-8 de 
608 pages 8 fr. 
Préparé par de longues et consciencieuses études, il appartenait à M. le docteur Jabr d'élucider la question 

des affections cutanées, de ces maladies si souvent rebelles à tout traitement et qui font le désespoir des malades 

et des médecins. Cet ouvrage est divisé en trois parties : 1° Thérapeutique des maladies de la peau; 2° Matière 
médirale; 30 Répertoire symptomatique. PT PE 

JAHR, Do TRAITEMENT HOMOEOPATHIQUE DU CHOLÉRA, avec l'indication des moyens de 
s’en préserver, pouvant servir de conseils aux familles en l’ab-ence du médecin, 
par le docteur G.-H.-G. Jan. Paris, 1848, 1 vol. in-1. _1fr. 50 
Cet ouvrage comprend : 10 Du choléra eu général, — 20 De la nature pathologique el des 

- causes du choléra, — 50 Du reglme et des moyens préservatifs contre le choléra. — 40 Du traite- 

ment de la cholérine, — 50 Du traitement des prodromes et de la première! période du choléra. 

— 6° Du traitement du choléra déclaré,— 7° Du traitement du choléra sporadique: # 8° Du trai- 

tement des suites du choléra et de la convalescence, — 9 Tableau complet des médicaments à 

consulter dans les diverses formes du choléra. — 10° Tableau alphabétique de tous les symp- 

tômes choleriqués avec indication dés médicaments qui y répondent. M TRu L 

JAHR. Nouveau ManuEL D& MÉDECINE HOMOOPATHIQUE, Où Résumé des principaux 
effets des médicaments homæopathiques, avec indication des observations clini- 
ques, divisé en deux parties 1° Matière médicale; 2° Répertoire symplomatologique et 
thérapeutique, par le docteur G, H.G. Jan. Cinquième édition augmentée. Paris, 
1850, 4 vol. grand in-12. 18 r. 

JAHR sr CATELLAN. Nouvecce PHARMACOPÉE ET POSOLOGIK HOMOOPATHIQUES » Ou 
histoire naturelle et préparation des médicaments bomæopathiques «t de ladmi- 
nistration des doses, par le docteur G.-H.-G. Jaun et P.-M -L.-A. CarecLan, phar- 
acien hom«æopathe. | j ; 
Nouvelle édition corrigée et augmentée, accompagnée de 135 planches intercalées 

dans le texte. Paris, 1853, in-12 de 430 pages. 7 fr. 

Une révision générale et des additions importantes ont été faites à cette seconde édition, pour 
Jaquelle M, Juhr à réclamé le concours et la longue expérience de M. Catellan, pharmacien bien 
connu des médecius homæopathes. C'est en quelque sorte un ouvrage nouveau. que nous présen- 
fous comme le complément dun Nouveau manuel de médecine homæopathique. Le médecin et 
le pharmacien y trouveront consigné tout ce que l’expérience pratique a introduit d amélioration 
dans le mode de préparation. des médicaments, et daus l'indication des méthodes les plus simples 
et les plus sûres pour se procurer des remèdes aussi purs qu’efficaces. 

L'histoire naturelle des substances animales et végétales a reçu nne addition importante, 
c’est celle de 135 figures intercalées dans le texte, offrant la figure des substances médicinales les 
plus usitees. Enfin nous recommandons la partie daus laquelle les auteurs traitent de L adminis - 
tration des doses des médicaments, et où ils indiqueut, suivant les règles. la véritable sphère 
d'action à chacun des divers modes d'employer les médicaments, tels que l’olfaction, les globules, 
les gouttes, les solutions aqueuses, ainsi que l'usage le plus convenable des diverses dilutions 
dans les différents cas de la maladie. 
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JAHR. Nonices #LÉMeNTAIRES sur L’nomœoPATHIE et la manière de la pratiquer, 
avec quelques üns des effets les plus importants de dix des principaux remèdes 

bamæopathiques, à l’usage de tous les hommes de bonne foi qui veulent se con- 

vaincre par des essais de la vérité de cette doctrine, par G.-H.:G. Jann, troisième 

édition, augmentée. Paris, 1853 , in-18 de 152 pages. 1 fr. 75 

Cet ouvrage comprend : Introduction, — De l'examen du malade, — De la recherche 
du médicament, — De l'émploi des médicaments. — Du régime à prescrire, — Quelques 
effets de dix des principaux médicaments homæopathiques : 1° aconit; 2° arnica; 3° arse- 
nicum ; 4° bellaäona ; 5° bryonia; 6° camomilla ; 3° mercurius; 8° Nux vomica; 0° pulsa- 
tilla; 1o° sulfur, 


JOBERT, Taairé De cHiureix PLAsTiQUE , par Je docteur Josear (de Lamballe), chi- 
rurgien de i’Hôtel-Dieu, membre de l'Académie naliorale de médecine, etc 
Paris, 1849, 2 v. in-8, et atlas de 18 pl. in-fol. grav. et color. d’après nature. 50 fr. 


Les succès obienus par M. le docteur Jobert dans les diverses et grandes opérations chirurgicales qui ré- 
clament_ l'autoplastie, et particulièrement dans le iraitement des fistules vésico:vaginales, donnent à cet 
ouvrage une très haute importance ; il suffit done d'indiquer les sujets qui ÿ sonttraités.— Des cas qui réclament 
l'autoplastie, des préparations auxquelles il convient de soumettre les parties intéressées dans l'opération. — 
Les parties qui doivent entrer duns la composition du lambeau et des tissus propres à le former.— Des mé- 
thodes auioplastiques. — Application pratique , autoplastie crâuienne , faciale et de l'appareil de la vision, — 
De la rhinoplastie ou réparation du nez, de la réparation des joues , de la bouche ( stomatoplastier. — De la 
trachéoplastie, de la thoracoplastie. — Autoplastie des membres supérieurs. — Autéplastie du cana intestinal 
et dans les hérnies. — Autoplastie des nrganes génitaux de l’homme {testicule, fistue urinaire, périnée |. — 
— Autoplastie des organes génilo-urinaires de la fenime, vice de confortmation des grandes et pttites lèvres, 
oblitération de la vulre et du vagin. — Autoplastie de Furètre et de la vessie chez la femme; fisitules vésico- 
vaginales, chapitre important qui occupe pres de 400 pages. 

JOBERT. TRAITÉS DES FISTULES VÉSICO-UTÉRINES , VÉSICO- UTÉRO-VAGINALES  ENTÉRO- 

VAGINALES el RKG1O-VAGINALES, par le docteur Josent (de Lamballe), chirurgien de 

PHôtel-Dieu. Paris, 1852, in-8 avec 10 figures intercalées dans le texte. - fr. 50 


Ouvrage fuisant suile et servant de Complément au TRAITÉ DE CHIBURGIK PI ASTIQUE. 


JOURDAN. Paarmacorée uNiveRsecce , ou Conspectus des pharmacopées d’Amster- 
dam, Anvers, Dublin, Edimbourg. Ferrare, Genève, Grèce, Hambourg, Londres, 
Oldembourg , Parme, Slewie, Strasbourg, Turin. Wurtzbourg ; américaine , au- 
trichienne, batave, belge, danoise, espagnole, finlandaise, française, hanovrienne, 
hessoise, polonaise, portugaise, prussienne, russe, sarde, saxonpe, suédoise et 
wurtembergeoise ; des dispensaires de Brunswick, de Fulde , dela Lippe et du 
Palatinat; des pharmacopées militaires de Danemarck. de France, de Prusse et 
de Wurtzbourg; des formulaires et pharmacopées d'Ammon, Augustin, Beral, 
Bories, Brera, Bruguatelli, Cadet de Gassicourt, Cottereau , Cox, Ellis, Foy, 
Giordano , Guibourt, Hufeland, Mageudie, Phœæbus, Piderit, Pierquin, Radius, 
Ratier, Saunders, Schubarth, Sainte-Marie, Soubeirau, Spielmann, Swediaur, 
Taddei et Van-Mons; ouvrage contenant les caractères essentiels et la synonymie 
de toutes les substances citées dans ces recueils, avec l’indication , à chaque pré- 
paration, de ceux qui l’ont adoptée, des procédés divers recommandés pour 
l’exécution des variantes qu’elle pré-ente dans les différents formulaires, des 
noms officinaux sous lesquels on la désigne dans divers pays, et des doses aux- 
quelles on l’administre ; par A.-J-L. Jouavan, membre de l'Académie pationale 
de Médecine. Deuxième édition entièrement refondue et considérablement aug- 
inentée, el précédée de Tableaux préséntant la concordance des divers poids médici- 
nauxæ de l’Europe entre eux et avec le système décimal. Paris, 1840, 2 forts volumes 
in-8 de chacun près de 800 pages , à deux colonnes. as fr. 


JOURDAN. DicriONNAIRE RAISONNÉ , ÉTYMOLOGIQUE, SYNONYMIQUE ET POLYGLOTTE des 
termes usités dans les scivnces naturelles; comprenant l’anatomie, l’histoire natu- 
relle et la physiologie générales; l'astronomie, la botanique , la chimie , la géogra- 
phie physique , la géologie , la minéraiogie, la physique, la zoologie, etc.; par 
A.-J.-L. Jocrran, membre de l’Académie nationale de Médecine, Paris, 1554, 
2 forts vol. in-8, à deux colonnes. 18 fr. 


Le goût des sciences naturelles est si généralement répandu aujourd’hui, qu'il y avait une véritable nécessité 
de inétire à la portée du public instruit, un Dictionnaire dés termes que les savants emploient, en iudiquant leur 
étymologie, leur svnonymie dans les lañgues grecque, latine, allemande, anglaise et italienne, les acceptions 
diverses et particulières sous lesquelles ils ont été employés dans tels ou tels auteurs. C'est en consultant tous les 
travaux entrepris en histoire naturelle depuis 40 années , que M. Jourdan est parvenu à faire un livre nécessaire 
à toutés les personnes qui se livrent à l'étude des sciences naturelles , il sera surtout indispensable à toutes celles 
qui consultent des ouvrages écrits en langue étrangère, puisqu'elles y trouveront réunis von seulement plus de 
diæ-huit mille mots, dont vLOS DES hEUX TIERS NK SR TROUVENT ENCORE DANS AUCUN GLOSSAIRB, Mais enÇore Une 
masse imposante d'exemples. 


JOURDAN. TaalTé COMPLET DES MALADIES VÉNÉRIENNES, contenant l'exposilion de 
leurs symptômes et de leur traitement rationnel, d’après les principes de la mé- 
decine organique, avec l'histoire critique des thévries et des méthodes curatives 
généralement reçues, par le docteur J,-L, Jounpan, Paris, 1 826, à vol. in-8. 14 fr. 
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KIËNER. SPkCIES GÉNÉRAL ET ICONOGRAPHIE DES COQUILLRS VIVANTES » publiées par 
monographies, comprenant la cullection du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, 
la collection Lamarck, celle de M. B. Delessert , et les découvertes les plus ré- 
centes des voyageurs; par L.-C. Kiëner , conservateur des Collections du prince 
Masséna et de celles du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. 

Ghaque livraison est composée de six planches gravées, coloriées avec le plus 
grand soin , et du texte descriptif formant une feuille et demie d'impression. 
L'ouvrage se composera d'environ 150 à 200 livraisons, publiées de mois en mois, 
Les livraisons 1 à 137 sont en vente. Prix de chaque : 

Grand in-8, papier raisin superfin satiné, figures coloriées, 6 fr. 

Grand in-4, papier vélin satiné, figures coloriées, 12 fr. 


KONINCK. DesCRiPTION DES ANIMAUX FOS8ILES qui se trouvent dans le terrain carbo- 
pifère de Belgique, par L. pe Konincr, professeur de l'Université de Liége, 1844. 
a vol. in-4 dont de 69 planches. So fr. 

— Supplément, 1851, in-4 de 76 pages, avec 5 planches, 8 fr. 
Cet important ouvrage comprend 1o les Polypiers, 20 les Radiuires, 50 les Annélides, 40 Jes 

Mollusques céphalés et acéphalés, 5e les Crustacés, 6° les Poissons. divisés en 85 genres et 

45% espèces. C’est un des ouvrages que l’on cousullera avec le plus d'avantage pour l’étude 

comparée de la géologie et de la conchyologie, 

LAENNEC. TraiTé D& L'AUSCULTATION MébraTe et des maladies des poumons et du 
cœur, par R. Tn. Lauxnec, professeur de clinique médicale à la Faculté de méde- 
cine de Paris ; quatrième édition, avec des additions par G. Axpraz, professeur de 
la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1836, 3 vol. in-8, avec 10 planches. 21fr. 

LAFITTE: SYMPTOMATOLOGIE HOMOFOPATHIQUE, ou tableau synoptique de toute la ma- 
tière pure, à l’aide duquel se trouve immédiatement tout symptôme ou groupe de 
symptômes cherché; par P.-J. LarTTe, Paris , 1844, x vol. in-4 de près de 
1000 pages. 35 fr. 

LAMARCK. Hisrotne NATUBELLE DES ANIMAUX 8ANS VkATÈBREs, présentant les caractères 
généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes, leurs 
familles, leurs genres et la citation synonymique des principales espèces qui s’y 
rapportent; par J.-B.-P-A, de Lamanck, membre de l'Institut, professeur au 
Muséum d'Histoire Naturelle, Deuxième édition, revue et augmentée des faits nou- 
veaux dont la science s’est enrichie jusqu’à ce jour; par M.G.-P. Desnaveset 
I. Mine Enwarns. Paris, 1835,— 1845. 11 forts vol.in-8. 88 fr. 


Cet ouvrige ext distribué ainsi: T. 1, Introduction, Infusoires; T. 115 Polypiers; T. IT, Radiaires, 
Tuniciers, Vers, Organisation des insectes; T. IV, Insectes : T. V, Arachnides , Crustacés, Annélides, Cirrhipeder, 
T. VI, VII, VIIL, IX, X, XI, Histoire des Mollusques. 


Dans cette nouvelle édition M. Desnayes s’est chargé de revoir et de compléter l'Zntro- 
duction , l'Histoire des Mollusques et des Coquilles ; M. Mrrxe Enwarps, les Infusoires + 
les Polypiers , les Zocphytes, l'organisation des Insectes, les Archnides , les Crustacés , 
les Annélides, les Cirrhipèdes; M. F. Dusanpix, les Radiaires, les Échinodermes et les 
Tuniciers; M. Norpmanx ( de Berlin ) , les Vers , etc. 

Les nombreuses découvertes des voyageurs, les travaux originaux de MM. Milne Edwards 
et Deshayes, ont rendu les additions tellement importantes , que l'ouvrage de Lamarck a 
plus que doublé dans plusieurs parties, principalement dans l'HISTOIRE DES MOLIUSQUES ;, 
et nous ne craignons pas de présenter cette deuxième édition comme un ouvrage nouveau , 
devenn de première nécessité pour toute personne qui veut étudier avec succès les sciences 
naturelles en général, et en particulier, celle des animaux inférieurs. 


LAMOTTE. CATALOGUR DES PLANTKS VASCULAIRES DE L'EUROPE CENTRALE, COMPre- 
nant la France, la Suisse, l'Allemagne, par Martial Lamotte. Paris, 1847, in-8 de 
104 pages, petit-texte à deux colonnes. 2 fr. 50. 
Ce catalogue facilitera les échanges entre les hotanistes et leur évitera les longues listes de 

plantes de leurs desiderata et des plantes qu’ils peuvent offrir, — 11 servira de catalogue d’her- 
bier, de table pour des vuvrages sur les plantes de France et d'Allemagne ; il sera d’une grande 
utilité pour recevoir des notes de géographie botanique, pour signaler les espèces qui composent 
les fleurs des localités circonscrites, pour désigner les plantes utiles et industrielles, les plantes 
médicinales , les espèces ornementales, pour comparer la végétation arborescente à celle qui est 
herbacée, Les rapports numériques des genres, des espèces, etc. 


LANGLEBERT. Guibk TRATIQUE, SCIENTIFIQUE ET ADMINISTRATIF DE L'ÉTUDIANT EN 
MÉDECINE, Où Conseils aux élèves sur la direction qu'ils doivent donner à leurs études ; 
suivi des règlements universitaires, relatifs à l'enseiznement de la médecine dans les 
facultés, les écoles préparatoires, et des conditions d'admission dans le service de 
santé de l’armée et de la marine; 2e édition, corrigée et entièrement refondue; par 
le docteur En. Lancreserr. Paris, 1852. Un beau vol. in-18 de 340 pages. 2 fr. 50 


Cet ouvrage, vraiment utile, répond très bien à son titre. C’est à chaque page qu'il faut suivre 
l’auteur pour apprécier avec quel soin il dirige l'élève dons la série si nombreuse et si diverse des 
sciçnces qu'il doit éjudier ; il lui indique par quelle méthode sûre, rationnelle, il faut graduelle- 
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ment pénétrer dans le domaine de l’avatomie, de la physiologie, de la pathologie, ce qu'il fant 
faire et ce qu'il faut éviter de faire, L'auteur a divisé son ouvrage en deux parlies, 

Dans la première partie, M, Lauglebert prend l'élève à partir ivclusivement du baccalauréat 
ès sciences, et il le conduit par la longue série des études et des examens jusqu'au doctorat, Il lui 
indique les cours officiels on particuliers qu’il doit fréquenter, les livres qu'il doit lire ou con- 
sulter; de plus, à chacune de ces indications, M, Langlebert ajoute une appréciation des hommes 
et des choses qu’elle comporte. Il y a de l'indépendance et du courage dans ses appréciations; on 


y Sent une vive sympathie pour l'élève, et le désir de lui aplanir les difficultés qu’il rencontre en 
pénétrant dans nos Ecoles. 


La deuxième partie est consacrée à l'exposition des Règlements et Ordonnances relatives à 
l'étude de la médecine actuellement en vigueur ; il fait connaître le personnel et l’enseignement 
des Facultés de Montpellier et de Strasbourg et des écoles préparatoires, etc., etc. 
LAUVERGNE. LES FORÇATS CONSIDÉRÉS SOUS LE RAPPORT PHYSIOLOGIQUE, MORAL ET 

INTELLECTUKL, observés au bagne de Toulon ; par H. Lauvercne, médecin en chef 

de la marine et de l’hôpital du bagne de Toulon. Paris, 1841. In-8, Five 


LAUVERGNE, De L’AGONIS &T DE LA MORT dans les différentes classes de la société, 


considérées sous les rapports humanitaires, philosophiques et religieux, parle doc- 
teur H. LauverGne. Paris, 1842, 2 vol. in-8. 19.10 


LAWRENCE. TRAITÉ PRATIQUE SUR LES MALADIES DES YEUX, Ou Leçons données à l’infir- 
merie ophthalmique de Londres sur l’anatomie, la physiologie et la pathologie de 
l’œil; par Lawaence, chirurgien en chef de cet hôpital, membre da collége royal 
des chirurgieus de Londres ; traduit de l’anglais avec des notes, ei suivi d’un 


Précis DE L’ANATOMIE PATHOLOGIQUE DK L'œiL, par C. Biccarp, docteur en médecine 
de la Faculté de Paris, etc. Paris, 1830, in-8. fiir, 


LEBERT. PaysioLocie PATHOLOGIQUE, où Recherches cliniques, expérimentales et mi- 
croscopiques sur l'inflammation , la tuberculisation, les tumeurs, la formation du 
cal, etc., par le docteur H. Leserr, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 
1845, 2 vol. in-8. avec atlas de 22 Planches gravées. 23 fr, 
Cet important ouvrage est ainsi divisé : 

Dans la première partié, l'auteur traite de l’ixrLammarion dans tous les organes, avee les termi- 
naisous diverses et les modifications que lui impriment les dillérentes parties dans lesquelles on l'observe, 
— Dans la deuxième partie, il examine la rusercozisarion, il en fait connaître les caractères généraux, 
et dit quels sont les principaux phénomènes qu’elle présente suivant son siége. — Dans la troisième partie, qui 
forme presque en entier le second volume, sont consignées les recherches sur les rumeurs, que l’auteur divise 
en deux grandes classes, selon les tissus qui les constituent : 1° homæomorphes, lorsqu'ils ne sont que le déve- 
Ioppement local d'un des éléments qui existent normalement dans l’organisme, soit à l’état permanent, {soit 
pendant la période embryonnaire ; 2° hétéromorphes, lorsqu'on ne les rencontre point dans l’état normal , et 
qu'ils sont de formation tout-à fait nouvelle. IL traite d'une manière particulière et avec détails de la nature 
et de la structure du cancer: c’est certainement là un des sujets qui avaient le plus besoin d’être élucidés. 

L'ouvrage est terminé par quatre Mémoires : 1° sur la formation du cal; 2° sur les productions végétales que 
l’on' rencontre dans la teigne ; 2° sur les hydatiques du foie renfermant des échinocoques ; 4° sur la théorie cellulaire 
et la formation des parties élémentaires qui constituent nos organes à l’etat normal et à l’état pathologique. 


LEBERT, TRaiTË PRATIQUE DES MALADIES SCROFULEUSES ET TUBERCULEUSES, par le doc- 
teur H. Lesear. Ouvrage couronné par l’Acädémie nationale de médecine. Paris, 
1849, : vol. in-8 de 820 pages. 9 fr. 

LEBERT, TRAïTÉ PRATIQUE DES MALADIES CANCÉREUSES el des affections curables con- 
fonudues avec le cancer, par le docteur H, Luserr. Paris, 1851, 1 vol. in-8 de 
892 pages. 9 fr, 

LEBLANC sr TROUSSEAU. ANATOMIE CHIRURGICALE DES PRINCIPAUX ANIMAUX DOMESTI- 
ques, ou Recueil de 30 planches représentant: 1° l'anatomie des régions du cheval, 
du bœuf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique les opérations les plus graves; 
2° les divers états des dents du cheval, du bœuf, du mouton, du chien, indiquant 
l’âge de ces animaux ; 3° Les instruments de chirurgie vétérinaire ; 4° un texte ex- 
plicatif; par U. Lesranc , médecin vétérinaire , ancien répétiteur à l’École 
vétérinaire d’Alfort, et A. Troussxau, professeur à la Faculté de Paris, Atlas 
pour servir de suite et de complément au Dictionnaire de médecine et de chirurgie 
vétérinaires ; par M. Hunrnez n'Ansovaz, Paris, 1828, grand in-fol., composé de 30 
planches gravées et coloriées avec soin. 4a fr. 
Cetatlas est dessiné par Chazal, sur des pièces anatomiques originales, et gravé par Ambr. Tardieu, 


LECANU. Couns px PHARMACIE, Leçons professées à l'Ecole de pharmacie, parL.-R, 
Lxcaxw, professeur à l’Ecole de pharmacie, membre de l’Académie nationale de Mé. 
decine, et du Conseil de salubrité. Paris, 1842, 2 vol. in-8. 14 fr. 
Considéré comme un excellent Traité de pharmacie pratique, cel ouvrage est divisé en six parties qui com- 

prennent : 1° de la récolte des matières médicamenteuses iuorganiques el organiques ; 2° du mode de dévelop 

pement des végétaux, de leur composition, des propriétés, de leurs principes constituants, ele, ; 30 descriptions 
des opérations pratiquex de la pharmacie, telles que la division, la solution, la distillation et lévaporstion ; 
4° application des manipulations à la préparation, à l'extraction et à la disposition des médicaments les plus 
importants et les plus curieux , etc. : 5° examen des procédés à l'aide desquels on peut déterminer ls pureté des 
atières médicamenteuses du commerce, elc; 6° exposé des moyens de conservation des matières médica- 


inenteuses minérales, des plantes et de leurs organes, des animaux vitanis ou morts et des parties d'ani- 
maux, elc, 
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LECOQ. ÉLÉMENTS DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET DE MÉTÉOROLOGIE, ouRésumé des notions 
acquises sur les grands phénomènes et les grandes lois de la nature , servant d’in- 
troduction à l'étude de la géologie ; par H. Lecog, professeur d'Histoire naturelle 
à Clermont-Ferrand. Paris, 1856. 1 fort vol. in-8, avec 4 planches gravées. 9 fr. 

LECOQ, Érguenrs ps Géocoaie gt D'Hyprocrarnix, ou Résumé des notions acquises 
sur les grandes lois de la nature, faisant suite et servant de complément aux Élé- 
ments de géographie physique et de météréologie , par H. Lecoo. Paris, 1838, 
a furts volumes in-8, avec vi planches gravées, 15 fr. 

LECOQ «r JUILLET, DICTIONNAIRE RAISONNÉ DES TERMES DE BOTANIQUE ET DES FAMILLES 
NATURELLES, contenant l'étymologie et la description détaillée de tous les organes ; 
leur synonymie et la définition des adjectifs qui servent à les décrire ; suivi d’un 
vocabulaire des termes grecs et latins les plus généralement employés dans la 
Glossologie botanique; par H. Lecoo, et J,Juiccer. Paris, 1831, 1 vw, in-8. g fr. 

Les changements introduits dans Le langage par les progrès immenses qu'a faits la botanique depuis trente ans, 
rendaient necéssaire un nouyeau dictionnaire et e’est pour répondre à ce besoin que MM. Lecog et Juillet ont 
entrepris celui-ci. 

LÉLUT. Qu’esr-cs Que La PHRÉNOLOGIE ? Ou Essai sur la siynification et la valeur des 
Systèmes de Psychologie en général, et de celui de Ge en particulier, par 
F, Lécur, médecin de l’hospice de la Salpêtrière, membre de l'Institut, Paris, 
18356, in-8, 7 fr. 

LÉLUT. De L'ORGANE PHRÉNOLOGIQUE DE LA DESTRUCTION CHEZ LES ANIMAUX, Où Examen 
de cette question : Les animaux carnassiers où férocrs ont-ils, à l'endroit des tempes, 
le cerveau et par suile le crâne plus large proportionnellement à sa longueur que ne 
l'ont les animaux d’une nature opposée, par F.Lécur. Paris, 1858, in-8, fig. 2fr. 50 


LÉLUT. L'AMULETTE DE Pascar, , pour servir à l’histoire des hallucinations, par lé 
docteur F. Lécur, Paris, 1846 ,in-8, 6 fr. 
Cet ouvrage fixera tout à la fois l'attention des médecins et des philosophes : l'auteur suit Pascal dans toutes 

les phares de sa vie, la precocité de son génie, sa première maladie, sa nalure nerveuse el mélancolique, 
ses croyances aux miracles el à la diablerie, l'histoire de l'accident du pont de Neuilly, et les ballucinations qui 
eu sont la suite, Pascal compose les Provinciales, les Pensées; 8es relations dans le moude, sa dernière maladie, 
sa mort et son autopsie, M. Lélut a rattaché à l'Amulette de Pascal l'histoire des hallucinations de plusieurs 
houimes célébres, telles que la vision de l'abbé de Brienne, le glube de feu de Benvenuto Cellini, l'abîime 
imaginaire de l'abbé J.-J. Boileau, ete. 


LEROY. Exr08É DES DIVERS PROCÉDÉS EMPLOYÉS JUSQU’À CE JOUR POCR GUÉRIR DE LA PIERRE 
SANS AVOIR BÉCOURS 4 L'OPÉRATION DE LA TAILLE; par J. Leroy, d’Etiolles, docteuren 


chirurgie de ia Faculté de Paris , etc, Paris, 1825, in-8. avec 5 planches. À fr, 
LEROY. Lasroins D8 LA LiTHOTRITIE, précédée de réflexions sur la dissolution des cal- 
culs urinaires, par J. Lraoy, d’Étiolles, Paris, 1839, in8, fig. à fr. 50 


LEROY, MébecixE MATERNELLE, Ou l'Art d'élever et de conserver les enfants; par 
Alphonse Leroy, professeur de la Faculté de Médecine de Paris. Seconde édition. 
Paris, 1850, in.8. 6 fr. 

LESSON. Serciss pes MAMMIFè8xs bimanes et quadrumanes, suivi d’un Mémoire sur 
les Oryciéropes, par R.-P. Lesson , professeur à l'hôpital de la marine du port de 
Rochefort, ete, Paris, 1840, 1n-8. 5 fr, 

LESSON., Nocveau TABLEAU DU RÉGNE ANIMAL, Mammifères. Paris, 1842, in-8. 5 fr. 

LEURET. AnAïTOMIR COMPABÉE DU SYSTÈME NeRvEux considéré dans ses rapports avec 
l'intelligence, comprenant la description de l'encéphale et de la moelle rachidienne, 
des recherches sur le développement, le volume, le poids, la structure de ces organes, 
chez l'homme et les animaux vertébrés; l'histoire du système ganglionnaire des ani- 
maux articulés et des mollusques; et l'exposé de la relation graduelle qui existe entre la 
perfection progressive le ces centres nerveux et l’état des facultés instinctives, intel- 
lectuelles et morales, par Fr. Leuner, médecin de l'hospice de Bicêtre. Paris, 
«839, tome 1, in-8, et atlas de 16 planches in-fol., dessinées d'après nature et 
gravées avec le plus grand soin. | 
Figures poires, ok fr. 

—  coloriées. 48 fr. 
Le complement ou tome 11e de cet important ouvrage sera rédigé par M. Gratiolet, aide natura- 
liste au Muséum d'histoire valurelle , 11 sera publié en juin 1855, 1 vol, iu-8 et atlas infolio de 16 pl, 

LEURET. Dec TRAITEMENT MORAL DE LA FOLIk, par F. Lxunxr, médecin en chef de 
l'hospice de Bicêtre. Paris, 1840, in-8, 6fr. 

LEVY.TRAITÉ D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET PRIVÉE; par le docteur Michel Levy, médecin en 
chef de l'hôpital militaire de perfectionnement du Val-de-Grâce, membre de l’Académie 
nationale de médecine, Deuxième édition, revue et augmentée, Paris, 1850, 2 vol. 
in-8. Ensemble, 1500 pages. 5 8. 
L'ouvrage de M. Lévy est non-seulement lexpression la plus complète, la plus avancée de la 

science hygiénique, muis encore un livre marqué au coin de l'observation, compreuant le plus 


raud nombre de faits positifs sur les moyens de conserver la santé et de prolonger Ja. vie, rem- 
pli d'idées et d’aperçus judicieux, écrit avec cette Verve et cette élégante pureté de style qui 
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depuis longtemps ont placé l'auteur parmi les écrivains les plus distingués de la médecine ac- 

tuelle. Cet vuvrage est en rapport avec les progrès accomplis dans les autres branches de la mé- 

decine, et surtout avec les methodes sévères qui président aujourd’hui au travail de la science. 

La deuxième édition a subi une révision générale et reçu de nombreuses éditions, 

LEVY. RaPPORT SUR LE TRAITEMENT DE LA GALE, addressé au ministre de la guerre 
par le Conseil de santé des armées, M. le docteur Levy rapporteur. Paris, 1852, 
in-8. 1 fr. 25 

LIEBIG. Manu POUR L'ANALYSE DES SUBSTANCES ORGANIQUES, par G. Lixmie, professeur 
de chimie à l’université de Giessen ; traduit de l'allemand par A.-).-L. Jourdan, suivi 
de l’'Exomen critique des procédés et des résultats de l’analyse élémentaire 


des corps organisés, par F.-V. Raspais, Paris, 1558, in-8, figures. 3 fr. 50 
Cet ouvrage, déjà si important pour les laboratoires de chimie, #t que recommande à un si haut degré la 
haute réputation d’exaetitude de l’auteur, acquiert un nouveau degré d'intérét par les additions de M. Raspail. 


LIND. Essai SUR LES MALADIES DES Européens DANS LES PpAys cHAups, et les moyens 
d'en préveuir les suites. Traduit de l'anglais par Taion pe LA Cuauux; Paris, 1785 , 
a vol, in-12, 6 fr. 

LOISELEUR-DESLONCHAMPS,. FLora GazLicA, seu Enumeratio plantarum in Gallia 
spontè nascentium,secundüm Linnæanum systema digestarum, addita familiarum 
uaturalium synopsi; euctore J. L.-A. Loisezeur-Desconcuawrs, Editio secunda, 
aucta et emendata, cum tabulis 31. Paris, 1828, 2 vol. in-8, 16 fr. 

LONDE. Nouveaux éLémenTs D’HyGiènse; par le docteur Charles Lonoe, membre de l’A- 
cadémie nationale de Médecine, de la Société médicale d’Emulation de Paris,etc. 
Troisième édition entièrement refondue. Paris, 1847, 2 vol. in-8. 14 fr, 
Cette troisième édition diffère beaucoup de celles qui l'ont précédée. On y trouvera non seulement des 

changements considérables sous le rapport des doctrines et sous celui des faits, beaueuup d'additions, notam- 

ment dans la partie consacrée aux préceptes d'hygiène applicables aux facultés intellsctueiles et morales, à 

celles de l'appareil locomoteur, des organes digestifs et des principes alimentaires, à l'hygiène de l'appareil res. 

piratoire, elc. 

LOUIS. RxcHRRCHES ANATOMIQUES-PATROLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES SUR LA PHTHISIE, 
par P.-Cx. Louis. 2° édition, considérablement augmentée. Paris, 1845, in-8 8 fr. 
Cette nouvelle édition a reçu des additions tellement importantes surtout, dans la partie 

thérapeutique , qu'on peut la considérer comme un ouvrage entierement neuf. 


LOUIS. ReCHRRCHKS ANATOMIQUES, PATHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES sur la maladie 
connue sous les noms de Fièvre Typuoïnx, Putride, Adynamique, Ataxique, 
Bilieuse, Muqueuse, Enterite folliculeuse, Gastro-Entérite, Dothinentérite, etc, 
considérée dans ses rapportsavec les autres affections aiguës ; par P.-Ch. Louis, 
médecin de l'Hôtel-Dieu , membre de l’Académie nationale de Médecine, Deu- 
œième édition considérablement augmentée. Paris, 1841, 2 vol. in-8. 13 fr. 

LOUIS. Mémoires ou Recherches anatomico-pathologiques sur le ramollissement 
avec amincissement et sur la destruction de ia membrane muqueuse de l'estomac ; 
l’hypertrophie de la membrane musculaire du même organe dans le cancer du 
pylore ; la perforation de l'intestin grêle; le croup chez l’adulte; la péricardite ; 
la communication des cavités droites avec les cavités gauches du cœur; les abcès 
du foie; l’état de la moelle épinière dans la carie vertébrale ; les morts subites et 
imprévues; les morts lentes, prévues etinexplicables; le ténia et son traitement, 
par P.-Ch. Louis. Paris, 1826, in-8. 7 fr. 

LOUIS. ReCH£ERCHES SUR LKS EFFETS DK LA SAIGNSE dans quelques maladies inflamma- 


toires, et sur l'action de l’émétique et des vésicatoires dans la pneumonie; par 
P.-Ch. Lovis. Paris, 1835, in-8. 2 fr. 50. 


LOUIS. Examen De L’&xAMEN DE M. Broussais, relativement à la phthisie et aux affec- 
tions typhoïdes; par P.-Ch. Louis. Paris, 1854, in-6. 3 fr. 50, 


LUCAS. TRAITÉ PHYSIOLOGIQUE ET PHILOSOPHIQUE DE L'HÉRÉDITÉ NATURELLE dans les 
états de santé et de maladie du système nerveux. avec l’application méthodique 
des lois de la procréation au traitement général des affectious dont elle est le 
principe. — Ouvrage où la question est considérée dans ses rapports avec les lois 
primordiales, les théories de la génération, les causes déterminantes de la sexua- 
lité, les modifications acquises de la nature originelle des êtres et les diverses 
formes de névropathie et d'aliénation mentale, par le docteur Pr. Lrcas, Paris, 
1847-1850, 2 forts volumes in-8 16 fr, 

Le tome 2 et dernier. Paris, 1850, in-8 de 936 pages. 8 fr. 50 


LUGOL. Mémoires 1° sur l’emploi de l’iode dans les maladies scrofuleuses : 2° sur 
l’emplei des bains iodurés , suivi d’un tableau pour servir à l'administration de 
ces bains , suivant les âges; 5° troisième mémoire sur l’emploi de l’iode, suivi 
d’un Précis de l’art de formuler les préparations iodurées ; par M. Luaor , médecin 
de l'hôpital Saint-Louis, etc. Paris, 1829-1831, 3 parties, in-8, 8 fr. 
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LUDOVIC-HIRSCHFELD et LÉVEILLÉ, Névaococie ou Descrierion xr Jcoxo- 
GRAPHIE DU SYSTÈME NeRveux et des Organes des sens de l'homme, avec leur mode de 
préparations, par M. le docteur Ludovic Hirschfeld, professeur d'anatomie à 
l’école pratique de la Faculté de Paris, el M. J.B. Léveillé dessinateur. Paris, 
1855. Ouvrage complet, à beau vol, in-4, composé de 400 pages de texte et de 90 
planches in-4, dessinées d’après nature, et lithographiées par M. Léveillé, (Il a été 
pablié en 10 livraisons, chacune de 9 planches). 

Prix : figures noires. Bolfr. 

figures coloriées. 100 fr. 

Les médecins et les étudiants trouveront, dans cet ouvrage, la facilité et les moyens de se for- 

mer aux dissections difficiles par l'exposition du meilleur mode de préparation. 1] sera pour eux 

uu guide qui leur économisera un temps précieux perdu presque toujours en tatonnements ; ils 

auront dans les figures des modèles assez «détaillés pour les diverses parties qu’ils désireront re- 

produire sur la nature humaine; enfin ii leur aplanira bieu des obstacles dans l’étude si difficile 
et si importante du système nerveux, 


LYONET. R&cHeñCHES SUR L’ANATOMIE KT LES MÉTAMORPHOSKRS DE DIFFÉRENTES ESPÈCES 
p'ixsecres; par L.-L. Lvoner, publiées par M. W. de Hsax, conservateur du 
Muséum d'Histoire Naturelle de Leyde. Paris, 1832, 2 vol. in-4, accompagnés de 
54 planches gravées. | 4o fr. 


MAGENDIE. Puénomènes PHYSIQUES DE LA Vie, Lecons professées au collége de 
France , par M. Macsnois, membre de l’Institut, professeur au collége de France, 
médecin de l’Hôtel-Dieu. Paris, 1842, 4 vol. in-8. 14 fr. 

MAILLOT. TRAITÉ DKS FIÈVRES OU IREITATIONS CÉRÉBRO-SPINALES INTERMITTENTES, 
d’après des observations recueillies en France, en Corse et en Afrique; par 
F.C. Murrcor, professeur à l'hôpital militaire de perfectionnement du Val-de-Grâce, 
ancien médecin en chef de l’hôpital militaire de Bone. Paris, 1836, in-8. 6 fr. 50. 


MALGAIGNE. TRAITÉ DES FRACTURES ET DES LUXATIONS, par J.-F, MALGAIGNE, pro- 
fesseur à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien de l'hôpital Saint-Louis, 
membre de l’Académie nationale de médecine. Paris, 1847-1852. Tome ler des 
fractures, à vol. in-8 et atlas de 16 planches, in-folio. 16 fr. 50 


Le tome Il, Traité des luxalions, est sous presse pour paraître en juin 1853, 


Au milieu de tant de travaux éminents sur plusieurs points de la chirurgie, il y avait lieu de s'étonner que 
les fractures et les luxations n’eussent pas fixé l'attention des chirurgiens; il y avait pourtant urgense de sortir du 
cadre étroit des traités généraux : tel est le but du nouvel ouvrage de M.Malgaigne, et son livre présente ce 
caractere, qu'au point de vue historique il a cherché à présenter l’ensemble de toutes les doctrines, de toutes 
les idées, depuis l'origine de l'art jusqu’à nos jours, en recourant autant qu'il l’a pu aux sources originales. Au 
point de vus dogmatique, il n'a rien affirmé qui ne fût appuyé par des fais, soit de sa propre expérience, 
soit de l'expérience des autres. Là où l'observation clinique faisait défaut, il a cherché à y suppléer par des expé- 
riences, soit sur le cadavre de l'homme, soit sur les animaux vivants ; mais par-dessus tout, il a tenu à jeter sur 
une foule de questions controversées le jour décisif de l'anatomie pathologique, et c’est là l'objet de son bel atlas. 


MALGAIGNE, Erupes SUR L'ANATOMIE ET LA PHYSIOLOGIE D'HOMÈRE ; par J.-F. Mar 
GAIGNE, Paris, 1842, in-8, . fr. 50 
MALLE. Cunique cainurG@icALe de J'hôpital militaire d'instruction de Strasbourg, 
par le docteur P. Marx, professeur de cet hôpital, membre correspondant de 
l'Acadèmie nationale de médecine. Paris, 1838, 1 vol, in-8 de 750 pages. 8 fr. 
MANEC. AnatOmix ANALYTIQUE, Tableau représentant l’axe cérébro-spinal chez 
l’homme , avec l’origine et les premières divisions des nerfs qui en partent; par 
M. Maxec, chirurgien des hôpitaux de Paris. Une feuille très grand in- 
folio. a fr. 50 
MANDL ET EHRENBERG. TRAITÉ PRATIQUE Du MicrOscork et de son emploi dans l’é- 
tude des corps organisés, par le docteur L. Manor, suivi de RECHERCHES sua L'ORGANI- 
SATION DES ANIMAUX INFUSOIBES, par GC. G. EnREensenG, professeur à l'université de 


Berlin. Paris, 1859, in-8, avec 14 planches, 8 fr. 
MANDL. Manus£ ANATOMIE GÉYÉRALE, appliquée à la physioiogie et à la pathologie, 
par le docteur L. Mano. Paris, 1845, in-8, avec 5 planches gravées. 8 fr. 


Ouvrage adopté par le Conseil de l'instruction publique, pour les écoles de médecine. 


MANDL. ANATOMIE MicROSCOPIQUE, par le docteur L. Maxoc, professeur de micro: 
scopie. Paris, 1838-1852. Cet ouvrage formera 2 vol. in-folio. 

Le tome ler, comprenant l'Hisrouocis, est divisé en deux séries : Tissus et 
organes. — Liquides organiques. Il a été publié en XXVI livraisons, composées 
chacune de 5 feuilles de texte et 2 planches lithographiées, in-folio. 

Les XX VI livraisons du tome Ie comprennent : PRemiÈre sénie : 19 Muscles ; 
20 et 5° Nerfs et Cerveau; 4° et 5° Appendices tégjumentaires ; Go Terminaisons des 
nerfs, 7° Cartilages, Os et Dents; 80 Tissus celluleuæ et adipeux ; 3° Tissus séreux , 
fibreuxæ et élastiques. 109 Épiderme et Epithelium, 119 Glandes ; 12° Vaisseaux san 
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guins; 13° Vaisseaux lymphatiques ; 14° Structure du foie et des glandes vasculaires; 
29° Structure du poumon; 16° Structure des organes urinaires ; 17° Structure des 
organes de la génération; 18° Structure de la peau; 19° Membrane muqueuse et 
Structure de la peau; 200 et 21° Organes des sens. Deuxième série. 1° Sang; 20 Pus 


ame em 


et Mucus. 5° Lait et Urine; 4° et 5° le Sperme. Prix de chaque livraison. 6 fr. 
Le tome Ile, comprenant l'Hisrocenèse sera publié en XX livraisons. — 
Cinq livraisons sont publiées. Prix de chaque. Gfr. 


MARC. De ra roux considérée dans ses rapports avec les questions médico-judi- 
ciaires , par G.-C.-H. Marc, médecin du Roi, médecin assermenté près les tribu- 
naux, membre de l'Académie nationale de médecine. Paris 1840, 2 vol. in-8. 15 fr. 


Tout le monde connaît l'extrême importance des questions médico-légales que les lésions de l’entendement 
font surgir chaque jour dans les affaires criminelles et civiles, et auxquelles se rattachent souvent la vie, l’hon- 
neur el la fortune des citoyens. C'est dans le but de jeter de la lumière sur ces questions et de soumettre aux 
médecins et aux magistrats le fruit de sa longue expérience, que M. Marc a publié cet ouvrage, et dont les 
chapitres comprennent : I. De la compétence médicale dans les questions judiciaires relatives à la folie ; IL, 
de la liberté morale; IL. des hallucinations et des illusionsz; IV. des formes diverses de l’aliénation mentale; 
V. des moyens de constater la réalité de l'aliénation mentale; VI. de l'idiotie et de l’imbécillité: VII. de 
J'analogie légale entre l'imbécillité et la surdi-mutiité; VIII. de la manie; IX, de la monomanie homicide ; 
X. de la monomanie suicide ; XI. de la monomanie érotique, de la fureur génitale; XII. de la monomanie 
religieuse et de la démonomanie; XIII. de la monomanie du vol; XIV. de la monomanie incendiaire; XV. 
de la monomanie transmise par imitation ; XVI. de la démence; XVII. de la folie transitoire ou passagère : 
XVIIL des principales applications de la doctrine de la folie à la jurisprudence civile, 


MARTIN-ST-ANGE.Mémoises sûr L'ORGANISATION Des CirrHipèDes et sur leursrappor!s 
naturels avec les animaux articulés ; par G.-J, Manrin-Sr.-Ance, D. M. P. Paris, 
1835, in-8, avec planches. 3 fr. 50 

MASSE. PkTiT ATLAS COMPLET D’ANATOMIE DESCRIPTIVE DU CORPS HUMAIN, par le doc- 

teur J.-N. Masse, professeur d’anatomie. Ouvrage adopté par le Conseil de 
l'instruction publique. Quatrième édit., contenant 112 planches, dont 10 nouvelles 
et un texte explicatif en regard. Toutesles planches sont dessinées d’après nature, 
et grav. sur acier. Paris, 1852. — Un vol. in-12, cart. à l’angl., fig. noires. 20 fr. 

— Le même ouvrage. Prix, figures coloriées. 36 fr. 
L'auteur, en composant cet ouvrage, a pensé qu'un Atlas d'anatomie trop volumineux servait peu les besoins 

des praticiens et bien moins encore ceux des élèves. Ceux-ci, taut qu'ils fréquentent fes écoles, se trouvent à 

la source de la véritable anatomie, celle qui s’apprend à l’aide du scalpel et sur le cadavre : des figures d’ana- 


tomie doivent donc avoir essentiellement pour objet de les aider dans leurs dissections, et pour le praticien 
elles ont l'avantage de lui représenter à la mémoire les diverses parties de la région sur laquelle il doit agir. 


Cet atlas peut servir de complément à tous les traités d'anatomie. Les 112 plan- 
ches qui Le composent sont ainsi divisées : 


19 Ostéologie. . , 1e + + + 12 59 Splanchnologie. . . . . . « 16 
2° Syndesimologie.. . . . . . . - 8 69%: Angéiologie.. ., «+ . 4.13 ",28 
30 Myologier. ME EN METINTELE 7% Névrologiereyer at in tllar 
4e Aponévrologie.. . . . . . . 4 


MATHIEU. Érupes CLINIQUES SUR LES MALADIES DES F&MMES, appliquées aux af- 
fections nerveuses et utérines, et précédées d’essais philosophiques et anthropolo- 
giques sur la physiologie et la pathologie; par Le docteur E. Marmixu. Paris, 1848, 
in-8 de 834 pages. Sté 

MATHIEU. De LA PAROLE ET DU BÉGAIRMENT, Contenant des conseils utiles à tous les 
hommes pour perfectionner la faculté de parler, l'analyse du rhythme de la parole, 
puissant régulateur que personne n'avait encore expliqué, et une méthode infail- 
lible pour la cure radicale du bégaiement, Paris, 1847, in-8. 2 fr. 50 

MAYER. Des RAPPORTS CONJUGAUx, considérés sous le triple point de vue de la popu- 
lation, de la santé et de la morale publique, par le docteur Az. Mayer, membre 
de plusieurs sociétés savantes, 2e édit., revue et augmentée. Paris, 1851. In-8. 4 fr. 


MÈLIER. Das MARAIS SALANTS, rapport à l’Académie de médecine , parle docteur 
F. Mêuer, membre de l’Académie nationale de médecine. Paris, 1847, in-4 de 
100 pages avec 4 planches gravées. bte. 


Cet ouvrage embrasse la question suivante : Les marais salants sonl-ils ou ne sont-ils pas insalubres? Jusqu'à 
quel point peut-on sans danger et sans inconvénient pour ia santé publique en autoriser l'établissement ? 


MÊLIER. De La santé Ds ouvaiers employés dans les manufactures de Tabacs. 
Paris, 1845, in-8. 1 fr. 50 
MERAT. Do rænra, ou Ver solitaire, et de sa cureradicaie par l’écorce de racine de 
grenadier, précédé de la description du Tænia et du Botriocéphale; avec l’indica - 
tion des anciens traitements employés contre ces vers, par F.-V.Mérar, D. M. Le, 
membre de l’Académie de Médecine. Paris, 1832, in-8, 3 fr. 
MERAT. MaAnuEL DES EAUX MINÉRALES DU MONT-D'OR. Paris, 1838, in-18  1fr.25 


MÉRAT et DELENS. Dicrionwamme D8 Marièné mÉDicaLr, Voyez De 17 


34 :J.-B, Barsukag, rue Hautefeuille, 19. 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE NATIONALE DE MÉDECINE. T. I, Paris, 1828.— 
T. IL. Paris, 1832, — TILL, Paris, 1553.— T, LV, 1855.—T, V, 1836. —T. VI, 
1857. — TT. VI1, 1858, — TT. VILL, 1840.-—T. IX, 1841. —T. X, 1843.—T. XI, 
1845. —T, XI1, 1846. — Tome XII, 1848, — Tome XIV, 1 849. — Tome XV, 
1850. — Tome XVI, 1852, 1 6 forts vol, in-4, avec planches, Prix de la collection 


complète des 16 volumes pris ensemble, au lieu de 320 fr. réduit à : 180 fr. 
Le prix de chaque volume pris séparément est de : 20 fr. 


Certe nouvelle Coliection peut être cocsidérée enmme la suite et le complément des Mémoires de la Société 
royale de médecine et de l’Académie royale de chirurgie, Ces deux sociétés cél èbres sont représentées dans la nou- 
velle Académie par ce que la science a de médecins et de chirurgiens distingués soit à Paris, dans les dé- 
partements ou à l'étranger. Par celle publication, l'Académie vient de répondre à l'attente de tous les médecins 
aloux de suivre les progrès dela science. 

Le Ier volume se compose des articles suivants: Ordonnances et Règlements de l’Académie, mémoires de 
MM. Pariset, Doubie, Itard, Ésquirol , Villermé, Léveil'é, Larrey, Dupuytren, Dugès, Fauquelin, Laugier, Virey, 
Chumel, Orfila, Boulay, Lemaire. 

Le tome ÎE contient des mémoires de MM. Pariset, Breschet, Lisfranc, Rirord, Itard, Husson, Duval, Duchesne, 
P. Dubois, Dubois (d'Amiens), Mélier, Hervez de Chégoin, Priou, Toulmouche. 

Le towe {II contient des mémoires de MM. Breschet, Pariset, Marc, Felpeau, Planche, Pravaz, Chevallier, 
Lisfranc, Bongstre, Cullerier, Suuheiran, Paul Dubois, Reveillé- Parise, Roux, Chomel, Dugès, Dizé, Henry, Villeneuve, 
Dupuy, Fodéré, Ullivier, André, Goyrand, Sanson, Fleury, 

Le tome [V contient des mémoires de MM. Pariset, Bourgeois, Hamont, Girard, Mirault, Lauth, Reynaud, 
Salmade, Roux, Lepelletier, Pravaz, Ségalas, Civiale, Bouley, Bourdois Delamotte, Ravin, Silvy, Larrey, P. Dubois, 
Kæmpfen, Blanchard, 

Le tome V coutient des mémoires de MM. Pariset, Gérardin, Goyrand, Pinel, Kéraudren, Macartney, Amussaf, 
Stoltz, Martin-Solon, Malgaisne, Henri, Boutron-Charlard , Leroy (d’Etiolles), Breschet , Itard, Dubois (d Amiens), 
Bousquet, «te. 

Le tome VI contient: Rapport sur les épidémies qui ont régné en France de 1830 à 1836, par M, Piorry; 
Mémoire sur la Phthisie larynyée , par MM. Trousseau et Belloc; Infinence de l'Anatomie pathologique sur les 
progrès de la médecine, par Risueno d'Amador; Mémoire sur le même sujet, par C. Saucerotte; Recherches sur 
le Sagou , par M. Planche ; De la Morve et du Farcin chez l’homme, par M. P. Rayer. 

Le tome VII contient : Eluges de Scarpa et Desgenettes, par M. Pariset, des mémoires par MM. Husson, 
Mérat, Piorry, Gaultier de Claubry, Montault, Bouvier, Malgaigne, Dupuy, Duval, Gontier Saint-Martin, 
Leuret,Mirault, Malle, Froriep, etc. 

Le tome VIII contient : Eloge de Laennee, par M. Pariset:; Eloge de tard , par M. Bousquet ; des Mémoiresde 
MM. Prus, Thortenson, Souberbielle Cornuel, Baillarger, J. Peiletan, J. Sédillot, Lecanu, Jobert. 

Le tome 1X contient: Eloge de Teissier, par M. Pariset, des Mémoires de MM. Bricheteau, Bégin, Orfila , 
Jobert, À. Colson , Deguise, Gaetani-Bey, Brierre de Boismont, Cerise, Raciborski, Leuret, Foville, Aubert, Gaillard. 

Le Tome X contient : Eloge de Huzard, Mare et Ladibert, par M. Pariset, des Mémoires, par MM. 4rnal et 
Martin, Robert, Bégin, Poilroux Royer-Collard, Mélier, À, Devergie, Rufz, Foville, Parrot, Rollet, Gibert, Michéa, 
R. Prus, etc. 

Le tome XI contient : Eloge de M, Double, par M, Bousquet; Eloge de MM. Bourdois de la Motte et Es- 
quirol, par M. Pariset; — Mémoires de MM. Dubois (d'Amiens), Ségalas, Prus, Valleix, Gintrac, Ch, Baron, 
Brierre de Boismont, Payan, Delafond, H. Larrey. 

Le tome XI{ contient: Eloge de Larrey, par M. Pariset; Eloge de Chervin, par M. Dubois (d'Amiens); Mémoires 
par MM. De Castelnau et Ducrest, Bally, Michea, Baillarger, {obert de Lamballe, Keraudren, H. Larrey, Jolly, 
Mélier, etc. 

Le Tome XIII contient : les Eloges de Jenner, par M. Bousquet ; de Pariset, par M. Fr. Dubois 
(d'Amiens); des Mémoires de MM. Malgaigne, Fauconneau-Dufresne, À. Robert, J. Roux, Fleury, 
Brierre de Boismont, Trousseau, Mélier, Baillarger. 

Le tome XIV contient l’'Eloge de Bronssais, par Fr. Dubois; des Mémoires de MM. Gaultier de 
Claubry, Bally, Royer-Collard, Murville, Joret, Arnal, Huguier, Lebert, etc. 

Le tome XV (180) contient l'Eloge d'Antoine Dubois, par Fr, Dubois; des Mémoires de 
MM. Gaultier de Claubry, Patissier, Guisard, Second, Piedvache, Sée, Huguier. 

Le tome XVI (1852) contient : Histoire de l’Académie de chirurgie, par M, Dubois d'Amiens ; 
Eluge de Richerand , par Le méme ; — Rapport sur les prix, par M. Gibert; — Rapport sur les 
Epidémies, par M. Gaultier de Clanbry; — du Diabète sucré on glucosurie, par M. Bouchardat ; 
— de la Desarticulation coxo-fémorale, par M. Henot; — de l'Adénite cervicale et des tumeurs 
ganglionnaires du cou, par M, H, Larrey; — des Kystes synoviaux de la maiu et du poignet, par 
M, Gosselin ; —de la Nécessite d'extraire les corps étrangers et les esquiiles dans les plaies par 
armes à feu, par M. Hutin ; — Anatomie pathologique du Cancer, par M. Broca. 

MILCENT. DE La scrorure, de ses formes, des affections diverses qui la caracté- 
risent, de ses causes, de sa nature et de son traitement , par le docteur À, Miccenr, 
ancien interne des hôpitaux civils. Paris, 1846, in-8. 6 fr. 

MILLON. ELcémentTs D&k CHIMIR ORGANIQUE , comprenant les applications de cette 
science à la physiologie animale, par le docteur E. Mizcon , professeur de 


chimie à Phôpiial militaire de perfectionnement du Val-de-Grâce, Paris, 1845 


— 1548, 2 forts volumes in-8. 15 fr. 
MILLON. KecHERCH&S CHIMIQUES SUR LE MenCUBE et sur les constilutions salines ; 
Paris, 1846, in-8. 2 fr, 50 


MILLON. ANNUAIBE DE CHIMIE, Voyez p. 4. 

MONFALCON et POLINIÈRE. TRAITÉ DE LA SALUBRITÉ DANS LES GRANDES VILLES; 
par MM, les doc'eursJ.-B, Monrarcon et pe Pouinièse médecins des hôpitaux, mem- 
bres du conseil de salubrité du Rhône, etc.; Paris, 1846, in-8 de 560p.  7/fr. 50 
Cet ouvrage, qui embrasse toutes les questions qui se rattachent à la sauté publique, est destiné 

aux medecins, aux membres des conseils de salubrité, aux préfets, aux maires, aux membres des 

conseils généraux , etc, Il est ainsi divisé : 

Chapitre L. Histoire de la salubrité chez Les peuples anciens et modernes, conditions dans lesquelles se trou- 
vent Les grandes villes; intérêts opposés de l'industrie, de la salubrité et de la propriété, etc. — Chapitre II. 
Des lieux qui servent d'habitation à l’homme. — Chapitre III. Des maisons, de leur eonstruelion, hauteur, 
eontenauce, orientation, aménagement intérieur, caves, rez-de-chaussée, ventilation, capacité des apparte- 
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ments, chambre à coucher, cuisine, latrines, chauffage, éclairage, ele. — Chapitre IV. Des rues et des places 
publiques, pavage, égoûts, voirie, latrines publiques, etc. — Chapitre V. Des édifices destinés à recevoir une 
population agglomérée : ateliers et fabriques , colleges. prisons, bôpitaux , casernes, églises, théâtres, etc. er 
Chapitre VI. Les établissements et des lieux à émanations incommodes, dangereuses el insalubres, — Chapi- 
tre VII. De quelques foyers spéciaux d'infection, cimetières, inhuwations précipitées, morts apparences, équar- 
rissage, abattoirs, etc. — Chapitre VII. Des établissements à émanalions incommodes, insalubres et dangereu- 
ses. — Chapitre IX. De la police des aliments et des boissons. — Chapitre X. De Ja falsificasion des médica- 
ments. — Chapitre XI. Législations relatives aux mauufactures et aux ateliers insalubres et incommodes. 


MONFALCON et TERME. Histoire DES ENFANTS TROUVÉS, par MM.Tenwe, prési- 
dent de l'administration des hôpitaux de Lyon, membre de la chambre des dé- 
putes, ete., et J.-B. Monrarcon, membre du conseil de salubrité, etc. Paris, 


1840, 1 vol. in-8, k 7 fr. 
MOQUIN-TANDON. ELémMENTS DE TÉRATOLOGIK VÉGÉTALE, Ou Histoire des Ano- 
maliss de l’organisation dans les végétaux. Paris, 1841, in-8. 6 fr. 50 


MOQUIN-TANDON. MONOGRAPHIE DE LA FAMILLE DES HIRUDINÉES, par M, Moquin- 
Tanvon:; professeur d'histoire naturelle à la Faculté des sciences de Toulouse. 
Deuxième édition, considérablement augmentée. Paris, 1846, in-8 de 450 pages, 
avec atlas de 14 planches gravées et coloriées. 15 fe, 


Cet ouvrage intéresse lout à la fois les médecins, les pharmaciens et les naturalistes, I] est ainsi divisé, 
Histoire, Analowie et physiologie des Hirudinées. — Description des organes et des fonctions, systèmes cutané, 
locomoteur, sensilif, digestif, sécréloire, circulatoire, respiratoire, système reproducteur, symétrie des organes, 
durée de la vie et accroissement, habitations, stations — Emploi des sangsues en médecine, pêche des sangsues, 
conservation des sangsues , mulüplication des sangsues, maladies des saugsues, transport et comuwerce des sang- 
sues, application et réapplication des sangsues. — Description de la famille des genres et des espèces d’hirudinées, 
birudinées albionniennes, bellienues, siphouiennes, planériennes, 


MOTTET. Nouveu RssAt D’UNE THÉRAPRUTIQUE INDIGÈNE, OU Études analytiques € 
comparatives de phytologie médicale indigène et de phytologie médicale exotique 
par le docteur P. Morrer. Paris, 1852, in-8 de 800 pages. 8 fr. 

MULLER. Manuëz De PHysi0LOGIE, par J.Muzcer, professeur d'anatomie et de physio- 
logie de l'Université de Berlin, etc.; traduit de l'allemand sur la dernière édition, 
avec des additions, par A.-J.-L. Jouroan, membre de l’Académie nationale de 
médecine. Deuœième edition, revue et annotée par E. Lirrré, membre de l'Insti- 
tut, de la Société de biologie, etc. Paris, 1851, 2 beaux vol. grand iu-8, de chacun 
800 pages, sur papier fin cavalier, accompagnés de 520 figures intercalées dans le 
texte. 20 fr. 


Les additious importantes faites à cette édition par M. Littre, et dans lesquelles il expose et analyse les der- 
niers travaux publiés en physiologie, feront rechercher particulièrement cette deuxième édition, qui devient 
lé seul Livre de physiologie complet représentant bien l'état actuel de la science, 


MULLER. PuysioLocik DU sYSTÈME KERVRUX , Où recherches et expériences sur les di- 
verses clases d'appareils nerveux, Les mouvements, la voix, la parole , ies sens et les 
facultés intellectueiles, par J. Muccer, traduit de l'allemand par À. J. L. Jour- 
pan, l'aris, 1840, 2 vol. in-8 avec figures intercalées dans le texte, et 4 pl. 16 fr. 

MULSANT. Histoire NATURELLE D&s COLÉOPTÈRES DE FRANCE. 


— ire parlie, Longicornes.Lyon, 1840, in-8 de 304 pages avec 3 planches. 9 fr. 
— 2° partie, Lamellicornes. Lyon, 1842, in-8 de 624 pages avec 3 pl, 18 fr. 
— 3° partie, Palpicornes. Lion, 1844, in-8 de 204 pages avec 1 pl. 6 fr, 50 
— 4e partie, Sulcicolles, sécuripalpes. Lyon, 1846, in-8 de 280 pages avec à pl. et 

supplément, 10 fr, 


MUNDE. HyprornéraPeuTiIQUE, Ou l’Art de prévenir et de guérir les maladies du 
corps humain sans le secours des médicaments , par le régime , l’eau, la sueur, 
l'air, l'exercice et un genre de vie rationnel; par ie docteur Ch. Munpe. Paris 
842. x vol. grand in-18. & fr. 50 

MURE. Doctrine D& L'ÉCOLE DF BIO-3AN&IRO et Pathogénésie brésilienne, contenant 
une exposition methodique de l'homæopathie, la loi fondamentale du dynamisme 
vital, la théorie des does et des maladies chroniques, les machines pharmaceu- 
tiques, l'algèbre sympiomatologique, etc. Paris, 1849, in-12 de 400 pages , avec 
figures. 7 fr. 50 

NAËGELÉ. Des PRINCIPAUX VICES DE CONFORMATION DU BASSIN, et spécialement du ré- 
trécissement oblique par F.-Cn. Narceué, professeur d’accouchement à l’Univer: 
sité de Heidelberg ; trad. de l’allemand, avec des additions nombreuses par AC. 


Daxyau, professeur et chirurgien adjoint de lhospice de la Maternité. Paris, 
1840, 1 vol. graud in-8, avec 16 planches. Sfr. 
NYSTEN. DicniOnNnAIRE DES TERMES DK MÉDECINE, DÉ CHIRURGIE, DE PHARMACIE, des 
Sciences accessoires et de l’Art vétérinaire, de P.-H. Nysren; revu successivement 
et considérablement augmenté en 1824, 1853, 1839 et 1841, par MM. Brichetcau, 
O. Henry et J. Briand; neuvième édition revue de nouveau par le docteur A.-J..L, 
Jounpan, membre de l’Acadèmie de médecine, etc. Paris, 1845, in-8 de 860 pages 
à 2 colonnes, avec 107 ligures intercalées dans le texte. 11 fr. 
Les progrès incessants de la science rendaient nécessaires , pour cette neuvième édition, de nombreuses addi- 
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tions, une révision générale de l'ouvrage, et plus d'uvité dans l’ensemble des mots consacrés aux théories nou. 
velles et aux faits nouveaux que les progrès de l'anatomie, de la physiologie, ele., ont créés. C'est M. le docteur 
Jourdan, eonnu par sa vaste érudition et par son savoir étendu dans la littérature médicale, nationale et 


étrangère, qui s'est chargé de cette tâche imporiante. 

OEUVRES D’ORIBASE, texte grec, en grande partie inédit, collationné sur les ma- 
nuscrits, traduit pour la première fois en français, avec une introduction, des 
notes, des tables et des planches; par les docteurs Bussemarer Er DanEemperc, 
Paris, 1851, tome ler, in-8 de 700 pages. 12 fr. 

Le tome IL est sous presse, paraîtra en mars 1655. 

OUDET. De L'AGCROISSRMENT CONTINU DES INCISIVES CHEZ LES Ronczeurs, et de leur 
reproduction , considérés sous le rapport de leur application à l'étude de l'anatomie 
comparative des dents; précédés de Recherches nouvelles sur l’origme et le déve- 
loppemenut des follicules dentaires, par le docteur J,-E, Ouper, membre de l’Aca- 


démie nationale de médecine, etc, Paris, 1850, in-8,. 2 fr. 50 
PALLAS. RéFLEXIONS SUR L’INTERMITTKNCE considérée chez l'homme dans l’état de 
santé et dans l’état de maladie. Paris, 1830, in-8. 3 fr. 


PARCHAPPE. Recnercness SUR L'ENCÉPHALE, sa structure, ses fonctions et ses 
maladies, par M. Parcuarrs , médecin en chef de l’hospice des aliénés de Rouen. 
Paris, 1856-1842, 2 parties in-8. + 21 
La ire partie comprend : Du volume de la tête et de l’encéphale chez ATP la 
2° partie: Des altérations de l'encéphale dans l’aliénation mentale, 


PARÉ. ŒUVRES COMPLETES D'AMBROISE PARÉ, revues et collationnées sur 
toutes les éditions, avec les variantes ; ornées de 217 pl. et du portrait de l’auteur : 
accompagnées de notes historiques et critiques, et précédées d’une introduction 4 
l'origine et les progrès ce la chirurgie en Occident du vie au xvie siècle et sur la 
vie et les ouvrages d'Ambroise Paré, par J.-F. Mazcaicne, chirurgien de l'hô- 
pital Saint-Louis, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, ete. Paris, 1840 
3 vol. grand in-8 à deux colonnes, avec un grand nombre de figures intercalées 
dans le texte. Ouvrage complet, Prix : 36 fr, 
A. Paré est avec raison considéré comme le père de la chirurgie française, et son auto- 

rité est chaque jour invoquée par nos grands maîtres; c'est donc rendre service aux amis 
de la houne chirurgie, que de publier, dans un format commode , une nouvelle édition 
complète de cet important ouvrage. Indépendamment d’une appréciation historique de 
la chirurgie avant et après À, Paré, travail important qui a demandé de nombreuses 
recherches, M. Malgaigne s'est appliqué à collationner le texte sur les douze éditions qui 
ont été publiées, à faire disparaitre une grande quantité de fautes introduites principa- 
lement par les éditeurs de Lyon, et à conserver dans toute sa pureté le style naïf de 
l’auteur, empreint d’une grande bonne foi. Nous avons reproduit dans le texte toutes les 
planches qu’il était important de conserver; nous ne doutons pas que cette belle édition 
ne trouve place dans la bibliothèque de tous les chirurgiens. 


PARENT DUCHATELET. DE LA PROSTITUTION DANS LA VILLE De Paris, considérée 
sous le rapport de l’hygiène publique , de la morale et de l'administration ; ou- 
vrage appuyé de documents statistiques puisés dans les archives de la préfecture 
de police, avec cartes et tableaux; par A.-1,-B, Pareñr Ducaarecer, membre da 
Conseil de salubrité de la ville de Paris. Deuxième édition revue, corrigée et aug- 
mentée , avec un beau portrait de l'auteur, gravé. Paris, 1837. à vol. in-8. 16 fr 
« Pour composer ce livre, dit l'auteur, j'ai eu recours aux documents renfermés dans les archives de Ja pré= 

fecture de police. Il existe dans cetle adwinistration une division connue sous le nom de Bureau des mœurs ; là se 

trouvent des registres et des papiers d’une haute importance. J'ai puisé largement à ceite source précieuse et 
je puis dire que c'est dans ce bureau que j'ai composé mon livre ; j’en suis redevable à la bienveillance de 

MM. les préfets de police Delaveau, Debelleyme, Mangin, Girod (de l’Ain), Baude, Vivien, Gisquet, ete. 
» Il m'a fallu plusieurs années pour achever dans le Bureau des mœurs le relevé, non seulemevt des 

écritures qu'on y tient et des registres qu'on y conserve, mais encore des dossiers individuels, tenus sur 

toutes ces femmes qui se trouvent à la tête des maisons de prostitution, et sur chacune des filles publi. 
ques que l'administration a pu soumeltre à sa surveillance. » 


PARISET. HistOiRE DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE NOYALE DE MÉDECINE, ou Recueil 
des Eloges lus dans les séances publique*, par E, Paniser, secrétaire perpétuel 
de l’Académie nationale de médecine, etc., édition complète, précédee de l’éloge 
de Fariset, publiée sous les auspices de l’Académie, par F. Dubois (d'Amiens), secré- 
taire perpétuel de l'Académie nationale de medecine. Paris, 1850, 2 beaux volu- 
mes 11-12. fr 

: , D = à ec” 
Cet ouvrage comprend :— Discours d'ouverture de l’Académie nationale de médecine, —Eloges de Corvisart 

— Cadet-de-Gassicourt, — Perthollet, — Pinel, — Beauchène, — Bourru, — Percy. — Vauquelin, — EM 

Cuvier, — Portal, — Chaussier, — Dupuytren, — Scarpa, — Dexgeneties, — Laennec, — Tessier, —Huzard 

— Mare, — Do. ju RO de la Motte, — Esquirol, — Larreÿs — Chevreul , — Lerminier DA 

A. Dubois, — Alibert,— Robiquet, — Double, —Geoffrey Saint Hilaire, — Ollivier (d'Angers), — B YU 

Lisfranc, — À. Paré, 27 Broussais, — Bichat.” 4 mo Les) 
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PARISET. Mémorre SUR LES CAUSES Dk LA PRsTe et sur les moyens de la détruire , par 
E. PariseT. Paris, 1837, in-18. 3 fr. 50 


PARISET. Écocx pe Duruyrren. Paris, 1836, in-8, avec portrait. 1 fr. 50 
PATIN (GUI). Letrrus. Nouvelle édition augmentée de lettres inédites, précédée 
d’une notice biographique , accompagnée de remarques scientifiques , historiques , 
philosophiques et littéraires, par Réveizré Parise, membre de l’Académie nationale de 


méd. Paris. 1846, 3 vol. in-8, avec le portrait et le fac-simile de Gur Prin. 21 fr. 

Les lettres de Gui Patin sont de ces livres qui ne vieillissent jamais ; et quand on les a lues, on en conçoit aus- 
sitôt la raison. Ces lettres sont, en effet, l’expression la plus pittoresque, la plus vraie, la plus énergique, non 
seulement de l’époque où elles ont été écrites, mais du cœur humain, des sentiments et des passions qui l’agitent. 
Tout à la fois savantes, érudites, spirituelles, profondes, enjouées, elles parlent de tout, mouvements dessciences, 
hommes et choses, passions sociales et individuelles, révolutions politiques, ete. C'est donc un livre qui s'adresse 
aux savants, aux médecins, aux érudits, aux gens de lettres, aux moralistes, etc. 


PATISSIER. Traité DES MALADIES DES ARTISANS et de celles qui résultent des diverses 
professions, d’après Ramazzini; ouvrage dans lequel on indique les précautions 
que doivent prendre , sous le rapport de la salubrité publique et particulière, les 
administrateurs, manufacturiers , fabricants, chefs d’ateliers, artistes, et toutes les 
personnes qui exercent des professions insalubres; par Ph. Parissixr, membre 
de l’Académie nationale de Médecine, etc. Paris, 1822, in-8, 7 fr. 


PATISSIER. KRaPPORT SUR LE SERVICE MÉDICAL DES ÉTABLISSEMENTS THERMAUX EN 
FRANCE, fait au nom d'une commission de l’Académie nationale de médecine, par le 
docteur Pa. Parissier, membre de l’Académie nationale de médecine. Paris, 1852, 
in-4 de 205 pages. 4 fr, 50 


PELLET AN. Mémoire STATISTIQUE sur la Pleuro-pneumonie aiguë, par J. Pecueran, 
médecin des hôpitaux civils de Paris. Paris, 1840, in-4. 5 fr. 


PERCHERON. BIBLIOGRAPHIE ENTOMOLOGIQUE, comprenant l'indication par ordre 
alphabétique des matières et des noms d'auteurs : 1° des Ouvrages entomologiques 
publiés en France et à l'étranger depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos 
jours; 2° des Monographies et Mémoires contenus dans les Recueils, Journaux et 
Collections académiques français et étrangers. Paris, 1837, 2 vol. in-8. 14 fr. 


PERRÈVE. TRAITÉ DES RÉTRÉCISSEMENTS ORGANIQUES DE L'URÈTRE. Emploi méthodi- 
que des dilatateurs mécaniques dans le traitement de ces maladies , par Victor 
Pernève, docteur en médecine de la Faculté de Paris, ancien élève des hôpitaux. 
Ouvrage placé au premier rang pour le prix d'Argenteuil, sur le rapport d’une com- 
mission de l’Académie de médecine. Paris, 1847, 1 vol, in-8 de 540 pages, accom- 
pagné de 3 pl.et de 32 figures intercaiées dans le texte. 5 fr. 
Résultat de nombreuses années de recherches et d'expériences ; déjà jugée et appréciée par la 

commission de l’Académie royale de médecine, cette méthode a été appliquée avec succès par 

plusieurs chirurgiens des hôpitaux de Paris : elle a donc reçu la sanction de l'expérience ; et c’est 
avec confiance que l’auteur soumet son travail à tous les chirurgiens, persuadé qu'ils en tireront 
un grand avantage pour l'humanité. 

PHARMACOPÉE DE LONDRES, publiée par ordre du gouvernement, en latin et 
en français. Paris , 1837, in-18. 3 fr. 


PHILLIPS. De LA TÉNOTOMIE SOUS-CUTANÉE , Ou des opérations qui se pratiquent pour 
la guérison des pieds-bots, du torticolis, de la contracture de la main et des doigts, 
es fausses ankyloses angulaires du genou , du strabisme, de la myopie , du bé- 
gaiement , etc.; par le docteur Cu. Pniisirs. Paris, 1841, in-8 de 420 pages avec 
12 planches. 6 fr. 50 


PICTET. TRAITÉ DE PALÉONTOLOGIE ou Histoire naturelle des animaux fossiles consi- 
dérés dans leurs rapports zoologiques et géologiques, par F.-J, Prcrer, professeur 
de zoologie et d'anatomie comparée, à l’Académie de Genève, etc, Deuxième édi- 
tion, corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1853, 4 forts volumes in-8, 


avec un bel atlas de 110 planches grand in-4. 

L'ouvrage sera publié en quatre livraisons, composées chacune d’un volume in-8 de 600 pa- 
ges et d’un cahier de 27 à 28 planches in-4, Prix de la livraison. 20 fr. 

La première livraison a paru en janvier 1855. Les autres livraisons seront publiées tous les six 
mois. 


PINEL. PaystoLociR pk L'HOMME ALIÉNÉ, appliquée à l’analyse de l’homme social, per 
Scie. Pinez, médecin de l’hospice de Bicêtre. Paris, 1833, in-8. 6 fr. 


PIORRY. TRAITÉ DE DIAGNOSTIC ET DK SÉMÉIOLOGIK; par le professeur Pronry. Pa- 
ris, 1840, 3 vol. in-8. au fr. 


PIORRY. Des æamraTIOws et de l'influence de leur disposilion sur l’homme, en santé 
et en maladie. Paris, 1838, in-8. 3 fr, 50, 
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PIORRY. Traïré pe MéDeciN& PRATIQUE et de Patholagie iatrique ou médicale; Gours 
professé à la Faculté de médecine de Paris par P.-A. Pronay, professeur de clinique 
médicale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de i’hôpital dé la Gharite, etc. 
_ Paris, 1841-1851, 8 volumes in-8, avec avec atlas de Plessimétrisme. 64 fr. 
Tome 1, Genéralités ou Polygraphres. + è , 
T.2 Monographies, 1, maladies du cœur, des gros vaisseaux, des artères, elc.(Cardiopathies, Angioleucopathies). 
T. 3. Monographies, 2, altérations du sang (Anomohémies,. pl N 
T. 4. Monographies, 3, maladies des conduits de l'air, des bronches, du poumon, etc. (Angiairopathies). 
T. 5. Monographies, 4 maladies du tube digestif, des glandes salivaires, du foie { Angibromies, Sialadénies, 
Hépathies), 1 
T. 6 Monographies, 5, maladies de la rate, fièvres intermitientes, voies urinaires, des organes génitaux, elc. 
(Splenopathies, Angiuropathies, Angiospermopathies, ete.). : 
+ 7. Monographies, 6, maladies de l'ovaire, de la matrice, du péritoine, du tissu cellulaire, maladies de 
la peau (Angiovies, Péritonies, Ethmoies, Dermopathies). 
T. 8. Monographies, 7, maladies des yeux, des oreilles, du systèmé nerveux, des nerfs, de l’en- 
céphale, de la moëlle, des muscles, dn tissu fibreux, des os. des articulations. 
T. 9. Atlas de Plessimétrisine, avec table alphabétique des matières, 1851, in 8, séparément. 6 fr. 
PLAIES D'ARMES A FEU (Des). Communications à l'Académie nationale de méde- 
cine, par MM. les docteurs Baudens, Roux, Malgaigne, Amussat, Blandin, Piorry, 
Velpeau, Huguier, Jobert (de Lamballe), Bégin, Rochoux, Devergie, etc. Paris, 
1849, in-8 de 250 pages. 3 fr. 50. 
PORTAL. OBskRVATIONS SUR LA NATURB ET LE TRAITEMENT DE L'HYDROPISIE, Par 
A. Porraz, membre de l’Institut, président de l'Académie de médecine. Paris, 1824, 


a vol. in-8. ufr. 
PORTAL. OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT D& L'ÉPILEPSIE, Par 
A. Ponrtar, Paris, 1827, 1 vol. in-8. 8 fr. 


POUCHET. Taéorié POSITIVE DE L’OVULATION SPONTANÉE et de la fécondation dans 
l'espèce humaine et les mammifères, basée sur l'observation de toute la série ani- 
male, par le docteur F.-4. Pouchet, professeur de zoologie au musée d'histoire 
naturelle de Rouen. Ouvrage qui a obtenu le grand prix de physiologie à l’Institut de 
France. Paris, 1847, 1 vol. in-8 de 500 pages, avec atlas, in-4° de 20 planches 
gravées et coloriées. 56 fr. 
Dans son rapport à l’Académie, en 1845, la commission s’exprimail ainsi en 

résumant son opinion sur cet ouvrage : Le travail de M. Pouchet se distingue par 
l'importance des résultats, par le soin scrupuleuæ de l’eæactitude, par l'étendue des 
vues, par une méthode excellente. Cette seule citation est un jugement concis et 
complet du livre que nous annonçons, et qui ne peut manquer d’être lu avec intérêt 
par tous les médecins ou les zoologistes studieux. 

A l'égard de cette importante question, l'auteur a eu le courage de repasser tout 
au criterium de l’expérimentation ; et c'est après avoir successivement confronté les 
divers phénomènes qu'offre la série animale et après avoir en quelque sorte tout 
soumis à l’épreuve du scalpel et du microscope qu'il a formulé ses LOIS PHYS10LOGIQUES 
FONDAMENTALES , au nombre de dix, savoir : 

1e Lori. :1 n°y a point d'exception pour l’espèce humaine et les mammifères. 

. Ile Lor. Dans tout le règne animal la fécondation se produit à l’aide d'œufs, qui 

préexistent à la fécondation. 

© Ie Lor. Des obstacles multiples s'opposent à ce que, chez les mammifères, le 

fluide séminal puisse être mis en contact avec les ovules encore contenus dans les 

vésicules de De Graaf, 

IVe Lor. La fécondation ne peut s’opérer que lorsque les ovules ont acquis un cer- 
tain développement , et après leur détachement de l'ovaire. 

Ve Lor. Dans toute la série animale, incontestablement l'ovaire émet ses ovules 
indépendamment de la fécondation. 

Vie Lor. Dans tous les animaux les ovules sont émis à des époques délerminéeset 
en rapport avec la surexcitation périodique des organes génitaux. 

\ITe Lor. Dans l'espèce humaine et les mammifères la fécondation n’a jamais lieu 
que lorsque l'émission des ovules coïncide avec la présence du fluide ‘éminal. 

VIILe Lor. La menstruation de la femme correspond aux phénomènes d'excitation 
qui se manifestent à l'époque des amours chez les divers êtres de la série zoologique , 
et spécialement sur les femelles des mammifères. ; 

IXe Lor. La fécondation offre un rapport constant avec la menslruation; aussi, 
sur l'espèce humaine, il est facile de préciser rigoureusement l’époque intermen- 
Struelle où la conception est physiquement impossible, et celle où elle peut offrir 
quelque probabilité, 

Xe Lor. Chez l'espèce humaine et les mammifères, l'œuf et le sperme se reucon- 
trent normalement dans l’atérus, ou dans la région des trompes qui l’avoisine, et c'est 
là que s'opère la fécondation. 

* La Théorie de l'ovulation spontanée est accompagnée d'an très bel atlas gravé et 

colorié avec le plus grand soin et renfermant près de deux cent cinquante figures qui 

toutes sont originales et dessinées d’après nature, par M. Pouchet. 


J.-B. Baicuèns, rue Hautefeuille, 19. 39 


ne ot em ne mn à 


POUCHET, Histoins Des SCIENCES NATURELLES AU MOYEN AGE, Où Albert le Grand et 
son époque considérés comme point de départ de l'école expérimentale, par 
F.-A. Poucrer. Paris, 1853. 1 beau vol, in-8. 

PRICHARD. Hisroine NATURELLE DE L'HOMME, comprenant des Recherches sur l’in- 
fluence des agents physiques et moraux considérés comme cause des variétés qui 
distinguent entre elles les différentes Races humaines; par J.-C. Pricman, membre 
&e la Société royale de Londres, correspondant de l'Institut de France, traduit de 
l'anglais, par F.-D. Rouzix, sous-bibliothécaire de l'Institut, Paris, 1843, 2 vol in-8 
accompagnés de 40 pl. gr. et coloriées, et de 90 fig. intercalées dans le textes 20 fr. 
Cet ouvrage s'adresse non seulement aux savants, mais à toutes les personnes qui venlent 

étudier l'anthropologie. C’est dans ce but que l’auteur a indiqué avec soin en traits rapides 

ét distincts, 1° tous les caractères physiques,c'est-à-dire les variétés de couleurs, de pliÿsio- 
nomie, de proportions corporelles, etc., des différentes races humaines; 2° les particularités 
morales et intellectuelles qui servent à distinguer ces races les unes des autres; 3° les câtses 
de ces phénomènes de variété. Pour accomplir un aussi vaste plan, il fallait, comme le doc- 

teur J.-C. Prichard, être préparé par de longues et consciencieuses études; être initié à }a 

connaissance des langues afin de consulter les relations des voyageurs, et de pouvoir décrire 

les différentes nations dispersées sur la surface du globe ; car il fallait indiquer tout ce qu'on 

sait des rapports qu’elles ont entre elles; tout ce qu'ont pu faire découvrir relativement a 

leur origine , les recherches historiques et philologiqués. 

Le nom de M. Roulin ést nne garantie de l'élégance et de l'exactitude de la traduction. 

RANG. Hisroine NATURELLE Des apuysiens, par M. Sanpen-[lanc, membre dé filu- 
sieurs Sociétés d'histoire naturelle. Paris, 1828 (ouvrage servant de complément à 
l'Histoire naturelle des mollusques, par Ferussac ét Deshayes) 1 vol, grand in+4 


accompagné de 35 planches figures noires. 10 fr. 
— Le méme ouvrage , édition in-4 avec 25 planches coloriées, 18 fr, 
— Le même ouvrage, édition in-folio avec 25 planches roloriées. 5o fr. 


Cétie monographie a particulièrement pour but la connaissance de l’un des genres les plus riches et les 
plus intéressants de la classe des Mollusques. L'auteur établit d’abord les caracteres de genre , el s’a'lache à 
en décrire toutes les espèces, dont plus de la moitié étai! encore inédite, M. S. -Rang fait connaître, louchant 
les mœurs, les habitudes et les propriéiés de ces animaux. tout ce qu'il äëu occasion d'observer pendant Les 
cours de plusieurs voyages sur met ; et afin dé rendre son ouvrage complet, il a ajouté à ses propres ohbserva- 
tions tout ce que les auteurs anciens et modernes ont dit sur les Aplysies. 


RANG et SOULEYET. Hisroink NATURELLE DES MOLLUSQUES PTÉROPODKS, par MM. San- 
ven Rance et Soucerer, naturalistes voyageurs de la marine. Paris, 1852. ÜUü vol. 
grand in-4, avec 15 planches coloriées. 35 (r. 

— Le même ouvrage, 1 vol. in-folio cartonné. 4o fr. 
Ce bel ouvrage traile une des questions les moins connues de l'Histoire des mollusques, Il avait 

été commencé par M, Sander Rang ; une partie des planches avaient été dessinées et lithographiées 

sous sa direction ; par ses études spéciales, M. Souleyet pouvait mieux que personne mener cet im- 

portant travail à borne fin. 

RAPOU, De La rièvre ryrPnoïog et de son traitement homæopathique, parle doc- 


teur À. Rarou, médecin à Lyon. Paris, 1851, in-8. 3 fr. 
RaAPPORT À L'ACADEMIS NATIONALE De mépecine SUR LA PESTE ET LES QUARAN- 
TAINES, fait au nomd’une commission, par le docteur Prus, accompagné de pièces 
et documents, et suivi de la discussion au sein de l’Académie. Paris, 1846, à vol. 
in-8 de 1050 pages, 10 fr. 


Cet important ouvrage qui embrasse des questions d’un si haut intérêt pour la santé publique et 
les relations commerciales, est divisé en trois parties, savoir : 10 Rapport à l'Académie sur 14 Peste 
et les quarantaines, 20 Pièces et Documents à l'appui du rapport. I. Nôte sur l'antiquité de la pèste 
en Orient et particulièrement en Egypte, par le docteur Daremberg. — ||. Lettre de M. lé doc- 
teur Witt, médecin en chef de l’armée russe, sur la peste de Valachie et de Moldavie pendant 
les campagnes de 1828-1829. — III, Notice sur la même épidémie, par le docteur Siedlits. — 
1V. Mémoire sur la peste en Algérie depuis 1552 jusqn'en 1819. pur 4d, Berbrugger, — V. Mé- 
moire sur la peste en Perse, par le docteur Lachèze. — VI. Correspondance officielle de M, Ferd. 
de Lesseps , consul de France à Alexandrie, adressée à M, le ministre des affaires étrangères pen- 
dant l'épidémie de peste, — VII. Mémoire sur la peste en Oriénit en 1840, par M. Délaporte.— 
VIlI-XV. Réponses particulières de MM. les docteurs Pruner, Seisson, Perron, Fischer, Duvi- 
gneau, Clot-Bey, Grassi, Laidlaw , aux sept questions posées par le ministère anglais en 1839. 
XVI. Mémoire sur la quarantaine de Jaffa depuis la nouvelle possession de la Syrie et de la Pa- 
lestine par les Osmanlis, par le docteur C, Lasperansa. — XNII-XXIV. Rapports particuliers 
adressés au conseil de santé du Cuire sur la peste qui a régné en 1841, en Egypte, par MM. les 
docteurs Granet, [Ibrahim . Koch, Masserano, Delong, Perron, Penay, Ros$i, Mustapha-el- 
Subki, Seisson.— XXV-XXXI. Procès-verbaux de la commission de l’Académie, communications 
verbales de MM. Lachèze, Aubert-Roche, Lagasquie, Ségur du Pérron, Morpurgo, de Niôn, 
Cholet, Gaetani. — XXXII, Lettre de M. Chevillon sur le lazaret de Marseille. — XXXII. Ta- 
bleau général par ordre de temps et de lieux des épilémies de pesie qui ont affligé le monde de- 
puis trente et un siècles, par le docteur Rossi. — XXXIV, Tableau de la mortalité d'Alexandrie 
(Egypte), depuis le fer janvier 1835 jusqu'au er janvier 1845, avec l'indication distincte des décès 
dus à la peste , etc. 30 Discussion dans le sein de l'Académie. Cette savante discussion, qui occupé 
plus de 400 pages, contient les opinions de MM. Dubois (d'Amiens). = Rochoux, — Castel. — Ha- 
mont, — Gaultier de Claubry.—Prus, — Ferrus, — Poiseuille.— Desportes, — Londe,; — Parisel. 
Bégin, — Piorry. — Bricheteau, ete. 
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Lntnusiintuini lien: 
Rarrorts Er INSTRUCTIONS de l’Académie royale de Médecine SUR LE CHOLÉRA- 
MORBUS , suivis des conseils aux administrateurs, aux médecins et aux citoyens, 
publiés par ordre du gouvernement. Paris , 1831-32, 2 parties in-8,. 4 fr. 


RASPAIL, NOUVEAU SYSTÈME DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE ET DE BOTANIQUE , fondé sur 
les méthodes d'observation, développées dans le Nouveau système de chimie orga- 
nique, par F.-V. Rasparz , accompagné de 60 planches, contenant près de 1000 
figures d'analyse, dessinées d’après nature et gravées avec le plus grand soin, 
Paris, 1837. 2 forts vol. in-8, et atlas de 60 planches. 50 fr. 

— Le même ouvrage, avec pianches coloriées, 50 fr. 


RASPAIL, Nouveau SYSTÈME DE CHIMIE ORGANIQUE, fondé sur de nouvelles méthodes 
d'observation ; précédé d’un Traité complet sur l’art d'observer et de manipuler 
en grand et en petit dans le laboratoire et sur le porte-objet du microscope; par 
F.-V. Racparr. Deuxième édition, entièrement refondue, accompagnée d’un 
atlas in-4 de 20 planches contenant {00 figures dessinées d’après nature , gravées 
avec le plus grand soin. Paris, 1858, 3 forts vol. in-8, et atlas in-4. 30 fr, 
Cet ouvrage est divisé en deux parties principales : 

La première est intitulée Manipulation ou chimie expérimentale. Elle est divisée en deux sections. La première 
traite des manipulations en grand , de celles dont la chimie organique emprunte les appareils à la chimie inor. 
ganique ; la seconde est consacrée aux manipulatious en petit, c’est-à dire à {a méthode d'expérimentation au 
microscope que Pauteur a créée pour l'étude générale des corps organisés. 

La deuxième partie, intitulée chimie descriptive, se divise en deux sections : l’une dans laquelle l'auteur 
expose les bases de la classification , et l'autre où il décrit chaque ordre de substances et en discute les carac- 
tères, lesusages et la valeur. C’est là la partie principale de l’ouvrage; ear elle en forme les deux tiers. La 


chimie descriptive est divisée en quatre groupes principaux, renfermant : 1° Les substances organisées ; 2° Les 
substances organisatrices; 3° Les substances organisantes : 4° Les substances organiques. 


RATIER. Nouvecik MÉDECINE DOMESTIQUE, Contenant : 19 Traité d'hygiène géné- 
rale : 2° Traité des erreurs populaires ;.30 Manuel des premiers secours dans les 
cas d’accidents pressants; {0 Traité de médecine pratique générale et spéciale ; 
50 Formulaire pour la préparation et l'administration des médicaments ; 6° Vo- 
cabulaire des termes techniques de médecine, par le docteur F.-S, Rarier, 
membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 1825, 2 vol. in-8. 15 fr. 

RATIER. Quelles sont les mesures de police médicale les plus propres à arrêter la 
PROPAGATION DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE par F.-S, RarierR , Mémoire couronné par 
la Société de médecine de Bruxelles, Paris, 1836, in-8. 1 fr, 25. 


RAU. NouvrL ORGANE DE LA MÉDECINE SPÉCIFIQUE, Où Exposition de l’état actuel de la 
méthode Homæopathique, par le docteur J.-L. Rav, suivi de nouvelles expériences 


sur les doses dans ia pratique de l'homæopathie , par le docteur G. Gaoss. Traduit 
de l'allemand par D. R. Paris, 1845, in-8. 5 fr. 


RAYER, TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES MALADIES DE LA PEAU; par P. Rayee, 
deuxième édition entièrement refondue. Paris, 1835, 3 forts vol. in-8, accompagnés 
d’un bel atlas de 26 planches grand in-4, gravées et coloriées avec le plus grand 
soin, représentant, en 400 figures, les différentes maladies de la peau et leurs va- 


riétés. Prix du texte seul, 3 vol. in-8. da fé 
Prix de l’atlas seul, avec explication raisonnée , grand in-4 cartonné, no fr. 
Prix de l’ouvrage complet, 3 vol. in-8 et atlasin-4 , cartonné. 88 fr. 


Cette sec inde édition du Traité des maladies de la peau a subi de telles améliorations et a reçu des additions si 
nombreuses et sjimportantes, que c'est en réalité un nouvel ouvrage. Le passage suivant extrait de l'ouvrage est 
propre à donner une idée de l'esprit dans lequel il a été composé : « L observation de chaque jour rend de plus 
en plus frappante cette vérité, que l'étude des maladies de la peau ne peut être séparée de la pathologie générale 
et de celle des autres affections morbides avec lesquelles elles ont des rapports nombreux et variés. En effet la 
connaissance de ces maladies embrasse celle des infections générales, des vices héréditaires, des effets du ré- 
gime, ete.: elle comprend celle des maladies qui les ont précédées, des lésions internes qui les accompagnent, 
l'appréciation des modifications organiques qui succèdent à certaines éruptions, Ja Prévision des maladies qui 
peuvent survenir après leur disparition , etc; mais pour que ces vues générales acquièrent une utilité pratique, 
pour qu’elles puissent être appliquées avec fruit au traitement des affections cutanées, l'étendue de ces rapports 
et de ces influences est frappante dans quelques cas, contraciée ou tout à-fait nulle dans quelques autres, doitêtre 
étudiée et appréciée autant que possible dans les espèces et même dans les individualités morbides, avec toutes 
leurs considérations et tous leurs éléments. » 

Enfin, pour que rien ne manquât à l'utilité et au succès de cet ouvrage, l'auteur à réuni, dans un Atlas pra- 
tique entièrement neuf, la généralité des maladies de la peau ; il les a groupées dans un ordre systématique pour 
en faciliter le diagnostic: et leurs diverses formes y ont été représentéesavec une fidélité, une exactitude etune 
perfection qu'on u'avait pas encore atteintes. 


RAYER. TRAITÉ DES MALADIES DES REINS, et Ces altérations de la sécrétion urinaire, 
étudiées en ellesmêmes et dans leurs rapports avec les maladies des uretères, de 1, 
vessie, de la prostate, de l'urètre, elc.; par P. Raven, médecin de l'hôpital de Ja 
Charité, membre de l’Institut et de l’Académie nationale de médecine, etc. Paris a 
1830-1841, 5 forts vol. in-8. 24 fr, 

Le bel atlas pour cet ouvrage est consacré à l'Anatomie pathologique des reins, de 
la vessie , de la prostate, des uretères, de l’urètre, etc., a été publié en 12 livraisons 
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contenant chacune 5 planches grand in-folio , gravées et magnifiquement coloriées 
d’après nature, avec un texte descriptif, Ce bel ouvrage est complel; il se compose 
de 60 planches grand in-folio. Prix : 192 fr, 


Ce bel ouvrage est ainsi divisé : 
1. — Néphrèe simple, Népbrite rhumatismale, Né- | 7.—Anémie, Hypérémie, Atrophie, Hypertrophie des 
P 


rite par poison merbide. — PL 1,2,3, reinset dela vessie. — PI. 51, 52, 39, 94 55. 

h, 5. 8. — Hypertrophie, Vices de eonformation des reins 
2. — Népbrite albumineuse (maladies de Bright}, — et des uretères.— PI. 36, 37, 38, 59, 40. 

PL,.6,,7,:8, 9,210. 9. — Tubercules, Mélanoses des reins. — PI. 41, 42, 
3. — Pyélite (inflammation du bassinet et des cali- 43, 44, 46. 

ces). — PI. 12, 12, 13, 14, 15. to. — Cancer des reins, Maladies des veines rénales, — 
4. —Pyélo-Néphrite, Péri-Népbrite, Fistules Rénales. PI. 46, 47, 48, 49, 50. L 

— PI. 16, 17, 18, 19, 20. 11. — Maladies des tissus élémentaires des reins et de 
5. — Iydronéphrose, Kystes urinaires PI, 21, 22, leurs conduits excréteurs. — PI. 51, 52, 53, 

25, 24, 2B. 64,55. 


6. — Kystes séreux, Kystes acéphaloeystiques, Vers. | 13. — Maladies des capsules surrénales. — PL. 56, 97 
— PL 26, 27, 18. 29. 50. | 58, 59, 60. ‘ ÿ 
RAYER, De La Monve er Do Farcin cmez L'Homme, par P. Raykr, médecin de l’hô- 


pital de la Charité. Paris, 1837, in-4, figures coloriées. 6 fr. 


RENOUARD (P. V.) Hisroins De LA mépecing depuis son origine jusqu'au 
XIXe siècle, par le docteur P. V. Rexouarp, membre de plusieurs sociétés savantes, 
Paris, 1846. 2 vol, in-8. 12 fr. 


L'auteur, en composant cet ouvrage , a voulu démontrer qu’entre tant d'opinions diverses ou contraires qui 
ont dominé depuis l’origine de la médecine, il existe en médecine quelque chose d’utile et de certain, quelque 
principe dontl’évidence frappe comme celie d’un axiome de mathématique, quelque règle pratique dont l’u- 
tilité est incontestable. 11 a pensé qu’un médecin qui est animé du sentiment de ses devoirs et pour qui la pra- 
Üque n’est pas de la routine, ne pouvait rester indifférent à ces questions. Telest le but de cet ouvrage : il est 
divisé en huit périodes qui comprennent: 1. PÉRIOLE P«IMITIVE où d'instinc!, finissant à la ruine de Troie, l'an 41184 
avant J.-C. ; 11. Périone sacrée ou mystique, finissent à la dispersion de la Société pythagoricienne, 500 ans 
avant J.-C. : III. Pénrope vuiLosornique, finissant à la fondation de la bibliothèque d'Alexandrie, 320 ans avant 
J.-C. ; IV. Péniope aNaTOMIQUE, finissant à la mort de Galien, l’an 200 de l'êre chrétienne; V. Période GRECQUE, 
finissant à l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie, l'an 649; VI. Périons ARABIQUE, finissant à la renaissance 
des letires en Europe, l'an 4400: VII. Pérroos éruDITR, comprenantle xve et le xvie siècle ; VII. Pénions RÉ- 
FORMATRICE, Comprenant les XVIIe et XVIIIe siècles. 

RÉVEILLÉ-PARISE, Traité ve LA vikiLLesse, hygiénique, médical et philosophique, 
ou Recherches sur l’état physiologique, les facultés morales, les maladies de l'âge 
avancé, et sur les moyens les plus sûrs, les mieux expérimentés, de soutenir et de 
prolonger l’activité vitale à cette époque de l'existence; par le docteur J.-H, 
Reveizzé-Panrise, membre de l’Académie nationale de médecine, etc. Paris, 1855. 
u vol, in-8 de 500 pages. 7 fr. 

« Peu de gens savent être vieux, » (LAROCHEFOUCAULT.) 

RÉVEILLÉ-PARISE. PnystoLoGiE ET HYGIÈNE DES HOMMES LIVRÉS AUX TRAVAUX DE 
L’esprir, Où Recherches sur le physique et le moral, les habitudes, les maladies et 
le régime des gens de lettres, artistes, savants, hommes d'état, jurisconsultes, 
administrateurs, etc., par le docteur J,-H, Réveizcé-Panise, membre de l’Aca- 
démie nationale de médecine, etc. Quatrième édition, revue et augmentée, Paris, 
1843, 2 vol. in-8. 15 fr. 


RÉVEILLÉ-PARISE. Erupes DE L'HOMME DANS L'ÉTAT DE SANTÉ ET DE MALADIE, Par 
le docteur J.-H. Réveiccé-Panise. Deuxième édit. Paris, 1845, 2 vol.in-8. 15 fr. 
Nous ne pouvons mieux fuire apprécier toute l'importance de cet ouvrage, qu’en indiquant les 

titres des principaux sujets traités : 10 De la santé. 20 De l’éclectisme en médecine et de ses 

caractères. 50 Principes généraux et inductions pratiques relatives à la convalescence dans les 
maladies aiguës. 4° De l’imagination comme cause du progrès scientifique. 50 Mémoire sur l’em- 
ploi des feuilles de plomb dans les pansements des plaies et ulcères en voie de cicatrisation. 

6o Les deux médecins : la science , la profession. 70 Essai de médecine morale, 80 Mémoire sur 

une nouvelle méthode de hâter la guérison des plaies récentes. 90 Mémoire sur l’existence et la 

cause organique du tempérament mélancolique. 100 Hÿgiène du corset, 11° Base du progrès de la 
science de l’homme. 120 Galerie médicale : Corvisart, Hallé, Boyer, Chaussier, Bourdois de la 

Motte, Portal, Dupuytren, Alibert, Desgeneites, Broussais, Marc, Richerand, Double, Larrey, 

Chervin. 

RÉVEILLÉ-PARISE. Going PRATIQUE DES GOUTTEUX ET DES HHUMATISANS, Ou recher. 
ches sur les meilleures méthodes de traitements curatives et préservatrices des 
maladies dont ils sont atteints ; par le docteur Révercré-Panisx. Troisième édition. 
Paris, 1847, in-8. 5 fr. 

REYBARD. MÉMOIRES SUR LE TRAITEMENT DES ANUS ARTIFICIELS , des plaies des intes- 
tins et des plaies pénétrantes de poitrine, Paris, 1827, in-8 avec 3 pl. 4 fr. 50 


REYBARD,. Procépé nouveau pour guérir par l’incision les rétrécissements du canal 
de l’urètre. Paris, 1853, in-8, fig. 5 fr. 
RICORD. DE LA SYPHILISATION ET DE LA CONTAGION DFS ACCIDENTS secondaires de la 
Syphilis, communications à l'Académie de médecine par MM. Ricord, Begin, Mal- 
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gaigne, Velpeau, Depaul. Gibert, Lagneau, Larrey, Michel Levy, Gerdy, Roux, 
avec les communications de MM. Auzias-Turenne et C. Spérino, à l'Académie des 
Sciences de Paris et à l’Académie de médecine de Turin. Paris, 1853, in-8 de 
384 paies, | 5 fr. 


ROBIN sr VERDEIL. TRAITÉ DE CHIMIE ANATOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE normale et 
pathologique ou des Principes immédiats normaux et morbides qui constituent le 
corps de l'homme et des mammifères, par Cu, Rosix. docteur en médecine et doc- 
teur es sciences, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Pans, et F. Ver- 
DEIL, Gocteur en médecine, chef des travaux chimiques à l’Institut national agricole, 
professeur de chimie, Paris, 1853, 3 forts volumes in-8, accompagnés d’un atlas 
de 45 planches dessinées d’après nature, gravées, en partie coluriées, 36 fr, 
Le but de cet ouvrage est de mettre les analomistes et les médecins à portée de connüître exac- 

tement la constitution intime ou moléculaire de la substance organisée en ses trois états fonda- 
mentaux, liquile, demi-solide ét solide. Son sujet est l’examen, fait au poiñt de vue organique, 
de chacune des espèces de corps du Principes immédiats qui, pat leur union molécule à molécule, 
constituent cette substance. 

Ce que font dans cet ouvrage MM. Robin et Verdeil est donc bien de l'anatomie, c’est-à-dire de 
l'étude de l'organisation, puisqu'ils examinent quelle est la constitution de la matière même du 
corps. Seulement, au lieu d’être des appareils, organes, systèmes, tissus où humeurs et éléments 
anatomiques, parties complexes, composées par d’autres, ce sont les parties complexes, compo- 
sées par d’autres, ce sont les parties mêmes qui les constituent qu'ils étudient; ce sont leurs 
Principes immédiats ou parties qui les composent par union moléculaire réciproque, et qu’on 
en peut extraire de la manière la plus immédiate sans décomposition chimique, 

Le bel Atlas qui accompagne le Traité de chimie anatomique et physiologique renferme les 
figures de 4200 formes cristallines environ, choisies parmi les plus urdinaires et les plus caraclé- 
risliques de toutes celles que les auteurs vit observées, Toutes ont été faites d’après nature au 
fur et à mesure de leur préparation, M. Robin a choisi les exemples représentés parmi 17 à 
1800 figures que renferme son album : car il a dû négliger celles dé même espèce qui ne diffe- 
ralen{ que par un volume plus petit ou des différences de formes trop peu considérables, - 
ROBIN. Du micaoscops Tr Des 1N38Gr10NS dans leurs applications à l'anatomie et 

à la pathologie, suivi d’une CL ssification des sciences fondamentales, de celle 

de la biologie et de l'anatomie en particulier, par le docteur Ch, Ron, profes- 

seur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, vice-président de la Société de 
biologie, membre de la Snciété philomatique, etc, Paris, 1849, 1 vol, in-8 de 

456 pages, avec 23 figures intercalées dans le texte et 4 planches gravées. mr. 


ROBIN. Taseaux D’ANATOMIE comprenant l'exposé de toutes les parties à étudier dans 
l'organisme de l'homme et dans celui des animaux, par le docteur Ch. Rosis. Paris, 
1851, in-4, 10 tableaux. 3 fr. 50 

— Le même, in-4, cartonné. 4 fr. 5o 


ROBIN. HISTOIRE NATURELLE DES VÉGÉTAUX QUI CROISSENT SUN L'HOMME ET SUR LES 
ANIMAUX VIVANTS, Jar le docteur Ch. Ronix. Deuxième édition considérablement 
augmentée. Paris, 1853, grand in-8, avec 14 planches gravées. 

ROCHE, SANSON sr LENOIR. Nouveaux ÉLÉMENTS DE PATHOLOGIE MÉDICO-CHIRURGI- 
CALE, Ou Traité théorique et pratique de Médecine et de Chirurgie; par L. Cu. 
Rocue, membre de l'Académie de Médecine, J.-L. Sanson, chirurgien de 
l'Hôtel-Dieu de Paris, professeur dé clinique chirurgicale à la Faculté de Mé- 
decine de Paris, À. Lenoir, chirurgien de l'hôpital Necker, professeur agrégé de 
la Faculté de Médecine. Quatrième édition , considérablement augmentée. Paris, 
1844, 5 vol. in-8, de 700 pages chacun, 36 fr. 
Ouvrage adopté comme classique pour l’enseignement dans les écoles de médecine, et 

par le ministre de la guerre pour les élèves des hôpitaux militaires d'instruction. Dans 
cette quatrième édition. M. Roche, pour la partie médicale, et M. Lenoir, pour la pere 
chirurgicale, ont revu l'ensemble de l'ouvrage dans lequel beaucoup de chapitres ont été 
refaits en entier, et nous pouvons ajouter qu’il n’est aucune partie qui n'ait reçu d'eux 
d'importantes corrections et de uotables additions. ; 

ROESCH. De L'ABUS DES BOISSONS sPIRITUEUSES, considéré sous le point de vue de la police 
médicale et de la médecine légale. Paris, 1839, in-8. 3 fr. 50 

RUFZ. RuCH&RCHES SUR LES EMPOISONNEMENTS PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES À LA MARTI- 
NIQUE, par le docteur Rorz, agrégé de la Faculté de médecine de Paris, médecin 
à la Martinique. Paris, 1844. in-8 de 156 pages. 5 Fr. 

SADATIER. RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA FAGULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS, depuis 
son origine jusqu’à nos jours, par J -C. Sasarier, D. M. P., membre de plusieurs 
Sociétés savantes, Paris, 1837, in-8. : 5 fr. 

SAINTE-MARIE. De L’aurrre et de son usage comme aliment et comme remède. Lyon 

1827, in-8, Pt 4. 
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li fe 
SAINTE-MARIE. LECTURES RELATIVES À LA POLICE MÉDICALE, faites au conseil de salu- 
brité de Lyon ; par Et. Sanre-Mari, D. M., membre du conseil de salubrité et de 

là commission de statistique, précédées du Précis élémentaire où Introduction à la 
police médicale. Paris, 1829. in-8. LEA 1 PA 
SAINTE-MARIE. Dissxnrarion sur les médecins poëles. Paris, 1835, in-8. 2 fr. 
SAINT-MARTIN. MONOGRAPHIE SUR LA RAGE; Ouvrage couronné par le Cercle médi- 
cal de Paris; par A.-F.-C. ve SainT-Manrin, docteur en Médecine de la Faculté de 
Paris, ete. Paris, 1826, in-8. 6 fr. 
SALVERTE. Des Sciences occuLTEs, on Essai sur la magie , les prodiges et les mira- 
cles; par EUSÈBE SALVERTE, Deuxième édition, Paris, 1843, 1 vol. grand in-8, 
de 550 pages. 7 fr. 50, 
SANSON. Des HÉMORRHAGIES TRAUMATIQUES ; par L.-J. Sanson , professeur de cli- 
nique chirurgicale à la Faculté de Médecine de Paris, chirurgien de l’Hôpital de la 


Pitié, ete. Paris, 1836, in-8, figures colorées. 6 fr. 
SANSON. DE LA RÉUNION IMMÉDIATE DES PLAIES, de ses avantages et de ses inconvé= 
nients; par L.-J. Sanson. Paris, 1834,in-8. 3 fr. 


SCARPA, TRAITÉ DES MALADIES DES YEUX, par À. SCARPA, directeur de l'École de 
médecine de Pavie. Traduit de l'italien, et augmenté de notes par les docteurs 
J.-B. Bousquer et N. BezcanGé. Paris, 1821, 2 vol. in-8, avec 4 planches. 7 fr. 

SCOUTETTEN. De L'EAU SOUS LE RAPPORT HYGIÉNIQUE ET MÉDICAL, Où de l'hy- 
drothérapie, par H Scourerren, chirurgien en chef de l'hôpital de Strasbourg , etc. 


Paris, 1843, 1 vol. in-8 de 624 pag. 7 fr. 50, 
SCOUTETTEN. MÉMOIRE SUR LA CURE RADICALE DES PIEDS-BOTS, par H. ScoUTETTEN, 
Paris. 1838 , in-8, avec six planches. 3 fr. 


SÉDILLOT. De L'inrrcerion eunucenTe, Où Pyoémie, par le docteur Ch. Sénizror, 
chirurgien en chef de l'hôpital militaire de Strasbourg. professeur de clinique 
chirurgicale à la Faculté de médecine, ete. Paris, 1849, 1 vol. in-8, avec 3 planches 
coloriées, 7 fr. 50 

SEGOND. Hisroig RT SYSTÉMATISATION GÉNÉRALE DE LA B10L0G1K, principale- 
ment destinée à servir d'introduction aux études médicales, par le docteur 
L.-A. Secowo, bibliothécaire de la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 
1851, In-1: de 200 pages. a fr. 50 

SEGOND. DE L'ACTION COMPARATIVE DU BÉGIMR ANIMAL ET DU RÉGIME VÉGÉTAL; SUT 
la constitution physique et sur le moral de l’homme, par le docteur L.-A. SEGOND. 
Paris, 1850. In-4. afr. 5o 

SEGUIN. TRAITEMENT MOBAL, HYGIBNE BT ÉDUCATION DFS IDIOTS, et autres enfants 
arriérés ou retardés dans leurs développements, agités de mouvements involontaires, 
débiles, muets non-sourds, bègues, etc.; par Ed. Séguin, ex-instiluteur des enfants 
idiots de l'hospice de Bicêtre, etc. Paris, 1846, 1 vol. in-12 de 750 pag. 6 fr. 
Les longues études que M. Séguin a faites de la classe infortunée des idiots lui ont valu les encouragements 

et les éloges de l’Académie des sciences, et c’est à la suite d’un rapport à l'administration des hôpitaux qu'il à 

été chargé d'appliquer sa méthode à l'éducation des jeunes idiots des hospices de la ville de Paris; cet ouvrage 

esl composé : 4° des réflexions qu’une longue étude de l'idiote lui a suggèrées ; 20 des observations d'idiotie et 
d'imbécilhté les plus remarquables que sa pratique lui a fournies ; 3° du mode de traitement que l'expérience 

Jui a montré le plus efficuce; 4° des méthodes d'éducation les meilleures pour les enfants idiots ou arriérés el 

qui sont résultées pour lui d'une observation continue depuis dix ans, soit dans les familles, soit dans les bospices. 

SENAC. TRAITÉ DE LA STRUCTURE DU CŒUR, de son action et de ses maladies; seconde 
édit., augmentée par A. Porraz, Paris, 1733. 2 vol. in-4, avec 23 planches, 20 fr. 


SERRES. RECHERCHES D'ANATOMIE transcendante et pathologique ; théorie des forma- 
tions et des déformations organiques , appliquée à l'anatomie de la duplicité mon- 
strueuse ; par E. Serres, membre de l'Institut de France , médecin de l’hôpital de 
la Pitié. Paris, 1832, in-4, accompagné d’un atlas de 20 planches in-fol. 21 fr, 


SESTIER. TRAITÉ DE L’ANGINE LARYNGÉE OEDÉMATECSg, par le docteur F. SESTIER, 
agrégé de la Faculté de médecine de Paris, ancien chef de clinique à l'Hôtel- 


Dieu, etc. Paris, 1852, in-8. 7 fr. 60 
SIMON. LECONS DE MÉDECINE HOMOEOPATHIQUE, Par lé docteur Léon Simon. Paris, 
1835. 1 fort vol. in-8. 8 fr. 


Cet ouvrage est divisé en dix-sept leçons; elles comprennent : 1° Vue générale de la doctrine homæopa- 
thique; 2° De l’homæopathie dans ses rapports avec l'Histoire de la médecine : 3° De la méthode homæopathi- 
que ; 4° Loi de spécificité ; 5° Dynamisme vital ; 6‘ Institution de l'expérimentation ; 7° De la Pathologie ho- 
mæopathique : 8° Diagnostic et Prognostie homæopathiques; 9° et 10° Théories des maladies chroniques ; 
119 et 12° Moyens de connaître les vertus euratives des inédicaments ; 13° Thérapeutique générale homæopa- 
thique : 14° Répétition des doses bomæopathiques; 15° Modes de préparation et d'administration des médica- 
ments homæopathiques ; 16° Hygiène homæopathique ; 17° Physiologie homæopathique. 
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SICHEL, IconocnarmiE oPHTæALMoLociQuE, où Descriptions et figures coloriées des 
maladies de l'organe de la vue, comprenant l'anatomie pathologique , la patho- 
logie et la thérapeutique médico-chirurgicales; par le docteur J, Sicnæz, professeur 
d'ophthalmologie, médecin-oculiste des maisons d'éducation de la Légion d'hon- 
neur, etc. 1852. 


Cet ouvrage sera publié en 20 livraisons, composées chacune de 28 pages de texte in-4 et de 
4 planches dessinées d'après nature, gravées, imprimées en couleur, retouchées au pinceau, 
avec le plus grand soin. Une livraison paraîtra toutes les six semaines. Prix de chaque. {7 fr. 50 
Les livraisons 1, 3, 3 sont publiées. 


Le texte se compose d’une exposition théorique et pratique de la science, dans laquelle 
viennent se grouper Îles observations cliniques, les met en concordance entre elles, et dont 


, e $ . * . . . 4 
1 ensemble forméra un Traite clinique des maladies de l'organe de la vue, commenté et com- 
pleté par une nombreuse série de figures. 


Les planches sont aussi parfaites qu’il est possible ; elles offrent une fidèle image de la nature; 
partout les formes, les dimensions, les teintes ont été consciencieusement observées ; elles pré- 
sentent la vérité pathologique dans les nuances Jes plus fines, dans ses détails les plus minutieux ; 
gravées par des artistes habiles, imprimées en couleur et souvent avec repère, c’est-à-uire avec 
une double planche, afin de mieux rendre les diverses variétés des injections vasculaires des 
membranes externes; toutes les planches sont retouchées au pinceau avec le plus grand soin. 

L'auteur à voulu qu'avec cet ouvrage, le médecin, comparant les figures et la description, 
puisse reconnaitre et guérir Ja maladie représentée lorsqu'il la rencontrera dans la pratique, 
SPRENGEL, Hisroire DE LA MÉDECINE depuis son origine jusqu’au dix-neuvième siè= 

cle, avec l’histoire des principales opérations chirurgicales et une table générale des 
matières ; traduit de l’allemand de Kurt SrrenGEz, par A,-J.-L. Jourpan, D. M. 
Paris, 1815-1820, 9 vol. in-8. br. 45 fr. 
Les tomes 8 et 9 séparément, 2 vol. in-8. x2 fr. 
SWAN. La NEvroroGre, ou Description anatomique des Nerfs du corps humain, par 
le Docteur J, Swan ; ouvrage couronné par le collége royal des chirurgiens de Lon- 
dres , lraduit de l’anglais, avec des additions, par E. CnassarGwac, D. M. , prosec- 
teur à la Faculté de Médecine de Paris, accompagné de 25 belles planches, gravées à 
Londres avec le plus grand soin. Paris, 1838, in-4, grand papier vélin cart, 24 fr. 
Cetouvrage a acquis un grand intérêt par les nombreuses et importantes additions qu’y a faites M.Chuassai- 


gnac, lesquelles, jointes à des planches d’une exécution parfaite, en font un livre indispensable pour l'étude si 
intéressante du système nerveux. 


TARDIEU, DicrionnAIRE D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ, ou Répertoire de toutes 
les Questions relatives à la santé publique, considérées dans leurs rapports avec les 
Subsistances, les Épidémies, les professions, les Établissements et institutions d'Hy- 
g'ène et de Salubrité, complété par le texte des Lois, Décrets, Arrêtés, Ordun- 
nances et Instructions qui s’y rattachent; par le docteur Amsroise Tarpieu, profes - 
seur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des hôpitaux, membre 


du conseil consultatif d’hygiène publique, médecin assermenté près les tribunaux, 
etc. Paris, 1852, 2 fort vol, grand ir 8. 


Le tome premier est publié grand in-8 de 600 pages. 8 fr. 
TARDIEU. De La morve ET DU FARGIN chronique chez l’homme, par le docteur 
Ambr. Tardieu. Paris, 1843, in-4, > 1» 


TEMMINCK et LAUGIER. Nouveau RECUEIL D8 PLANCHES COLORIÉES D'OISEAUX, 
pour servir de suile et de complément aux planches enluminées de Buffon, par 
MM. Tewmincr, directeur du Musée de Leyde, et Meirraen-Lavcier, de Paris. 

Ouvrage complet en 102 livraisons, Paris, 1822-1838, 5 vol gr. in-folio avec 600 plan- 


ches dessinées d’après nature, par Prêtre et Huet, gravées et coloriées. 1,000 fr. 


Le même avec 600 planches grand in-4 figures coloriées. 790 fr. 
Demi-reliure, dos de maroquin. Prix des 5 vol. grand in-folio. 90 fr. 
io dr Prix des 5 vol grand in-4, 6ofr. 


Acquéreur de cette grande et belle publication, l'une des plus importantes qui bonorent la librairie française 
moderne, et l’un des ouvrages les plus parfaits pour l'étude si intéressante de l’ornithologie, nous venons offrir 
le Nouveau recueil de planches coloriées d'oiseaux en souscription en baissant le prix d’un tiers 

Chaque livraison composée de 6 planches gravées et coloriées avec le plus grand soin, et le texte descriptif 
correspondant. L'ouvrage est complet en 102 livraisons. 

Prix de la livraison in-folio, figures coloriées, au lieu de 15 fr, 40 fr. 
_ grand in-4, fig. coloriées, au lieu de 10 fr. 50 7 fr. 50 

La dernière livraison contient des tables scientifiques et méthodiques. Les personnes qui ont négligé de 
retirer les dernières lisraisons pourront se les procurer aux prix indiqués ci-dessus. 


TEMMINCK. Les oissaux »'Eurore, décrits par C.-J. Temmincr, directeur du Musée 
d'histoire naturelle de Leyde. Atlas de 550 planches dessinées par J.-C. Wenxer, 
peintre au Muséum d’histoire naturelle de Paris. Paris, 1848. 

Deux beaux vol. in-8, fig. color., cartonnés. Prix réduit , au lieu de 220 fr. 100 fr. 

Deux beaux vol. in-8, figures noires, cartonnés. 25 fr. 


Il ne reste qu’un très petit nombre d'exemplaires de cet important ouvrage dant nous avons baissé les prix 
de plus des trois quarts. 


J.-B. Barcriène , rue Hautefeuille, 19. 45 


TEMMINCK. MonoGraPHius DE MAMMALOGIE, Où Description dé quelques genres de 
mammifères, dont les espèces ont été observées dans les différents Musées de l'Eu- 
rope, par G.-J. TEeumincrk. Paris et Leyde, 1827-1841, 2 vol. in-4, avec 70 plan- 
ches. 50 fr. 
Cet important ouvrage comprend dix-sept monographies, savoir ; 4° genre Phalanger; 2° genre Sarrigue; 

3° genres Dasyure, Thylacines et Fhascogales; 4° genre Chat; 5° ordre des Chéiroptères; 6° Molosse; 7° sur 

les Rongeurs; 8° genre Rhinolophe ; Ge genre Nyctoclepte; 10° genre Nyctophile; 11° genre Chéiroptères 
frugivores; 12° genre Singe; 13° geure Chéiroptères vespertilionides, 14° genres tapbien, queue en four- 


reau, queue cachée, queue bivalve; 45° genres Arcticte et Paradoxure ; 16° genre Pédimane; 17% genre 
Mégère. 


TESSIER. RECHERCHES CLINIQURS SUR LE TRAITEMENT DE LA PNEUMONIE ET DU CHOLÉRA, 
suivant la méthode de Hahnemann, précédées d’un discours sur les abus de Ja statis- 
tique en médecine, par le docteur 3. P, Tessier, médecin de l’hôpital Sainte-Margue- 
rite, etc. Paris, 1850, in-8. 5 fr. 

TESTE. MANUEL PRATIQUE DE MAGNÉTISME ANIMAL. Exposition méthodique des procé- 
dés employés pour produire les phénomènes magnétiques et leur application à l'étude 
et au traitement des maladies, par J.-A.Tesre, docteur en médecine de la Faculté 
de Paris.Quatrième édition augmentée. Paris, 1853, 1 vol, in-12. 4 fr. 


Malgré l'attention générale que le magnétisme excite depuis quelques années, et surtout dans toutes les con- 
trées de l'Europe, malgré les louables efforts des hommes éclairés qui déjà lui ont voué leur talent, c'est 
encore une question neuve pour beaucoup de personnes et qui demande d'ètre étudiee avaht d'être jugées 
telle est la solution que s'est proposée M. Teste. Enseigner l'art du magnétisme, en jeter les éléments dans 
toutes les classes de la société , faire ressortir les immenses avantages que l'humanité doit eu retirer un jour, 
tel est le but que l’auteur à atteint en publiant le Manuel pratique du magnélisme animal. 


TESTE. LE MAGNÉTISME ANIMAT, EXPLIQUÉE, Ou Lecons analytiques sur la nature essen- 
tielle du magnétisme, sur ses effets, son histoire, ses applications, les diverses ma- 


nières de le pratiquer , etc., par le docteur A. Tesre. Paris, 1845, in-8. 7 fr. 
TESTE, TRAITÉ HOMOLOPATHIQUE DES MALADIES AIGUFS ET CHRONIQUES DES ENFANTS, Par 
le docteur À. Teste. Paris, 1850,in-12 de 420 pages. 4 fr. 50 


TESTE, SYSTÉMATISATIOL PRATIQUE DE LA MATIÈRE MÉDICALE HOMOEOPATHIQUE, par 
le docteur A, Tesre, membre de la Société gallicane de médecine homæopathique. 
Paris, 13553, 1 vol. in-8 de 600 pages. 

THEVENOT. TRAITÉ DES MALADIES DES EUROPÉENS DANS LES PAYS CHAUDS, spéciale- 
ment au Sénégal , ou Essai médico-hygiénique sur le sol, le climat et les maladies de 
cette partie de l’Afrique; par J.-P. Taevexor, chirurgien de 1'* classe de la marine, 
chargé en chef du service des hôpitaux au Sénégal, publié par ordre du ministre de 


la marine. Paris, 1840, in-8. 6 fr. 
THIERRY. Qu&cs SONT LES CAS OU L’ON DOIT PRÉFÉRER LA LITHOTOM:E à la hithotritie 
et réciproquement. Paris, 1842, in-8. 2 fr. 50 


THOMAS. TraiTÉ PRATIQUE DE LA FIÈVRE JAUNE Observée à la Nouvelle-Orléans, par 
le docteur P.-F. Tromas, ancien médecin de la marine, ayant pratiqué pendant 
vingt-buit ans à la Nouvelle-Orléans, correspondant de l’Académie nationale de 
médecine, etc. Paris, 1849, in-8. 4 fr. 

THOMSON. TRAITÉ MÉDICO-CHIRURGICAL DE L’INFLAMMATION; par J. THOMSON, pro- 
fesseur de chirurgie à l’Université d'Edimbourg ; traduit de l'anglais et augmenté 
d’un grand nombre de notes, par A.-J.-L. Jourpax et F.-G. Borsseau. Paris, 1829, 
1 fort vol. in-8, o fr. 

TIEDEMANN £r GMELIN. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES, physiologiques et chimiques 
sur la digestion considérée dans les quatre classes d'animaux vertébrés; par F. Tré- 
DEMANN et L. Gmeuix, traduites de l'allemand par A.-J,-L. Jourpanx. Paris, 1827, 
2 vol. in-8, avec grand nombre de tableaux. 15 fr. 

TOMMASSINI. PRÉGIS DE LA NOUVELLE DOCTRINE MÉDICALE ITALIENNE, Ou Introduc- 
tion aux leçons de cliniqne de Puniversité de Bologne, par le professeur J. Tom- 
massint. Traduit de l’italien, avec des notes par le docteur P.-L. Vander-Linden , 
Paris, 1822, in-8. 2 fe. 50 

TORTI (F.) L'HERAPEUTICE SPECIALIS AL FEBRES PKRIODICAS PERNICIOSA8; nova editio, 
edentibus et curantibus C.-C.-F. Touruur et O. Buaixus. D. M. Leodii et Parisiis. 
1821, 2 vol. in-8, fig. 16 fr, 

TRÉBUCHET. Jurisrrupence de la Médecine, de la Chirurgie et de la Pharmacie en 
France , comprenant la médecine légale , la police médicale, la responsabilité des 
médecins, chirurgiens, pharmaciens , etc. , l’exposé et la discussion des lois, ordon- 
nances, règlements et instructions concernant l’art de guérir, appuyée des jugements 
des cours et tribunaux; par A. Tresucmer, avocat, chef du bureau de la police 

_ médicale àla Préfecture de police. Paris, 1834, x fort vol, in-8, 9 fr, 

TRELAT, RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA FOLIE; par U, Trérar, médecin de l’hos- 
pice de la Salpêtrière, Paris, 1839 ,in.8. 3 fr. 
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TROUSSEAU er BELLOC. TRAITÉ PRATIQUE DE LA PHTHISIE LARYNGÉE, de la laryn- 
gite chronique et des maladies de la voix, par A. Trousseau, professeur à la Faculté 
de Médecine de Paris, médecin de l'hôpital des Enfants, et H. Berroc, D, M. P., 
ouvrage couronné par l'Académie de Médecine, Paris, 1839, un vol. in-8, 


accompagné de 9 planches gravées. sfr. 
— Le même, figures coloriées, 12 fr. 
VACQUIÉ. DE L'INFLUENCE DE NOUVELLES DOCTRINKS MÉDICALES françaises sur la con- 
naissance et le traitement des maladies aiguës. Paris, 1825, in 8. 2 fr. 50. 


VALLEIX. GUIDE DU MÉDEGIN PRATICIEN , Où Résumé général de pathologie interne et 
de thérapeutique appliquées, par le docteur F,-L.-1, Vszreix, médecin de l'Hô- 
pital Beaujon, membre de la Société médicale d'observation, Deuxième édition, 
revue, Corrigée el augmentée. Paris, 1850-1851, 5 beaux volumes grand in-8 de 


chacun 500 pages 45 fr. 

Cet ouvrage est principalement destiné à tracer les règles du diagnostie et à diriger le praticien dans le 
traitement des maladies. Dans çe but , l’auteur non seulement à exposé le diagnostic en détail, mais encore 
l'a résumé dans des tableaux synoptiques qui permettent de saisir d'un coup d'œil les différences les plus carac- 
téristiques des diverses affections. Puis, arrivant au traitement, il l'étudie ehez les anciens et les modernes, 
appréeiant la valeur de chsque médication , citant les principales formules, exposant les procédés opératoires, 
donnant des ordonnances suivant [és cas, en un mot alliant la thérapeutique à [a pathologie, de manière 
qu'elles s'éclairent l’une l'autre, 

Par une disposition typographique mieux entendue, nous avons pu faire entrer les 10 volumes de la 
première édition et les nombreuses additions en 5 beaux volumes, grand papier, et les baisser de moitié prix. 


On peut se procurer séparément les derniers volumes de la premiére édition. Prix de 
chaque. 6 fr, 
VALLEIX. CLINIQUE DES MALADIES DES ENFANTS NOUVEAU-NÉS, par F,-L.-1, VALLEIX, 
Paris, 1838, r vol. in-8 avec 2 planches gravées et coloriées représentant le cépha- 
lématome sous-péricränien et sun mode de formation. 8 fr. 50. 


VALLEIX. TRAITÉ DES NÉVRALGIES , Ou affections douloureuses des nerfs; par L.-F. 
VazLeix, (Ouvrage auquel l’Académie nationcle de médccine accorda le prix 
Itard, de trois mille francs, comme l’un des plus utiles à la pratique). Paris, 
1841,in-8. 8 fr. 

Les névralgies, ces affections si douloureuses, et qu'il est si important de reconnaître promptement pour les 
traiter avee energie avant qu'elles ne soient devenues «hroniques et rebelles , n'avaient pas encore été étudiées 
d'une manière complète. Dans l'ouvrage de M. Valleix, ces maladies ÿ sout étudiées avec le plus grand soin, 
tant sous le rapport dessymptômes que des divers traitements mis en usage. C’est appuyé d’un grand nombre 

d'observations , et en réunissant à ces nouvelles recherches tout ce qui a été publié avant lui, que l'auteur a 

éclairé l’histoire des névrulgies déjà connues , en même temps qu'il en a signalé quelques variétés qui, quoique 

fréquentes, étaient enveioppées de doute et d'obseurité. 

VELPEAU. NOUVEAUX ÉLÉMENTS DE MÉDECINE OPÉRATOIRE, accompagnés d’un Atlas de 
22 planches in-4, gravées, représentant les principaux procédés opératoires et un 
grand nombre d'instruments de chirurgie, par A.-A. Vezreau, membre de l'[nsti- 
tut, chirurgien de l'hôpital de la Charité, professeur de clinique chirurgicale à la 
Faculté de médecine de Paris. Deuxième édition, entièrement refondue, et augmen- 
tée d’un traité de petite chirurgie, avee 191 planches intercalées dans le texte. Paris, 
1839, 4 forts vol. in-8 de chacun 800 pages et atlas in-3. 4o fr. 

— Avee les planches de l’atlas colorises. 60 fr. 


VELPEAU. TRAITÉ COMPLET D'ANATOMIR CHIRURGICALE, générale et topographique 
du corps humain, où Anatoinie considé.ée ans ses rapports avec la pathologie 
chirurgicale et la médecine opératoire. Troisième édition, entièrement refondue et 
augmentée en particulier de tout ce qui concerne les travaux modernes sur les 
aponévroses; par A.-A. Velpeau. Paris, 1857, 2 forts volumes in8, avec Atlas 
de 17 planchesin-4 gravées, 20 fr. 

VELPEAU, REGRERCHES anatomiques, physiologiques et pathologiques SUR LES GAVITÉS 
cLoses naturelles ou accidentelles de l’économie animale, par A.-A. VELPEAU, Paris 
1843, in-8 de 208 pages, 3 fr. 50 

VELPEAU. Des INJ&CTIONS MÉDICAMENTEUSES DANS LES CAVITÉS GLOSES. Paris, 1846, 
in-8. tr, 

VELPEAU. ManugL PRATIQUE DES MALADIRS Des Yeux, d’après les leçons de M. Velpeau, 
professeur de clinique chirurgicale à l’hôpital de la Charité; par M. le docteur 


G. Juansezue. Paris, 1840, 1 fort vol. grand in-18 de 700 pages. 6 fr. 
VELPEAU. EXPOSITION D'UN Cas REMARQUABLE DE MALADIE CANCÉREUSE avec oblité- 
ration de l'aorte, Paris, 1825, in 8. 2 fr. 5o 


VELPEAU. De L’oréRaTION Du raépan dans les plaies de la tête. Paris, site ir 
r. 50 
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VELPEAU. Eusayococir ou Ovococie Humains, contenant l'histoire descriptive et 
iconographique de l'œuf humain, par A.-A. Verpxau, accompagné de 15 planches 
dessinées d’après nature et lithographiées avec le plus grand soin, par À. Cnaza, 
Paris, 1833, 1 vol. in-fol. of fci 


VIDAL. TRAITÉ DE PATHOLOGIE EXTERNE ET DE MÉDECINE OVÉRATOIRE, avec des 
Résumés d'anatomie des tissus et des régions, par A. Vipaz (de Cassis), 
chirurgien de l'hôpital du Midi, professeur agrégé à la Faculté de Médecine de 
Paris, etc. Troisième édition entièrement refondue et considérablement augmentée, 
Paris, 1851, 5 vol, in-8 de 800 pages chacun ; accompagnés de plus de 575 figures 
intercalées dans le texte. do fr, 
Le Traité de pathologie externe de M. Vidal (de Cassis), dès son apparitinn , a pris rang parmi les livres 

classiques ; il est devenu entre les mains des élèves un guide pour l'étude, et les maîtres le considèrent 
comme le Compendium du chirurgien praticien , parce qu’à un grand talent d'exposition dans la description des 
maladies , l'auteur joint une puissante force de logique dans la discussion ei dans l'appréciation des méthodes 
et procédés opératoires. La troisième édition a reçu des augmentations tellement importantes, qu'elle doit être 
considérée comme un ouvrage neuf, et ce qui ajoute à l'utilité pratique du Traité de pathologie eæterne, c’est 
le grand nombre de figures intercalées dans le texte. Qui ne sait que ce qui frappe les yeux se grave plus faci- 
lement dans la mémoire ? Ce livre est le seul ouvrage complet où soit représenté l'état actuel de la chirurgie. 

VIDAL. Essai SUR UN TRAITEMENT MÉTHODIQUE DE QUELQUES MALADIES DE LA MATRICE, 
injections vaginales et intra-vaginales ; par À, Vinaz (de Cassis). Paris, 1840. In-8, 

1fr, 50, 

VIDAL, D£ LA CURE RADIGALE DU VARICOCÈLE par l’enroulement des veines du cordon 
spermatique. Deuvième édition, revue et augmentée ; par Vina (de Cassis). Paris, 
1850, in-8. dfe 


VIDAL, Du cancer pu aecTum, et des opéralions qu'il peut réclamer ; parallèle des 
méthodes de Littre et de Callisen pour l'anus artificiel , par le docteur Vivaz (de 
Cassis). Paris, 1842, in-8. : a fr. 505 

VIDAL. Des HERNIES OMBILICALES KT ÉPIGASTRIQUES, par le docteur A. Vipaz (de 
Cassis), chirurgien de l’hôpital du Midi, etc. Thèse de concours. Paris, 1848, in-8 


de 155 pages. 2 fr. 50, 
VIDAL. Das socoLaTiIONS syrmiciTiQues, Leltre médicale, par le docteur Vidal (de 
Cassis). Paris, 1849, in-8. Û 1 fr, 25 


VIOLETTE et ARCHAMBAULT. DicriOnNaïRE DES ANALYSES CHIMIQUES, Où Réper= 
toire atphabétique des analyses de tous les corps naturels et artificiels depuis la fon 
dation de la chimie, avec l'indication du nom des auteurs et des recueils où elles ont 
été insérées, par MM. Viozxrie, directeur des poudres et salpêtres, ancien élève 
de l'Ecole polytechnique, et ArcuauBauzr, professeur de l'Université. Paris, 
1851, 2 vol. in:8 à deux colonnes, 16 fr, 


Les chimistes apprécieront l'importance et la commodité d'un Dictionnaire qui renferme les faits constants re- 
latifs à tous les couposés, les formules qui les désignent, et les nombres au moyen desquels ces formules ont été 
établies. La série chronologique des analyses présente pour chaque corps une sorte d: résumé bistorique où 
l'on pourra suivre les progrès de la seience, Le naturaliste et le médecin trouveront daos ce livre les Compositions 
des tissus d'animaux et de plantes, des produits de l'orginisalion dans l'état de santé et de maladie, Le géologue 
y trouvera les analyses des roches et des fossiles, dont l'ingénieur, à son tour, peut tirer un parti avantageux pour 
la connaissance des localités qu’il exploite ou des matériaux qu'il veut mettre en œuvre, Le fabrican: de produits 
chimiques, le maîñre de forges, le leinturier, l’agriculieur, qui veulent marcher dans la voie du progrès, trou- 
veront dans le Dictionnaire des analyses chimiques un grand nombre de renseignements utiles, 

VIREY. PuiLosoPRiE De L’HISTOIRE NATURELLE, OU Phénomenes de l’organisation des 
animaux et des végétaux; par J.-J. Viney, membre de l’Académie nationale de 


Médecine , etc. Paris, 1835, in-8. 5 fr. 
VIREY. De LA P&ysioLOGte dans ses rapports avec la philosophie, par J.-J. Viry, 
Paris, 1844, in-8. NT 
VOISIN. De L’aomme animac, par le docteur F. Voisin, médecin de l’hospice de 
Bicêtre. Paris, 1839, in-8, avec figures. 5 fr 60. 
VOISIN. Des causes MORALES ET PHYSIQUES des maladies mentales , et de quelques au- 


tres affections nerveuses , telles que l’hystérie, la nymphomanie et le satyriasis ; 
par F. Voisin. Paris, 1826,in-8 7 fr. 


ZIMMERMANN. La socrruos considérée par rapport aux causes qui en font naître 
le goût, de ses inconvénients et de ses avantages pour les passions, l'imagination, 
l'esprit et le cœur; par J.-G. Zimmermann, nouvelle traduction de l'allemand, 
par A.-J.-L. Jourpan, nouvelle édition augmentée d’une notice sur l’auteur, Paris, 
1840 , 1 fort vol. in-8. sfr. 


Personne n'a mieux écrit sur les avantages et les inconvénients de la solitude que le célèbre Zimmermann, 
tour son livre est empreint des pensées les plus généreuses. Un livre aussi fortement pensé ne peut manquer d'être 
recherché avec avidité, et d'autant qu'il est écrit avee ce charme particulier qui caractérise les productions de 
tous lespenseurs mélancoliques. 
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LECTURES ON HISTOLOGY. Elementary tissues of plants and animals, by 
J. Quererr. London, 1852, in-8, avec 159 figures intercalées dans Le texte. 14 fr. 


A PRACTICAL TREATISE ON THE USE OF THE MICROSCOPE, including the 
different methods of preparing and examining animal, vegelable and mineral struc- 
tures, by John Quererr, assistant conservator and demopstrator of minute anatomy 
at the Royal college of surgeons, avec planches et figures intercalées dans le texte. 
Second edition with additions. London, 1852, 1 vol, in-8. 29 fr. 

PRINCIPLES OF PHYSICS AND METEREOLOGY, by J. Murrer, professor of 
physies at the University of Freiburg. London, 1847, x vol. in-8, avec 2 planches co- 
loriées et 530 figures intercaltes dans le texte. 23 fr, 5o 

PRINCIPLES OF THE MECHANICS OF MACHINERY AND ENGINEERING, by 
J. Wassaca, professor of mechanics and applied-mathematics in the Royal mining- 
academy of Freiberg, London, 1847-1848, 2 vol, in-8 avec un grand nombre de fi- 
gures intercalées dans le texte, 52 fr. 

CHEMICAL TECHNOLOGY, or chemistry applied to the arts and to manufactures, 
by doctor F. Kwarr, professor at the University of Giessen. London, 1848-1851, 
3 vol. in-8, avec un grand nombre de figures intercalées dans le texte. 79 fr. 

ELEMENTS OF CHEMISTRY including the applications of the sciences in the arts, 
by Th. Granam. Seconde édition revue et augmentée, London, 1850, 2 vol. in-8, 


Tome 1er en vente, in-8 de 630 pages avec figures dans le texte, 26 fr. 50 
THE ARCHITECTURE OF THE HEAVENS, by J, P. Nicuoz, professor of astro- 
pomy in the University of Glascow, 9e édit. London, 1851, in-8, fig. 26 fr. 50 


THE LONDON JOURNAL OF BOTANY, containing figures and descriptions of such 
plants as recommend themselves by their novelty, rarity, history and uses; by sir 
W.-J. Hooker, director of the Royal Botanic garden of Kiew. Londres, 1842 à 1847, 
6 forts vol. in-8, avec 24 planches. Prix de chaque année ou volume. 25 fr. 


ICONES PLANTARUM, or figures and descriptions of new and rare plants selected 
from the herbarium, by W.-J. Hooker, London, 1842-1848, 4 vol. in-8, avec 
400 planches. Prix de chaque volume, avec 100 pl. 37 fr. 50 

SERTUM PLANTARUM, or drawings and descriptions of rare and undescribed 
plants from the authors Eerbarium, by H. B, Fiecoine , assisted by G, GaAnoner. 
London, 1844, 1 vol. in-8 avec 75 planches, 26 fr. 50 

A NATURAL HISTORY OF THE MAMMALIA, by C.-R£ Warmennouse, assistant 
of the British Museum. London, 1846-1848. Tome 1, Marsupiata, T. 11. Roden- 
tia, publiés en 22 livraisons. Prix de chaque volume avec figur. noires. 36 fr. 

Avec figures coloriées. 4h fr, 

OY THE DISEASES AND DERANGEMENTS OF THE NERVOUS SYSTEM, in 
their primary forms and in their modifications by age, sex, constitution, hereditary 
predisposition . excess , general disorder and organic diseases, by Marsuarz Ha, 


docteur en médecine, London, 1841, in-8 avec 8 planches. 20 fr, 
ON THE DIFFERENT FORMS OF INSANITY, in relation to jurisprudence, by 
doctor J. G. Paicuarn. Second edition. London, 1847, in-12. 6 fr. 50 


SCROFULA : its nature, ils causes, its prevalence, and the principles of treatment, by 
doctor B. Priccies, surgeon to the Westminster hospital. London, 1846, in-8. 15 fr. 


A TREATISE ON DISEASES OF THE EYE and its sppendages, by doctor 


B. Minouemorx, London, 1835, 2 vol. in-8, 45 fr. 
ELEMENTS OF MEDICINE on morbid poisons, by R. Wirxiams, physician of 
S, Thomas hospital, 2 vol, in-8,. 35 fr. 
THE ANATOMY OF THE NERVES OF THE UTERUS, by Rob. Lee, D.-M. 
London, 1841 ,in-fol. avec 2 belles planches gravées. xofr, 50 


ODONTOGRAPHY, A TREATISE ON THE COMPARATIVE ANATOMY OF THE 
TEETH, their physiological relations, mode ofdevelopment and microscopie structure 
in the vertebral animals, by Ricaarp OwEx, membre de la Société royale de Lon- 
dres, 1840-1845. Ouvrage complet, publié en trois parties, accompagné de 


168 planches gravées, à vol, grand in-8. 14ofr. 
CHEMISTRY OF ORGANIC BODIES, by Th. Tomsox, professor of chemistry in 
the University of Glasgow. London , 1838 , in-8 de 1076 pages. 30 fr. 
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